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PRÉFACE
J'ai cru devoir réimprimer en le complétant le livre dans lequel j’exposais 1] y a douze ans le résultat de mes recherches sur la plus ancienne histoire de l’Europe. L’objet de ce livre est de faire comprendre dans quelles circonstances les unes favorables, les autres contraires, et au milieu de quelles populations amies ou ennemies, de quels États faibles ou vigoureux, la race celtique, développant sa force, étendant son domaine géographique, finit par acquérir une puissance guerrière qui, à partir de l’an 390 avant J.-C., fut longtemps l’effroi des Romains et dont l’apparition soudaine au centre du monde grec y jeta la terreur cent et quelques années plus tard.
Traiter un sujet qui remonte à une antiquité si haute était certainement un peu hardi pour un érudit que ses études et ses publications précédentes ne préparaient guère qu’à des travaux sur l’histoire et l’administration de la France au moyen-âge et dans les
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temps modernes. Voici quelles circonstances m'ont entrainé, par une sorte de fatalité et presque sans le concours de ma volonté, à une entreprise que de bienveillants critiques ont considérée comme téméraire et cela pour des raisons en apparence au moins fort sérieuses bien que naturellement elles ne me semblent point décisives.
A lépoque où j'ai réuni les matériaux de ce livre, où je l’ai rédigé et où j’en ai publié la première édition, j’étais archiviste du département de l'Aube; ma principale occupation officielle était le classement et l'inventaire des parchemins et des papiers du chapitre de la cathédrale de Troyes, xrr°-xvirr* siècles. J’avais trouvé dans ce travail de nombreuses difficultés qui en prolongèrent la durée pendant bien des années. J’abuserais de la patience du lecteur si je lui parlais du classement primitif de ces documents, des causes qui avaient détruit, des raisons qui me le faisaient considérer comme défectueux et pour lesquelles au lieu de le rétablir j’avais cru devoir, sortant de la route ordinaire, créer un ordre nouveau, tout différent de celui qu’avaitsuivi l’archiviste du chapitre au xvirr siècle. Tous les jours avant et après ce labeur souvent fatigant, quelquefois fastidieux, malgré la joie momentanée des découvertes qui venaient de temps en temps en rompre la monotonie, je trouvais une distraction οἱ un repos dans la lecture des auteurs grecs de la collection Didot et de divers écrivains latins. Les archives du chapitre me faisaient vivre dans les villages du département de l’Aube et dans les rues de la ville de Troyes depuis le temps des croisades jusqu’à la Révo-
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lution française, et ainsi elles me retenaient captif dans une période et une région que je n’avais cessé d'étudier depuis plus de vingt ans. Mais quelques heures chaque jour je sortais de prison, je jouissais du grand air et de l'indépendance, je me transportais dans le monde antique, et pendant une sorte de libre promenade je recueillais parmi les monuments de la httérature grecque et latine les indications qu’ils fournissent sur les populations de l’Europe aux premiers temps de l’histoire. Tantôt je ne trouvais rien, tantôt Je ne rencontrais que des notions contradictoires et confuses, tantôt des pages d’Homère, d’Hésiode, d’Hérodote, de Diodore de Sicile et des autres, il me semblait voir jaillir des rayons de lumière qui dissipaient l’obscurité des siècles antérieurs à la domination romaine. La variété des résultats en faisait l'attrait, je me procurais la satisfaction que donne à la curiosité du touriste un voyage dans un pays lointain qu’il n’a pas encore visité.
Depuis longtemps déjà, à mes heures de loisir, j'avais Ju souvent et avec un plaisir qui n’avait cessé de croitre, deux ouvrages, l’un français, l’autre allemand, qui traitaient chacun un sujet analogue à celui auquel je consacrais ce qu’en style administratif on appelait mes moments perdus. Le premier était le Manuel d'histoire ancienne composé par Francois Lenormant qui ἃ été depuis enlevé à l’érudition par une mort prématurée, et dont, par un honneur inattendu, vieil héritier d’un jeune et glorieux défunt, celui qui écrit ces lignes a été le successeur à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Le second était un ouvrage plus an-
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cien, plus savant, moins connu en France, mais à bon droit fort estimé en Allemagne, celui que lillustre Zeuss, ravi aussi, jeune encore, à la science, a intitulé : « Les Allemands et les races voisines >» Die Deutschen und die Nachbarstaemme. L'idée me vint de chercher à imiter les deux célèbres auteurs, de classer mes notes et d’en tirer un livre sur les origines historiques de l’Europe, surtout de l’Europe occidentale et de la France. Puisse ce livre, pensais-je, avoir à la fois et la forme de celui qu’a écrit François Lenormant et la science que Zeuss a montrée dans le sien quand, après avoir recueilli ses matériaux chez les auteurs de l’antiquité classique et du moyen-âge, il les a classés et coordonnés avec tant de clarté et avec une méthode si sûre!
Des critiques compétents et dont la bienveillance ne peut être contestée paraissent s’accorder pour constater que l’ambitieux auteur est resté bien au-dessous de ses deux modèles, ne montrant n1 le talent de composition qui distinguait François Lenormant ni l’érudition qu’on admire si justement chez Zeuss. Cette appréciation s’adressait à la première édition. J’ai naturellement fait des efforts pour améliorer la seconde.
Un des principaux défauts qu’on me reprochait consistait à manquer, disait-on, de clarté et dans l’énoncé des doctrines et dans l’exposition des preuves
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sur lesquelles ces doctrines s’appuient. J’ai d’abord modifié la rédaction de manière à lui faire acquérir, toutes les fois qu’il m’a semblé nécessaire, plus de précision et de netteté. Ensuite j’ai divisé les chapitres en paragraphes précédés chacun d’un titre qui en annonce le sujet. Réunis au début de chacun des chapitres, les titres des paragraphes qui le composent forment un sommaire qui fait embrasser en un coup d’œil l’ensemble du sujet dont on va lire l’étude, et qui par conséquent en facilite l'intelligence.
Une autre addition qui comme la précédente devra augmenter la clarté, a consisté à imprimer en notes la plupart des textes sur lesquels je prétends fonder les doctrines que j’expose. Dans la première édition, je m'étais borné à renvoyer à ces textes en donnant le nom de l’auteur et le titre de l’ouvrage avec l’indication du livre et du chapitre. Le lecteur sérieux, — sceptique dans le bon sens du mot — qui aurait voulu contrôler mes assertions, telles que la première édition les présente, qui aurait cherché à en saisir à fond la valeur scientifique, aurait été obligé de s’asseoir à côté d’une collection d’auteurs grecs et latins, et de la consulter presque à chaque phrase de mon livre. A chaqueinstant il luiaurait fallu interrompre la lecture, tendre la main, prendre un volume, et le poser devant soi pour le feuilleter jusqu’à la découverte du passage grec ou latin qui m’a suggéré chacune de mes thèses, puis remettre le volume en place pour recommencer avec un autre volume la même série de mouvements : si quelqu'un de mes lecteurs a eu le courage de faire ces vérifications, elles n’ont pu manquer de produire
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chez lui au bout de quelques pages une fatigue générale du corps et de l'esprit. J’en demande mille pardons à cet homme consciencieux, si par hasard 1] existe.
Dans la seconde édition, il sera bien plus facile de remonter aux sources. Presque tous les textes, en tout cas les plus importants, sont reproduits au bas des pages : je le dois à la collaboration de M. G. Dottin, secrétaire de la rédaction de la Revue celtique, qui a transcrit la plus grande partie de ces textes et qui pour la collation de tous, m’a donné son concours intelligent et dévoué.
En insérant dans mon ouvrage tous ces fragments d'auteurs grecs et latins, je ne compte pas seulement rendre plus claire l’exposition de mes doctrines historiques; j'espère faciliter le travail des érudits français qui croiront devoir soutenir des opinions différentes des miennes. Le recueil de textes originaux qu’ils trouveront ici au bas des pages simplifiera beaucoup les recherches à faire pour me réfuter, 51 l’on veut bien prendre cette peine. C’est une utilité que mon livre gardera jusqu’au moment où un autre érudit aura publié dans le même genre un recueil plus complet ou mieux ordonné sur le même sujet.
Je vois quelques lecteurs s’arrêter ici : « Voilà, » diront-ils, «un auteur qui parait faire bien peu de cas de
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l'exposé doctrinal qu’ila rédigé. Est-ce sérieux et penset-1l ce qu’ildit? » Ceux-là ne se rendent pas compte de l’état d'esprit dans lequel j'écris cette préface. La première édition est déjà ancienne : les années, s’accumulant sur ma tête, ont produit leur effet ordinaire en rendant chez moi beaucoup moins fermes que par le passé bien des convictions historiques. A cette loi psychologique, qui associe l’âge et le doute ‘, se joint l'influence d’une habitude personnelle : après avoir tant de fois critiqué les livres des autres avec une sévérité contre laquelle souvent les auteurs et leurs amis, quelquefois même les indifférents, protestent, il faudrait que je portasse bien loin l’aveuglement paternel pour ne pas apercevoir un peu les côtés faibles de mes productions littéraires quand je les relis plusieurs années après la publication. Un auteur acquiert toujours pour juger son œuvre une certaineindépendance, lorsque les années ont éteint le feu qu’allume dans le cerveaula joie de toute découverte, imaginaire ou vraie, et lorsqu’a été depuis longtemps obtenu le triomphe éphémère de l’écrivain qui communique à d’autres la notion, à ses yeux nouvelle, dont à tort ou à raison il s’attribue la paternité.
Aussi j'ai fait plusieurs suppressions et j’ai surtout souvent remplacé par des formules dubitatives les affirmations de la première édition.
1. I] ne s’agit point ici du doute en matière de religion. Le sujet de
cel ouvrage ne touche en rien aux questions religieuses qui préoccupent nos contemporains.
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« Mais », dira un critique «si vous ne croyez plus aux doctrines que vous avez autrefois professées dans votre livre, pourquoi le réimprimez-vous? »
Ma réponse à cette question sera celle que pourraient faire tous les érudits qui se sont consacrés à l'étude de l’histoire. Un livre d’histoire ne ressemble point à ces recueils de théorèmes géométriques dont la certitude s’impose : l'historien raconte tantôt ce qui est certain, tantôt ce qui est simplement probable, quelquefois 1l est obligé de se borner à parler du possible. Le possible et le probable tiennent une place de plus en plus grande à mesure qu’augmente le nombre des siècles qui nous séparent des événements. Il me paraît possible qu’il y ait un fond de vérité dans la légende de lPAtlantide par laquelle mon livre débute, mais on peut aussi donner de bonnes raisons pour croire que cette légende est entièrement imaginaire comme l’a soutenu récemment M. Ploix dans la Revue anthropologie. 1] est à mes yeux probable que l’unité indo-européenne a pris fin vers l’an 2500 av. J.-C. et qu’alors l’Asie était la patrie du peuple unique qui par sa division en plusieurs rameaux a produit les diverses races indo-européennes; mais 1] n’est pas absurde d’attribuer à la séparation des races indoeuropéennes une date antérieure ou postérieure de quelques siècles à celle que je propose, et on a soutenu non sans une certaine apparence de fondement que,
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lorsque les Indo-Européens ne formaient qu’un peuple, ce peuple unique habitait l’Europe. La doctrine opposée, qui me semble avoir pour elle la vraisemblance, est donc simplement probable.
Mais à côté du probable et du possible, 1l y a le certain. Ce qui est certain par exemple, c’est que le monde antique a été mobile, c’est que notamment la géographie politique y a changé aussi souvent, peutêtre même plus souvent, que dans les temps modernes. T'elle est la doctrine fondamentale de ma première édition, telle est encore la doctrine fondamentale de la seconde. Les savants et les littérateurs qui s’occupent d'histoire ancienne ne sont pas tous, suivant moi, pénétrés de cette vérité autant qu’il le faudrait, et 118 semblent trop souvent mettre tout entier sur le même plan le tableau des événements et des peuples de l’antiquité pendant une longue suite de siècles en supprimant la perspective. Ils imitent les procédés de raisonnement des érudits de l’antiquité, qui ne pouvaient comprendre pourquoi souvent deux témoignages séparés chronologiquement par un long intervalle constataient chacun dans la même aire géographique des phénomènes ethnographiques différents. Je citais dans ma préface l’exemple de Pline le Naturaliste et de Tite-Live.
« Après avoir, » disais-je, « parlé des doctrines des poètes grecs sur l’origine de l’ambre, Pline nous apprend qu’Eschyle plaçait en Ibérie l’Éridan, et que suivant le même poète, l’Éridan était identique au Rhône. « L’Ibérie, c’est l'Espagne, » ajoute Pline; « Eschyle croit donc que le Rhône est en Espagne : Quand
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on voit, » continue Pline, « une 81 grande ignorance en géographie, on pardonne facilement l’ignorance au sujet de l’ambre. >» D’Eschyle qui met le Rhône en Ibérie, et de Pline qui considère cette thèse géographique comme une preuve d’ignorance, lequel a raison ? Comparons chronologiquement ces deux auteurs : Eschyle date du cinquième siècle avant notre ère, Pline du premier siècle après. Suivant Eschyle, le Rhône est un fleuve d’Ibérie ; Eschyle a raison, c’était la géographie de son temps, et d’autres témoignages l’établissent péremptoirement. Du temps de Pline, la géographie politique n’était plus la même, les limites de l’Ibérie avaient reculé de l'Est à l’Ouest jusqu’aux Pyrénées, et Pline croyait que cette géographie nouvelle était celle de l’époque d’Eschyle; en sorte que l’érudit latin, qui traite d’ignorant le poète grec, établit seulement par là combien il sait mal lui-même la plus ancienne histoire de l’Europe.
« Tite-Live, qui écrivait à la fin du premier siècle avant J.-C., a commis une erreur analogue, quand, en contradiction avec la doctrine d’Hérodote et d’Éphore, antérieurs à lui, l’un de quatre siècles, l’autre de trois, 1] ἃ dit que la Celtique d’Ambigatos, — vers l’an 400 avant notre ère, — était identique à la Celtique conquise par César, de 58 à 51, trois siècles et demi après le règne d’Ambigatos. Que dirait-on d’un historien qui croirait que la géographie politique de l’Europe au temps de François I® (1515-1547), était identique à la géographie politique de l’Europe actuelle, telle que l’ont constituée les traités et les guerres depuis François [* jusqu’en 1871? »
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Je pourrais citer beaucoup d’autres exemples empruntés à d’autres auteurs de l’antiquité. Les historiens anciens, grecs et romains, n’avalent pas eu sous les yeux le spectacle instructif des grandes migrations qui ont bouleversé l’Europe à la fin de l’empire romain et pendant le moyen-âge ; 118 croyaient que chaque race avait toujours habité le sol sur lequel ilsla voyaient fixée; de là par exemple l’identité supposée des Pélasges et des anciens Grecs, de là chez Denys d’'Halicarnasse la conviction que les Étrusques sont originaires d’Italie et que les historiens antérieurs se trompent quand 1ls les font venir d'Orient.
Ces idées préconçues sont passées des anciens aux modernes. Je protestais contre elles dans ma première édition. Je n’ai pas changé : voilà pourquoi j'ai cru devoir réimprimer mon livre.
Malgré les nombreuses corrections que j’ai faites au présent ouvrage, on lui reprochera certainement de n’avoir pas tenu un compte suffisant des recherches modernes ; c’est pour ainsi dire un vice de naïissance, et on sait combien ce genre de défaut se guérit difficilement. Une partie de la première rédaction était déjà sur le papier quand j’ai commencé à consulter le livre admirable où Karl Müllenhoff, renouvelant la «science de l’antiquité allemande » Deutsche Allertumskunde, jette une si éclatante lumière sur la plus ancienne histoire de l’Europe du nord et de l’ouest.
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J'avais terminé ma première rédaction quand, après des recherches longtemps inutiles, j’ai pu enfin pour un prix fort élevé me procurer les deux volumes justement célèbres qu’Ottfried Müller a consacrés à l’histoire des Étrusques, Die Etrusker, et dont l’érudit M. Deecke a depuis donné une édition nouvelle et plus complète. Voilà deux exemples entre autres, et depuis ma première édition je n’ai certainement pas lu tout ce qui a été écrit plus récemment sur mon sujet.
Mais les savants de ce siècle n’ont pas toujours découvert les textes grecs et latins sur lesquels leurs dissertations sont fondées. Je ne suis pas convaincu d’avoir toujours fait fausse route quand j’ai pris parti sur une question sans connaître la solution donnée par tel érudit moderne même des plus recommandables. C’est ainsi que je crois devoir maintenir la doctrine que j’ai professée sur la chronologie étrusque dans ma première édition, avant d’avoir lu dans le livre d’O. Müller dont je viens de donner le titre, le passage où l’auteur, avec beaucoup plus de science que moi, arrive à une conclusion différente de la mienne. On trouvera plus bas dans une note publiée en appendice à cette préface les raisons pour lesquelles j’ai cru ne pouvoir pas accepter son système.
Si je n’ai pas lu tout ce que j'aurais dàû lire, je m’en consolerai facilement en pensant au temps énorme que j'aurais perdu 51 j’avais lu tout ce qui a été écrit en Allemagne sur les divers sujets que j’ai traités. Aux yeux de certains savants, un devoir que la politesse impose est de donner en note les noms des auteurs et les titres non seulement de tous les livres, mais de
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toutes les dissertations et de tous les articles de revues relatifs à la matière dont on traite. Je ne suis pas convaincu que l’usage soit universellement établi de pousser la politesse jusqu’au bout et de lire les publications qu’on cite. Lorsque M. Deecke, dans son estimable édition du livre d’'O. Müller, arrive à la dissertation sur la chronologie étrusque, 1] ajoute en note le titre de deux fort bons petits mémoires de M. Riese et de M. Helbig (tome II, p. 310, note 32). Il ne s’est pas aperçu que ces deux érudits s’appuient sur une leçon de Censorin bien supérieure à celle φα Ὁ, Müller avait eue sous les yeux, et que par conséquent au lieu de reproduire telle quelle en cet endroit la première édition d’O. Müller, 1] devait ou la rectifier ou avertir par une note de l’erreur inévitable où le savant auteur avait été entrainé par un texte défectueux ‘. Certainement M. Deecke a fait une œuvre utile en ajoutant aux notes d’O. Müller l’indication des mémoires de MM. Riese et Helbig, et sans lui je n’aurais pas eu le plaisir delire ces deux intéressantes dissertations, mais il ne s’est acquitté que de la moitié de sa tâcheet je doute que la plupart deslecteurs français trouvent de leur goût cette façon de procéder, qui consiste à citer des auteurs qu’on n’a pas lus.
Quelques-uns regretteront peut-être que dans cette
{. Voir plus bas, p. xx.
XIV PRÉFACE
édition comme dans la précédente je n’aie pas respecté l'orthographe recue en France pour certains noms propres : lorsque j’ai à reproduire ces noms je substitue à la forme usitée en français une forme différente, mais aussi rapprochée que possible de celle qui ἃ été employée primitivement dans l’antiquité.
Cela a semblé nécessaire pour rendre clairs divers. rapprochements d’une importance fondamentale, et qui, dans l’état actuel des études de linguistique, sont parfaitement justifiés. Ainsi, au lieu de Z'yrrhéniens, Homère, Hésiode, Eschyle, Sophocle, Euripide, Hérodote, Thucydide, Scylax, etc., ont écrit Z'ursénes, et on trouve la variante Z'ursänes chez Pindare, qui conserve dans ce mot l’& primitif.
J'ai pensé, en reprenant cette vieille orthographe, rendre plus sensible le rapport de ce nom ethnique avec le Zoursha des inscriptions égyptiennes, et avec le Turs-co-s — Tursa-co-s des Italiotes, qui est devenu plus tard Zuscus, d’où le nom moderne de Toscane. Le Τυῤῥηνός d’Aristote ‘ et des écrivains postérieurs, Zyrrhenus en latin, J'yrrhénien en français, est une source de difficultés ethnographiques dont la linguistique donne la solution en nous apprenant l’histoire de lu dans la langue grecque et en nous expliquant comment le second r de 'yrrhénien est venu par assimilation prendre la place d’un 5 plus ancien. 1] m'a semblé qu’en reprenant l’orthographe des auteurs chronologiquement les plus éloignés de nous, mais les plus rapprochés des événements, on faisait toucher du doigt
1, Aristote, Politique, 1. 11], c. 5, $ 8; 1. VIT, c. 9; édition Didot, t. I, p. 529, 611.
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pour ainsi dire un fait qui autrement resterait toujours entouré d’une certaine obscurité dans l’esprit d’un grand nombre de lecteurs. C’est donc pour plus de lucidité et non par l'affectation d’une érudition pédante, ou par la recherche d’une vaine couleur locale, que j'ai dans cet ouvrage abandonné en nombre de cas l'orthographe usitée en France pour un certain nombre de noms propres conservés jusqu’à nous par divers auteurs de l’antiquité.
Ce n’est pas le lieu d’entrer ici dans le détail des additions faites à mon premier travail : la plus grande partie se trouvera au second volume. Dans celui-ci la seule addition historique un peu importante consiste dans le chapitre VII du livre IT qui avait déjà paru dans les Mémoires de la société de linguistique de Paris.
La partie linguistique de ma première édition avait été composée sous l'influence des travaux lexicologiques de M. Fick : ello a été refondue en prenant pour guides principaux les « Éléments de grammaire comparée » Grundriss der vergleichenden Grammatk de M. Brugmann, le Dictionnaire étymologique de la langue allemande » Efymologisches Waerterbuch de M. Kluge, le « Mémoire sur le système primitif des voyelles » par M. de Saussure, les « Fondements de l’étymologie grecque» Grundzüge der grie-
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chischen Etymologie de Georges Curtius et d’Ernest Windisch, le « Dictionnaire du vieil allemand » Atdeuitsches Wærterbuch de M. Oskar Schade, le Dictionnaire étymologique latin de MM. Bréal et Bailly. Les auteurs de ces ouvrages ne sont pas toujours d’accord entre eux : mais, sans adopter les mêmes doctrines sur tous les points, les savants linguistes dont on vient de lire les noms, s’entendent sur un grand nombre. J’ai plaisir à constater 101 que, si je suis un des premiers Français qui aient connu l’ouvrage de M. Brugmann, je le dois non seulement à l’amitié de M. Windisch, mais à son impartialité. Je serais ingrat 81 je ne constatais point que M. Bréal m’a rendu bien des services du même genre avec la même indépendance d'esprit.
Comme dans la première édition, j’ai laissé de côté l'archéologie préhistorique. Ce silence n’est pas l’effet du dédain, il est simplement l’aveu de mon incompétence.
SUR LA CHRONOLOGIE ETRUSQUE ᾿"Ὃ
En fait d'histoire de France, la date la plus ancienne que les auteurs de l'antiquité nous aient transmise est celle de la fondation de Marseille, cent vingt ans avant la bataille de Salamine, soit six cents ans avant J.-C. ? Dans l’histoire de l'Italie, la chronologie remonte beaucoup plus haut. Caton, cité par Pline le naturaliste, dit qu’Améria aujourd'hui Amélia, ville ombrienne, a été fondée neuf cent soixante-quatre ans avant la guerre des Romains contre Persée, ce qui fait onze cent trente-cinq ans avant J.-C., car la guerre contre Persée commença en 171 δ. Nous savons par Thucydide que les Sicules, chassés d'Italie par les Opiques, envahirent la Sicile, trois cents ans avant l’arrivée des premiers colons grecs. Or la plus ancienne colonie grecque de Sicile a été fondée vers 735 ; c’est donc en 4035 environ que, chassés par les Opiques, les Sicules ont émigré d'Italie en Sicile.
La troisième date de l’histoire d'Italie est celle de la fondation de l’État étrusque, au dixième siècle avant J.-C. Elle n’est pas donnée d'une façon aussi précise que les deux précédentes. Nous allons voir comment on parvient à la déterminer.
Un passage aujourd'hui perdu de Diodore de Siciles, dans son trente-huitième ou dans son trente-neuvième livre, donnait des ren-
4. Ce petit mémoire a été lu à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans la séance du 27 juillet 1888.
Voyez plus bas, p. 371, n. 2.
. Voyez plus bas, p. 328, n. 2.
. Voyez plus bas, p. 33, n. 2.
. Édition Didot, t. 11, p. 573, ὃ v.
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seignements très intéressants sur la chronologie étrusque. On parvient à reconstituer ce passage d'une manière satisfaisante en rapprochant l'un de l’autre : 1° un extrait par Suidas ! et par Pianude d'un des premiers livres de Dion Cassius ? ; 2° le chapitre sept de la Vie de Sylla par Plutarque :. Il s'agit d'événements qui eurent lieu sous le premier consulat d® Marius, c'est-à-dire l'année 88 avant J.-C. C'est alors que la suerre civile commença entre le parti aristocratique dirigé par Sylla et le parti démocratique dont Marius était le chef. Cette guerre civile fut, dit-on, annoncée aux Romains par des prodi::es que Diodoré racontait. Le feu prit à des bâtons sur lesquels on portait d:: enseignes militaires, et on eut peine à l'éteindre ; des corbeaux mangérent trois de leurs petits qui étaient nés sur un chemin et ils portèrent les restes dans leur nid. Les sacristains d'un temple s’apercurent que des souris rungeaient l'or sacré: ils tendirent un piège et prirent une de ces petites bêtes, et celle-là, étant dans le piège, mit bas cinq petits dont elle mangea trois. Le plus fort fut que. par un ciel sans nuage, on entendit le son aigu et lugubre d'une trompette. Ce son était si puissant quil remplit tous les Romains d'effroi.
Notons que Diodore écrivait presque immédiatement après la mort de César, qui eut lieu en 44, c'est-à-dire précisément quarantequatre ans après le consulat de Sylla, sous lequel arrivèrent ces merveilles.
On consulta, disait Diodore, les devins étrusques. Les devins déclarèrent que ces prodiges annonçaient un changement de siècle : μεταθολὸν ἑτέρου γένους. Îl Y avait en tout huit siècles écoulés : εἶναι μὲν γὰρ ὀχτὼ τὰ σύμπαντα γένη. Quand un siècle se terminant faisait place à un autre, un prodige de la terre ou du ciel l’annonçait : κινεῖσθαί τι σημεῖον Ex γῆς à οὐρανοῦ θαυμάσιον. |
Par l'extrait de Dion Cassius, nous voyons que ce récit ne se trouvait pas seulement chez Diodore. Tite-Live en avait parlé dans un livre perdu qui devait être le soixante-Jlix-septième.
La conclusion que l'on doit, ce semble, tirer de ce texte, c’est qu'en l’année 88 finissait le huitième siècle. Mais quelle était la durée de ces siècles, γένη ? Nous le savons par Censorin.
Dans les histoires étrusques, écrites pendant leur huitième siècle, quæ octavo eorum sæculo scriptæ sunt, comme nous l'apprend Varron cité par Censorin, on voyait combien de siècles la nation étrusque devait durer : quot numero singula ei genti data sint : combien de
SUR LA CHRONOLOGIE ÉTRUSQUE. XIX
temps avait duré chacun de ces siècles qui étaient passés; quels prodiges avaient marqué leur fin. Suivant ces livres, les quatre premiers siècles avaient été chacun de cent ans ; le cinquième de cent vingt-trois ans; le sixième et le septième de cent dix-neuf!; on était dans le huitième que devaient suivre unneuvième et un dixième, et, ce dernier terminé, on devait voir la fin du nom étrusque. Dans les idées étrusques, le siècle, γένος, que nous traduirions par « génération » était la durée maximum de la vie humaine. Le premier siècle, γένος, d'une ville ou d’un Etat, durait autant que la vie de celui des hommes qui, né le jour de la fondation de l'Etat ou de la ville, vivait le plus longtemps. Pour trouver le durée du second siècle, il fallait prendre note des personnes vivantes dans la ville ou l'Etat, au moment où le premier siècle avait fini. Quand la dernière de ces personnes mourait, le second siècle prenait fin. Ainsi de suite. Telle était la théorie; mais faute de recensements précis et d’actes de naissance les dieux levaient les doutes en envoyant des prodiges. Varron paraît avoir parlé de ces prétendus prodiges dans un traité: De sæculis. Le passage de ce traité où l’érudit Romain racontait le soi-disant miracle de la trompette nous a été conservé par un commentateur anonyme de l'É'néide : auditum sonum tubæ de cœlo. Dès l’antiquité on a cru que Virgile avait emprunté à ce texte de Varron l'idée de la merveilleuse trompette étrusque qui, se faisant entendre du haut des airs, annonce à Enée, comme gage de la victoire, le don par Vénus des armes fabriquées pour lui par Vulcain :
Namque improviso vibratus ab æthere fulgor Cum sonitus venit, et ruere omnia visa repente, Tyrrhenusque tubæ mugire per æthera clangor?,.
On peut croire que le passage de Diodore de Sicile cité plus haut a pour source unique, comme le passage de Censorin relatif à la durée des siècles étrusques et comme ces trois vers de Virgile, le De sæculis de Varron (146-126 av. J.-C.), qui lui-même avait des livres étrusques, Zuscæ historiæ, dit Censorin, entre les mains quand il écrivait 3,
Les sept premiers siècles de la chronologie étrusque formaient une durée totale de sept cent soixante et un ans #. Si l’on suppose que le
1. Censorin, De die natali, c. 17, καὶ 5 et 6. Cf. ci-dessous, p. 150, n. 4. 2. Enéide, 1. vtt, v. 524-526. Cf. Servius de Thilo, t. II, p. 274, v. 526. 3. La fin de la note 4 de la page 150 doit être rectifiée en ce sens.
4. Aer, 20, 30 et 4 siècles , . . . . . . . . « + + 400 ans. Cinquième siécle. . . . . . . .. ... . . 123 — Sixième siècle. . .......... . . . + 4119 — Septième siècle .,. . . . . . .. ss. 119 —
Total . . . . .. ss. + + 161 ans.
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huitième siècle ait duré autant que le plus long des précédents, cent vingt-trois ans, on trouve pour les huit siècles terminés l’an 88 avant J.-C. un total de huit cent quatre-vingt-quatre ans. Si on donne'au huitième siècle une durée égale à celle des plus courts des siècles précédents, soit cent ans, le total s’abaisse à huit cent soixante et un ans. Dans le premier cas, l'Etat étrusque aurait commencé 972 ans, dans le second, 949 ans avant J.-C.1 Tel est, sauf une erreur de vingt ans dont il sera question plusloin, le résultat auquel m'a conduit l’étude des textes à une époque où j'ignorais que Fréret eût traité cette question, οἱ où je n'avais pu me procurer le savant ouvrage qu'Ottfried Müller a intitulé: Die F'trusker. Ce livre qui a paru en 1828 et dont une nouvelle édition a été publiée en 4877, était alors presque introuvable. Depuis, j'ai reconnu avec satisfaction que Fréret était arrivé exactement aux mêmes résultats que moi. Sa dissertation n’a pas été publiée; mais il en a été donné une analyse dans le tome ΧΥΠῚ des Mémoires de l'Académie des Inscriptions ,'et les chiffres indiqués par Fréret sont ceux que je viens d'indiquer, sauf une différence de vingt ans, et cette différence de vingt ans est le résultat d’une correction faite par Jahn en 1845 au texte de Censorin. Jusqu'à Jahn, les éditions de Censorin donnaient cent cinq ans de durée aux quatre premiers siècles de la chronologie étrusque ; mais c'était une erreur, contredite par le contexte et par les manuscrits : il faut lire cent ans. J'étais donc et je suis encore, sauf ce détail accessoire, en parfait accord avec Fréret. Mais Ottfried Müller arrive à un résultat tout autre que nous.
Pour comprendre la contradiction, il faut continuer l’histoire de la chronologie étrusque. Quarante-quatre ans après le premier consulat de Sylla et les prodiges qui avaient annoncé la clôture du huitième siècle étrusque, il arriva un événement beaucoup plus important que ces prodiges. Il ne s'agissait ni de feu prenant à des bâtons d’enseignes, ni de petites souris mangées par leur mère, ni de petits corbeaux dévorés par leurs parents, ni du son lugubre d'unetrompette qu'avait embouchée unartiste resté inconnu. Cet événement, ce fut l’assassinat de César ; ce furent les funérailles triom-
4. 1er calcul. Les sept premiers siécles . . . . . . . . . 761 ans 8e siècle. . . 6 0 ee 0 ee ee 9 ee ee ὁ 9 123 --
Fin du 89 siécle.........,.* ... 88 av. J.-C.
Total... ............... 972 av. J.-C.
2e calcul. Les sept premiers siècles . . . . +. . . .« 161 ans
8e giècle.. . . . . . .. ΝΞ ΞΕ 100 — Date de la fin du 8e siécle.. . . . . . . .« 88 av. J.-C.
Total... . . . . . .. ΝΞ ΞΕ .. 989 av. J.-C.
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phales que son fils adoptif fit célébrer au Champ de Mars, pendant lesquelles apparut une comète que l'on prétendit être l'âme divinisée du dictateur. Suétone parle de cette comète dans sa Vie de César : « Siquidem ludis, quos primos consecrato ei heres Augustus edebat, stella crinita per septem continuos dies fulsit, exoriens circa undecimam horam, creditumque est animam esse Cæsaris in cœlum recepti'. » Il est question de cette comète chez Plutarque?. On connaît les vers de Virgile dans sa neuvième églogue.
Daphni quid antiquos signorum suspicis ortus ? Ecce Dionæi processit Cæsaris astrum,
Astrum quo segetes gauderent frugibus, et quo Ducerel apricis in collibus uva colorem 3.
et ceux d’Ovide, au livre quinze des Métamorphoses :
Cæsar in urbe sua deus est : quem Marte togaque Præcipuum non bella magis finita triumphis Resque domi gestæ, properataque gloria rerum In sidus vertere novum stellamque comantem 4, Quam sua progenies.…
L'apparition de cette comète fut une sorte de complément inattendu de la mise en scène par laquelle les partisans de Jules César cherchèrent à frapper l'imagination populaire afin d'assurer le triomphe de leur cause. Suétonc a parlé des chants qui inspiraient la pitié pour le défunt et le désir de le venger; il a parlé aussi du discours prononcé par Antoine, le futur triumvir. D'autres auteurs complètent son récit. Antoine présenta au peuple la toge ensanglantée du dictateur et une statue de cire qui figurait le corps de César avec toutes les blessures dont les meurtriers l’avaient criblés. Une des scènes les plus émouvantes peut-être nous est connue par un fragment des mémoires d’Auguste. L'haruspex Volcatius prit la parole solennellement et dit que la comète annonçait la fin du neuvième siècle, et le commencement du dixième. Mais, ajouta-t-il, c'est contrairement à la volonté des dieux que je vous révèle ce grand secret. Je paierai ce crime de ma vie. Et à l'instant même il tomba, laissant son discours inachevé f.
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Était-il mort réellement ? Le fragment des mémoires d’Auguste n’en dit rien. On peut supposer que dans cette circonstance, Volcatius jouait comme Antoine un rôle dont la forme tragique était un effet de l'art.
Il résulte de ces faits que, suivant l'haruspex Volcatius, le neuvième siècle de la chronologie étrusque n'aurait duré que quarante-quatre ans, de l'an 88 av. J-C. fin du huitième siècle étrusque, à l'an 44 où mourut Jules César, tandis que la durée minimum des sept premiers siècles aurait atteint cent ans. Ottfried Müller croit qu'il y a là une contradiction qui rend inadmissible le système de Fréret. Cette contradiction est surtout frappante si l'on se reporte à la théorie du siècle étrusque, qui d’après les rituales Etruscorum libri devait atteindre la durée la plus longue de la vie des hommes contemporains'. Quarante-quatre ans n’est pas la vie la plus longue des contemporains de César, qui est mort lui-même dans sa cinquante-sixième année. Mais il n'y a pas lieu de s'arrêter à ces raisonnements, et l'on n'aurait pas besoin de chercher beaucoup pour trouver des exemples de théologiens chrétiens qui n’ont pas été beaucoup plus scrupuleux que l’haruspex Volcatius. Il faut beaucoup de courage à un théologien, comime à un jurisconsulte, pour tenir tête au maître qui demande une flatterie, surtout quand cette flatterie, comme celle de Volcatius, ne paraît faire tort à personne.
Quoi qu'il en soit, Ottfried Müller calcule que le neuvième siècle de la chronologie étrusque ἃ eu une durée probable de cent dix ans, moyenne des sept premiers ; que par conséquent le huitième n'a pu finir en 88, que c'est en 154 que le huitième siècle a dû se terminer, et qu'il avait commencé en 264. En y ajoutant les 764 ans qui forment le total des sept premiers siècles, on trouve un total de 1025 ans*. L'ère étrusque aurait donc commencé 1025 ans avant J.-C., si nous adoptons la théorie d'Ottfried Müller, tandis que, suivant notre calcul, qui est celui de Fréret, elle aurait commencé au plus tôt 972 ans, au plus tard 949 ans avant J.-C.
Le système d'Ottfried Müller a le grand inconvénient de ne pas se concilier avec le fragment de Diodore que nous connaissons par Dion Cassius et Plutarque, d'où il résulte que le huitième γένος des Etrusques 56 terminait en 88. A cela, le savant allemand répond qu'il n'est pas prouvé que γένος soit la traduction du latin sæclum,
SUR LA CHRONOLOGIE ÉTRUSQUE. XXIII
employé par les Romains, pour désigner les périodes chronologiques adoptées par les Etrusques. Il est bien certain que dans l'Odyssée, ΠΙ, 245, les trois γένεα qu'a vécu Nestor n’ont pas la durée du siècle étrusque, de cent à cent vingt-trois ans. Elles ne doivent pas dépasser trente ans, ce qui donne quatre-vingt-dix ans à Nestor. Mais on conçoit très bien que ce mot γένος ait été employé par le traducteur d'un texte latin, pour désigner, à défaut d'autre expression, le siècle étrusque, période égale à la durée la plus longue de la vie humaine. Chez Lucrèce, qui vécut de l’an 98 à l'an 55 avant notre ère environ et qui fut par conséquent contemporain de Diodore de Sicile, sæclum est la traduction latine du grec γένος ὁ : la traduction de sxclum par γένος était donc admise au temps où Diodore écrivait. Par conséquent c'est sans bonnes raisons qu'Ottfried Müller a rejeté le système de Fréret, et je crois être dans mon droit en me plaçant parmi les adhérents de l’illustre savant français.
On trouvera peut-être ces développements un peu longs, mais la question agitée n'est pas sans intérêt. Certainement, comme l'a montré M. Ricse, la chronologie étrusque pour les quatre premiers siècles ne peut être considérée que comme une approximation, cependant cette chronologie a une grande importance pour l’histoire de l'Italie. Si, suivant le système d'Ottfried Müller, on met vers l'an 41095 le commencement de l’État étrusque en Italie, cet événement devient contemporain de la migration sicule d'Italie en Sicile qui eut lieu vers l'an 1035, comme Thucydide nous l’apprend; etla migration sicule peut être considérée comme une conséquence de la conquête étrusque. Mais si avec nous, on date de 972 à 949 les débuts des Étrusques en Italie, ces débuts ne peuvent être la cause de la migration sicule qui parait plus ancienne de soixante ans au moins, peut-être de plus de quatre-vingts ans; il devient clair que l'établissement des Sicules en Sicile est le résultat de la conquête ombrienne, ou opique si nous employons l'expression de Thucydide dont nous adoptons la doctrine ethnographique comme la chronologie. Pour cette conquête, qui a précédé les Étrusques, nous avons
1. Par exemple il signifie « espèce » « genre » dans la locution sæcla ferarum, 11, 995, 1076; I1I, 151, IV, 411, 686: V, 944, 964, 980, 1057: VI, 1248. — Sæclum ἃ le sens de, « génération » au livre I, vers 20 :
Omnibus incutiens blandum per pectora amorem, Efficit, ut cupide generatim sæcla propagent.
Sæclum prend cependant la valeur du français « siècle » chez Lucrèce dans d’autres endroits :
Omnia si pergas vivendo vincere sæcla.
Proinde licet quotvis vivendo condere sæcla.
LES PEUPLES ÉTRANGERS À LA RACE INDO-EUROPÉENNE
Sowmatrg. Textes qui les concernent savoir : $ 1. Poètes grecs. — $ 2. Philosophes grecs. — $ 3. Légendes et traditions locales, documents historiques. — $ 4. Les Finnois. — $ 5. Résumé emprunté à Lucrèce.
$ 1. Les habitants des cavernes chez les Poètes grecs.
Les plus anciennes populations de l’Europe n’appartenaient pas à la race indo-européenne, et celle-ci paraît avoir apporté d'Asie en Europe à une date relativement récente une civilisation supérieure à celle des races qui ont les premières occupé la partie du monde où nous habitons. Les conjectures des écrivains de l'antiquité au sujet de ces races primitives s'accordent, avec les doctrines des archéologues modernes, Les premiers hommes qui ont apparu sur le sol européen n'avaient ni maisons, ni charrues, ni chevaux, ni marine, ni métaux ni étoffes.
Ils ne connaissaient pas l'art de bâtir. « Alors, » dit Eschyle, « pas de maisons de brique ouvertes au soleil, pas de cons-
1. Voyez Alexandre Bertrand, La Gaule avant les Gaulois. Paris, Leroux, 1884. Il ne peut être question ici de l’homme tertiaire ni de l’homme quaternaire, A. Bertrand, p. 25 et suiv. Nous entrons dans le domaine de l’histoire avec l’homme troglodyte, A. Bertrand, p. 35 et suiv. On a récemment supposé, que les Indo-européens étaient originaires non d’Asie mais d'Europe. Cette doctrine nous parait inconciliable avec la supériorité de la civilisation indo-européenne qu’explique le conlact de cette civilisation avec celle des grands empires de l’Asie.
ᾶ LIVRE 1°". CHAPITRE 15. $ 1.
» tructions en charpente. Se plongeant dans la terre tels que » de minces fourmis, les hommes se cachaient dans des an- » tres sans lumière !. » La charruc à cette date ne labourait pas le sol européen. Promâthcus ou Prométheus, que nous appelons Prométhée, aïeul d'Hellen, c'est-à-dire des Grecs, et personnification mythique des débuts de la civilisation indoeuropéenne, « accoupla le premier des bêtes de somme sous » le joug pour décharger les mortels des travaux les plus » durs?. » Avant lui ni chevaux ni marine. « C’est moi, » dit-il, » qui attelai au char les chevaux amis du frein, ornement et » luxe des riches ; el, pour voyager sur mer, personne avant » moi ne trouva les chars, aux ailes de lin, des matelots ὃ » Telles sont les paroles que l’athénien Eschyle met dans la bouche du principal personnage de son Prométhée enchaîné, joué pour la première fois environ #70 ans avant J.-C. Pour le grand tragique grec, l'état sauvage qui précéda Promâtheus remonte à l’époque la plus reculée.
Mais quelques siècles avant Eschyle, l'auteur de l'Odyssée donne à ses héros, dont la civilisation est déjà si avancée, des contemporains qui mènent le même genre de vie que les prédécesseurs de Promätheus. Les Kuclôpes ou Cy-
1. .… Koïre πλινθυφεῖς ᾿ δόμους mpoasélous ἧσαν, οὐ ξυλουργίαν᾽ χατώρυχες δ΄ ἔναιον ὥστ΄ ἀήσυροι μύρμηκες ἄντρων ἐν μυχοῖς ἀνηλίοις. | Eschyle, Prométhée enchainé, vers 450-453; Teubner-Dindorf, Postarum scenicorum græcorum.…. fabulæ, 5° édition, p. 6. 2. Κα ζευξα πρῦτος ἐν ζυγοῖσι χνώδαλα ζεύγλαισι δουλεύοντα σάγυμασίν θ΄, ὅπως θνητοῖς μεγίττων διάδοχοι μοχθημάτων “ένοινθ᾽,..
Eschyle, Prométhée enchainé, vers 462-165 : T'eubner-Dindorf, 5° édi. tion, p. 6.
3. …"Yp' doux τ΄ ἤγαγον φιληνίους ἵππους, ἄγαλμα τῆς ὑπεοπλούτου χλιδῆς.
Eschyle, Prométhée enchainé, vers 465-468; Teubner-Dindorf, ὅ9 édition, p. 6.
clopes d'Homère appartiennent à la race primitive que les archéologues désignent par le nom d'habitants des cavernes. La population sauvage, dont ils sont un débris, a précédé sur le sol de l’Europe, non seulement les états fondés par les conquérants indo-européens environ 2000 ans avant notre ère, mais les deux civilisations que les Indo-Européens y ont trouvées à leur arrivée. Elle a précédé la civilisation du groupe occidental que nous nommons ibérique, et celle du groupe oriental que les Grecs ont appelé pélasgique. Etrangers à ces deux peuples comme à la race hellénique, les Cyclopes « au sommet de hautes montagnes habitent des cavernes !. » Non seulement ils ne labourent pas, mais ils ne cullivent même pas la terre à la main ὃ. Ils possèdent des chèvres et des brebis ὃ, mais pas de chevaux. « Les Cyclopes n'ont point de vaisseaux » aux proues rouges. Chez eux pas d'ouvrier qui construise » des navires, ces navires ornés de bancs de rameurs et qui » vont transportant tout ce qu'il faut dans les villes des hom- » mes *. »
Les Grecs savaient bien que les Cyclopes n'étaient pas de la même race qu'eux. Les Cyclopes, dit Hésiode, étaient fils
AA οἵγ΄ ὑψηλῶν ὁρέων ναίονσι χάρηνα ἐν σπέσσι γλαφυροῖσι
Odyssée, IX, vers 113-114.
Odyssée, IX, vers 108, 122.
Odyssée, IX, vers 124, 160, 167, 2#+4.
4. Οὐ γὰρ Κυχλώπεσσι νέες πάρα μιλτοπάρῃηοι, 099 ἄνδοες νηῶν ἕνι τέχτονες, OÙ χε χάμοιεν νῆας ἐὐσσέλμους, αἴ χεν τελέοιεν ἔχαστα, ἄστε' ἐπ΄ ἀνθρώπων ἰχνεύμεναι...
Odyssée, IX, vers 125-128.
de la Terre et du Ciel 1, tandis qu'Hellen, personnification de la race grecque, était fils de Promâtheus et celui-ci de Japetos, né aussi de l'union de la Terre οὐ du Ciel?. Ainsi, aucun ancêtre humain n’aurait été commun aux Cyclopes et à Hellen.
Avant Hésiode un phénomène moral, qui est un des indices caractéristiques de cette différence de race, était déjà mentionné par Homère. Les Cyclopes n'avaient pas 18 même religion que les Grecs. Quand Ulysse, effrayé, parle à Polyphème des Dieux qu'il faut respecter, quand 11] prononce devant ce terrible sauvage le nom de Zeus, vengeur des lois de l’hospitalité, Polyphème répond que les Cyclopes ne se soucient ni de Zeus, porteur de l'égide, ni des Dieux tout-puissants *. Les Cyclopes ne connaissent pas les dieux spéciaux à la race hellénique, ils ignorent même le nom de Zeus, dieu suprême de la race indo-européenne, révéré par les plus anciens repré-
γείνατο δ΄ αὖ Κύχλωπας ὑπέρθιον ἦτορ ἔχοντας, Hésiode, Théogonie, vers 126, 133, 139; édition Didot-Lehrs, p. 3. 2. Κοῖόν τε Κρῖόν θ΄, Ὑπερίονα + ᾿Ιαπετόν τε. Κούρην δ΄ Ἰαπετὸς χαλλίσφυρον ᾿Ωχεανίνην ἠγάγετο Κλυμένην χαὶ ὁμὸν λέχος εἰσανέδαινεν. Ἤ dé οἱ “Ατλαντα χρατερόφρονα γείνατο παῖδα, τίχτε δ' ὑπερχύδαντα Μενοίτιον ἠδὲ Προμηθέα.
Hésiode, Théogonie; édition Didot-Lehrs, p. 3, 10, vers 13, 507-510. Ὅτι Προμηθέως χαὶ Πανδώρας υἱὸς Δευχαλίων, Ἡσίοδος πρώτῳ χαταλόγων φησὶ, καὶ ὅτι Προμηθέως χαὶ Πύῤῥας Ἕλλην. Hésiode, Catalogues; édition Didot-Lebrs, fragment xx1, p. 49.
3. Ζεὺς δ' ἐπιτιμήτωρ ἱχετάων τε ξείνων τε, ξείνιος, ὃς ξείνοισιν du’ αἰδοίοισιν ὁπηϑδεῖ. Ὡς épépnv' ὁ δὲ μ’' αὐτίχ' ἀμείδετο νηλέϊ θυμῷ" νήπιός εἰς, ὦ ξεῖν᾽, ἢ τηλόθεν εἰλήλουθας ὅς με θεοὺς χέλεαχι ἢ δείδιμεν ἢ ἀλέασθαι.
Odyssée, IX, 270-276. Μάχαρες, surnom des dieux, que l’on traduit ordinairement par « heureux » signifie encore « grands, puissants, » dans ce passage. Cf. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° édition, p. 161.
sentants de celte race, sur les rives du Gange, sur celles du Tibre et sur les côtes de la mer Egée '. Donc, les Cyclopes ne sont pas Grecs, ne sont pas même Indo-européens.
S 2. Les habitants des cavernes chez les philosophes grecs.
Où placerons-nous le domaine géographique des Cyclopes. d'Homère?
Suivant Thucydide, qui écrivait à la fin du v° siècle avant notre ère, les Cyclopes auraient en Sicile précédé les Sicanes, race ibérique ? dont l'arrivée dans cette ile pourrait, semblet-il, être placée environ deux mille ans avant nutro ère. Mais les Cyclopes n’habitaient pas seulement en Sicile. Quand Aristote, au 1v° siècle avant notre ère, veut au commencement du premier livre de sa Politique, indiquer le caractère fondamental à ses yeux de la société humaine naissante, il emprunte à Homère un trait de la description des mœurs des Cyclopes, le seul, qui par son importance sociale, rentrât dans le cadre que s'était tracé le grand philosophe: « Chaque père de fa-
1, Max Müller, Lectures on the science of the language, second series, 2e édition, p. 411 et suivantes,
2. Παλαιότατοι μὲν λέγονται ἐν μέρει τινὶ τῆς χώρας Κύχλωπες χαὶ Λαιστρυγόνες οἰχῆσαι... Σιχανοὶ δὲ μετ΄ αὐτοὺς πρῶτοι φαίνονται ἐνοιχισάώμενοι ὡς μὲν αὐτοί φασι... "lénpes ὄντες χαὶ ἀπὸ τοῦ Σιχανοῦ ποταμοῦ τοῦ ἐν ᾿Ιδηρίᾳ ὑπὸ Λιγύων ἀναστάντες, Thucydide, De bello Peloponnesiaco, VI, 2, ἃ 1,2; édition Holtze, 1872, t. 11, p. 73; édition Didot-Haase, p. 244. Cf, Callimaqyue, Hymne à Arlémis, vers 45, 57; édition Teubner-Schneidewin, vol. I, p. 18, 19. Voyez aussi les deux textes suivants:
Quoties Cyclopum effervere in agros
Vidimus undantem ruplis fornacibus Ætnam.
Ac veluti lentis Cyclopes fulmina massis
Cum properant.…
…gemit impositis incudibus Ætna, Virgile, Géorgiques, I, 471-472; IV, 170-174. Comparez Énéide, I, 201; III, 569, etc. On sait que Virgile, par une sorte d’affectation archéologi. que donne à la Sicile le nom de Sicania. Voyez Églogues, X, 4; Énéide, Ι, 553, 561; III, 692; V, 24; VIII, 416; XI, 317, etc.
mille règne sur ses enfants et ses femmes ‘. » Autant de familles autant de rois. Aristote n'est pas le seul philosophe qui ait considéré les Cyclopes comme le type de l'humanité primitive.
Cette idée d’Aristote avait été avant lui exposée avec plus de développement par Platon?. Au troisième livre des Lots, ce οὐ] το disciple de Socrate veut dépeindre l'état général de la Société immédiatement après le déluge, et le tableau qu’il nous met sous les yeux n’est guère qu’une longue paraphrase de la description par Homère des mœurs des Cyclopes : vie pastorale, pas d’autres animaux domestiques que le bœuf et la chèvre, pas d'agriculture. Il cite même quatre vers du grand poète: « Chez eux (les Cyclopes) pas d'assemblées qui délibè- » rent sur des places publiques, pas de lois. Ils habitent sur le » sommet des montagnes au fond des cavernes : chacun com- » mande à ses enfants et à ses femmes. Les chefs de famille no » s'occupent pas les uns des autres ?. » A la description d'Homère, Platon ajoute que les métaux étaient alors inconnus, que l'art du potier était pratiqué. Il prétend aussi qu’à cette époque reculée l'homme aurait su l’art de tisser les vêtements, et sur ce dernier point il n'est pas d'accord avec d’autres textes grecs que nous citerons plus loin. Mais suivant lui la fondation des
Odyssée, 1X, 114-115. Aristote, Politique, livre I, c. 1, édition Didot, t, I, p. #83, lignes 19-20.
2. Platon οἱ Aristote ignorent la théorie moderne qui veut que la famille primitive ait été fondée sur la parenté par les femmes et n’ait pas connu la puissance paternelle. Cette théorie de la famille n’a jamais pu exister pratiquement que chez des peuples soumis à l'esclavage ou destinés à le subir dès leur premier contact avec les peuples guerriers chez qui la puissance patvrnelle est le fondement de la société.
Odyssée, IX, 112-115. Platon, Des bois, livre ΠῚ, édition Didot-Schneider, t. IT, p. 301, lignes 23-26.
premières villes est postérieure à cette époque archaïque, qu'on pourrait appeler {a périvde cyclopéenne de l'histoire de l'humanité !, et cette assertion est en harmonie avec les textes déjà cités et avec ceux dont on parlera plus bas.
1. Kai μὴν ἀμπεχόνης γε χαὶ στρωμνῆς καὶ οἰχήσεων χαὶ σχενῶν ἐμπύρων τε χαὶ ἀπύρων εὐπόρουν" αἱ πλαστιχαὶ γὰο χαὶ ὅσαι πλεχτιχαὶ τῶν τεχνῶν οὐδὲ Ev προσδέονται σιδήρου... ἄχρυσοί τε χαὶ ἀνέργνοοι ὄντες... ᾽Ἔχ τούτων τῶν χατὰ μίαν οἴχησιν χαὶ χατὰ γένος ὃ ιἐσπαρμένων ὑπὸ ἀπορίας τῆς ἐν ταῖς φθοραῖς ἐν αἷς τὸ πρεσζύτατον ἄρχει... Μετὰ δὲ ταῦτα γε εἰς τὸ χοινὸν μείζους ποιοῦντες πόλεις πλείους συνέρχονται... Platon, Des lois, livre HT, édition Didot-Schne:ider, t. Il, p. 300, lignes 29-33, 39; p. 301, 1. 38-40, 44-16.
On a imaginé plus tard d’atiribuer aux Cyclopes les plus anciennes constructions :
᾿Καταλαμθάνει Τίρυνθα, ταύτην αὐτῷ Κνυχλώπων τειχισάντων. Apollodore, Bibliothèque, livre II, c. 3, 8.1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 128.
…Tépuvte ὁρμητηρίω χρήσασθαι δοχεῖ Προῖτος χαὶ τειχίσαι διὰ Κυχλώπων. Strabon, 1. ΥΠΠ, c. 6.8. 11; éd. Didot-Müller εἰ Dübner, p. 320, 1. 36.
Κυχλώπων δὲ χαὶ ταῦτα ἔργα εἶναι λέγουσιν, où [poire τὸ τεῖχος ἐποίησαν ἐν Τίρυνθι. Pausanias, livre Il, c. 16, $ 5; Didot-Dindorf, p. 90, 1. 30, 31.
.…Medodarç λίθου πεποιημένη χεφαλή" Κυχλώπων φασὶν εἶναι χαὶ τοῦτο τὸ ἔργον. Ibid. c. 20, ὶ 7; Didot-Dindorf, p. 96, 1. 36, 37.
Τὸ δὲ τεῖχος [Τίρυνθος], ὃ δὴ μόνον τῶν ἐρειπίων λείπεται, Κυχλώπων μέν ἐστιν ἔργον, πεποίηται δὲ ἀργῶν λίθων, μέγεθος ἔχων ἕκαστος λέθος ὡς ur aÿτῶν μηδ΄ ἂν ἀρχὴν χινηθῆναι τὸν μιχρότατον ὑπὸ ζεύγους ἡμιόνων, Λίθια δὲ ἐνήρμοσται πάλαι, ὡς μάλιστα αὐτῶν ἕκαστον ἀομονίαν τοῖς μεγάλοις λίθοις εἷναι, Ibid. c. 25, $ 8; Didot-Dindorf, ρ. 104-105.
Μυχηναίοις γὰρ τὸ μὲν τεῖχος... ἐτετείχιστο γὰρ κατὰ ταὐτὰ τῷ ἐν Τίρυνθι ὑπὸ τῶν Κυχλώπων χαλουμένων. Pausanias, livre VIII, c. 25, $ 6; édition Didot-Dindorf, p. 358, 1. 35-38.
Suivant Pline, cette opinion aurait été admise par Aristote; [Invenit] Thrason muros, turris ut Aristotcles Cyclopes. Histoire naturelle, livre VII, 195; édition Teubner-lanus, t. Il, p. 38. Mais M. Ch. Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. Il, p. 181, (cf. p. 182,) révoque en doute Pauthenticité du livre De inventis d’où Pline aurait extrait ce renseignement,
Quoi qu’en dise le même M. Ch. Müller à la table du tome premier des Fragmenta historicorum græcorum, il ne me paraît pas établi qu’Hécatée et Phèrécyde aient inséré dans leurs écrits la légende qui attribue aux Cyclopes diverses constructions anciennes. Toutefois le germe de cette légende se trouve dans le vers 146 de la Théogonie d’Hésiode qui dit en parlant des Cyclopes :
Déjà, au vers 1#1 du mème poème, Hésiode fait entrer dans le Panthéon
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$ 3. Légendes, traditions locales, documents historiques, concernant les habitants des cavernes.
Les traditions locales rapportées par les historiens sont d'accord avec les théories des philosophes. Nous avons déjà dit que Thucydide, au v° siècle avant J.-C, considère les Cyclopes comme les plus anciens habitants de la Sicile. Si nous en croyons la tradition grecque rapportée par Pausanias dans la première moitié du second siècle après J.-C., Pélasgos, personnification d'une race un peu civilisée, mais étrangère à la famille indo-européenne, aurait trouvé dans le Péloponnèse, au début des temps historiques, une population qui ne bâtissait pas et qui ne portait pas de vêtements ; Pélasgos lui apprit à construire des cabanes et à s'habiller de peaux de cochons. Cette population vivait de feuilles, d'herbes et de racines sans distinguer les saines des dangereuses : les Pélasges lui firent joindre le gland doux à celte nourriture rudimentaire !.
Diodore de Sicile, au premier siècle avant J.-C., nous parle d'une époque reculée où en Crète on ne savait pas encore bâtir de maisons: les hommes cherchaient un abri sous les arbres des montagnes et dans les cavernes des vallées. T'elles au-
grec ces élrangers. ces ennemis des dieux, transformés plus tard en valets du divin forgeron Vuleain :
οἱ Ζηνὶ βροντὴν + ἔδοσαν Teddy τε χεραυνόν.
Voyez aussi Virgile, Énéide, VIIL, 417-425 :
Vulcani doœmus, et Vulcania nomine tellus.…
Ferrum exerccbant vasio Cyclopes in antro.
C'est après Homère que l’imagination a fait batir par les Cyclopes, les constructions dites en conséquence ryclopéennes.
1. Πελασγὸς de δασιλεύσας τοῦτο αν ποιήσασθαλι χαλύθας ἐπενόησεν, ὡς μὴ ῥιγοῦν τε χαὶ δετύσι τοὺς ανήούπους αηδὲ ὑπὸ τοῦ καύματος ταλαιπωρεῖν" τοῦτο δὲ τοὺς χιτῶνας τοὺς Ex τῶν δερμάτων τῶν ὑῶν... Καὶ δὴ χαὶ τῶν ψύλλων τὰ ἔτι χλωρὰ χαὶ πόας τε χαὶ ῥίζας 0002 ἐδωδίαου:, ἀλλὰ nai ὀλεθοίους ἐνίας σιτουμένους τοὺς ἀνθοώπους τούτων τὸν ἔπαυσεν ὁ ΠΠελασότ᾽ ὁ δὲ τὸν χαοπὸν τῶν δονῶν οὔτι ποῦ πασῶν, ἀλλὰ τὰς βαλάνους τῆς φηγοῦ τοογὴν ἐξεῦρεν εἶναι.
Pausanias, VIIL ©. 1, $ 5, 6, édition Didot-Dindorf, p. 364-365.
raient été, dans cette île, les rustiques demeures dont auraient dû se contenter, au début, les Courétes (Curétes), peuple de race pélasgique, auxquels les plus anciens habitants de la Crète durent les premiers éléments de la civilisation, la création des troupeaux, l’art de récolter le miel, l'invention du glaive et du casque, enfin la substitution d'une organisation sociale à la vie solitaire du sauvage ΄.
La population des cavernes parait avoir aussi habité l'Italie. C'est, semble-t-il, en parlant d’elle qu'Évandre, dans l'Énéide, commence son récit de l'histoire du Latium : « Autrefois ces » bois étaient habités par les faunes et les nymphes que le sol » avait engendrés et par une race d'hommes née des troncs » durs du chène. Vivant sans lois traditionnelles ni civilisa- » tion, ils ne savaient ni réunir des taureaux sous le joug, » ni amasser des richesses ni épargner le bien acquis; des pousses d'arbres et les sauvages produits de la chasse étaient » leur nourriture ?. » Pausanias mentionne expressément les habitants des cavernes parmi les plus anciennes populations de la Sardaigne ὃ. Avaient-ils complètement disparu des régions
1. Mera de τοὺς Ἰδαίους Δαχτύλους ἱστοροῦσι γενέσθαι Κούρητας ἐννέα, Touτους δ' οἱ μὲν μυθολογοῦσι γεγονέναι γηγενεῖς, οἱ δ΄ ἀπογόνους τῶν Ἰδαίων Auxτύλων. Κατοιχεῖν δ΄ αὐτοὺς τῶν ὁρῶν τοὺς συνδένδοους καὶ φαραγγώδεις τόπους χαὶ τὸ σύνολον τοὺς ἔχοντας σχέπην χαὶ ὑπόδυτσιυ φυσιχὴν, διὰ τὸ μήπω χατασχευὰς οἰχιῶν εὑρῆσθαι. Διενεγχόντας δ' αὐτοὺς συνέσει πολλὰ τῶν χοινῇ χρησίμων καταδεῖξαι" τὰς τε γὰρ ποίμνας τῶν προύάτων τούτους ἀθροῖσαι πρώτους χαὶ τὰ γένη τῶν ἄλλων βοσχημάτων ἐξημερῶσαι χαὶ τὰ πεοὶ τὰς μελιττουργίας καταδεῖξαι. Ὁμοίως δὲ χαὶ τὰ περὶ τὴν τοξιχὴν χαὶ τὰς χυνηγίας εἰσηγὴσασθαι, rai τῆς πρὸς ἀλλήλους χοινῆς ὁμιλίας χαὶ συμβιώσεως ἔτι δ' ὁμονοίας xœi τινος εὐταξίας ἀοχηγοὺς γενέσθαι. Εὑρεῖν δὲ χαὶ ξίφη χαὶ χράνη χαὶ τὰς ἐνοπλίους ὀρχήσεις. Diodore, livre V, c. 65; édition Didot-Müller, t. 1, p. 294-295.
Hæc nemora indigenæ Fauni Nymphæque tenebant
Gensque virum truncis et duro robore nata, Quis neque mos neque cultus erat : nec jungere tauros, Aut componere opes norant, aut parcere parto; Sed rami atque asper victu venatus alebat.
Virgile, Énéide, VIII, 314-318.
3. Kai Fons 59 978 οἱ Δίδυτς οὐτε τὸ γένος τὸ ἐγχώριον ἠπίσταντο ποιή-
σασθαι σποοίθες ὅ: ν γαληῤαις τε χαὶ σπηλκίοις, ὡς ἔχαστοι τύχοιξν, MAR-
σαν. Pausauias, X, c. 47, καὶ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 312, 1. 14-16.
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méridionales de l’Europe, quand arriva la grande époque de la puissance romaine ? Non certainement.
Diodore de Sicile, vers le milieu du premier siècle avant notre ère, raconte que de son temps les habitants des îles Baléares se logeaient encore dans les cavernes de leurs montagnes, et ne portaient pas de vêtements pendant l’été !. Strabon, un peu postérieur à Diodore, nomme quatre peuples de Sardaigne qui n'avaient pas cessé d’habiter des cavernes à.
Tous ces peuples semblent donc se rattacher à la race cyclopéenne de la poésie et des philosophes.
δ 4. Les Finnois.
Une partie des traits caractéristiques de cette race se retrouvait encore à la fin du premier siècle de notre ère chez les Finnois, dans lesquels Jacob Grimm croyait par des raisons fondées sur la linguistique, reconnaitre un débris de la population primitive de l’Europe centrale ὅ.
Au temps où Tacite écrivait sa Germania, entre l'an 98 et l'an 100 après J.-C. les Finnois, relégués en Scandinavie et dans le nord de la Russie moderne, ne vivaient que de leur chasse et des produits spontanés du sol; ils ne connaissaient
Οἰχοῦσι δὲ ὑπὸ ταῖς χοιλάσι πέτραις, rai παρὰ τοὺς χρημνοὺς ὀρύγματα χατασχενάζοντες καὶ χαθόλου πολλοὺς τόπους ὑπονόμους ποιοῦντες, ἐν τούτοις βιοῦσιν, ἅμα τὴν ἐξ αὐτῶν σχέπην χαὶ ἀσφάλειαν θηρώμενοι. Diodore, V, c. 47, δ 1, 3; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 263, 1. 50-53; p. 264, 1. 20-24.
2. τέτταρα δ΄ ἐστὶ τῶν ὀρείων ἔθνη, Πάώρατοι, Σοσσινάτοι, Βάλαροι, ᾿Αχώνιτες, ἐν σπηλαίοις οἰχοῦντες, Strabon, livre Il, c. 2, $ 7; édition Didot-Müller et Dübner, p. 187, 1. 28, 29.
3. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, 3° édition, p. 121. Voir aussi son mémoire sur l'épopée finnoise, dans ses ÆKleinere Schrifien, t. I, p. 80. M. l'ick, Vergleichendes Wærterbuch, 3° édition, I, 683, au mot haifd, n'admet pas la doctrine de Grimm. Elle est aussi rejetée par Schade, Altdeutsches Wærterbuch. 2° édition, p. 671.
pas encore les métaux et c'était avec des os qu'ils fabriquaient les pointes de leurs flèches; ils ne possédaient pas de chevaux, ne bâtissaient pas de maisons, ne fabriquaient pas d'étoffes, mais ils s’habillaient de la peau des bêtes qu'ils tuaient. Ils avaient cessé d’habiter les cavernes : mais ils ne savaient pas encore l'art de bâtir; c'étaient des espèces de claies qui leur servaient d'abri contre la neige et la pluie ‘. Rejetés dans le nord de l’Europe par l'invasion indo-européenne, ils faisaient, par leur misère, contraste avec l’aisance et le bienêtre des nations relativement civilisées qui habitaient leur voisinage. Ces nations, les Vénèdes ou Slaves, les Aïstes ou Lituaniens, populations agricoles, les Scythes, race pastorale venue d'Asie à une date relativement récente, étaient membres les unes et les autres de la famille indo-européenne, qui, aujourd'hui dominatrice du monde, élait alors déjà en possession d’une partie notable de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie. Mais à un âge reculé, les Finnois, plus misérables encore qu’à l’époque où Tacite décrit leur triste genre de vie, semblent avoir été ou seuls, ou avec des races similaires, les maitres incontestés de l'Europe.
8 5. Résumé emprunté à Lucrèce.
Les mœurs des habitants de nos contrées à cette époque primitive sont décrites par Lucrèce, qui résume en un tableau d'ensemble la plupart des traits épars dans les auteurs que nous venons de citer: « Le robuste conducteur de la charrue
1. Fennis mira feritas, fœda paupertas: non arma, non equi, non penates: viclui herba, veslitui pelles, cubile humus. Solæ in sagillis opes, quas, inopia ferri, ossibus asperant.… Nec aliud infanlibus ferarum imbriumque suffugium, quam ut in aliquo ramorum nexu contegantur. Huc redeunt juvenes, hoc senum receptaculum; sed beatius arbitrautur quam ingemere agris, inlaborare domibus. Tacite, Germania, c. 46; 3e édition de Schweizer-Sidler, p. 83. Cf. Zeuss, Die Deutschen, p. 272-254. Zeuss croit qu’Hérodote, IV, 22, a connu les Finnois et qu’il les appelle Thyssâgètes : ses raisons ne sont pas sans valeur.
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courbée n'avait pas encore paru: personne ne savait dompter les champs par le fer, ni planter les jeunes arbres, ni au sommet des vieux couper les branches avec la faulx.. Les hommes irouvaient la nourriture de leur corps sous les chénes porteurs de glands, sous les arbousiers dont, pendant l'hiver, les fruits mûrs se teignent en rouge... Ils ne savaient pas se servir des peaux ni se vêtir de la dépouille des animaux sauvages. Ils habitaient les forèts et les cavités des montagnes: ils abritaient sous les broussailles leurs membres grossiers, quand ils voulaient éviter les vents et la pluie... Leurs mains et leurs pieds étaient d’une admirable vigueur : ils poursuivaient dans les bois les animaux sauvages, leur lançaient des pierres, les frappaient de massues, en abattaient un grand nombre, ne fuyaicnt que devant quelques-uns... C'était en vain que la mer soulevait ses flots irrités : elle proférait des menaces impuissantes ; quand au contraire rusée elle étalait paisiblement ses eaux riantes, elle ne pouvait séduire personne: l'art perfide de la navigation n'était pas encore inventé ‘. » Ainsi ni maisons, ni
1. Nec robustus erat curvi modcrator aratri Quisquam, nec scibat ferro molirier arva, Nec nova defodere in terram virgulta, neque altis Arboribus vetcres decidere falcibu’ ramos.
Glandiferas inter curabant corpora quercus Plerumque : et quæ nunc hiberno tempore cernis Arbita”punireo fieri matura colorc.
Necdum res igni scibant tractare neque uti Pellibus et spoliis corpus vestire ferarum,
Sed nemora atque cavos montis silvasque colebant, Et frutices inter condebant squalida membra, Verbera ventorum vitare imbrisque coacli.
Et manuum mira freti virtute pedumque Consectabantur silvestria sæcla ferarum, Multaque vincebant, vitabant pauca latebris,
Missilibus saxis et magno pondere clavæ.
charrues, ni chevaux, ni métaux, ni vêtements, ni vaisseaux.
Les découvertes récentes de l'archéologie démontrent que ce tableau du genre de vie des premiers habitants de l'Europe n’a rien d'exagéré. Et cependant il y manque un trait: l’anthropophagie dont l'horreur n'a pas arrêté Homère dans sa description des mœurs des Cyclopes !.
Hic temere in cassum frustra mare sæpe coortum
Sævibat leviterque minas ponebat inanis,
Nec poterat quemquam placidi pellacia ponti
Subdola pellicere in fraudem ridentibus undis.
[Improba navigii ratio tum cæca jacebat.] Lucrèce, V, 930-1004; édition Teubner-Bernaysius, p. 1450, 151, 152; édition donnée chez Hachette par Benoist et Lantoine, p. 132-137,
Tu δ΄ ὥστε λέων ὀρεσίτροφος οὐδ΄ ἀπέλειπεν
ἔγχατα TI σάρχας τε χαὶ ὀστέα μυξλύεντα.
Odyssée, IX, 288-293. On sait qu’un mythe solaire fait partie des éléments au moyen desquels a été formée dans l’Odyssée la légende de Polyphème. Ce n’est pas une raison pour nier que d’autres éléments de cette légende aient été fournis par des faits hisloriques. Quand chez Homère, au lieu d'un Cyclope, on en voit paraître plusieurs, le poète abandonne lc domaine de la mythologie et entre dans le domaine de l’histoire.
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8 4. Récit de Platon.
Plusieurs auteurs grecs nous ont transmis une légende d’après laquelle, à un âge fort reculé, il y aurait eu des relations, depuis interrompues, entre notre continent et une autre contrée séparée de nous par l'Océan Atlantique. Le premier de ces auteurs est Platon; 1] vivait au 1v° siècle avant notre ère. Mais il s’appuie sur l'autorité d'un poème composé par Solon, deux siècles auparavant, et où ce législateur célèbre aurait consigné un récit historique conservé par les prêtres égyptiens.
Il y aurait eu, en regard du détroit appelé par les Grecs colonnes d'Hercule, aujourd’hui détroit de Gibraltar, une île plus grande que l'Afrique et l’Asic réunies. Elle aurait été le siège d'uno civilisation bien supérieure à celle des habitants des cavernes, alors maîtres de l’Europe occidentale. Elle aurait eu des villes, des palais, des temples: de cette île, nommée par Platon
Atlantide, serait partie, neuf mille ans avant ce philosophe, une armée puissante; cette armée se serait emparée de l'Europe occidentale jusques et y compris l'Italie, appelée Tyrrhénie au temps de Platon; elle aurait conquis l'Afrique du nord jusques et non compris l'Egypte ‘. Bien entendu, le chiffre de neuf mille ans ne doit pas être pris à la lettre, il indique seulement une date très reculée ?.
Récit de Théopompe
Une autre forme de cette tradition apparaît chez Théopompe, auteur du 1v° siècle comme Platon, mais un peu postérieur à ce philosophe célèbre. Suivant Théopompe une version de l'histoire de l'Atlantique aurait fait partie des enseignements donnés par Silène à l’antique roi Midas. Silène, fait prisonnier par Midas, initie ce roi à la haute sagesse et aux secrets de la nature et de l'avenir. Or voici un des discours tenus par
4. Τότε γὰρ πορεύσιμον ἣν τὸ ἐχεῖ πέλαγος" νῆσον γὰρ πρὸ τοῦ στόματος εἷχεν, ὃ χαλεῖται ὥς φατε ὑμεῖς Ἡραχλέους στήλας" ἢ δὲ νῆσος ἄμα Λιβύης ἦν χαὶ ᾿Ασίας μείζων, ἐξ ἧς ἐπιδατὸν ἐπὶ τὰς ἄλλας νήσους τοῖς τότε ἐγίγνετο πορενομένοις... ἐν δὲ δὴ τῇ ᾿Ατλαντίδι νήσῳ ταύτῃ μεγάλη συνέστη χαὶ θαυμαστὴ δύναμις βατιλέων χρατοῦσα μὲν ἁπάσης τῆς νήσου, πολλῶν δὲ ἄλλων νήσων χαὶ μερῶν τῆς ἠπείρου" mods δὲ τούτοις ἔτι τῶν ἐντὸς τῇδε Λιδύης μὲν ἦρχον μέχρι πρὸς Αἴγυπτον, τῆς ὃς Εὐρώπης μέχρι Τυῤῥηνίας. Platon, Timée; édition Stallbaum, 1838, t. VIT, p. 100, 101; Didot-Schneider, t. II, p. 202,1. 6-11 et 16-20.
Πάντων δὴ πρῶτον μνησθῶμεν, ὅτι τὸ κεφάλαιον ἣν ἐναχισχῶια ἔτη ἀγ' οὗ γεγονὼς ἐμηνύθη πόλεμος τοῖς θ΄ ὑπὲρ Πραχλείας στήλας ἔξω χατοιχοῦσι χαὶ τοῖς ἐντὸς πᾶσιν... τῶν μὲν οὖν ἧδε ἢ πόλις ἄρξασα χαὶ πάντα τὸν πόλεμον TE πολεμήσασα ἔλέγετο, τῶν δ' οἱ τῆς Ατλαντίδος νήσου βασιλεῖς, ἣν δὴ Διδύης καὶ ᾿Ασίας μείζω νῆσον οὖσαν ἔφαμεν εἶναί ποτε, νῦν δὲ ὑπὸ σεισμῶν δῦσαν ἄπορον πηλὸν τοῖς ἐνθένδε ἐχπλέουσιν ἐπὶ τὸ πᾶν πέλαγος, ὥστε μηχέτι πορεύεσθαι, χωλυτὴν παρασχεῖν. Platon, Critias; édition Stallbaum, 1838, t. VIT, p. 388, 389; Didot-Schneider, t. 11, p. 251, 1. ##-53.
2. Platon du reste donne pour contemporains aux conquérants venus de l’Atlantide les rois mythiques d’Athènes, Cécrops, Erechthée, que les autres monuments chronologiques de la Grèce mettent à une date beaucoup moins ancienne. Cécrops et Érechthée, suivant le marbre de Paros‘ auraient régné, l’un 1582 ans, l’autre 1409 ans avant J.-C.
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Silène à Midas : L'Europe, l’Asie ct l'Afrique sont des îles que le cours de l'Océan enveloppe coinme d'un cercle. II n'y a qu’un seul continent et il se trouve ailleurs. Sa grandeur est immense. ΠῚ nourrit de grands animaux et des hommes deux fois aussi grands que nous. Leur vie n’est pas comme Îa nôtre; clle dure deux fois autant. Il se trouve dans leur pays beaucoup de villes, de grandes villes, quiont leurs mœurs particulières et dont les lois sont l'apposé des nôtres. Les habitants de cette contrée possèdent une grande quantité d’or et d'argent, de sorte que chez eux l'or est moins estimé que cheznous le fer. Un jourils entreprirent de passer dans nos îles, et après avoir traversé l’Océan au nombre de dix millions d'hommes, ils arrivèrent dans le pays des Hyperboréens (c'està-dire dans les régions où la race celtique dominait au vi* siècle, car un auteur grec contemporain de Théopompe appelle Hypcrboréens les Gaulois qui s'emparèrent de Rome). Les conquérants venus d'au-delà de l'Océan prirent des renscignements sur la contrée où [18 débarquaient. On leur dit que les Hyperboréens étaient les plus heureux de tous les peuples de l'Europe, de l’Afrique et de l'Asie, et méprisant l'existence pauvre οἱ misérable des Hyperboréens ils dédaignèrent d'aller plus loin !.
La seule différence importante entre le récit de Théopompe ct colui de Platon consiste daiis l'étendue des conquêtes failes par les émigrants venus do l'Atlantide. D'après Théopompe, ces émigranis ne seraient pas sortis des régions hyperboréennes, tandis que, suivant le texte de Platon cité plus haut, ils se soraicnt emparés de l'flalie et de la partie de l’Afrique qui avoisine l'Egypte. Le grand philosophe athénien, dont nous avons forcément abrégé les développements, nomme aussi parmi [68 possessions de ces conquérants étrangers le pays de
4. Élien, Variæ historiæ, 1. HIT, ©. 18, édition Didot-Hercher, p. 329: Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 289-290, fr. 76. Cf. Aristote cité par Plularque, Moraliu, Consolatio ad Apollonium, $ 27, éd. Didol-Dübner, p. 137. Aristote. édition Didot, t. 1V, 2e partie, p. 50, fr.7{12). Voir aussi Preller, Gricchische Mythologie, [τὸ édition, €. 1, p.453.
Gadir aujourd’hui Cadix, c'est-à-dire l'Espagne !, Enfin il parle d'une guerre entre les habitants de la Grèce et l'armée qui avait conquis les régions occidentales de notre continent ?. Les habitants de la Grèce repoussèrent l'invasion. Ce n'étaient pas encore les Héllènes. Les Pélasges, auxquels la tradition donnait une place si considérable dans l'histoire primitive d'Athènes, étaient encore maîtres de la contrée que le nom de Grèce désigna plus tard. Ils avaient des maisons et des villes, probablement des métaux. Ce serait devant eux qu’en Europe, après avoir mis sous lejoug les habitants des cavernes, Je flot des conquérants venus de l’Atlantide se scrait arrêté : en Afrique il avait trouvé dans la civilisation égyptienne une barrière insurmontable, si nous en croyons ce que Platon nous raconte *.
1. Δῆξιν ἄχρας τῆς νήσου πρὸς “Ηοαχλείων στηλῶν... ἐπὶ τὸ τῆς Γαδειριχῇς νῦν χώρας. Platon, Crilias, édition Stallbaum, t. VII, p. 407; Didot- Schneider, t. IT, p. 255, 1. 45, 46.
2. Αὕτη δὴ πᾶσα ξυναθροισθεῖσα εἰς ἐν ἢ δύναμις τόν τὲ παρ΄ ὑμῖν χαὶ τὸν man’ ἡμῖν... πάντα τόπον μιὰ ποτὲ ἐπεχείρησεν dou δουλοῦσθαι. Tôre οὖν ὑμῶν, ὦ Σόλων, τῆς πόλεως ἡ δύναμις... χρατήσασα μὲν τῶν ἐπιόντων τρόπαια ἔστησε, τοὺς δὲ μήπω δεδουλωμένους διεχώλυσε δουλωθῆναι, τοὺς δ΄ ἄλλους... ἠλευθέρυτσεν, Platon, Timée, édition Stallbaum, t. VII, p. 101, 102. Didot- Schneider, t. IT, p. 202, 1. 21-25, 30-32, 3%.
3. Dans le Timée de Platon, le panégyrique des Athéniens qui triomphent des conquérants venus de l’Atlantide, se termine par le récit d’une inondation : vainqueurs et vaincus sont engloutis à la fois. L’intervention d’un déluge à la fin de l’histoire pélasgique est lu conséquence naturelle de Ja conquête de la Grèce par la race hellénique dont l’histoire commence par le déluge de Deucalion. A la suite des traditions pélasgiques, les premiers historiens ont naturellement placé les plus anciennes traditions des Hellènes, successeurs des Pelasges; or ces traditions débutent par le récit du déluge dit de Deucalion, et on a cru que ce déluge, élant de tradition hellénique, appartenait à la période hellénique de l’histoire grecque, tandis qu'il remonte à une date où la race européenne habitait en- -core l'Asie. L’histoire de Lesbos dans Diodore, livre V, c. 81; édition Didot-Müller, t. 1. p. 305-306 nous donne un curieux exemple de ce procidé enfantin ἃ 5 composition historique. Les Pélasges, premiers habitants de Lesbos, occupent seuls cette ile pendant sept générations. Puis arrive le déluge de Deucalion, et après ce déluge, Macareus, à la tête d’une colonie composée d’Ioniens et d’autres hommes appartenant à des peuples anonymes. On sait que les Ioniens sont une subdivision de la race hellé- ᾿
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Tandis que le récit de Platon nous est donné comme d'origine égyptienne, Théopompe ne nous dit pas la provenance du sien, mais les variantes qui le distinguent nous permettent de le considérer comme tiré d'une source indépendante de celle où a puisé Platon !.
8 3. Récit de Marcellus.
Platon ct Théopompe ne sont pas les seuls auteurs de l'antiquité chez lesquels il soit question de l'Atlantide. Marcellus, dans l'ouvrage intitulé Ethiopiques, parlait de dix îles situées dans l'Océan Atlantique près de notre continent, et dans lesquelles nous pouvons peut-être reconnaître les Canaries. Il ajoutait que les habitants de ces iles avaient conservé le souvenir d'une île beaucoup plus grande, l’Atlantide, qui avait long- (emps exercé la dominalion sur les autres îles de l'Océan Atlantique. Ainsi deux textes, l'un de Platon, l'autro de Théopompe, s'accordent pour raconter la conquête d'une partie de l'ancien monde par des étrangers venus d'un pays inconnu et le premier de ces deux textes s'accorde avec Marcellus pour désigner ce pays par le nom d’Atlantide.
$ 4. Æypothèse de Poseidonios.
Où l’Atlantide était-elle située? Si nous nous en rapportons
nique. Il est très curieux de comparer ce récit avec le résumé de l’histoire primitive d'Athènes donné par Justin, livre IT, c. 6, qui, en abrégeant Troguc Pompée, reproduit médiatement la doctrine d’un auteur grec plus ancien. On trouve chez Justin une dynastie de rois antérieure au déluge de Deucalion.
4. Εἶναι γὰρ ἐν τοῖς κὐτῶν χούνοις ἑπτὰ μὲν νήσους ἐν ἐχείν» τῷ πελάγει Περσεγύόνης ἱεοὰς, τοεῖς μὲν ἄλλας ἀπλέτους, τὴν μὲν ἸΙλούτωνος, τὴν δὲ Ἄμμωνος, μέσην δὲ τούτων ἄλλην Ποτειδϑῶνος χιλίων σταδίων τὸ μέγεθος. Καὶ τοὺς οἰχοῦντας ἐν αὐτῇ μνήμην ἀπὸ τῶν ποογόνων διασώζειν πεοὶ τῆς ᾿Ατλαντίδος ὄντως ἡενομένης νήσου ἐκεῖ παιμεγεθεττάτης, ἣν ἐπὶ πολλὰς περιόδους δυναστεῦσαι Taσῶν τῶν ἐν τῷ ᾿Ατλαντικχῷ πελάγει νήσων, Schol. Platon. Tim., chez Didot- Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IV, p. 443, fragment 1.
à Platon, il serait inutile de chercher ce pays sur nos cartes. L'Atlantide, suivant Platon, a été détruite par des tremblements de terre. On voit quelquefois la terre s'élever, on la voit quelquefois s’abaisser, écrivait environ un siècle avant notre ère l’historien Poseidonios : on peut donc, continuait-il, admettre que le récit de Platon sur l'Atlantide n'est pas une fiction, il y a même plus de raisons pour accueillir ce récit que pour le rejeter‘. Les Açores, les Canaries et Madère seraient donc les débris d’un continent ou d'une grande ile dont les poétiques tableaux de Platon et Théopompe cxagèrent beaucoup l'importance géographique, mais non Île rôle dans l'histoire de notre civilisation. Ce serait de là que la race ibérique aurait été conquérir les régions occidentales de l'Europe, où, sous les yeux étonnés des sauvages habitants des cavernes, elle aurait bâti les premières villes, et où elle domina jusqu'à l’arrivée des Indo-Européens. Ce serait de là que la race ibérique aurait étendu son empire sur l'Afrique du nord, jusqu'au moment où la race berbère, proche parente des Egyptiens, venue d'Orient comme les Egyptiens, fit la conquête de cette région ἢ. Peut-être pourrait-on retrouver aujourd'hui dans l'Afrique centrale, suivant une hypothèse admise par M. A. Maury, quelques descendants des Ibères rejetés dans ces contrées brülantes par les Bcrbères vainqueurs, quelques parents des
41. Τὸ δὲ ἐξαίρεσθαι τὴν γῆν ποτε χαὶ iSruuru λαμῥάνειν χαὶ μεταβολὰς τὰς Ex τῶν σεισαῶν χαὶ τῶν ἄλλων τῶν παραπλησίων... ὁρθὼς κεῖται παρ΄ αὐτῷ ποὸς ὃ χαὶ τὸ τοῦ Πλάτωνος εὖ παοατίσησιν, ὅτι ἐνδέχεται χαὶ αἡ πλάσμα εἶναι τὸ περὶ τῆς νήσου τῆς ᾿Ατλαντίδος,.. χαὶ τοῦτο οἴεται βέλτιον εἶναι λέγειν ἢ διότι ὁ πλάσας αὐτὴν ἠφάνισε, Didot-Müller, Fragmenta hisloricorum græcorum, t. IT, p. 281 ὃ 6; εἴ, Strabon, livre IL, ο. 3,$ 6; édition Didot-Müller et Dübner, t. I, p. 84, 1. 20-29.
2. C’est probablement aux conquêtes de la race berbère sur les Ibères d’Afrique que se réfère un passage d'Éphore sur les migrations des Éthiopiens en Occident et sur la tradilion conservée à ce sujet en Espagne par les Tartesses : Ἔφορος] λέγεσθαί νησιν ὑπὸ τῶν Ταρτησσίων Αἰθίοπας τὴν At- Ούην ἐπελθόντας μέχοι δύσεως (OU Δύρεως 7) τοὺς μὲν αὐτοῦ μεῖναι, τοὺς δὲ χαὶ τῆς παραλίας παρασχεῖν πολλήν. Sirabon, livre 1. c. I], $ 26; édition Didot- Müller et Dübner, p. 27, 1. 25-28; cf. p. 919. Éphore, fragm. 38, chez Didot-Müller. Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. ?4+.
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Basques, de ces autres Ibères que l'invasion indo-européenne a relégués dans un coin des Pyrénées.
8 5. Doctrine de Sénèque le tragique.
Mais il semble que dès l'antiquité une théorie plus hardie aurait été proposée. Quelques esprits audacieux ont cru, parait-il, que l’Atlantide existait encore dans des régions alors inaccessibles à la navigation timide des marins grecs et ro-. mains. Sénèque le tragique se fait l'organe de cette thèse bril- Jante : « Un temps viendra, dans les siècles futurs, où la mer » laissera tomber les chaînes qui ferment ses passages : une » vaste terre se développera devant nous; la mer laissera voir » des mondes nouveaux, et des pays connus le dernier ne sera » plus Thulé !. » Ces paroles éloquentes ne sont probablement autre chose qu’une explication évémériste de la croyance au séjour occidental des morts sous le sceptre mythique de Kronos, père du grand dieu Zeus. Le hasard ἃ fait que ce commenlaire, produit logique d’une méthode vulgaire, a pris à nos yeux l'aspect mystérieux d’une prophétie : Sénèque est un prédécesseur de Christophe Colomb.
M. Withney, un des linguistes les plus distingués de notre époque, dit, en parlant du basque, c’est-à-dire du représentant moderne de la langue des Ibères : « Il n’y a pas de dialecte » dans le vicux monde qui lui ressemble autant sous le rap- » port de la structure, que les langues américaines ?. »
Mais gardons-nous de rien conclure. Attendons que les études de linguistique aient pris plus de développement et de profondeur, que les langues de l'Amérique, que les langues
4, Venient annis secula seris Quibus Oceanus vincula rerum Laxet, et ingens pateat tellus, Tethysque novos detegat orbes Nec sit terris ultima Thule.
Sénèque. Médée, vers 375-379.
Whitney, La vie du langage, 1875. p
de l’Afrique centrale, que les races de ces pays, encore si peu et si mal explorés, soient mieux connues : jusque-là ne prétendons pas dévoiler des secrets encore inabordables à la science de notre temps. Bornons-nous à constater que d'anti- . ques légendes placent à l'aube de l'histoire, dans les régions occidentales de l'Europe, un puissant empire créé par une population dont l'origine, suivant ces vieux récits, n'était pas asiatique, et qui serait venue d'une ile située, paraît-il, à l'ouest de l'Espagne et des régions septentrionales de l'Afrique.
Sommaire. $ 1. D'où viennent les Ibères? — $ 2. Les Sicanes, peuple ibère. — $ 3. La Sicile appelée d'abord Thrinakie. — $ 4. La Sicile appelée ensuite Sicanie. — $ 5. Les Sicanes en Italie. — αὶ 6. Les Liburnes et les Libui. — $ 7. Les Sicanes et les Ibères en Gaule. — $ 8 Les Sordones ou Shardana en Gaule. — $ 9. Les Ibères en Grande-Bretagne. — $ 10. Les Ibères en Espagne. — $ 11. Les Phéniciens en Espagne. — $ 12. Les Perses, les Carthaginois, les Ligures, les Gaulois en Espagne. — $ 13. Les Ibères en Sardaigne et en Corse. — $ 14. Les Ibères en Afrique.
δ 1. D'ou viennent les Ibères ?
Les Ibères semblent être les descendants do ces dix millions d'hommes légendaires, qui, suivant Théopompe, sortirent du continent séparé de nous par l'Océan, et vinrent s'établir dans le pays des Hyperboréens. Ce seraient leurs aïeux qui, partis de l’Atlantide neuf mille ans (?) avant Platon, auraient imposé leur domination à l'Europe occidentale jusques et y compris l'Italie, à l’Afrique du nord jusqu'aux frontières de l'Egypte !.
1. Sur les différents systèmes relatifs à l’origine des Ibères, voir Diefenbach, Origines europeæ, Ὁ. 110, et le mémoire de feu George Phillips intitulé: Die Einwanderung der Iberer in die pyrenäische Halbinsel, dans les Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften zu Wien, . t. LXV (année 1870), p. 519. G. Phillips établit, p. 532-533, que la langue
Mais depuis ce temps, que de désastres ils ont subis! Ils auraient possédé, en Europe : l'Espagne, la Gaule, l'Italie, les iles Britanniques, la Corse et la Sardaigne, ils auraient pénétré dans la péninsule grecque et occupé une portion de l’Afrique; depuis, leur histoire n'est guère que celle des conquêtes faites à leur détriment par des peuples guerriers qui sont venus successivement les placer sous le joug.
des Ibères d’Asie était iranienne. M. Bréal considère cette doctrine comme fondée. Il n’y a donc aucune raison pour supposer une parenté quelconque entre les Ibères d’Asie et ceux d’Espagne. Quand Strabon a admis que les Ibères d’Asie sont une colonie de ceux d’Espagne, (livre I, c. 3, ἢ 21, édition Didot-Müller et Dübner, p. 51, 1. 3.), quand d’autres érudits de l’antiquité ont prétendu faire des Ibères d’Espagne une colonie de ceux d’Asie, ils ont donné une importance exagérée à la consonnance fortuite des noms de ces deux peuples, et dès l’anliquité, de meilleurs critiques ont rejeté cette hypothèse en se fondant sur la différence des mœurs et des langues de ces deux peuples : Ἴδηρας δὲ τοὺς ἐν ᾿Ασίᾳ où μὲν προγόνους οἱ δ' ἀποίχους ἡγοῦνται τῶν Εὐρωπαίων ᾿Ιδήρων, οἱ δὲ μόνον ὁμωνύμους" ἔθος γὰρ οὐδὲν ἦν ὅμοιον, ἣ γλῶσσα, Appien, De bello Mithridatico, 101, édition Didot, p. 259. Les textes plus récents qu'a reproduits M. Diefenbach, (Celtica, t. IT, seconde partie, p. 12) ne valent pas la peine d’une citation, G. Phillips, pose, p. 550-555, la question de savoir si les Ibères sont venus d’Amérique, et il reste dans le doute. Il est également diflicile d'admettre que les Basques descendants des Ibères soient des Touraniens, de même race par conséquent que les Finnois, seuls Touraniens dont on constate d’une manière certaine l’existence en Europe avant l’arrivée des Hongrois et des Mongols. Les Finnois, au temps de Tacite, étaient encore des sauvages qui ne connaissaient ni les métaux ni les étoffes. Les Ibères soutinrent bien plus anciennement une guerre maritime contre les Phéniciens de Cadix. La tribu ibérienne des Tartesses faisait, plus de 500 ans avant notre ère, le commerce par mer jusqu’aux 1165 Britanniques : Tartessiisque in terminos OEstrymnidum Negotiandi mos erat…
Avienus, Ora maritima, v. 113-114. Les Tartesses colonisèrent la Sardaigne. Les Turdetans, descendants des Tartesses, se servaient de tonneaux d’argent et avaient pour leurs chevaux des mangeoires d’argent au temps d’Hamilcar Barca, 238-230 av. J.-C. (Strabon, 1. III, c. 2, $ 14, édition Didot-Müller et Dübner, p. 125, 1. 5-8.) On conviendra que si les Finnois et les Ibères étaient deux peuples de même race, ils ne se ressemblaient guère par la civilisation. Voir plus haut, p. 12-13.
$ 2. Les Sicanes, peuple ibère.
Un des plus anciens ennemis connus qu'’aient eus les Ibères, est le peuple des Ligures. Les Ligures, ou mieux Liguses, dont une fraction importante a porté le nom de Sikéles ou Sicules, semblent avoir appartenu à la race indo-européenne sans qu'on puisse toutefois l’établir par les méthodes de la linguistique. De concert avec les Illyriens et les Thraces, autres membres de la famille européenne, ils auraient précédé les Gréco- Italo-Celtes dans la conquête des régions méridionales de l’Europe. Leur première guerre connue se fit contre la fraction des Ibères qui portait le nom de Sicanes. |
L'origine ibéricnne des Sicanes esl attestée par deux écrivains d’une haute autorité, par Thucydide qui termina son histoire à l'an 414 avant J.-C., par Philiste de Syracuse qui écrivait au commencement du siècle suivant !. Ces deux auteurs
4. Σιχανοὶ δὲ... φαίνονται... Ιδηρες ὄντες χαὶ ἀπὸ τοῦ Σιχανοῦ ποταμοῦ τοῦ ἐν ᾿Ιδηρίκ ὑπὸ Λιγύων ἀναστάντες, Thucydide, VI, 2, $ 2; édition Didot- Haase, p. 2.4.
Πεοὶ δὲ τῶν... Σιχανῶν... Φῶιστός... φησιν ἐξ ᾿Ιδηρίας αὐτοὺς ἀποιχισθέντας... ἀπὸ τινος Σιχανοῦ ποταμοῦ χατ’ ᾿Ιδηρίαν ὄντος τετευχότα: ταύτης τῆς προσ 0ρίας. l'hiliste, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 185, fragment 3, Cf. Diodore de Sicile, livre V, c. 6. La doctrine de Philiste et de Thucydide se rapprothe de celle d'Ephore qui considérait les Ibères comme les plus anciens habitants de la Sicile : “Ιὔηρες οὔσπερ πρώτους φησὶν τῶν Bap- Éxpwy “Eyopos λέγεσθαι τῆς Σιχελίας οἰχιστάς (Ephore, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1. 1, p. 246, fragment 51; cf. Strabon, livre VI, c. 2, $ 4; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 224, 1. 33, 34); elle a pénétré dans le périple de Scymnus de Chio, vers 264-268 :
ὑπὸ τῶν ᾿Ιδήρων Τριναχρίαν χαλουμένην, Didot-Müller, Géographi græci minores, ἰ. 1, p. 207. Voir aussi: Denys d’Halicarnasse, 1. I, c. 2?, (éd. Teubner-Kiessling, t. I, p. 26, 1. 18, 19): χατεῖχον δ' αὐτὴν Σικανοὶ, γένος ᾿Ιδηρικόν; Solin, Collectancea, c. 11: Sicaniæ diu ante Trojana bella Sicanus rex nomen dedit, advectus cum amplis-
sont d'accord pour nous apprendre que les Sicanes habitaient : en Ibério sur les bords d’un fleuve appelé Sicanos. Sur la siluation de ce fleuve on ne peut émettre que des hypothèses.
Le vie siècle avant notre ère est l'époque à laquelle remontent les plus anciens renseignements précis que les Grecs nous aient transmis sur les régions occidentales de l’Europe. Alors le Rhône était la limite oricntale de l’Ibérie. Bientôt, probablement vers la fin de ce siècle, les Ligures devinrent maitres des côtes de la Méditerranée entre le Rhône et les Pyrénées, poussèrent même leurs conquêtes au sud des Pyrénées qui plus tard furent considérés comme la limite septentrionale de l'Ibérie. On chercha donc alors en Espagne le fleuve Sicanos, patrie des Sicanes de Sicile; on dit qu’il y avait en Espagne un fleuve de ce nom; Festus Aviénus nous l'apprend, et ce fleuve serait lo Xucar qui se jette dans la Méditerranée au sud de Valence. Sur les bords du Xucar, il y aurait eu, au vi siècle avant J.-C., une ville appelée Sicana dont parlent Hécatée et Aviénus !. Le Xucar est-il bien le Sicanos, ce fleuve ibère des bords duquel les Sicanes chassés par les Ligures arrivèrent en Sicile? On peut le contester.
Le mot ibèro a deux sens, le sens restreint, le sens étendu. Dans le sens restreint, qui est probablement le sens primitif, l'Ibérie est la région nord-est de l'Espagne, c’est le pays dont
sima Iberorum manu; οἱ les scholiastes d’Homère, Odyssée, XXIV, 307. Timée, qui écrivait au troisième siècle avant notre ère traite Philiste d’i-: gnorant et prétend que les Sicanes étaient autochthones: Τίμαιος ὃς τὴν αγνοιαν τούτου τοῦ συγγοαφέως [Φιλίστου] ἐλέγξας, ἀχοιθῶς ἀποφαίνεται αὐτὸχ -" θονας εἶναι. Timée, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 193, fragment 2. Cf. Diodore, V, 6, $ 1; éd. Didot, t. I, p. 257, 1. 5-8. Mais nous considérons comme plus vraisemblablement authentiques les tradilions conservées par les auteurs les plus anciens, et ce seront elles qui systémati uement serviront de base à nos récits. 1. Σικάνη, πόλις ᾿Ιδηρίας, Hécatée, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 2, fragment 15.
Adtollit inde se Sicana civitas, Propinquo ab amni sic vocata Ibericis.
Aviénus, Ora maritima, vers 479-480. Cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, p. 161. ᾿
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l'Ebre est la principale rivière. Le périple phénicien de la fin du vi° siècle avant notre ère, qui a fait la base de la compilation écrite par Aviéaus environ neuf cents ans plus tard, entend le mot ibère dans le sens restreint : il oppose par exemple les Ibères aux Tartesses qui occupaient le sud-est de l'Espagne !. C'est le système d'Ephore, auteur du 1ve siècle avant notre ère ἢ, reproduit par Scymnus de Chio vers l'an 90 avant J.-C*. C'est le système d'Hérodote, dans son premier livre écrit peu après l'an 450 avant J.-C.
Mais à côté du sens restreint du mot ibère, il y a le sens étendu dans lequel ce mot désigne l'ensemble d’une race dont originairement il ne désignait qu'un des rameaux. Le sens étendu a été adopté par Hérodore d'Héraclée dans son ouvrage sur Héraclès, écrit au v° siècle avant notre ère, où cet auteur donne comme étant de race ibérique, les Cunètes, habitants des rives du Guadiana, les Tartesses dont le Guadalquivir était le fleuve principal ct dont la limite septentrionale était en face
Tartessius
Ager his adhæret, adluitque cespitem Tartessus amnis.….
Ora Maritima, x. 222-294.
At Iberus inde manat amnis, et locos Fœcundat unda : plurimi ex ipso ferunt Dictos Iberos.… Occiduum ad axem Iberiam cognominant, Pars porro coa continct Tartessios.
Ibid., v. 258-254.
2. Josèphe, contre Apion, 1, 12, ne connait que la doctrine reçue de son temps, el prend exclusivement le mot Ibcre dans le sens étendu. En conséquence il traite d’ignorant Éphore, suivant lequel les Ibères sont une seulc cilé, μέαν πόλιν, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 244; fragm. 39.
Ταοτήσσιοι χατέγουσιν᾽ sir” Ἴῤηοες οἱ
TOUTE εῖς...
Vers 199-200. Didot-Müller, Geographi græci minores, L. 1, p. 303-204.
4. Hérodote, 1. I, c. 163, dit : les Phocéens ont découvert la Tursénie, l’Ibérie et Tartesse. 1] a écrit ce livre, au plus tôt en #49, au plus tard en 43, Voyez le mémoire de M. Kirchhoff dans les Abandlungen der kœniglichen Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1871, Phil. hist. Klasse, 2° partie.
des Baléares; enfin un peuple qui touchait à la rive droite du Rhône t. Scylax, au siècle suivant, adopte le sens étendu quand il nous montre les Ibères établis des colonnes d'Hercule au Rhône. Scymnus de Chio et Aviénus ont adopté le sens étendu, quand, en contradiction avec eux-mêmes, ils ont mis soit au Rhône, soit près du Rhône, la limite orientale des Ibères.
Quand Thucydide et Philiste de Syracuse ont dit que les Sicanes étaient d'origine ibérique, ils entendaient les mots Ibères et Ibérie dans le sens étendu et non dans le sens restreint. L'Ibérie était pour eux un grand pays comprenant l’Espagne entière et une partie de la Gaule. Nous ne considérons donc pas comme démontré le système qui met en Espagne le premier séjour des Sicanes d'Italie et de Sicile. Le plus ancien auteur qui offre formellement ce système, Servius, commentateur de Virgile, écrivait au v° siècle de notre ère ?. C’est un système relativement moderne et qui date de l’époque où les mots Espagne ct Ibérie ont élé considérés comme synonymes, c’està-dire du temps de la domination romaine.
Nous ne voyons pas pourquoi il semblerait trop hardi de chercher en Gaule le Sicanos, ce fleuve ibérique sur les bords duquel Thucydide et Philiste mettent le plus vieil établissement des Sicanes. Cette hypothèse s'accorde avec ce que nous savons
1, To δὲ ᾿Ιδηριχὸν γένος τοῦτο, ὅπερ φημὶ οἰχεῖν τὰ παράλια τοῦ διάπλου, διώρισται ὀνόμασιν ἕν γένος ἐὸν χατὰ φῦλα. Πρῶτον μὲν οἱ ἐπὶ τοῖς ἐσχάτοις oiχοῦντες τὰ πρὸς δυσμέων Κύνητες ὀνομάζονται, ἀπ΄ ἐχείνων δὲ ἤδη πρὸς βορέαν ἰόντι Γλῆτες, μετὰ δὲ Ταρτήσιοι, μετὰ δὲ ᾽Ελθυσίνιοι, μετὰ δὲ Μαστιηνοί, μετὰ δὲ Καλπιανοί, ἔπειτα δὲ ἤδη ὁ Ῥοδανός. Hérodore d'Héraclée, chez Didot- Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IE, p. 34, fragment 20.
2. Scylax, c. 1-3, Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 15-17,
3. Sicani autem secundum nonnullos populi sunt Hispaniæ, a fluvio Sicori dicti... hi duce Siculo venerunt ad Italiam et eam tenuerunt exclusis Aboriginibus, mox ipsi pulsi ab illis quos ante pepulerant, insulam vicinam Îtaliæ occupayerunt et eam Sicaniam a gentis nomine, Siciliam vero a ducis nomine dixerunt. Servius, In Æneidos VIII, 328; édition Teubner-Thilo et Hagen, t, 11, p. 246-247. Comme on le voit, Servius suppose que le Sicanos est la Ségura en Espagne. Cette doctrine se rapproche de celle d’Aviéaus, Ora maritima, v. 479-480, qui nous montre chez les Ibères, dans le sens restreint du mot, une Sicana civitas. Voir plus haut, p. 27, note 1,
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du séjour des Sicanes en Italie ct des plus anciennes migrations des peuples en Europe. Les Sicanes d'Italie ont dù venir de Gaule, le Sicanos serait la Seine ‘ appelée Séquana par les Gaulois qui auraient conservé en ce nom un mot antérieur à la période indo-européenne. Les Sicanes seraient donc ceux des Ibères dont le plus ancien établissement en Europe aurait été situé sur les rives de la Seine. Ils auraient pris le nom de ce fleuve ou lui auraient donné le leur, trait commun avec d'autres rameaux de la race ibérique, avec les Tartesses, dont le nom est le nom primitif du Guadalquivir, avec les Ibères (dans le sens restreint du mot) dont le nom cthnique est le nom de l'Ebre, avec les Sordonces, établis sur les bords du Sordus.
La Sicile appelée d'abord Thrinakie
L'arrivée des Sicanes en Sicile est un des faits historiques les plus anciens dont l’Europe ait conservé le souvenir. Le plus vieux nom de la Sicile paraît avoir été Thrinakie. 1] est quatre fois question de l'ile de Thrinakie dans l'Odyssée *. Plus tard les Grecs, voulant donner à ce nom un sens dans leur langue, le transformèrent en Trinakrie. Strabon a même la naïveté de donner la forme Trinakis, mauvaise leçon
Dicfenbach, Origines europeæ, p
2. Θοιναχίῃ νήτω, προφυγὼν Los T EX πόντον... Θριναχίην δ΄ ἐς νῆσον ἀφίξεαι,..
Θοιναχίης ἀπὸ νήσου ἐών... Odyssée, XT, 107; XIT, 127, 435; ΧΙΧ, 275. Grote, Histoire de la Grèce, traduction Sadous. t. ἢ, p. 277, me parait pousser bien loin le scepticisme quand il conleile l'identité de la Sicile ct de la Thrinakie. Il y avait cncore eu Sicile, 439 ans avant notre ère, une capitale du nom de Trinakie. Elle appartenait aux Sicules et les Syracusains la leur prirent: Σνοαχόσιοι ὃ: πάτα: τὰς τῶν Σιχελῶν πόλεις ὑπηχόους ποιησάμενοι πλὴν τῆς ὀνομαζομένης Τριυαχίης... Ἢ ὃς πόλις αὕτη πολλοὺς χαὶ μεγάλους ἄνδρας εἶχεν, ἀεὶ τὸ πρωτεῖον ἐσχηχνῖα τῶν Σιχϑλιχὼν odeur... Οἱ δὲ Συραχόσιοι... νιχήσαντες... τὴν... πόλιν ἐξανδοαποδιτχμλενοι χατέσχχψαν. Diodore, livre XII, c. 29, $ 2,4; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 430-191; t. II, p. 598. Cf. Brunct de Presle, Recherches sur les étublissements des Grecs en Sicile, p. 162-163.
de l’homérique Thrinakie, pour une altération de Trinakrie, île aux trois caps, qui, suivant lui, est lo nom primitif, comme si les Grecs, venus si tard en Sicile, l'avaient les premiers habitée οἱ les premiers lui avaient donné un nom !. Thrinakie parait avoir été le nom que la Sicile a reçu au temps où elle avait pour seuls maitres les habitants des cavernes.
8 4. La Sicile appelée ensuite Sicanie.
Α la conquête des Sicanes elle dut le nom nouveau de Sicanie qu’elle perdit pour prendre celui de Sicile, quand les Sicules l'envahirent. Hérodote date le nom de Sicanie de l’époque où régnait Minos ἢ. Minos, roi de Crête, qui nous apparait comme une des personnifications de la colonisation phénicienne dans les iles de l’Archipel 8, chassa de Crète Daidalos (Dédale),
1. Ἔστι δ' ἢ Σιχελία τρίγωνος τῷ σχήματι, καὶ διὰ τοῦτο Bprvaxpia μὲν πρότερον, Θριναχὶς δ΄ ὕστερον προσηγορεύθη, μετονομασθεῖσα εὐφωνότερον. Slrabon, livre VI, c. 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 220. Strabun suppose un composé de deux termes dont le premier serait τοιν- et le second -xxoex dérivé de ἄχρα, « promontoire. » Mais il faudrait τοι-αχοίχ sans v si lelle était l’étymologie. Comparez τριάδελρος, Totévwn, τριαοχία,
2. Λέγεται γὰρ Μίνων χατὰ ζήτησιν Δαιδάλου ἀπιχόμενον ἐς Σιχανέην, τὴν νῦν Σιχελίην χαλευμένην, ἀποθανεῖν βιχίω θανάτῳ. Hérodote, livre VIE, c. 110; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 195.
Minos était fils de Jupiter et de la phénirienne Europe
ἢ τέχε μοι Μένω... ᾿ Iliade, XIV, 321, 322.
Ταῦρος, ὃ τ΄ Ἐυρώπην διὰ κύματος ἦγ ἐπὶ Κρήτην. Batrachomyomachie, vers 79.
Εὐρώπην τὴν Φοίνικος Ζεὺς θεατάμενος... ἠοάσθη... Τενομένη δὲ ἔγχος ἐκείνη τρεῖς παῖδας ἐγέννησε Μίνωχ, Σαρπηδόνα καὶ Ῥαδάμανθυν. Hésiode, édition Didot-Lehrs, p. 63, fragment cxuix. Minos fut père de Deucalion, et Deucalion, père d'Idoménée qui se trouva au siège de Troie :
᾿Ιδομενεὺς δ' ἔχπαγλον ἐπεύξατο, puxoôv ἀύσας" «οἷος Ζηνὸς γόνος ἐνη)ά" χάνω"
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athénien, c’est-à-dire pélasge; et celui-ci se réfugia près de Cocalos, roi des Sicanes dont la capitale était Camique. Minos ayant poursuivi le fugitif, fonda une colonie phénicienne en Sicile, et périt par trahison ‘. Ces faits doivent se placer à une époque où déjà en Grèce l'invasion hellénique avait commencé, vers le xiv° siècle : Minos en effet succéda en Crète à un roi dorien*. Daidalos est une des personnifications de la race pélasgique ou tursäne dont le nom local en Sicile est Elumos (Elyme). Les colonies pélasgiques en Sicile furent Erux (Eryx) et Ségeste. Daidalos travailla au temple d’Aphrodite (Vénus) à Erux. L'expédition de Minos contre Daidalos en Sicile paraît être un des épisodes dela guerre des Egypto-Phéniciens contre les Tursha ou Tursänes et les autres peuples du nord mentionnés dans les monuments égyptiens des règnes de Minephtah Ie et de Ramsès III, de l’an 1400 à l’an 1300 avant J.-C.
La Sicile est appelée Sicanie par Homère qui la fait désigner sous ce nom par Ulysse ὃ. L’auteur de l'Odyssée croyait donc qu’au temps de la guerre de Troie les Sicanes étaient
Hérodote, prenant cetle généalogie à la lettre en a conclu que la guerre de Troie avait eu lieu pendant la troisième génération après Minos: τρέτῃ “τεῦ μετὰ Μίνων τελευτήσαντα γενέσθαι τὰ Towixé (VII, 171, éd. Teubner- Dietsch, t. IT, p. 196). Cette chronologie est celle du marbre de Paros.
4. Diodore de Sicile, livre IV, c. 36-79; éd. Didot-Müller, p. 245-247. L'histoire de Dédale et de Cocalos avait élé plus anciennement racontée par Philiste, Ephore et Héraclide de Pont. (Fragmenta historicorum græcorum, ἰ. I, p. 185, fragm.1; p.261, fragm. 99; t. IT, p. 220-221, fragm. 29.) Hérodote (VIT, 110), l’avait déjà mentionnée brièvement. Consultez aussi Aristote, Politique, livre If, c. 7, καὶ 2; édition Didot, t. I, p. 515; Strabon, livre VI, Ἢ. 2, $ 6; c. 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 226, 231-232, Voyez enfin Pausanias, livre VIT, 4, $ 6, éd. Didot-Dindorf, p. 322-323, qui confond les Sicanes avec les Sicules, erreur peu étonnante chez un écrivain aussi récent.
2. Τέχταμος ὁ Δώρου τοῦ Ἕλληνος τοῦ Δευχαλίωνος εἰς Κρήτην πλεύσὰς μετὰ Αἰολέων χαὶ ΠΠελατγῶν ébarileuce τῆς νήσου" γήμας δὲ τὴν Κρηθέυς θυγατέρα ἐγέννησεν ᾿Αστέριον... Τὴν Εὐρώπην ᾿Αστέριος ὁ βασιλεὺς τῆς Κρήτης ἔγημεν. ἄπαις δὲ ὧν, τοὺς τοῦ Διὸς παῖδας υἱοποιησάμενος διαδόχους τῆς βασιλείας ἀπέ- Are, Diodore, livre IV, c. 60; éd. Didot-Müller, t. I, p. 233.
Odyssée, XXIV, 306-307.
encore maîtres de cette île. Ce système n'est pas celui d'Hellanique de Lesbos, ni de Philiste de Syracuse, écrivains l’un du ve siècle, l’autre du 1v° avant J.-C., qui font arriver les Sicules en Sicile, l’un trois générations, l'autre quatre-vingts ans avant la guerre de Troie ‘. Mais la chronologie de ces deux historiens n’a pas été adoptée par le célèbre Thucydide, auteur du v° siècle, comme Hellanique : suivant Thucydide, l'arrivée des Sicules en Sicile scrait antéricure d’environ trois cents ans
à l'établissement des colonies grecques dans cetto île *, elle remonterait donc au milieu du xi1° siècle avant notre ère, ou, pour donner une date approximative d'année à l'an 1035 avant J.-C%. Thucydide tire lui-même la conséquence de cette date, en plaçant dans son récit le siège de Troie avant l’arrivée des Sicules en Sicile ; il s’accorde en cela avec le système chronologique de Démocrite οἱ d’Artémon qui datent la chute de Troie de 1144, avec Diodore de Sicile qui fait prendre Troie par les Grecs en 1183, avec le marbre de Paros qui termine le siège de Troie en 1208, avec les auteurs enfin qui font remonter ce siège à une date plus reculée 4. Denys d'Halicarnasse a signalé déjà le dis-
4. Denys d’Halicarnasse, livre I, c. 22; éd. Teubner-Kiessling, t. E, p. 26-27, s’exprime ainsi: Τὸ uëy δὴ Σιχελιχὸν γένος οὕτως ἐξέλιπεν ᾿Ιταλίαν, ὡς αὲν Ἑλλάνιχος ὁ Λέσδιός φησι, τρίτῃ γενεὰ πρότερον τῶν Τρωϊχῶν... ὡς ds Φίλιστος ὁ Συραχούσιος ἔγοαψε, χρόνος μξν τῆς διαῤάσεως ἦν ἔτος ὀγδοηχοστὸν ποὸ τοῦ Τρωϊχοῦ πολέμον. Éd. Didot, p. 16, 1. 15-17, 24-26. Cf. Didot-Müller, Fragmenta hisloricorum græcorum, t. I, p. 52, fragm. 53; p. 185, fragm. 2.
2. Σικελοὶ δ΄ ἐξ ᾿Ιταλίας (ἐνταῦθα γὰρ ᾧχουν) διέδησαν ἐς Σιχελίαν... Kai τὰ χράτιστα τῆς γῆς ὥχησαν ἔχοντες, ἐπεὶ δίεθησαν, ἔτη ἐγγὺς τριαχόσια πρὶν Ἔλληνας ἐς Σιχελίαν ἐλθεῖν. Thucydide, livre VE, c. 2, καὶ 4-5, éd. Didot, p. 244.
3. On met en 735 la fondation de Naxos en Sicile, Duncker, Geschichte des Alterthums, 5° éd., t. Il, p. 483-485. Naxos cst la plus ancienne colonie grecque de Sicile. Syracuse fut fondée l’année suivante, comme nous l’apprend Thucydide, 1. VI, c. 3, $ 1-2.
&. Diodore, éd. Didot-Müller, t. II, p. 592. Marbre de Paros, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 546,571. Didot-Müller, Ctesiæ... fraugmenta, p. 122-123. François Lenormant, dans son savant mémoire sur la légende de Cadmus (Les premières civilisations, t. If, p. 40: et suiv.), a inséré une dissertation pleine d’érudition sur la date de la prise de Troie. La date qu’il adoptait est celle qu’indique Ménandre de Pergame, fragment 3 (Didot-Müller, Fragmentu hisloricorum græcorum, t. IV, p. 457): Troie auruit été prise à l’époque où Hiram, roi de Tyr,
sentiment qui existait sur ce point de chronologie entre Hellanique et Philiste d’une part, Thucydide de l'autre . La doctrine de Thucydide est bien préférable à celle
donna sa fille en mariage à Salomon. Iliram régna de 1028 à 994, Salomon, de 1019 à 978 (Manuel d'histoire ancienne, t. IT, p. 65-68, 1. 1, p. 234-242). La prise de Troie aurait donc eu lieu à la fin du xre siècle avant notre ère. Mais les raisonnements sur lesquels F. Lenormant appuyait cette thèse sont loin d’être convaincants. Ainsi il prétendait se fonder sur Ctésias, fragm. 18 (Didot-Müller, Ctesiæ... Fragmenta, Ὁ. 34, cf. Diodore, IE, 22, éd. Didot-Müller, t. 1, p. 98, 1. 14#-18). Or, ce que Ctésias dit dans ce passage, c’est qu’à l’époque de la guerre de Troie les Assyriens étaient déjà depuis plus de mille ans maitres de l’Asie. F. Lenormant, exposant un premier système, disait qu'en 1283 l’empire assyrien n'existait pas encore; la prise de Troie daterait donc de l’an 283 avant J.-C.! Si on met la prise de Troie mille ans après la date où l’on place maintenant la fondation de l’empire assyrien, c’est-à-dire mille ans après l’an 1450 avant notre ère (cette date de 1450 est admise par F. Lenormant, Revue archéologique, t. XX, p. 356, et Manuel, t. I, p. 57, cf. Maspero, Hist. anc., ἀρ édition, p. 291), il faudra dater la prise de Troie non du xie siècle, mais de l’an 450 avant J.-C.!
Le savant auteur veut aussi s’appuyer sur la chronologie des rois d’Argos. Suivant lui, Pélops n’a pu commencer à régner en Grèce qu’au xue siècle, ce qui reporte au xre siècle le règne du roi d’Argos qui a pris Troie, c’est-à-dire d’Agamemnon, troisième successeur de Pélops (Iliade, II, 105- 107). Pour faire descendre Pélops au xue siècle, F. Lenormant se fonde sur ce que, dit-il, la race de Danaus qui précède Pélops n'aurait commencé, d’après les documents égyptiens qu’entre Minephtah et Ramsès III, entre la fin du xve siècle et la fin du xive (1400-1300). Mais il y a là une erreur matérielle. Les Tana ou Danaens sont déjà mentionnés sous le règne de Thoutmos III, 1600-1550; M. de Rougé l’a établi par un document dont la traduction a été publiée dans la Revue archéologique (t. IV, p. 199-201, cf. p. 220), et que F. Lenormant à lui même reproduiten partie (Manuel, t. 1, p. 385-386), repoussant par sa traduction, d’accord avec M. Maspero (Histoire ancienne, 45 éd., p. 202), la critique de M. Chabas (Etudes sur l'antiquité historique, 2° éd., p. 180-182). Si donc on fait, avec les chronologistes grecs, commencer la dynastie de Danaus environ 200 ans avant la gucrre de Troie (Didot-Müller, Ctesiæ... fragmenta, p. 170-171), _cetle dynastie existant déjà avant 1550, il faudrait placer le siège de Troie avant 1350 : et F. Lenormant parle de l’année 1023! Son système s’appuie sur la seule autorité de Ménundre de Pergame ou d’Éphèse, auteur d’une dale inconnue, auquel on peut ajouter Laetus sur lequel nous ne sommes pas micux renseignés (Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IV, p. #37), et il a contre lui tuute l’antiquité.
4, Denys d’Halicarnasse, 1. I, c. 22, édition Teubner-Kiessling, t. I, p. 27; éd. Didot, p. 16, 1. 15 et suivantes.
d'Hellanique et de Philiste. La forme même sous laquelle se présente la thèse chronologique de ces deux derniers écrivains suffirait pour rendre cette thèse suspecte. La date de l’arrivée des Sicules en Sicile ne peut être connue que par les traditions des Sicules ou par celles des Sicanes. 1] n'y avait pas de colonies grecques dans l’île à la date de cette arrivée; or le siège de Troie auquel Hellanique et Philiste rapportent cette date est, s’il a jamais eu lieu, un événement grec, un événement étranger à l'histoire des Sicanes et des Sicules. La chronologie d’Hellanique et de Philiste est donc fondée sur un calcul dont nous ne connaissons pas les bases. Hellanique est le premier qui nous présente le résultat de ce calcul, et nous ne savons si c’est en Sicile qu’il a été en chercher les éléments, car il est étranger à la Sicile avec laquelle nous ignorons s’il a jamais eu unerelation quelconque. Philiste semble avoir copié Hellanique, à cette variante près qu'il remplace trois générations par quatre-vingts ans.
La formo employée par Thucydide semble au contraire exprimer la tradition sicule : « Environ trois cents ans avant l’arrivée des Grecs. » Thucydide, athénien, écrit ces mots dans l’introduction qui précède l’histoire de la guerre faite aux habitants de Syracuse par les Athéniens, en Sicile, avec l'alliance des Sicules ennemis héréditaires de Syracuse et opprimés par elle. Il a eu sur les traditions des Sicules, relativement à l'origine de leur race, les mêmes moyens d’information que sur les autres points d'un récit où il a montré une supériorité si universellement reconnue. Le plus sage semble donc de s'en rapporter à lui, et de dater de 1035 environ l'invasion sicule qui refoula à l'orient de la Sicile les Sicanes jusque-là maîtres presque exclusifs de l’île. Les Sicanes habitaient non pas des cavernes comme les Cyclopes, mais des maisons, groupées soit en villages dans les vallées et les plaines, soit en villes sur le sommet des montagnes: ces villes étaient fortifiées et ils s’y défendaient en cas de guerre ἡ.
1. OÙ d” οὖν Σιχανοὶ τὸ παλαιὸν χωμηδὸν ὥχουν, ἐπὶ τῷν ὀχυρωτάτων λόφων
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ἢ 5. Les Sicanes en Italie.
C'est d'Italie que les Sicanes passèrent en Sicile !. Siles premiers historiens grecs sont muets sur le séjour de ce peuple dans la péninsule, la tradition romaine est unanime pour l'affirmer. Le premicr ‘écrivain qui l’atteste est Caton qui, dans ses Origines, écrites au second siècle avant notre ère, parle des vieux Sicanes chassés de Tibur, aujourd'hui Tivoli, par les Sicules vainqueurs qui firent de cette petite ville un oppidum sicilien ?. Au siècle suivant, Virgile uomme les Sicanes parmi les adversaires qu'Enée trouva en Italie *; Evandre dans l'Enéide, racontant l’histoire primitive de l'Italie, cite les Sicanes comme un des anciens peuples de cette contrée #, Pline, . au premier siècle de notre ère, répète qu'il y ἃ eu autrefois des Sicanes dans le Latium ἡ. Aulu-Gelle, au siècle suivant, dit aussi connaître la tradition qui place les Sicanes parmi les anciens peuples de l'Italie δ. Enfin, au v° siècle, Servius, qui dans son commentaire de Virgile, nous a conservé tant de dé- : bris des plus anciens auteurs romains, dit que l'emplacement
τὰς πόλεις χατασχευάζοντες διὰ τοὺς λῃστάς. Diodore, livre V, c. 6, καὶ 2, éd. Didot-Müller, t. 1, p. 257, 1. 9-12.
1. Σικελέαν ὃς ἔθνη τοσάδε οἰκεῖ, Σιχανοί τε χαὶ Σιχελοὶ χαὶ Φούγες, où utv ἐξ Ἰταλίας διαδεξηκότες ἐς αὐτήν, Φούγες ὃ: ἀπὸ τοῦ Σχαμάνδοον ποταμοῦ... Pausanias, livre V, c. 25, καὶ 6, éd. Didot-Dindorf, p. 268, 1. 47-50.
2, Catillus.. Amphiarai {Π| 08... tres liberosin Ilalia procreavit, Tiburtum, Coram, Catillum, qui, depulsis ex oppido Siciliæ veteribus Sicanis, a nomine Tiburti fratris nalu maximi urbem vocayerunt. Caton, fragment 56, tiré de Solin, 2, 8, par Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiæ, t. 1, p. 67.
3, Aruncæque manus, Rutuli, veteresque Sicani. Éneide, VII, 795.
ἄς, Tum manus Ausonia et gentes venere Sicanæ. Énéide, NII, 328.
5. Gun 115 carnem in monte Albano solili accipere populi.. Sicani… Pline, livre HE ce. 9, καὶ 16, éd. Littré, t. 1, p. 165; livre ΠῚ, ς. 69, éd. Teubaer-lanus, t. I, p. 137.
6. Neque Aruncorum, aut Sicanorum aut Pelasgorum, qui primi coluisse [laliam dicuntur, sed :æctatis suæ verbis locuti sunt. Aulu-Gell:, Nuits attiques, I, 10, éd. Teubner-Hertz, t. I, p. 51.
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même de Rome a été autrefois occupé par les Sicanes !. Les Sicanes auraient donc possédé au moins une parie de l'Italie avant d'aller s'établir en Sicile, ct de donner à cette ile un des deux noms par lesquels Homère l’a désignée. Denys d'Halicarnasse admet implicitement cette doctrine quand il compte, parmi les plus anciens habitants de Rome, les Ibères dont les Sicanes, dit-il ailleurs, sont une race ou une variété*.
Les Liburni et les Libui
Les Liburnes qui, suivant Pline, ont occupé jadis avec les Sicules la plus grande partie de la Gaule cisalpine, semblent identiques aux Libues, anciens maîtres, suivant Tite-Live, de l'emplacement où furent bâties plus tard les villes de Brescia et de Vérone ὃ. Le nom latin des Libues, Libui, au singulier Libuo-s, thème Libuo-, pourrait être considéré comme identique, sauf la désinence du thème, au nom grecdes Lybiens d'Afrique, Libues, au singulier Libu-s,thème Libu-; ladésinenceo-duthème Libuo- serait une addition au nom primitif. Ce nom primitif ne se trouve pas seulement en grec mais chez les Egyptiens qui l'écrivent Rebu ou Libu. Liburnus serait une variante de Libuo-s, un autre dérivé de Libu-. 1] n’y aurait donc pas de raison pour distinguer des Liburnes les Libui. Les uns comme les autres semblent être des Libu ou Rebu. Or, il est vraisemblable que les Rebx du temps des premières dynasties
1. Veteresque Sicani, bene « vetcres : » nam ubi nunc Roma cst, ibi fue- . runt Sicani, quos postea pepulerunt Aborigines. Servius, in Æneidos VII,
2. [Ῥώμῃ] ὑποδεξαμένη... ᾿Ιῤήρων συχνὰς μυριάδας : Denys d’Halicarnasse, livre I, c. 89, édition Teubner-Kiessling, t. 1, p. 115, 1. 7, 9. Cf. Σικανοὶ, γένος ᾿Ιδηριχόν : livre I, c. 22; Ibid., p. 26, 1. 18, 19.
3. Ab Ancona Gallica ora incipit Tozatæ Gallir cognomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere. Pline, livre IH, c. 19, $ 1; éd. Littré, t. 1, p. 173; ou livre IT, c. 412, édilion Teubner-lanus, t. 1, p. 1445. — Ubi nunc Brixia ac Verona urbes sunt, locos tenuere Libui. Tite-Live, 1. V,c. 35; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 291.
égyptiennes ‘ sont Ibères comme les Sicanes. Les Liburnes de la Gaule cisalpine, les Libucs de Brescia et de Vérone peu- ‘vent donc être des Ibères, qui, des régions septentrionales de l'Italie, auraient plus tard gagné, dans la péninsule des Balkans, la région connue sous le nom d'Illyrie après l'invasion indo-européenne. Les Liburnes ou Libues seraient les Sicanes ou une variété des Sicanes, malgré la différence des noms. Iria en Ligurie ?, qui semble porter un nom ibère, pourrait être, comme Iria en Espagne, une ville de fondation ibérique à.
δ 7. Les Sicanes et les Ibères en Gaule.
Ce serait de Gaule que les Sicanes auraient gagné l'Italie. Ce serait en Gaule qu'ils auraient été voisins des Ibères, si nous prenons le mot ibère dans le sens étroit, tandis que dans un sens plus large, les Sicanes sont un rameau des Ibères. Ils auraient, avant les Ligures, occupé l’est et le nord de la Gaule pendant que d’autres Ibères, tels que les Sordones, les Calpiani habitaient le sud-ouest de cette contrée. Mais quand nous arrivons à l'époque où les développements de la marine grecque donnent une base certaine à la géographie des côtes de la Méditerranée, nous ne trouvons plus de Sicanes ni en Gaule ni en Italie. Le Rhône est présenté comme la limite orientale des Ibères; la rive gauche de ce fleuve et le golfe qui l’avoisine sont, depuis longtemps déjà, en possession d'une race indo-
4. Brugsch, Geschichte Ægypten's, 1re édition allemande, p. 11,64, 188. Maspero, Jistoire ancienne, 4° édition, p. 50.
2. Voir l’article consacré à cette ville par Fabretti, Glossarium italicum, col. 679.
3. Sur le mot ili ou iri en basque et chez les Ibères, voir Georg Phillips, Prüfung der iberischen Ursprungs einzelnen Städte und Stämmenamen ἐπὶ südlichen Gallien dans les Sitzungsbcrichte der kaiïserlichen Academie der Wissenschaften zu Wien, phil.-hist. C1. τ. LXVIT (1871), p. 22-25. — Sur la question de l’identité des Ibères et de Lybiens, voyez les extraits de Phileas ct de Pline cités au $ 7, p. 40-41, note 3.
européenne, les Liguses, appelés plus tard par les Romains Ligures, que déjà mème le fleuve n’arrète plus, et dont les bataillons vainqueurs ont pénétré jusqu’en Espagne. | C'est vers l'an 600 avant notre ère que Marseille a été fondée. La légende est d'accord avec l'histoire pour nous raconter qu'elle a été bâtie dans le pays des Ligures ‘. Ainsi, dès cette date, les Jbères avaient été dépossédés par les Ligures des régions situées sur la rive gauche du Rhône. Le Rhône, cependant, était encore un fleuve d’Ibérie dans les Héliades d'Eschyle qui ont été représentées pour la première fois à Athènes dans la première moitié du v° siècle avant notre ère ?. Festus Aviénus, écrivain du 1v° siècle après notre ère, mais qui dans une partie au moins de son Ora marttima reproduit des documents postérieurs de peu d'années à la fondation de Marseille, dit d’après eux que le Rhône fait limite entre les Ibères et les Ligures ἃ. C'est la théorie des historiens et des
Macaahix d’ ἐστ' ἐχομένη
Scymnus de Chio, vers 209-211; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 204. Scymnus s’appuie sur l’autorité de Timée, écrivain de la première moitié du 115 siècle. Cf. Hécatée, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 2, fragm. 22: Μασσαλία, πόλις τῆς Λιγυστιχῆς... Étienne de Bysance, édition Westermann, p. 493. — Justin (livre XLIIL, c. 3, $ 4, éd. Teubner-leep, p. 211) met sur le sol où fut fondée Marseille les Gaulois comme les Ligures: Phocæensium juventus... navibus profecta Massiliam inter Ligures et feras gentes Gallorum condidit. C’est un anachronisme qu’on ne trouve pas dans les textes les plus anciens. Les Gaulois arrivèrent plus tard. Rapprochez des textes cités le traité apocryphe d’Aristote De Mirabilibus auscultationibus, c. 89, éd. Didot, t. IV, {re partie, p. 89, 1. 27-28 : Ἐν τῇ τῶν Μασσαλιωτῶν χώρᾳ, περὶ τὴν Λιγυστιχήν...
2. Æschylus in Iberia, hoc est in Hispania, Eridanum esse dixit, eumdemque appellari Rhodanum. Pline, Histoire naturelle, livre XXXVII, c. 2, $ 3; édition Littré, {, IT, p. 542; éd. Teubner-lanus, XXXVII, $ 32, t. V, p. 148. Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.… fabulæ, ÿe édition, t. I, p. 105, fragm. 65 b. Cf. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I. p. 219.
Rhodani propinquam flumini : hujus alveo
Ibera tellus atque Ligyes asperi
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géographes grecs les plus anciens. Ils appelaient Ibérie, nous apprend Strabon, tout le pays silué au-delà du Rhône !. Aussi voyons-nous, dans Scymnus de Chio, que les Phocéens, après avoir fondé Marseille en Ligurie, comme nous venons de le dire, bâtirent en Ibérie Agathe, aujourd’hui Agde, dans le département de l'Hérault, et Rhodanusie sur les bords du Rhône. La même doctrine apparaît sous une autre forme, chez le géographe grec Philéas, écrivain du v° siècle avant notre ère, qui fait du Rhône la limite occidentale de la Libye *. De là le nom
Intersecantur… Ora Maritima, vers 608-610. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 190 lit Orani le premier mot. Il s’agirait suivant lui du Lez, près de Montpellier. La leçon Rhodani paraît indiquée par les autres textes cités.
4. Ἰδηρίαν ὑπὸ μὲν τῶν προτέρων χαλεῖσθαι πᾶσαν τὴν ἔξω τοῦ Ῥωδανοῦ. Strabon, livre IL, c. 4, 8 19; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 138, 1. 4, 5.
Orbis descriptio, vers 206-209. Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I,
Mulla nos Rhodano super
Narrare longo res subegerunt stylo.
At nunquam in illud animus inclinabitur, Europam ut isto flumine et Libyam adseram Disterminari ; Phileas hoc quanquam vetus Putasse dicat incolas…
Aviénus, Ora maritima, vers 686-689.
Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 178, 198, admet une autre explication de l’observation de Phileas: le nom de Libyque donné aux deux bouches occidentales du Rhône par Pline (III, 33, éd. Teubner-lanus,t. 1, p.130: «Lybica appellantur duo ejus ora modica, ») liendrait à l'existence duns celte région d’un peuple ligure qui serait ensuite passé en Italie avec les Gaulois, les Lebcci, Gaulois installés en Italie près des sources du Ρὸ, à l’ouest des Insubres, c'est-à-dire de Milan, suivant Polybe. Les Lebeci identiques aux Libici établis à Verceil au temps de Pline, à Verceil et dans la Laumeline au temps de Ptolémée, auraient d’abord été ligures et habité sur la rive droite du Rhône, à son embouchure, ils auraient donné leur nom aux deux bouches occidentales de ce fleuve. Telle est l'hypothèse de Müllenhof, appuyée sur les textes suivants : Τὰ μὲν οὖν πρῶτα χαὶ πεοὶ τὰς ἀνατολὰς τοῦ I14dou χείμενα Λάοι xai Λεθέχιοι, μετὰ δὲ τούτους "Ioou6pes χατῴχησαν. Polybe, livre IL, c. 17, 8 4, 2° édition Didot, t. I, p. 80, — Vercellæ Libiciorum. Pline, Histoire naturelle, édi-
de Libyque, donné plus tard par Pline aux deux bouches occidentales du Rhône. Les plus anciens Libyens paraissent, avons-nous dit, identiques aux Ibères ΄.
Mais, dès le temps d’Hécatée, vers l’an 500, les Ligures arrivant d'Orient avaient passé le Rhône et s'étaient avancés au moins jusqu’à Narbonne. Un de leurs peuples, les Elisyces, possédait cette ville alors appelée Narba. Les Ligures dépassèrent même les Pyrénées; le périple de Scylax, qui, pour la description des côtes de l'Espagne et de la Gaule, paraît contemporain d'Hécatée, nous montre les Ligures mêlés aux Ibères le long de la Méditerranée, du Rhône à Ampurias *. Les
tion Littré, livre ΠΠ| ce. 22, $ 2, t. 1, p. 175; éd. Teubner-lanus, livre III, c. 124, t. I, p. 148. — Λιδικῶν, 0m τοὺς Ivaou6pous, Οὐερχέλλαι, Λαύμελλον. Plolémée, livre II, 6. 1, $ 36; éd. Wilberg, p. 187; éd. Nobbe, t. I, p. 146; καὶ 32, éd. Didot-Müller, t. I, p. 342.
Mais rien n'établit que les Lebeci ou Libici aient été ligures avant d’être Gaulois, et aient habité avant l’Italie les côtes françaises de la Méditerranée. L’identité des Libici avec les Libui de Tite-Live, V, 35, maitres de Brixia et de Vérone avant les Cénomans, parait également inadmissible : la date et la situation géographique des Libici sont en effet autres que celles des Libui. Il semble plus naturel de considérer les Libui de Tite-Live comme identiques aux Liburni qui, suivant Pline, éd. Littré, LIT, 419,81; t. I, p. 173; Teubner-lanus, III, 412; t. 1, p. 1409, ont occupé, avant les Ombriens une partie de la Gaule Cisalpine, et que nous retrouvons plus tard en Illyrie. Voici le passage de Pline : Siculi et Libursi plurima ejus tractus tenuere, in primis Palmensem, Prætutianum, Hadrianumque agrum. Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli.
Voyez plus haut p
2. And δὲ Ἰδήρων ἔχονται Λέγνες rat Ἴδηρες μιγάδες μέχρι ποταμοῦ Ῥοδανοῦ. Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 17. Ἐλίσυχοι, ἔθνος Atγύων. Hécatée, chez Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 2, fragment 20; Étienne de Bysance, éd. Westermann, p. 118:
Gens Elesycum prius Loca hæc tenebat, atque Narbo civitas Erat ferocis maximum regni caput, Bic salsum in æquor amnis Altagus ruit.
Aviénus, Ora maritima, vers 584-587.
La forme la plus ancienne du nom de Narbonne est Narba, puisque, suivant Hécalée de Milet (fr. 19, éd. Didot, p. 2), l’adjectif dérivé de ce nom est Nœpôxios. Narba doit, ce semble, être rapproché du nom des Ναρδασοί, peuple de l'Espagne Tarragonaise, suivant Ptolémée (éd. Wilberg, livre IT, c. 5, p. 124; éd. Nobbe, livre II, c. 6, $ 49, t. I, p. 89; éd. Di-
Ligures ne s'arrêtèrent pas à Ampurias, ils pénétrèrent jusqu'au centre de l'Espagne où Aviénus nous dit que le fleuve Tartesse, plus tard Bætis, aujourd’hui Guadalquivir, prenait sa source dans le Marais Ligustique ‘, c’est-à-dire Ligurien.
dot-Müller, livre Il, c. 6, $ 48, t. I, p. 164); Narba paraît donc ibérique.
Quant au nom des Élisyces, habitants ligures desenvirons de Narba, il serait un dérivé ou un composé dont la première partie, Eli, appartiendrait à la langue des Ibères, et signifierait dans cette langue « ville » ou « pays » (G. Phillips, Prüfung der iberischen Ursprunges, etc. dans les Sitzungsberichte der phil.-histor. Classe. der k. Akad. der Wiss. zu Wien, t. LXVII (1871), p. 365-367). Élisyce nous offrirait donc un terme géographique, d’origine ibérique, transformé en nom ethnique par les Ligures conquérants qui s’y mêlèrent à l’ancienne population ibérique.
Il y a là, dans l’ordre de la linguistique, un phénomène identique à celui qui s’est produit dans le même pays lors de la conquête romaine, quand les colons romains s’élablirent à Narba. Les Gaulois, successeurs des Ligures prononçaient non pas Narba, mais, conformément aux lois de leur langue, Narbu au nominatif, Narbonos au génitif, les Grecs obéissant aux règles de leur grammuire, faisaient de Narbu, Narbôn. Les colons romains, tirant leur nom ethnique de la forme grecque, se firent appeler Narbônenses ou Narbônéses. C’est de Narbonéses que vient le Narbôna d’Ammien Marcellin (XV, Il, αὶ 14). prononcé aujourd’hui Narbonne.
Le nom de Narbu, Νάοδων chez Polybe était porté à la fois par la ville et par la rivière qui l’arrose, c’est-à-dire par la Robine d’Aude, appelée aussi Afaz ou Attagus comme l'écrit Aviénus (Ora maritima, vers 587): Μεταξὺ τοῦ τε Τανζῖδος ποταμοῦ χαὶ τοῦ Napbuwvos. Polybe, livre III, c. 37, ἢ 8; εἰ, c. 38, $ 2; 2° édition Didot, t. I, p. 143. — Ἕως τοῦ Νάούωνος ποταμοῦ. Polybe, livre XXXIV, c. VI, αὶ 1; 2e éd. Didot, t. IE, p. 115.
Le nom des Élisyces ou Hélisyces, si l’on adopte l'orthographe d’Hérodote (λισύχων, VII, 165), peut ètre rapproché de celui du marais Helice d’Aviénus (vers 588) :
Ieliceque rursus hic palus.… situé entre Narbonne et Béziers, et qui est l’étang de Vendres, suivant d’Anville, Notice, p. 365. Peut-être aurait-il existé près de ce marais un” ville rivale de Narbonne qui aurait donné son nom aux Élisyces ou Helisyces.
Tartessus amnis ex Liguslico lacu
Per aperta fusus… Ora maritima, vers 281, 285. La discussion de ce passage par K. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 81, nous parait peu concluante,
$ 8. Les Sordones ou Shardana en Gaule.
Cependant, vers la même époque, les Sordes, Sordones ou Sardones, établis au nord des Pyrénées, sur le bord de la mer Méditerranée, dans une région qui parait correspondre approximativement à notre département des Pyrénées-Orientales, semblent être des Ibères ‘: leur nom était identique à celui d’une rivière qui traversait leur territoire?; il paraît aussi le même que celui des Shardana, anciens habitants de la Sardaigne, en guerre avec l'Egypte au xiv° siècle avant notre ère *, comme nous le verrons plus loin; les Shardana seraient par conséquent des Ibères 4. Beaucoup plus tard, c'està-dire au temps de César, les Ibères possédaient encore en Gaule la plus grande partie du pays situé entre la Garonne, l'Océan et les Pyrénées; ils s'étaient maintenus dans ce vaste triangle, malgré les conquêtes des Ligures d’abord, et ensuite d’un
1. At quidquid agri cedit alto a gurgite Ceretes omne et Acroceretes prius Iabuere duri: nuuc pari sub nomine Gens est Iberum. Sordus inde denique Populus agebat inter avios locos.
Aviénus, Ora Maritima, vers 549-554. Voir aussi vers 555-575. Cf. Pline, Histoire naturelle (éd. Littré, livre IE, ce. 5, $ 4,t. I, p. 159; éd, Teubner- Janus, livre HI, $ 32; t. 1, p. 129) : in ora regio Sordonum. Cf. Pomponius Mela, livre IL, c. 5, $ 84, éd. Teubner-Frick, p. 46 : inde est ora Sordonum. Cf. d’Anville, Notice de l'ancienne Gaule, p. 579. Aviénus emploie Padjectif Sordicenus :
Hoc Sordicenæ, ut diximus, glebæ solum est.
Ora maritima, vers 568. Cf. Müllenhof, Deutsche Alterthumskunde, t. I, p. 177, 184, 185.
Stagno hoc ab ipso Sordus omnis effluit
Aviénus, Ora marilima, vers 574.
3. Vte de Rougé, Revue archéologique, t. XVI, p. 86-91. 4, Suivant M. Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 219, les Shardana sont originaires d’Asie-Mineure, c’est un peuple de marins qui finit par émigrer en Sardaigne et qui donna son nom à cette 116, ibid. p. 270.
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ennemi beaucoup plus terrible, nous voulons parler de la race celtique {.
$ 9. Les Ibères en Grande-Bretagne.
Les Iles Britanniques ont été, dit-on, comme la Gaule, du nombre des pays autrefois soumis à la domination ibérique. Les habitants du centre de la Grande-Bretagne qui, au
. premier siècle avant notre ère ne semaient pas de blé, comme César nous l’apprend, semblent par conséquent, n'avoir pas été d'origine indo-européenne, car tous les Indo-Européens d'Europe, sauf les Scythes (ou même plus exactement une partie des Scythes) cantonnés au nord-est, et arrivés en Europe à une date relativement récente, étaient agriculteurs. Les habitants de l’intérieur de la Grande-Bretagne au temps de César peuvent donc se rattacher à la race ibérique. Tacite, au premier siècle de notre ère, reconnaissait des Ibères dans les Silures de la Grande-Bretagne. Ils ont, nous dit-il, le teint coloré et les cheveux crépus des Ibères*. Il les croyait venus d'Espagne où précisément le périple phénicien du vi° siècle en partie reproduit par Aviénus nous montre le mont Silure 3.
Les îles Scilly, à l'extrémité sud-ouest de la Grande-Bretagne, ont été jusqu'à présent généralement considérées
1. Voir le mémoire de G. Phillips intitulé Prüfung der iberischen Urs-
prunges, etc. dans les Sitzungsbeïrchie der ph.-hist. CI. der kais. Akademie ᾿ der Wissenschaften zu Wien, t. LXVII (1871).
2. Ex Lis omribus longe sunt humevissimi qui Cantium incolunt, quæ regio est marituma omnis, neque multum a gallica differunt consueludine. Interiores plerique frumenta non serunt sed lacle et carne vivunt, pellibusque sunt vestiti... César, De bello gallico, livre V, c. 14) éd. Kraner (1879). p. 202-503. Silurum coloraii vullus et torti plerumque crines, et posita contra Hispania, Iberos veleres trajecisse easque sedes occupasse fidem faciunt. Tacite, Aaricola, c. 11; éd. Ioltze-Weise, p. 278.
3. Silurus allo mons tumet cacumiue Aviénus, Ora maritima, vers 433, Cf. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 147.
comme identiques à ces îles occidentales, « patrie de l’étain, » qu'une tradition recueillie à la fin du 1°" siècle après notre ère par Denys le Périégète nous présente comme habitées par la « riche nation des nobles Ibères !. » Mais, les îles de l'étain, les Cassitérides, comme les appelaient les Grecs du cinquième siècle avant J-C., ne sont autre chose que les Iles Britanniques telles que nous les nommons suivant un usage romain d'origine gauloise, ou que les îles Prettaniques comme disaient, les Grecs du troisième siècle avant notre ère et des siècles suivants *. Cassitérides, du grec χασσίτερος « étain, » est le plus ancien nom de ces îles dans la langue grecque. Au cinquième siècle avant notre ère, il est déjà connu d'Hérodote qui en parle * et qui ne sait où sont situées les îles que ce mot désigne. Ce fut de Pythéas qu'à la fin du quatrième siècle la Grèce apprit un des noms portés par ces îles dans une des langues qui s’y parlaient : îles Prettaniques *; et, suivant un usage trop fréquent, les érudits
Denis le Périégète, vers 563-564, Didot-Müller, Geographi græci minores, t. IT, p. 140.
2. Πρεττανιχή, Prettanice, est le surnom des deux îles ’louspvle, Ivernia et ᾿Αλθίων, Albion, dans le périple de Maccien d’Héraclée, 1. 11, c. 41-46 (Charles Müller, Geographi græci minores. L. I, p. cxxiv, 560-562. Cf. Müllenhof, Deutsche Altercumshunde. t. I, p. 94. 95, 385, 392, 469, 471). Strabon écrit νῆσοι Πρεττανιχαὶ (livre If, ©. 5. $ 50; livre II, c. 2, καὶ 9; éd. Didot, p. 196, 1. 37-28, p. 122 1. 18). Diodore de Sicile appelle Πρεττανιχή la Grande-Bretagne, livre V, c. 21, éd. Didot, t. I, 266, 1. 31. Strubon se sert de la même expression avec le même sens, livre [V, c. 5; éd. Didot, p. 165-167. La lettre initiale est un IL dans les bons manuscrits, quoi qu’en disent les éditions. Πρεττανιχή, Prettanice semble n’être autre chose que le féminin gaulois de l’irlandais Cruithnech = Quritanicos, nom irlandais des Pictes, population probablement celtique comme les Irlandais, qui parait avoir dominé en Grande-Bretagne, avant l’arrivée relativement moderne de conquérants gaulois. Ces derniers conquérants seraient les Brifanni. Cf. Revue celtique, t. VIT, p. 383-384.
3. Cf, Οὔτε νήσους οἶδα Κασσιτερίδας ἐούσας, ἐκ τῶν ὁ χασσίτερος ἡμῖν φοιτᾷ. ᾿Ηότοδοίο, livre III, ec. 115; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 274.
&, Ἵππαρχος... Πυθέα πιστεύων χατὰ τὰ νοτιώτερα τῆς Πρεττανιχῆς τὰν οἴχησιν ταύτην τίθησι, Strabon, 1. II, c. 1,8 18 ; éd. Didot, p. 62, 1. 36, 50, 51.
grecs des siècles postérieurs, trouvant dans les écrits de leurs prédécesseurs les deux noms de Cassitérides et de Prettaniques, chez les Latins Britanniques, distinguèrent deux groupes d'îles, Ιὰ où, avec plus d'instruction et des procédés de critique meilleurs, ils auraient dù reconnaître deux manières différentes de désigner le même pays {.
Ainsi le vieux texte reproduit par Denys ke Périégèto attribue formellement aux Iles Cassitérides, une population d'origine ibérienne. Ge vieux texte est un périple phénicien, probablement celui qui a servi de base à l'Ora maritima d’'Aviénus. Les récits phéniciens sur les îles Cassitérides pé-. nétrèrent en Grèce à une date reculée sans que les Grecs se rendissent un compte exact de la position de ces îles.
On trouve un écho de ces récits dans la peinture que l’Odyssée nous donne du pays des Lestrygons. « Là, un homme » qui n'aurait pas besoin de sommeil pourrait gagner » double salaire en faisant paître d’abord les bœufs, en- » suite les brebis argentées, car les chemins du jour y sont » près des chemins de la nuit. ? » Il y avait donc en Grèce, à l'époque où s’est formé l'Odyssée, la notion d'un pays où la clarté du jour se prolongeait à peu près toute la nuit, où, en été, on avait les « lumineuses nuits, » lucidæ noctes, que Pline* signale dans la Grande-Bretagne, « la nuit claire, »
1. Πρόχεινται δὲ νῆσοι τῆς Εὐρώπης, ἃς ἔφαμεν, ἔξω μὲν Στηλῶν Γαδειρά τε χαὶ Κασσιτερίδες χαὶ Πρεττανιχαέ. Strubon, 1. II, c. ὅ, 8 30; éd. Didot, p. 100, 1. 36-38. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 92. Sur l’étain de Grande-Bretagne, voir Diodore de Sicile, V, 22, (éd. Didot, t. 1, p. 267): Τῆς γὰρ Πρεττανιχῆς χατὰ τὸ ἀχρωτήριον τὸ χαλούμενον Βελέριον οἱ χατοιχοῦντες,.. τὸν χαττίτερον χατασχευάξονσι φιλοτέχνως ἐργαζόμενοι τὴν φέρονσαν αὐτὸν γὴν. Cf., Strabon. 1. IL, c. 2, $ 9; éd. Didot, p. 122, 1. 14-19,
2, Ἔνθα x” &iryoç ἀνὴρ δοιοὺς ἐξήρατο μισθοὺς
τὸν μὲν βουχολέων, τὸν δ'ἄογυψα μῆλα νομεύων. ἐγγὺς γὰρ ννχτός TE χαὶ ἡματός εἰσι χέλευθοι. Odyssée, 1. X, vers 84-86.
3. Sic fit ut vario lucis incremento... longissimus dies horas æquinoctiales colligal.. in Brilannia XVII, ubi æstate lucidæ noctes haut dubitarc permittunt. Pline, Ilistoire naturelle, livre 11, c. 77, éd. Littré, p. 135- 136; livre IL, καὶ 186, éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 106.
ποῦ clara, qui, suivant Tacite, se remarquait à l'extrémité du même pays: «on y distinguait à peine la fin et le commencement du jour !.»
Dans ce pays, suivant la légende phénicienne intercalée dans l'Odyssée, on mangeait la chair des étrangers prisonniers. Or une tradition recueillie par Strabou, attribue cet usage aux Irlandais ?. Les Lestrygons d'Homère habitent une ville, possèdent des bœufs, des moutons et des chars, ce qui est d’accord avec ce que nous savons de la civilisation des Ibères. Ce tableau est d'origine phénicienne comme le vieux texte probablement de la fin du vi° siècle qui, chez Denys le Périégète, attribue aux habitants des îles de l’étain une origine ibérique.
$ 10. Les Ibères en Espagne.
L'Espagne est, de tous les pays occupés par la race 1hbérique, celui où cette race a conservé le plus longtemps la prédominance du nombre et de la langue, sinon l’autonomie. L'histoire n'a pas gardé le souvenir de la population qui ya précédé cette race ὃ. Les Ibères y étaient divisés
1. Dierum spatia ultra nostri orbis mensuram et nox clara et extrema Britanniæ parte brevis, ut finem atque initium lucis cxiguo discrimine internoscas. Tacite, Agricola, c. 12.
2. Ἰέρνη... περὶ ἧς οὐδὲν ἔχομεν λέγειν σαφὲς, πλὴν ὅτι ἀγριώτεροι τῶν Βρεττανῶν ὑπάρχουσιν οἱ χατοιχοῦντες αὐτὴν, ἀνθρωποφάγοι δὲ ὄντες χαὶ πολυφάγοι, τούς τε πατέρας τελευτήσαντας χατεσθίειν ἐν χαλῷ τιθέμενοι... Ταῦτα δ΄ οὕτω λέγομεν, ὡς οὐκ ἔχοντες ἀξιοπίστους μάρτυρας. Strabon, livre IV, c. 5, $ 4, éd. Didot, p. 167, 1. 20-28.
3. Je laisse naturellement de côté les récits fabuleux qui se rattachent au mythe solaire d’Héraclès. Diodore de Sicile (livre IV, ce. 47, 18,8 2; éd. ὁ Didot-Müller, t. 1, p. 199-200) fait régner en Ibérie, à l’époque d’Héraclès, Chrysaor, roi très riche. Chrysaor tirait son nom de l’or, χρυσός, qu’il possédait. Il était père de trois fils sur lesquels Iléraclès conquit des bœufs. Ces trois fils sont plus anciennement un seul homme à trois corps et trois tètes, Géryon. Diodore de Sicile, avant lui Apollodore {livre 1], c. 5, $ 10, Fragm. histor. græc., t. I, p. 140), et après lui Pausanias (livre EF, c. 35, $ 7, 8; livre V, c. 19, $ 1, éd. Didot-Dindorf, p. 52, 257), ont cru sérieusement à la personnalité du triple Géryon. Hécatée (fragm. 349, Fragm. histor. græc., t. I, p. 27) n’a pas dédaigné de discuter la question
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en plusieurs peuples dont les plus connus, au vi* et au v° siècle avant J.-C., paraissent avoir été les Tartesses Ἢ et les
de savoir où habilait ce monstre. Mais, dans le texte qui nous donne la plus ancienne forme de cette fable (Hésiode, Théogonie, vers 287-294), le nom d’Ibirie n’est pas prononcé. Voir sur le mythe de Géryon un mémoire de M. Ploix dans les Mémoires de la société de linguistique de Paris, t. 11, p. 159-161; οἱ M. Bréal, Hercule et Cacus, p. 70.
1. Sur les Tartesses voir Stésichore d’Himère qui écrivait vers l’an 600 et qui est cilé par Strabon : ᾿Εοίχασι δ' οἱ παλαιοὶ χαλεῖν τὸν Βαῖτιν Taprraσὸν... δυοῖν δὲ οὐσῶν ἐκθολῶν τοῦ ποταμοῦ, πόλιν ἐν τῷ μεταξὺ χώρῳ χατοιχεῖσθαι πρότερόν φασιν, ἣν χαλεῖσθαι Ταρτησσὸν, ὁμώνυμον τῷ ποταμῷ, xai τὴν χώραν Ταρτησσίδα ἣν νῦν Τουρδοῦλοι νέμονται. (Slrabon, livre ΠῚ, c. 2, δ 411: éd. Didot-Müller et Dübner, p. 122-123.) Voir aussi Festus Avienus :
Hic Gaddir urbs est, dicta Tartessus prius Tartessiisque in terminos CEstrymanidun Negotiandi mos erat .
…Cynetum hic terminus. Tartessius Ager his adhæret . . . . . .
Pars porro Eoa continet Tartessios Hic ora late sunt sinus Tartessii- Gaddir vocabat: ipsa Tartessus prius Cognominata est, multa et opulens civitas Ævo vetusto . . .
Tartessiorum mons dehine adtollitur Silvis opacus , .
Nec respucndus testis est Dionysius Libyæ esse finem qui docet Tartessium Europæ in agro .
. Εἰ divites Tartessii Qui porriguntur in Calacticum sinum Tartessiorum juris illic insula Antistat urbem Ora maritima, vers 85, 113-11#, 293.924, 288, 265, 269-271, 308-309, 331- 333, 493-12... 428-429.
Hécatée : Ἐλιῤδύργη, πόλις Ταρτησσοῦ. Peut-être faut-il lire Ἐλιθύργη (Chez Tite-Live, Iliturgis). Hécatée, fragm. #. ἽἼΘυλλα, πόλις Ταρτησίας, τὸ ἐθνικὸν Ἰδυλλῖνος, παρ΄ οἴς μέταλλα χρυσοῦ χαὶ ἀογύρου. Hécatée (? ) fragm. 5. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 1.
Phérécyde:”’Aguxéueos δὲ [Ἡραχλῆς) εἰς Ταρτησσὸν, πορεύεται εἰς Λιβύην... fragm. 33; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 78.
Cunètes ‘, mentionnés les uns par Stésichore, Festus Avrénus,
Théopompe: Μασσία, χώρα ἀποχειμένη τοῖς Ταρτησσίοις, Τὸ ἐθνιχὸν, Μασσιανός. Fragm. 224; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 316.
Hérodore : ᾿Απ' ἐχείνων δὲ ἤδη πρὸς βορέαν ἰόντι Γλῆτες, μετὰ δὲ Ταρτήσιοι, μετὰ δὲ Ἐλθυσένιοι, μετὰ δὲ Μαστιηνοὶ, μετὰ δὲ Καλπιανοί, ἔπειτα δὲ ἤδη ὁ ‘Podavés. Fragment 20; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. Il, p. 34.
Hérodote : Οἱ δὲ φΦωχαιέες οὗτοι ναυτιλίῃσι μαχρῇσι πρῶτοι Ἑλλόήνων ἐχρήσαντο, χαὶ τὸν τε ᾿Αδρίην χαὶ τὴν Τυρσηνέην χαὶ τὴν Ἰδηρίην χαὶ τὸν Ταρτησὸν οὗτοί εἰσι οἱ χαταδέξαντες... ᾿Απιχόμενοι δὲ ἐς τὸν Ταρτησὸν προσφιλέες ἐγένοντο τῷ βασιλέϊ τῶν Ταρτησίων, τῷ οὔνομα μὲν ἦν ᾿Αργανθώνιος, ἐτυράννευσε δὲ Tapτησοῦ ὀηδώχοντα ἔτεα, ἐδίωσε δὲ τὰ πάντα εἴχοσι χαὶ ἐχατόν... Livre I, 6. 163, $ 1-2, éd. Didot-Dindorf, p. 54. Οἱ Σάμιοι... Ἡραχλέας στήλας διεχπερήσαντες, ἀπίχοντο ἐς Ταρτησσόν. Livre IV, c. 152, $ 3; éd. Didot-Dindorf, p. 225-226. Κατὰ τοὺς νομάϑας... εἰσὶ χαὶ γαλέαι ἐν τῷ σιλφίῳ γινόμεναι τῇσι Ταρτησσίῃσι ὁμοιόταται. Livre IV, c. 192, $ 4; éd. Didot-Dindorf, p. 236-237.
Cf. une dissertation de Movers, Phônizisches Alterthum, 2° pertie, p. 594 614. L’identité des Tartesses avec le Tharsis de la Genèse est admise sans être démontrée. Voyez Maspero, Histoire ancienne, 45 éd., p. 313, 316.
Sur les Cunètes, voyez
Festus Aviénus : Inde Cempsis adjacent
Populi Cynetum : tum Cyneticum jugum
Qua sideralis lucis inclinatio est,
Alte tumescens ditis Europæ extimum,
In belluosi vergit Oceani salum.
Ana amnis illic per Cynetas effluit.
Hinc dictum ad amnem solis unius via est,
Genti et Cynetum hic terminus. Tartessius
Ager his adhæret . . . . . . . . .
Ora maritima, vers 200-205, 222-223.
Hérodore : To δὲ ᾿Ιδηριχὸν γένος... διώρισται ὀνόμασιν ἣν γένος ἐὸν χατὰ φῦλα. Πρῶτον μὲν οἱ ἐπὶ τοῖς ἐσχάτοις οἱχοῦντες τὰ πρὸς δυσμέων Κύνητες ὀνομάζονται... Κυνητιχὸν, ᾿Ιδηρέας τόπος πλησίον ὠχεανοῦ (Frag. 20; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IL, p. 34). Hérodote: Οἱ δὲ Κελτοί εἰσι ἔξω Ἡραχλέων στηλέων, ὁμουρέουσι δὲ Κυνησίοισι, où ἔσχατοι πρὸς δυσμέων οἰχέονσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ κατοικημένων (Livre II, c. 33, $ 3; Didot-Dindorf, p. 83). Ὃ Ιστρος, ἀρξάμενος ἐκ Κελτῶν, où ἔσχατοι πρὸς ἡλίου δυσμέων μετὰ Κύνητας οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ (Livre IV, c. 49, ἀ; Didot-Dindorf, p. 198).
Movers, Phônizisches Alterthum, t. IT, 2° partie, p. 575, 628, prétend qu’ils étaient Phéniciens. Les raisons étymologiques, sur lesquelles il appuie cette hypothèse, contredite par Hérodore, ne sont pas convaincantes. Elle n’est admise ni par M. Diefenbach, Origines Europeæ, p. 125,
par K. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 113.
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Hécatée, Hérodore, Hérodote, Phérécyde, Théopompe, les autres par Aviénus, Ilérodore et Hérodote.
Aviénus donne aux Tartesses l’épithète de riches !, et leur attribue une marine qui aurait fréquenté les iles Œstrymnides Ὁ. Ces îles ne sont autre chose que les Cassitérides, que les iles Britanniques δ. On croit, avons-nous dit, que la plus ancienne population connue de ces îles était ibérique. Suivant Solin, les Tartesses auraient aussi colonisé la Sardaigne *. Quand les Phéniciens, environ onze cents ans avant notre ère, vinrent, dans une ile, sur les côtes des Tartesses, fonder la ville de Gadeïra, ils y trouvèrent, suivant la tradition carthaginoise, une forteresse entourée de murailles, et ils ne purent détruire cette forteresse sans recourir au bélier, qui fut alors inventé. Les Tartesses habitaient les rives d’un fleuve, de même nom qu'eux, qui s’est appelé plus tard Bætis, aujourd’hui Guadalquivir*. Ils possédaient les côtes européennes du détroit de Gibraltar, Calpé, la colonne européenne d’Hercule, et s’étendirent primitivement jusqu’à la rivière appelée par Aviénus Theodorus, par Pline Tader, par Ptolémée Taberos, aujourd'hui la Segura au nord de Carthagène 7.
Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p
&. Nihil ergo atlinet dicere ul Sardus ab Hercule, et Norax a Mercurio procreali, cum alter ab Lybia, alter ab usque Tarteso Hispaniæ in hosce fines permeassent, a Sardo terræ, a Norace Noro oppido nomen datum Solin, c. 10; éd. Grasser, p. 45.
5. Vitruve, X, 13 (19), commenté par Movers, Phünizisches Alterthum, t. Il, 2° partie, p. 626-627.
6. Voyez Strabon, livre IL, c. 2, $ 11; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 122, 1. 52.53 : ᾿Εοίχασι d'où παλαιοὶ καλεῖν τὸν Βαῖτιν Ταρτησσόν; cf. Stésichore et Ératosthènes cités par Strabon, 1bid., p. 123, ]. 1-41,
Theodorus illic (nec stupori sit tibi
Quod in feroci barbaroque sat loco Cognomen hujus Græciæ accipis sono),
Mais des colonies phéniciennes s'établirent sur une partie de leur territoire, et, dès le vi® siècle, les Mastidnoi on Weshiénoï, qui étaient les Tartesses de l'Est, séparés de eeux de l'Ouest par les colons phéniciens, formèrent un peuple distinct. Du temps de Polybe, vers le milieu du second siècle avant notre ère, le nom de Tartesses était tombé en désuétude: il n'apparaît plus dès lors que comme un souvenir littéraire. Le peuple qui avait porté ce nom célèbre était divisé en deux groupes, les Turdétans et les Turdules, deux noms qui paraissent avoir la même racine que celui des Tartesses et né s’en distinguer que par un suffixe. Un peu plus d'un siècle et demi plus tard Strabon dit que les noms de Turdétans et de Furdules sont synonymes et servent à désigner le même peuple ‘. A la même époque ce peuple avait une littérature versifiée qui aurait, dit-on, remonté à six mille ans ou qui, suivant une autre lecon, aurait consisté en six mille vers ?.
Les Mastiânot ou Mastiénoi paraissent avoir été, nous venons
Prorepit amnis: isla Phœnices prius
Loca incolebant; rursus hinc se litoris
Fundunt arenæ, et litus hoc tres insulæ
Cinxere late : hic terminus quondam stetit
Tartessiorum.… Ora maritima, vers 456-463. Tugiensi exoriens saltu, juxta quem Tader tluvius qui Carthaginiensium agrum rigat... Reliqua in ora flumen Tader. Pline, Histoire naturelle, éd. Littré, livre II, c. 3, $ 4; t. I, p. 155; c.&, $2;t.1,p. 157; éd. Teubner-lanus, livre ΠῚ, $ 9, t. I, p. 124; καὶ 19, t. I, p. 127. Κοντεστανῶν παράλιος"... Exoubpapix ἄχρα. Tébspos ποταμοῦ Ex6oλαέ, ’Aluvai, Ptolémée, livre IL, c. 6, καὶ 44; éd. Didot-Müller, t. I, p. 150- 151. Nobbe, t. 1, p. 85. Cf. Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 203. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 157.
1. Καλοῦσι δ' ἀπὸ μὲν τοῦ ποταμοῦ Βαιτιχήν, ἀπὸ δὲ τῶν ἐνοιχούντων Toupδητανίαν" τοὺς δ΄ ἐνοιχοῦντας Τουρδητανούς τε καὶ Τουρδούλους προσαγορεύουσιν, où μὲν τοὺς αὐτοὺς νομίζοντες" οἱ δ΄ ἑτέρους, ὧν ἐστι χαὶ Πολύδιος, συνοΐxouç φήσας τοῖς Τουρδητανοῖς πρὸς ἄρχτον τοὺς Τουρδούλους, νυνὶ δ' ἐν αὐτοῖς οὐδεὶς φαένεται διορισμός. Strabon, livre IL, c. 1, $ 6; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 115, 1. 20-27. Cf. livre HE, ce. 2, $ 11: Τὴν χώραν Taprnacida, ἣν νῦν Τουρδοῦλοι νέμονται. Éd. Didot, p. 123, 1. 8, 9.
2. Σοφώτατοι d' ἐξετάζονται τῶν Ἰδήρων οὗτοι, χαὶ γραμματικῇ χρῶνται, καὶ τῆς παλαίας μνήμης ἔχουσι συγγράμματα χαὶ ποιήματα, χαὶ νόμους ἐμμέτρους ἑξαχισχελίων ἐτῶν οὐ ἐπῶν, ὥς φασι. Strabon, livre IL, c. 4, αὶ 6; éd. Didot- Müller et Dubner, p. 115, 1. 27-30; cf. p. 951.
de le dire, un démembrement des Tartesses. Ils occupaient la portion orientale du territoire assigné aux Tartesses par Aviénus. Ils habitaient entre les colonnes d’Hercule et la Segura : Hécatée les place près des colonnes d’Hercule ', et Aviénus qui les appelle, par corruption, Massieni, met la description de leur pays entre la mention de la ville de Ménaké (aujourd’hui Almunecar à l'est de Malaga), et l'indication de la rivière qu'il appelle Théodorus et qui paraït être, comme nous l'avons dit, la Ségura, au nord de Carthagène ?. Or, cette rivière était, plus anciennement, la limite septentrionale des Tartesses. Hécatée, vers l'an 500, mentionne trois villes des Mastiénot. ὃ Hérodore, un demi-siècle après, met ce peuple dans sa liste des Ibères ἃ. Mastia, leur pays, figure deux fois dans le traité conclu entre Rome et Carthage, l'an 306 avant J.-C... Polybe nous apprend qu'Annibal, au moment de passer en Italie, 219 ans avant J.-C., envoya en Afrique des soldats levés en Ibérie parmi les Mastidnot δ. Puis le nom de ce
1. Μαστιηνοί, ἔθνος πρὸς ταῖς Πραχλείαις στήλαις. Ex. Ep. Εἴρηται δὲ ἀπὸ Μαστίας πόλεως. Hécatée, fragm. 6, Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 1. Μασσία χώρα, ἀποχειμένη τοῖς Ταρτησσίοις. Τὸ ἐθνιχὸν Μάσσιανός. Théopompe, fragm. 22:. Ibid. p. 316.
Se Massienum curvat alto ab æquore
Sinuque in imo surgit altis mœænibus
Urbs Massiena.… Ora maritima, vers 450-452. Cf. vers 422 et plus haut, p. 50. Voir aussi Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. T, p. 148, 151.
3. Μαινόδωρα, πόλις Μαστιηνῶν.., Σίξος πόλις Μαστιηνῶν... Μολυδδανα, πόλις Μαστιηνῶν, Hécalée, fragments 8, 9, 10; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 1.
4. Μετὰ ds Ελδυσίνιοι, μετὰ δὲ Μαστιηνοί, μετὰ de Καλπιανοί, ἔπειτα δὲ ἤδη ὁ Ῥοδανός. Hérodore, fragm. 20; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ.11, p. 3+.
D. Πρόσχειται ὃς xui τῷ Καλῶ ἀχοωτηρί» Ματστία... Τοῦ Καλοῦ ἀκρωτηρίου Μαστίας, Ταρσηΐου, ur ληΐζεσθαι ἐπέχεινα “Ῥωμαίους, Polybe, livre ΠῚ, c. 24, $ 2, ά. 2e éd, Didot, {.1, p. 135. Cf. Mommsen, Ræmische Geschichte, 6e éd., t. 1, p. #15.
6. Ἐχ δ’ Ἰύηρίας εἰς Λιβύην διεδίθαζε στοατιώτας... "Haav δ' οἱ διαδαντες εἰς τὴν Aubry Θεοσῖται, Μαστιανοί... Polybe, livre Π], c. 33, καὶ 8 et 9; 29 éd. Didot, t. 1, p. 140. Sur ce peuple voir Movers, Phônizisches Alterthum, ἱ. II, 2e partie, p.601-603.
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peuple disparaît par suite des bouleversements que subit l'Espagne, et Strabon qui écrivait au commencement du premier siècle après notre ère, semble ne l'avoir pas connu !.
Les Cunètes, voisins occidentaux des Tartesses, demeuraient sur les bords de l’Anas, aujourd'hui Guadiana, et occupaient à l’ouest des Tartesses les côtes de l'Océan jusqu'au Cap Sacré, aujourd'hui Saint-Vincent, point extrême de l’'Espagne au sud-ouest 3. Une tradition que nous a conservée Justin attribue à Gargoris, le plus ancien roi des Cunètes la première récolte de miel. Son petit-fils Habis aurait enseigné à son peuple comment on attelle des bœufs à une charrue, et comment on fait porter des moissons aux champs labourés 3. C'étaient probablement les Ligures qui le lui avaient appris.
Au nord des Cunètes habitaient les Kempses qui s’étendaient jusqu'aux Pyrénées dont ils touchaient la portion occidentale dans les environs de la province actuelle de Guipuscoa. Les Kempses, qui avaient anciennement atteint la côte de
1. Voir les notes de M. Müller sur le vers 199 de Scymnus de Chio (Geographi græci minores, t. I, Ὁ. 203), et sur le vers 338 de Denys le Périégète (Ibid., t. II, p. 123). Dans cette seconde note le savant auteur admet une correction erronée, suivant nous, de M. Meineke au vers 424 de l’Ora maritima, où il est dit que les Tartesses s’étendent vers le golfe Calactique :
Et divites Tartessii Qui porriguntur in Calacticum sinum.
M. Meineke propose de lire Galactique, nom donné par les anciens au golfe de Lion, ce qui est inadmissible, Toulc la description de l’Espagne et de la Gaule méridionale par Aviénus remonte à une date où les conquêtes gauloises n’avaient encore atteint ni l'Espagne, ni les côles de la Méditerranée. Le golfe Calactique d’Aviénus est celui sur les bords duquel était bâtie la ville de Calathé, située, suivant Hécatée, près des colonnes d’Hercule : Καλάθη, πόλις οὐ πόῤῥω τῶν Ἡραχλείων στηλῶν. (Hécatée, fragm. 3; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 1.
Voir la note { de la page
3. Saltus vero Tartesiorum... incoluere Cunetes, quorum rex vetustissimus Gargoris mellis colligendi usum primus invenit.. [Habis] barbarum populum legibus vinxit et boves primus aratro domari frumentaque sulco quærere docuit... Justin, livre XLIV, c. 4, éd. Teubner-leep, p. 216, 217.
l'Océan entre les Cunètes et les Tartesses!, avaient par conséquent occupé un territoire très étendu, et plus tardils paraissent avoir été le peuple ou du moins un des peuples vaincus chez lequel les Gaulois, conquérants de l'Espagne, firent leur principal établissement *. Le nom des Kempses disparut, et les débris des Kempses qui subsistèrent apparaissent plus tard
1. Cempsi atque Sæfes arduos colles habent - Ophiusæ in agro.
inde Cempsis adjacent Populi Cynetum.…..
.…Gartare post insula est Eamque pridem, influxa et est satis fides, Tenuere Cempsi.
Aviénus, Ora maritima, vers 195-196, 200-201, 255-257. Κεμψοί 0” où ναίουσιν ὑπαὶ πόδα Πυρηναῖον.
Denys le Périégète, vers 337; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. Il, p. 123. Cf. Aviénus, Descriptio orbis terræ, vers 480-481 ; ibid., p. 181. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 106-108,
2. Les Gaulois établis au lieu et place des Kempses étaient voisins des Cunètes au temps d’Ilérodote : Où δὲ Κελτοί εἰσι ἔξω ἩἭ ραχλέων στηλέων, ὁμουρέουσι δὲ Κννησίοισι... Ὃ “Iorpos ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν, οἱ ἔσχατοι πρὸς ἡλίου δυσμέων μετὰ Κύνητας οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ. Hérodote, II, 33; IV, &9; éd. Didot-Dindorf, p. 83, 198. Suivant M. Movers, Phônizisches Allerthum, t. 11, 2e part., p. 589, les Gaulois auraient fait la conquête de l’Espagne, 700 ans avant notre ère. Celie doctrine ne peut se concilier avec la vieille description de l’Ibérie mise en vers par Aviénus, car cette description est postérieure à la fondation de Marseille, c’est-à-dire à l’an 600 avant J.-C:
Hicque Massiliæ incolæ Negotiorum sæpe versabant vices.
Massilia et ipsa est...
Ora maritima, vers 560-561, 697.
En même temps, cette description est antérieure à l'entrée en Espagne des Celles, que, dans un passage trop rarement cité, elle nous montre en guerre avec les Ligures hors d’Espagne: Si quis dehinc Ab insulis Œstrymnicis lembum audeat Urgere in undas, axe qua Lycaonis Rigescit æthra, cespitem Ligurum subit Cassum incolarum : namque Celtarum manu, Crebrisque dudum præliis vacuata sunt.
Ora maritima, vers 130-135; cf. 195-198 :
Cempsi atque Sæfes arduos colles habent Ophiusæ in agro: propter hos pernix Ligus
dans l'histoire sous d’autres noms : Lusitans, Astures, Cantabres, etc.
A l'est des Kempses venaient les Glètes, établis entre les Pyrénées et l'Ebre, suivant Asclépiade de Myrlée, écrivain de . la première moitié du second siècle avant notre ère !, qui, les appelle Iglètes ; Hérodore, qui écrivait deux siècles plus tôt donne les Glètes pour voisins aux Cunètes, au nord desquels ils étaient situés ?. Quant à la contiguité de leur territoire avec celui des Kempses, 11 semble établi par deux passages corrompus de l'Ora maritima de Festus Aviénus : dans l’un Glètes est devenu Sæfes ; dans l’autre ka variante Iglètes a été défigurée en Ileates 3,
Draganumque proles sub nivoso maxime
Septemtrione collocaverant larem.
M. Movers, p. 657, prétend qu’au temps d’Ézéchiel, vers l’an 600 avant notre ère, la puissance lyrienne avait décliné en Espagne et que cela résulte du verset 12 du chapitre 27 de ce prophète comparé au verset 10 du chapitre 23 d’Isaie. Vers l’an 600 avant notre ère, Ézéchiel s’adressant à Tyr et lui parlant de son commerce maritime, s’est servi des mots hébreux Tharschisch sikharthék, c'est-à-dire « tes marchands de Tharsis. » Un siècle plus tôt, vers l’an 700, [5816 avait appelé Tyr bath-Tharschisch, c’està-dire « fille de Tharsis. » Donc, conclut M. Movers, vers l’an 700, Tartesse était soumis à la domination politique de Tyr, et, en 600, Tartesse n’était plus pour Tyr qu’un comptoir de commerce. Mais l'expression poétique « fille de Tharsis » ne suffirait pas pour établir que Tartesse fût dans la dépendance de Tyr quand cette formule métaphorique était employée; et de ce que, en l’an 600, Tartesse était pour les Tyriens le centre d’un commerce important, d’où l’expression « tes marchands de Tharsis, » il ne se suit pas que Tartesse cessât d'être soumis politiquement à la suprématie des Tyriens.
1. ριον αὐτῆς... τὴν Πυρήνην... ἐντὸς τοῦ “Ἴδηρος... où δ΄ ἔτι πρότερον αὐτοὺς τούτους ᾿Ιγλῆτας, οὐ πολλὴν χώραν νεμομένους, ὥς φησιν "A σχληπιάδης ὁ Νυρλεαvés. Strabon, livre LL, c. 4, 8 19; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 138, 1. 9-14; cf. Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. UI, p. 301, fr. 6.
2. Κύνητες... ἀπ’ ἐχείνων de ἤδη πρὸς βορέαν ἰόντι Γλῆτες. Hérodore, fragm. 20; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IT, p. 34.
3. Note de M. Ch. Müller sur le vers 338 de Denys le Périégète, Geographi græci minores, t. 11, p. 123. Cf. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 120, 129.
Cempsi atque Sæfes arduos colles habent Ophiusæ in agro.
Ad Cempsorum sata
Près des Glètes, dans l’intérieur des terres, on trouvait les Vascons sur l’Ebre !, les Kérètes au pied des Pyrénées ἢ.
Sur Les bords de la Méditerranée, au sud des Pyrénées, habitaient les Indikètes 5,
Dans l’intérieur des terres, entre les Tartesses au midi, les Glètes au nord et les Kempses à l’ouest, habitait le peuple dont le nom est écrit Etmanei dans l'Ora maritima, et qui
Ileates agro se feraci porrigunt.
Ora maritima, vers 195-196, 301-302.
1. Non ab illo flumine [Ibero] Quod inquietos Vasconas prælabitur.
Aviénus, Ora maritima, vers 250-251. Οὐάώσχωνας τοὺς χατὰ Πομπέλωνα χαὶ τὴν ἐπ΄ αὐτῷ τῷ ὠχεανῷ Οἰασῶνα πόλιν... Ὑπέρχειται δὲ τῆς laxxnravius πρὸς ἄρχτον τὸ τῶν Οὐασχώνων ἔθνος, ἐν ᾧ πόλις Πομπέλων, ὡς ἂν Πομπηιόπολις. Strabon, livre ΗΠ, c. &, αὶ 10; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 138, 1. 15-16, 21-23.
2. At quidquid agri cedit alto a gurgite Ceretes omne et Acrocerctes prius Habuere duri: nunc pari sub nomine Gens est Iberum.
Aviénus, Ora maritima, vers 549-552. Strabon les appelle : Kepprravoi : Avτῆς Πυρήνης τὸ μὲν ᾿Ιδηριχὸν πλευρὸν εὔδενδρόν ἐστι παντοδαπῆς ὕλης χαὶ τῆς ἀειθαλοῦς, τὸ δὲ Κελτικὸν ψιλὸν, τὰ δὲ μέσα περιέχει καλῶς οἰχεῖσθαι δυναμένους αὐλῶνας" ἔχουσι δ' αὐτοὺς Κερρητανοὶ τὸ πλέον, τοῦ ᾿Ιδηριχοῦ φυλοῦ : Strabon, livre ΠΠ| c. 4, $ 11; édition Didot-Müller et Dübner, p. 134, 1. 24-28. Ils ont donné leur nom à la Cerdagne.
3. Inde Tarraco oppidum Et Barcinonum amœæna sedes ditium ; Nam pandit illic tuta portus brachia Uvetque semper dulcibus tellus aquis.
Post Indigetes asperi se proferunt.
Post quæ recumbit litus Indigeticum Pyrenæ ad usque prominentis verticem.
Aviénus, Ora maritima, vers 519-523, 532-533. Cf. Strabon : ’Evrôç δὲ τοῦ Ἴδηρος μέχρι Πυρήνης χαὶ τῶν Πομπηίον ἀναθημάτων χιλίους χαὶ ἑξαχοσίους" οἰχεῖν δὲ ᾿Εδητανῶν τε ὀλίγους καὶ )οιπῶν τοὺς προσαγορενομένους ᾿Ινδιχήτας... (Livre IE, c. 4, 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 129, 1]. 45-48), Παλαιὰ πόλις... πρότερον τῶν ᾿Ινδιχητῶν τινας προσοίχους ἔχουσα (Livre {Π|, c. 4, S 8; Ibid. p. 132, 1. 45-47). Un mémoire sur les Indikètes a été publié par ἃ. Phillips, Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften zu Wien, t. LXVII (1871), p. 764.
est vraisemblablement identique aux Edetani de Strabon !. Plus tard, par suite des révolutions que subit l'Espagne, les Edetani vinrent s'établir sur les bords de la Méditerranée. Les anciens nous présentent quelques traces d’un système dans lequel les Ibères, ou habitants des bords de l’Ebre, auraient été un peuple distinct des Tartesses, des Cunètes et des Kempses. Les Ibères se seraient étendus sur les bords de la Méditerranée depuis la Ségura jusqu'aux Pyrénées. Parmi les peuples que nous venons d'énumérer, les Glètes, les Kérètes, les Vascons et les Indikètes auraient seuls été compris sous le nom d’Ibères ἢ, Mais l’unité de la race ibérique depuis et y compris le territoire des Cunètes sur les bords de l'Océan
1. [Tartessus].. fluctibus stanni gravis Ramenta volvit, invehitque mœnibus Dives metallum : qua dehinc ab æquore Salsi fluenti vasta per medium soli Regio recedit, gens Etmaneum accolit.
Aviénus, Ora maritima, vers 296-300. Cf. Strabon : Οἰχεῖσθαι δὲ τὴν ἠιόνα ταύτην... ὑπὸ ᾿Ωρητανῶν, ἐντεῦθεν δ΄ ἐπὶ τὸν “Ιύηρα... ταύτην δ΄ ἔχειν ’Ednτανούς (Livre III, c. 4, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 129, 1. 41-45). 2. Hérodote distingue de l’Ibérie Tartesse, royaume d’Arganthonios: où δὲ Φυχαιέες... χαὶ τὴν ᾿Ιδηρίην χαὶ τὸν Ταρτητὸν οὗτοί εἰσι οἱ χαταδέξαντες (Livre I, c. 163, ὶ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 54). Cf. Scymnus de Chio, vers 199-200 :
Ταρτήσσιοι xaréyouauv εἶτ’ Ιόηρες οἱ
Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 203-204. Voir aussi Aviénus : At Iberus inde manat amnis.…
Nam quidquid ampi gentis hujus adjacet Occiduum ad axem, Iberiam cognominant.
Pars porro Eoa continet Tartessios Balearium ac late insularum dorsa sunt.
Et contra Îberi in usque Pyrenæ jugum Jus protulere, propter interius mare
Late locati….
At quidquid agri cedit alto a gurgite Ceretes omne et Acroceretes prius
Habuere duri : nunc pari sub nomine
Gens est Iberum..
Rhodano propinquam flumini : bujus alveo
δ8 LIVRE 15. CHAPITRE III $ 10.
jusqu'au Rhône, est, dès le ve siècle avant notre ère la doctrine enseignée par Hérodore d'Héraclée ‘. Le nom d'ibères aura été porté à l’origine par les populations de cette race qui habitaient les bords de l'Ibère ou Ebre, comme le nom de Tartesses par les riverains du Tartesse ou Guadalquivir; comme le nom de Sordi, Sordones ou Sardones, par les riverains du Sorde; comme le nom de Sicani par les riverains du Sicane qui pourrait être la Seine; οἱ quand le besoin s'est fait sentir d'un terme ethnographique pour désigner l’ensemble de la race, c'est celui d'Ibère qui .a été adopté par les savants grecs. Ainsi le nom d'Allemand, d’abord spécial à une petite subdivision de la race germanique, sert aujourd'hui dans notre langue à désigner un groupe bien plus grand.
Le tableau que nous venons de faire des divisions politiques de l'Espagne nous reporte au vi* siècle avant notre ère ou aux premières années du v°. Les Gaulois n'ont pas encore mis le pied sur le sol de la péninsule. Il n’est pas question d’eux dans la description de l'Espagne compilée par Festus Aviénus et qui a servi de base à notre exposé ?. Deux peuples étrangers à la race ibérique ont seuls pénétré dans la péninsule: les Phéniciens et les Ligures. Il nous reste à parler de leurs conquêtes.
Ibera tellus atque Ligyes asperi Intersecantur.
Ora maritima, vers 245, 252-254, 471-474, 549-552, 608-610. Cf. p. 28.
1. To δὲ ᾿Ιδηριχὸν γένος... διώρισται ὀνόμασιν ἕν μένος ἐὸν χατὰ φῦλα. Πρῶτον μὲν οἱ ἐπὶ τοῖς ἐσχάτοις οἰχοῦντες τὰ πρὸς δυσμέων Κύνητες ὀνομάζονται, Un” ἐχείνων δὲ ἤδη πρὸς βορέαν ἰόντι Γλῆτες, μετὰ δὲ Ταρτήσιοι, μετὰ δὲ ᾿Ελθυσίνιοι, μετὰ δὲ Μαστιηνοί, μετὰ δὲ Καλπιανοέ, ἔπειτα δὲ ἢ δη, ὁ Ῥοδανός. Hérodore, fragment 20; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IL, p. 34. Hérodore appelle Καλπιανοί, et non Ibères, une partie des Ibères propres d’Aviénus, c’est-à-dire les peuples qui habitaient entre la Segura ct le Rhône.
2. Suivant Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 108, l’invasion celtique en Espagne date du dernier tiers ou du dernier quart du sixième siècle avant notre ère. La rédaction du périple phénicien qui est la base de celui d’Aviénus remonterait au milieu du sixième siècle ou au troisième quart de ce siècle, cette rédaction serail donc antérieure à l’invasion celtique en Espagne. Nous adoptons la doctrine de Müllenhof.
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8 11. Les Phéniciens en Espagne.
Les Ibères d'Espagne eurent à lutter contre deux sortes d'ennemis. Les uns arrivèrent dans leur pays par mer et par le sud: ce furent d'abord les Phéniciens de Tyr, puis les Carthaginois, colonie tyrienne d'Afrique qui, environ cinq siècles avant notre ère, supplanta la métropole dans la portion occidentale de la Méditerranée. D’autres conquérants arrivèrent en Espagne par le nord et par terre: d’abord les Ligures, ensuite les Gaulois.
La plus ancienne colonie phénicienne d’Espagne paraît avoir été Gadéïra, appelée plus tard Gadès par les Romains, aujourd'hui Cadix !. Si nous adoptons la chronologie de Velléius Paterculus, elle date de l’an 14100 ou environ avant J.-C. Si nous suivons les calculs de l'Espagnol Pomponius Méla, elle remonte à la guerre de Troie ἢ. Les Phéniciens trouvèrent
1. Sed qua profundum semet insinuat salum Oceano ab usque, ut gurges hic nostri maris Longe explicetur, est Atlanticus sinus.
Hic Gaddir urbs est, dicta Tartessus prius Hic ora late sunt sinus Tartessii, …Gaddir hic est oppidum :
Nam Punicorum lingua conseptum locum Gaddir vocabat : ipsa Tartessus prius Cognominata est.
Aviénus, Ora maritima, vers 82-85, 265-270. ᾿Ερύθεια δὲ ἦν ᾿Ωχεανοῦ πλησίον κειμένη νῆσος à νῦν Γάδειρα χαλεῖται. Apollodore, Bibliothèque, livre I, c. 5, $ 40, 41; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 140. Voyez l’histoire de la fondation de Gades par les Tyriens chez Strabon, livre III, c. 5, $ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 141. Sur le nom de Gadeira voir Movers, Phônizisches Alterthum, t. 11, 2e partie, p. 346, 549, 622.
2. Movers, Phônizisches Alterthum, t. II, 2° part., p. 147 et suiv.,p. 588. Le même sujet a été traité par Fréret, Défense de la chronologie, ire édition, p. 279; cf. Velleius Paterculus et Pomponius Mela : Peloponnesii.. Megaram... condidere. Ea tempestate Tyria classis, plurimum pollens mari in ultimo Hispaniæ tractu, in extremo nostri orbis Lermino, insulam cir-
de la résistance ; et Macrobe nous a conservé une légende qui s'y réfère.
Théron, roi de l'Espagne septentrionale, serait venu avec une flotte pour s’emparer du temple d'Hercule. — Le nom latin d'Hercule désigne ici le Dieu phénicien Melkarth, auquel les fondateurs de Cadix avaient construit un temple dans la partie orientale de la petite île où cette ville a été bâtie !. — Les Phéniciens de Cadix vinrent au-devant de l'ennemi montés sur des vaisseaux longs. Le combat dura quelque temps
cumfusam Occano, perexiguo a continenli divisam freto, Gadis condidit (Velleius Paterculus, livre VI, ec. 2, καὶ ὁ; éd. Teubner-Ilaase, p. 2). Gades fretum attingit.. Tyrii constituere : .….annorum quis manet numerus ab Iliaca lempestate principia sunt (Pomponius Mela, livre HIT, c. 6, $ 46; éd. Teubner-Frick, p. 66). M. Movers prétend prouver qu’avant l’établissement des Tyriens à Cadix, il y aurait eu déjà au mème lieu une colonice phénicienne (Phôünizisches Alterthum, t. IT, 2e partie, p. 625 et suiv.) Cette colonie serait antérieure à l'hégémonie lyrienne en Phénicie qui date du xiie siècle avant J.-C. ({bid. p. 146, cf. 1re partie, p. 318). Elle remonterait soit à la période sidonienne de l’histoire des Phéniciens, du xvi° au xtn° siècle (1re partie, p. 257; cf. 2° partie, p. 132, 146), soit à la période antérieure à l’hégémonie sidonienne ({re partie, p. 244, 25 partie, p. 127). La démonstration de M. Movers ne nous paraît pas convaincante. Ce savant ne peut prouver que le Tharsis de la Genèse, fils de Javan, c’est-àdire grec, frère d’Élisa (Élide), de Dodanim (Dodone), de Chittim (Chypre), et de Rhodanim (Rhodes), soit identique à Tartesse : Landis que le Tharschisch de Jérémie, X, 9, étant producteur d’argent, offre par là un point de ressemblance curieux avec le Tartesse des auteurs profanes. D’ailleurs Jérémie écrivait vers l’an 600 avant notre ère; on peut donc, sans anachronisme, rapprocher son Tharsis du Ταρσήιϊον qui désigne Tartesse dans le traité conclu entre les Carthaginois el les Romains en 306 (Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 15£, 155, 180. Mommsen, Rômische Geschichte, 6° éd, t. I, p. 413), c’est-à-dire près de 250 ans plus tard : ᾿Επὶ τοῖς δὲ ψιλίαν εἶναι “Ῥωμαίοις χαὶ τοῖς Ῥωμαίων συμμάχοις xat Kapχη δονίων χαὶ Τυρίων καὶ ᾿Ιτυχαίων δήμῳ, καὶ τοῖς τούτων συμμάχοις. Τοῦ Καλοῦ ἀχρωτηρίον, Μαστέας, Taporiou, μὴ ληίζεσθαι ἐπέχεινα “Ῥωμαίους... (Polybe, livre III, c. 24, καὶ 3, 4; 96 éd. Didot, t. I,p. 135). Mais prétendre que le Tharsis de la Genèse est celui de Jérémie, c’est émettre une hypothèse que rien ne justifie.
1. Προελθεῖν ἔξω τοῦ πορθμοῦ... εἰς νῆσον ‘Icaxhéous ἱεράν, .. «νομλέσαντας ἐνταῦθα εἶναι τὰς Στήλας θῦσαι τῷ θεῷ... τῷ δὲ τρίτῃ στόλῳ τοὺς ἀφικομένους Γάδειρα χτίσαι καὶ ἱδρύσασθαι τὸ ἱερὸν ἐπὶ τοῖς émouç τῆς νήσου... Strabon, livre I, ec. 5, K 5, éd, Didot-Müller οἴ Dübuer, p. 1#1. 1. 18-25.
sans avantage signalé d’une part ni de l’autre; puis tout d'un coup une terreur panique s’empara des Ibères qui prirent la fuite, et un incendie que rien ne faisait prévoir réduisit leurs navires en cendres. Il leur avait semblé voir des lions sur les proues des vaisseaux phéniciens, et ces lions avaient lancé des rayons de feu qui avaient brülé Ja flotte ibérienne ΄.
Cadix était sauvé. Les Tyriens, qui avaient pour auxiliaires dans cette guerre les Carthaginois *, prirent l'offensive contre les Ibères. Ils ne se contentèrent pas de posséder en Ibérie Cadix: ils multiplièrent leurs établissements dans ce pays, principalement sur la portion méridionale des côtes espagnoles de la Méditerranée où ils fondèrent notamment Abdère aujourd’hui Almeria, et Malaca aujourd'hui Malaga. Suivant Strabon, ils auraient, antérieurement à Homère, c'est-à dire antérieurement à l’an 950 environ avant notre ère, possédé la meilleure partie de l'Espagne ?. Varron a placé leur nom dans la liste qu'il nous donne des peuples qui ont été maîtres de toute l'Espagne ὃ: on sait quelle réputation de science avait ce Romain qui écrivait au milieu du premier siècle avant J.-C. Des colonies ont formé la base de la suprématie des Phéniciens en Espagne. Ces colonies, ce sont surtout les Liby- Phéniciens, mélange d’Africains et de Chananéens, qu’Aviénus nous montre installés dans le pays des Tartesses, près
1. Macrobe, Saturnales, livre 1. 6. 29. Je ne puis admettre avec M. Movers, Phôünizisches Alterthum, L. 11, 2° partie, p. 658, que Théron fut un Gaulois. Le texte ne le dit point.
2. Auxilium consanguineis Carthaginienses miscere. Justin, livre XLIV, c. 5, éd. Teubner-leep, p. 217. Carthage existait comme colonie sidonienne à cette date, avant d’avoir été fondée pour la seconde fois par les Tyriens en 813 (Movers, Phônizisches Alterthum, t. Il, 2° partie, p. 137).
3. Τοὺς δὲ Φοίνιχας λέγω μηνυτάς" χαὶ τῆς ᾿Ιδηοίας καὶ τῆς Λιῤύης τὴν ἀρίοστὴν οὗτοι χατέσχον πρὸ τῆς ἡλιχίας τῆς ‘Ouroou. Strabon, livre IT, c. 2.814; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 125, 1. 1-3. Movers, Phünizisches Alterthum, t. IT, 2e partie, p. 615 et suiv. Cf. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 2e édition, L. III, p. 60.
&. In universam Hispaniam M. Varro pervenisse Iliberos et Persas et Phænicas Celtasque et Pœænos tradit. Pline, Histoire naturelle, éd. Littré, livre III, ec. 3 καὶ 3,t. I, p. 154; édit. Teubner-lanus, livre II, c. 3, καὶ 8, t. E, p. 124.
du détroit de Gibraltar, sur les côtes de la Méditerranée *.
Ces Liby-Phéniciens paraissent identiques aux Elbestiot qui, d'après Philiste de Syracuse, auteur de la fin du v° siècle avant notre ère, aurait été un peuple de Libye. Εἰ, première syllabe de ce nom, serait l’article sémitique. En le retranchant il reste Bestioïi pour le nom du peuple *. Les Bestioi semblent devoir être reconnus dans les Bastules surnommés Phéniciens qui, sous l'empire romain, habitaient, suivant Ptolémée, sur les bords de la Méditerranée, entré les Turdules et la limite septentrionale de la Bétique ὅ.
Ι. Hic Chrysus amnis intrat altum gurgitem, Ultra citraque quatuor gentes colunt, Nam sunt feroces hoc Libyphænices loco.
Avienus, Ora maritima, vers 419-421. Cf. Scymnus de Chio, vers 196-198 : Τῶν πρὸς τὸ Σαρδῷον δὲ πέλαγος χειμένων οἰχοῦσι Λιθυφοίνιχες, ἐκ Καρχηδόνος ἀποιχίαν λαθόντες.
Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 203. Movers, Phôünizisches Alterthum, t. IT, 2e partie, p. 427-432, 559-562, 580-584, 630-653.
2. Περὶ δὲ τοὺς ΔΛίόνας ἐχτὸς Εὐρώπης ᾿Ἑλθέστιοι χαὶ Μαστιηνοί, Philiste, fragment 30, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, Ὁ. 188. Cf. Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 203; Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. ἷ, p. 145. Ce dernier soutient, p. 153, que les Bastules sont identiques aux Mastiènes; cette doctrine nous semble erronée.
3. Βαστούλων τῶν χαλουμένων Ποινῶν. Ptolémée, livre IT, c. 3, éd. Wilberg, p. 111; éd. Nobbe, livre IE, c. 4, $ 6,t. I, p. 75. Didot-Müller, t. 1, p. 110. Cf. Sirabon : ὅρος ἐστὶ τῶν ’Iéipmy τῶν καλουμένων Βαστητανῶν οὖς καὶ Βαστούλους χαλοῦσιν, à Καάλπη (Strabon, livre III, c. 1, $ 7; éd. Didot- Müller et Dübner, p. 145, 1. 42-44). Πρὸς νότον Βαστητανῶν οἱ μεταξὺ τῆς Κάλπης χαὶ τῶν Γαδείρων στενὴν νεμόμενοι παραλίαν (C. 2, $ 1, Ibid. p. 116, 1. 44-46). Si les ’EX6ér-coc de Philiste étaient identiques aux Ελθυσίνιοι d’Hérodore, fragm. 20, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum,
Il, p. 34, Hérodore se serait trompé en donnant ces derniers pour Ibères. Mais cette identité est une hypothèse gratuite. Celbiceni chez Aviéaus, parait être une corruption d’’E)évairoc chez Hérodore:
Pars porro Eoa continet Tartessios
Et Cilbicenos.…
Atque inde rursus usque Cempsorum sata Jleates agro se feraci porrigunt:
Maritima vero Cilbiceni possident
Sunt Massieni; regna Cilbicena sunt
Appuyés sur ce peuple et sur d’autres colonies fondées sur les côtes, les Phéniciens exerçaient sur toute l'Espagne une sorté de suzeraineté qui paraît avoir duré des siècles. Mais ces hardis navigateurs, si puissants dans une contrée lointaine qui semblait alors l’extrémité du monde, ne surent pas se défondre eux-mêmes dans leur propre pays : Naboukoudouroussour, roi de Babylone, mit Tyr sous le joug l’an 574 avant notre ère !, et les colonies phéniciennes d'Espagne passèrent, comme la Phénicie, sous la domination du grand monarque d'Orient. Mégasthène qui, trois siècles plus tard, écrivit l’histoire de l'Inde, y reproduisait une légende d'après laquelle Naboukoudouroussour, maître de la Phénicie, se serait rendu en personne aux colonnes d’Hercule ?. Mais Naboukoudouroussour n'avait pas besoin de se déplacer pour conquérir l'Espagne qui, après la conquête de Tyr, tombait comme accessoire sous sa haute suzeraineté.
8 12. Les Perses, les Carthaginois, les Ligures, les Gaulois en Espagne.
Moins de quarante ans après, la Phénicie passait entre les mains de nouveaux dominateurs. Cyrus, en s'’emparant dela
Feracis agri et divites Tartessii.
Aviénus, Ora maritima, vers 254-255, 301-303, 422-493.
Sur d’autres mauvaises leçons du nom de ce peuple dans Marcien d’Héraclée et Appien, voir Movers, Phônizisches Allerthum, t. IT, 2° partie, p. 630. Müllenhof (Deutsche Altertumskunde, L. I, p. 120, 129, 144, 145), distingue dans Avienus les Cilbicini, vers 255, 303, des Selbyssini, vers
4. Sur la soumission de Tyr à Naboukoudouroussour voyez Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 553.
2. Ναδοχοδρόσορον δὲ τὸν παρὰ Χαλϑαίοις εὐδοκιμήσαντα Ηραχλέους μᾶλλον, χαὶ ἕως Στηλῶν ἐλάσαι. Mégasthène, Indica, livre 11; fragm. 20, Didot-Müller, Frugmenta historicorum græcorum, t. Il, p. 416. Cf. Josèphe : Μεγασθένης ἐν τῇ τετάρτῃ τῶν ᾿Ινδιχῶν... καταστρέψασθαι γὰρ αὐτὸν [Naëouyodovdσορόν] φησι AtGünç τὴν πολλὴν χαὶ ᾿Ιδηρίαν. Antiquités judaiques, livre X, ©. 11,$ 1; éd. Didot-Dindorf, t. 1, p. 391-392. Fragmenta historicorum græcorum, t. 11, p. 417, fragm. 22.
Phénicie, 537 ans avant notre ère, mit, par voie de conséquence, les colonies phéniciennes sous sa suprématie. Aussi les Perses sont-ils placés par Varron à côté des Phéniciens dans la liste des peuples qui ont tenu l'Espagne sous leur joug. De à aussi l'origine de la légende d’après laquelle Hercule, en d'autres termes, le dieu phénicien Melkarth, dans son voyage mythique d'Espagne, aurait eu des Mèdes et des Perses parmi ses compagnons de route ?, c'est-à-dire qu'au vi* siècle avant notre ère, 1l y eut des Mèdes et des Perses dans les navires qui conduisaient au temple de Melkarth à Gadeïra (Cadix) les Phéniciens ses adorateurs,.
Les Carthaginois profitèrent de l’abaissement des Phéniciens pour se proclamer indépendants, et, sous le règne de Cambyse qui commença vers l'an 525 avant notre ère, ils refusèrent de reconnaitre la suprématie des Perses. Hannon, auteur de cette révolution, ne paraît pas avoir été assez puissant pour réunir à l'empire naissant de Carthage le vieil empire phénicien d'Espagne qui tomba presque entièrement entre les mains des Gaulois, c'est-à-dire qui passa des Chananéens aux Indo-Européens.
Déjà, nous l'avons vu, un peuple indo-européen avait pénétré dans la Péninsule. Les Ligures, à la date des documents
1. In universam Ilispaniam pervenisse Iberos et Persas... Pline, Histoire naturelle; éd. Littré, livre INT, c. 3, $ 3, t. I, p. 154; éd. Teubner- Janus, livre ILE, c. 3,$ 8, t. I, p. 124.
2. l'ostquam in Ilispania Hercules, sicuti Afri putant, interiit, exercitus ejus.. brevi dilabitur. Ex eo numero Medi, Persæ et Armenii navibus in Africam transvecli. Salluste, Jugurtha, c. 18. Avant Cyrus, Tyr avait des Perses à sa solde (Ézéchiel, XXVII, 10, vers l’an 600). Nous ne croyons pas que les populations blanches du nord de l’Afrique descendent de ces Mèdes et de ces Perses. Si elles sont venues d'Espagne, comme il résulte du récit emprunté par Salluste aux traditions carthaginoises, elles sont d’origine ibérienne. L’opinion contraire est soutenue par F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t. 1, p. 427; t. LH, p. 155. Nous ne croyons pas être là-dessus en désaccord avec M. Brugsch, Histoire d’Égypte, 2° édition, p. 7-8, cf. p. 45, 109.
Hérodote, livre IT, c. 17, 19; éd. Didot-Dindorf, p
&. Voir les passages de Justin, livre XIX, c. 1, — d'Hérodote, livre VIT, c. 165, — et de saint Jean-Chrysoslome cités par M. Müller, Geographi græci minores, t. 1, Prolégomènes, p. xx et xxi.
mis en œuvre par Aviénus, c'est-à-dire à la fin du vi* siècle av.J.-C., possédaient les deux extrémités de la chaîne des Pyrénées, à l'est auprès d'Ampurias, à l'ouest aux environs de Bayonne ; ils avaient même atteint les sources du Bétis.
Mais la domination gauloise en Espagne eut bien plus d'importance que celle des Ligures. Les Gaulois, au temps d'Hérodote, c’est-à-dire au milieu du v° siècle avant notre ère, étaient établis dans la région nord-ouest de l'Espagne jusqu'au pays des Cunètes!; leurs colonies leur fournirent un point d'appui pour dominer le reste de l'Espagne jusqu'à la conquête de ce pays par les Carthaginois, deux siècles plus tard, de l'an 238 à l'an 219 avant J.-C.*; et bientôt après ce succès Carthage écrasée laissa tomber l'Espagne comme une proie dans le gouffre du monde romain.
8 13. Les Ibères en Sardaigne et en Corse.
LesIbères n’ont pas seulement possédé les Iles Britanniques, la Gaule, l'Italie, l'Espagne, la Sicile : les deux grandes îles de la Méditerranée occidentale, la Sardaigne et la Corse leur ont aussi appartenu. Suivant Pausanias, des Ibères, montés sur une flotte que commandait un amiral du nom de Norax, auraient trouvé en Sardaigne des habitants logés épars dans des cavernes et des cabanes. Ils auraient fondé la première ville de Sardaigne et l’auraient appelée Nora, du nom de leur chef,
- 4. Οἱ Κελτοί εἰσι ἔξω Ἡραχλέων στηλέων, ὁμουρέουσι de Κυνησίοισι, où ἔσχατοι πρὸς δυσμέων οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ κχατοιχημένων. Hérodote, livre Il, c. 33, ὶ 3; éd. Didot-Dindorf, p. 83, 1. 2-5. ‘Pése γὰρ δὴ διὰ πάσης τῆς Εὐρώπης ὁ Ἴστρος, ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν, où ἔσχατοι πρὸς ἡλίου δυσμέων μετὰ Κύνητας οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ (Livre IV, c. 49, ὶ 4; éd. Didot- Dindorf, p. 198, 1. 8-11).
2. Diodore de Sicile, livre XXV,c. 8-17; éd. Didot-Müller, t. II, p. 457- 460, 629. Polybe, livre 11, c. 1, 13, 36; livre IE, c. 13-17; 2e édition Didot, p. 68, 76, 93, 127-130. Sur la domination celtique en Espagne, voyez Éphore (quatrième siècle avant J.-C), cité par Strabon, IV, 4, 6; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 163, 1. 37-40; et Ératosthène (276-196), chez Strabon, Il, 4, #4; Ibid., p. 88, 1. 23-29. Comparez Varron cité par Pline, JL, $ 8; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 124, 1. 29. |
longtemps avant la guerre de Troie ‘. On trouve plus tard cette tradition dans Solin, qui fait venir de Tartesse cette colonie ibérienne. | Le nom même des Sardes, originaire de Libye suivant Silius Italicus, Pausanias, Solin et Isidore de Séville ?, se trouve sur les côtes de la Méditerranée, au nord des Pyrénées; il est écrit Sordus dans la description de ces côtes au vi° sièclo av. J.-C., par Aviénus. Cet auteur met les Sordi dans le pays qui fut plus tard le Roussillon, aujourd'hui département des Pyrénées- Orientales. Chez Aviénus le nom du peuple, Sordus, est identique au nom d'une rivière, le Sordus, qui coule dans le territoire de ce peuple, et ce territoire porte un nom dérivé du même mot : Sordicenus cespes, Sordicena gleba 3. Le nom des Sordones que Pline et Pomponius Méla nous montrent encore
1. Καὶ πόλεις οὔτε où Aibueç, οὔτε τὸ γένος τὸ ἐγχώριον ἠπίσταντο ποιήσασθαι, σποράδες δὲ ἐν καλύδαις τε χαὶ σπηλαίοις, ὡς ἕχαστοι τύχοιεν, ὥχησαν... Μετὰ de ᾿Αρισταῖον "Iénpes ἐς τὴν Σαρδὼ διαδαίνουσιν ὑπὸ ἡγεμόνι τοῦ στόλου Νώραχι, καὶ φχίσθη Νώρα πόλις ὑπὸ αὐτῶν. Pausanias, livre X, c. 17, $ 2 οἱ 5; éd. Didot-Dindort, p. 512, 1. 14-16, 31-33.
2. Nihil ergo attinet dicere ut Sardus ab Hercule, Norax a Mercurio procreati, cn aller a Lybia, alter ab usque Tartesso Hispaniæ in hosce fines permeavisseut, a Sardo terræ, a Norace Noro oppido nomen datum. Solin, 4, 1; éd. Mommsen, p. 50, 1. 12-16. Cf. Silius ltalicus et Isidore :
Mox Libyci, Sardus, generoso sanguine fidens Herculis, ex sese mutavit nomina terræ.
Silius Ilalicus, Punica, livre XIT, vers 359-360.
Sardus, Hercule procreatus, cum magna mullitudine a Libya profectus, Sardiniam occupavit et ex suo vocabulo insulæ nomen dedit. Isidore, Origines, livre XIV, c. 6,$ 39. Σαρδὼ δὲ ἡγεμονία τε ὕπηοξε τῶν AtGüwv. Pausanijas, 1. X, c. 17, καὶ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 512, 1. 9.
Sordus inde denique
Populus agebat inter avios locos;
Ac pertinentes usque ad interius mare
Inter ferarum lustra ducebant diem
Qua piniferae stant Pyrene vertices,
Et arva late et gurgilem ponti premunt.
ἴη Sordiceni cespitis confinio.
Ora maritima, vers 552-558; éd. Holder, p. 165.
Hoc Sordicenæ, ut diximus, glebæ solum est,
Stagno hoc ab ipso Sordus amnis effluit.
Ibidem, vers 568, 574; éd. Holder, p. 165.
dans la même région, au premier siècle après J.-C. ! n'est autre chose que le nom des Sordi développé à l'aide d’un suffixe. Le nom latin de la Sardaigne, Sardinia, est, à son tour, dérivé de celui des Sordones.
L’explication la plus naturelle de ces faits est que les Sordi ou Sordones, venant des côtes de la Gaule, et les Tartesses, venant des côtes méridionales de l'Espagne, ont, conjointement, colonisé la Sardaigne. Les premiers ont donné leur nom à l’île, les seconds y ont fondé une ville : les uns et les autres étaient Ibères. La colonisation phénicienne est postérieure 3. La tradition qui parle des Libyens ne nous contredit pas, si les Ibères et les Libyens sont le même peuple. Ce sont les Sordi ou Sordones, tant du continent que de l'ile, qui appa-
1, In ora regio Sordonum intusque Consuaranorum, Pline, Histoire naturelle, livre III, éd. Littré, c. 5, $ 1, t. I, p. 159; éd. Teubner-lanus, $ 32, t. 1, p. 129. Ulira est Leucata, litoris nomen et Salsulæ fons... Inde est ora Sordonum et parva flumina Telis et Tichis. Pomponius Mela, livre U, c. 5, $ 82, 84; éd. Teubner-Frick. p. 46.
2. Un système différent a été soulenu par Movers, Phônizisches Alterthum, t. 11, 2e partie, p. 570. Mais le livre de Movers date de 1850. Il n'est plus guère possible aujourd’hui de soutenir, comme l’a fait le savant professeur de Breslau, que le nom de la Sardaigne est d’origine phénicienne. Ce que les mouuments égyptiens récemment découverts nous apprennent de l'histoire des Shardana au xive siècle ne nous permet guère de les considérer comme Phéniciens, Chabas, Études sur l’antiquité historique, 2° édition, p. 186, 187, 189-201, 208, 296-307). Le rapprochement que Movers propose d’accepter entre la légendaire Iolaos qui aurait le premier colonisé la Sardaigne et le dieu carthaginois Jarbal (p. 568), ne peut se concilier avec l’orthographe primitive de Iolaos, qui est Violavos, (Fabretti, Glossarium italicum, col. 1963; cf. Corssen, Die Etrusker, I, 838. L'association de Iolaos avec le Pélasge Daidalos (Pausanias, IV, 30, 1), d’abord sujet du Phénicien Minos, ensuite révolté contre ce tyran, serait plus conciliable avec l’hypolhèse qui ferait considérer IJolaos ou Violavos comme Pélasge. Τοῦ θεοῦ χρήσαντος... ἀποιχέαν εἰς Σαρδὼ πέμψαι καὶ τοὺς ἐχ τῶν Θεσπιάδων αὐτῷ γενομένους νἱοὺς ἡγεμόνας ποιῆσαι ταύτης, [‘Hpæχλῆς] ἔχρινε τὸν ἀδελφιδοῦν ᾿Ιόλαον ἐχπέμψαι... Θέσπιος ἀνὴρ ἦν τὸ γένος ἐπιφανὸς Ex τῶν ᾿Αθηνῶν, υἱὸς ᾿Ερεχθέως... — ᾿Ιολάος ἐπανιὼν εἰς τὴν “Ελλάδα. Diodorce de Sicile, livre 1V, c. 29, $ 1, 2; ec. 30, $ 3; éd. Didot, t. ἢ, p. 208-209. Et en effet lolaos venait de l’Attique: ᾿Ιολάου χαὶ Θεσπιέων τε καὶ Ex τῆς ᾿Αττιχῆς στρατιὰ χατῆρεν ἐς Σαρδώ (Pausanias, livre X, c. 17, 85; éd. Didot-Dindorf, p. 512, 1. 36-38); or l’Attique est souvent considérée comme la terre pélasgique par excellence.
raissent sous le nom de Shardana, dans les documents égyptiens du xiv* siècle : on les distingue des Libyens proprement dits : quelques-uns d'entre eux, prisonniers du roi Ramsès II, sont réduits à servir comme auxiliaires dans l’armée égyptienne où l'on trouve encore leurs descendants sous Ramsès IT; d'autres font partie de l'armée envoyée en Égypte par les puissances maritimes de la Méditerranée coalisées en vain contre la marine égypto-phénicienne sous le règne de Minephtah, successeur de Ramsès I1!. La colonisation phénicienne en Sardaigne fut la conséquence de ces événements militaires : Les Phéniciens arrivèrent en Sardaigne comme alliés des Égyptiens vainqueurs.
En Corse, Sénèque, au premier siècle de notre dre. nous montre des Ibères qui portent encore le costume des Cantabres d'Espagne, et qui parlent leur langue, sauf de nombreuses modifications, que l’auteur latin explique par un long commerce avec les Grecs et les Ligures. Intervertissant les dates, il fait arriver les Ibères dans cetteile en troisième lieu,après les Grecs qu'il place les premiers, après les Ligures qu'il met les seconds’. L'ordre inverse, moins flatteur pour la vanité des historiens grecs, est certainement celui qu'il faut adopter.
1. De Rougé, dans la Revue archéologique, t. XVI, p. 37, suppose que la première lulte des Égyptiens contre les Shardana remonte à Séti Ier (xve siècle). 1] pense que les Shardana venaient de Libye, mais le rapprochement fait par lui avec les Sordes du Roussillon est beaucoup plus favorable à mon opinion qu'à la sienne; cf. Revue archéologique, t. XVI, p. 86-91. D'ailleurs on a vu que les Libyens semblent être d’origine ibérique. — Shardana ne peut guère désigner les habitants de Sardes en Asie- Mineure, comme le pense M. Maspero. Car le thème du nom de Sardes est Sardi- et non Sardu- et ses habitants s’appelaient Σαρδιανοί, tandis que le nom de la Sardaigne est Σαρδώ, Σαρδόνος, thème Sardon- d'où Sardana, Shardana dérive naturellement. Voyez Étienne de Byzance aux mots Σάρdes et Σαοδὼ, Cf. plus haut, p. 43, note 4.
2, Hæc i ipsa insula sæpe jam cultores mutavit. Phocide relicta, Graii, qui nunc Massiliam incolunt, prius in hac insula consederunt... Transieτυρὶ deinde Ligures io eam, transierunt et Hlispani, quod ex similitudine ritus adparet : eadem enim tegmenta capitum idemque genus calciamenti, quod Cantabris est, et verba quædam, nam totus sermo conversatione Græcorum Ligurumque a patrio descivit. Sénèque, Ad Helviam, c. 7, $ 8, 9; éd. Teubner-Haase, t. I, p. 2864.
8 14. Les Ibères en Afrique.
Si l'on admet l'identité des Ibères avec les habitants légen-
daires de l'Atlantide tant vantés par Platon, il faut croire aussi que les Ibères ont fait la conquête du nord de l’Afrique jusqu'aux frontières del'Égypte. On devrait donc probablement considérer comme ibères les Amazones de Libye dont Diodore de Sicile nous a conservé l’histoire. Il n’a évidemment jamais existé de nations exclusivement féminines, comme les légendes grecques le supposent ; mais quand des populations nomades faisaient une entreprise guerrière, la famille entière, groupée sur un chariot que le père conduisait, a pu souvent se trouver sur les lieux mêmes où la bataille se livrait ; et, dans des moments critiques, la femme a dù quelquefois, à côté dé son époux, prendre avec ardeur part au combat qui devait, s'il se terminait par la victoire, l'enrichir des dépouilles du vaincu, et qui, en cas d'’issue fatale, allait faire d'elle la concubine, de ses enfants les esclaves du meurtrier de son mari. * Diodore parle donc d’Amazones établies dans une île dite Hespérie, parce qu'elle était située au couchant, non loin du marais Triton. Suivant Diodore, le marais Triton, situé en Afrique au sud de Carthage d'après le périple de Scylax, se serait étendu, au temps des Amazones, jusqu'auprès de l'Océan. L'ile d’Hespérie, très grande, pleine d'arbres dont les habitants mangeaient les fruits, nourrissait aussi des troupeaux de bœufs, de chèvres et de moutons qui fournissaient une partie de l'alimentation des habitants ; mais le blé y était inconnu ; les Indoeuropéens et les Phéniciens n’y avaient donc pas encore pénétré. Cette île semble être l'Espagne.
Les Amazones parties de cette île auraient soumis les Numides, c’est-à-dire le pays qu’on appelle aujourd'hui l'Algérie,
{. C’est une assertion dont les études modernes n’ont pas démontré l'exactitude. |
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les habitants de l'île de Cerné sur la côte occidentale de l'Afrique dans l'Océan Atlantique, et, en général, les populations de l'Atlas voisines du même Océan, ce qui suppose la conquête du Maroc. Enfin [68 Amazones auraient fondé une ville dans une île au milieu du lac Triton, et de là elles auraient poussé jusqu'en Asie leur marche victorieuse‘. Serons-nous trop téméraires en supposant que la guerre entreprise par les Libyens contre le roi d'Égypte Nékhérophès delatroisièmedynastie, près de quarante siècles avant notre ère, peut être un des incidents de 14 grande expédition des Amazones ibériennes dans l'Afrique du nord ? Cette guerre aurait aussi marqué le terme des conquêtes faites dans l'Afrique du nord jusqu'aux frontières de l'Égypte, par les guerriers de l'Atlantide, suivant le récit du même événement chez Platon.
Un souvenir des conquêtes africaines de la race ibérique s'était conservé sur les bords du Rhône au temps du géographe Philéas, c'est-à-dire au cinquième siècle avant J.-C. Philéas rapporte que, suivant les riverains du Rhône, ce fleuve, limite occidentalc* des anciens Ibères, avait marqué autrefois
1. Diodore de Sicile, livre III, c. 53-55; éd. Didot-Müller, t. I, p. 165- 168. Sur la situation de l’ile de Cerné, voir Érastosthène, cité par Strabon, et le périple de Scylax: Πεπέστευχε [Ἐρατοσθένης] ...mepi τὠνἔξω στὴλῶν Ἡρακλείων πολλοῖς μυθώδεσι, Κέρνην τε νῆσον χαὶ ἄλλους τοπους ὀνομάξων τοὺς μηδαμοῦ νυνὶ Jecxvuuéyous (Strabon, ]. I, c. 3, ὃ 2, éd. Didot-Müller, p. 40, 1. 41-14). ᾿Απὸ δὲ Σολόεντος ἄκοας ποταμὸς ἐστιν, ᾧ ὄνομα Ξιῶν, Περὶ τοῦτον τὸν ποταμὸν πεοιοικοῦσιν Αἰθίοπες ἱεροί. Κατὰ δὲ ταῦτα νῆσός ἔστιν, ὗ ὄνομα Κέρνη (Scylax, chez Didot-Müller, Geographi græci minores, éd. Didot-Müller, t. 1, p. 93). Sur le lac Triton voyez le mème périple : Ἢ Zÿgτις ἐστὶ ἡ μιχοὰ, Κεοχινῖτις χαλουμένη, πολὺ τῆς ἄλλης Σύοτιδος χαλεπωτέρα καὶ δυσπλουτέρα... ᾽ν ταύτῃ τῇ Σύοτιδι ἐνέστηχεν ἡ νῆσος Τριτωνὶς χαλουμένη καὶ ποταμὸς Toirwv. (Didot-Müller, Geographi græci minores t. I,
2. Brugsch, Histoire d'Égypte, 2e éd., p. #5. Maspcro, Histoire ancienne, p. 61. Les populations blanches du nord de l'Afrique étaient déjà en contact avec les Égyptiens plus de 3800 ans avant notre ère, suivant M. Brugsch. Or, c'est probablement beaucoup plus tard, que la race indo-curopéenne, jusque-là réunie dans l’Asic-Centrale, se divisa en deux groupes, dont l’un, les Européens, se dirigca vers l’Ouest, tandis que Pautre; les Aryens proprement dits, restait aux environs de l'Oxus (7), en Asic.
nn.“
les bornes de la Libye, Libuë !. Un temps aurait donc été où les Ibères, maîtres de la Gaule méridionale jusqu'au Rhône, et les Libyens, Libues, dominateurs de l’Afrique du nord, formaient une seule nation. L'établissement des Libui dans l'Italie du nord, celui des Liburnes dans les régions de l'Italie centrale que la géographie classique désigne sous les noms de Picenum et d'Ombrie 5, la domination des Sicanes dans la campagne romaine et dans l'Italie du sud, remonteraient à une date plus ancienne, où l'empire ibéro-libyen se serait étendu bien au delà du Rhône; et de cet empire, les Liburnes d'Illyrie nous montrent peut-être un tronçon détaché mais encore plein de vie aux temps historiques.
Divdore de Sicile fait remonter les exploits des Amazones de Libye à beaucoup de générations avant la guerre de Troie, à une époque bien antérieure aux combats qui rendirent célèbres les Amazones scythes établies en Asie-Mineure sur les bords du Thermodont. [18 seraient aussi antérieurs au règne de Thoutmos Ill, roi d'Égypte, 1600-1550, qui aurait, a-t-on dit, étendu sa domination jusqu'en Algérie. Les Amazones libyennes
Multa nos Rhodano super
Narrare longo res subegerunt stilo.
At numquam in illud animus inclinabitur
Europam ut isto flumine et Libyam adseram
Disterminari; Phileus hoc quanquam vetus
Putasse dicat incolas.
Aviénus, Ora maritima, vers 691-696, éd. Holder, p. 110. I} faut rapprocher le passage où Pline nous apprend que les deux embouchures du Rhône s’uppelaient Libyques et l’une d’elles Hispanique, c’est-à-dire Ibère: Libyca appellantur duo ejus ora modica, ex his alterum Hispaniense, alterum Metapinum (Histoire naturelle, livre 11, $ 33; éd. Teubner-lanus, p. 130). M. Littré (t. 1, p. 159 et 181), propose de lire libica et de rattacher ce nom à celui d’un peuple gaulois d’llalie. Cette correc- Lion ne nous paraït pas suffisamment motivée. Cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 198.
2. Ubi nunc Brixia ac Verona urbes sunt locos tenuere Libui. Tite- Live, livre V, c. 35; éd. Teubuer-Weissenbcrn, t. 1, p.291. Truentum cum amane, quod solum Liburnorum in Italia relicum est... Ab Ancona Gallica ora incipit togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere. Pline, Histoire naturelle, livre Π|, $ 110, 112; éd. Teubver-Janue, t. 1, p. 445. |
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de Diodore, c'est-à-dire les Libyens de race ibérique, seraient peut-être identiques aux Libyens à la peau brune et grisâtre dont M. Brugsch signale déjà la représentation figurée dans des monuments égyptiens de la quatrième dynastie.
Vers la fin du règne de Séti I*", au quinzième siècle avant notre ère, d'autres Lybiens commencèrent à menacer l'Égypte; ils sont mentionnés dans les inscriptions hiéroglyphiques en compagnie des Maschouasch ἢ appelés Maxues ou Maxyes par Hérodote ὃ; leur histoire paraît appartenir à la période relativement moderne où s'était accomplie d'une façon irrémédiable la décadence de la race ibérique. Alors semble-t-il, s'était établie en Afrique, une colonie des Teucriens, peuple pélasgique qui posséda autrefois le nord-ouest de l'Asie-Mineure et s'étenditen Europe du Danube à l’Archipel et à la mer Adriatique. Les Teucriens seraient les Takkaro des inscriptions égyptiennes ὃ; ils auraient envoyé des colonies sur les côtes jadis ibériennes de l'Afrique environ 1500 ans avant notre ère, quand l'invasion indo-européenne avait déjà renversé une partie des états fondés dans les régions orientales
4, Brugsch, Histoire d'Égypte, 2° édition, p. 8. Ces représentations des Libyens remonteraient à 3 500 ans avant notre ère suivant la chronologie de M. Brugsch, à l’an 3000 environ si la découverte de M. Chabas sur la date de Menkhérès est reconnue comme certaine. |
2. F, Lenormant, Manuel d’histoire ancienne de l'Orient, t. 1, p. 427; t. III, p. 455. Chabas (Études sur l'antiquité historique, 2e édition, p. 184), dit qu’on ne les rencontre pas avant le règne de Ramsès II.
3. Τὸ δὲ πρὸς ἑσπέρης τοῦ Τρίτωνος ποταμοῦ Αὐσέων ἔχονται ἀροτῆρες ἤδη Λίδνες καὶ οἰχίας νομίζοντες χεχτῆσθαι, τοῖσι οὔνομα χέεται Μάξνες, Hérodote, 1. IV, c. 191,81; éd. Didot-Dindorf, p. 236; Teubner-Dietsch, t. I, p. 376.
&, Εἴη δὲ ἢ Παιονίη ἐπὶ τῷ Στρυμόνι ποταμῷ πεπολισμένη, ὁ δὲ Στρυμὼν οὐ . πρόσω τοῦ “Ἑλλησπόντου, εἴησαν δὲ Τευχρῶν τῶν ἐχ Τροίης ἄποιχοι. Hérodote, 1. V,c. 13,$3; éd. Didot-Dindorf, p. 243; Teubner-Dietsch, t. IH, p. ὅ. — Τιυχρῶν... πρὸ τῶν Τρωϊχῶν.., ot διαδάντες ἐς τὴν Εὐρώπην κατὰ Βόσπορον τούς τε Θρήϊκας χατεστρέψαντο πάντας χαὶ ἐπὶ τὸν ᾿Ιόνιον πόντον χατέδησαν μέχρι τε Πηνειοῦ ποταμοῦ τὸ πρὸς μεσαμθρίης ἤλασαν, Hérodote, 1. VIT, c. 20 à la fin; éd. Didot-Dindorf, p. 327; Teubner-Dietsch, t. 11, p. 136.
5. F. Lenormant, Manuel, t. 1, p. 437, 438, 440; Chabas, Études d’antiquité historique, 2e édition, p. 250, 254, 259, 262, 284, 286, 288, écrit Tsekkariou. Cf. Maspero, Histoire ancienne, 45 éd. p. 267.
de l’Europe par la race pélasgique, dans les régions occidentales do l'Europe par les Ibères !.
Déjà à cette date, la race indo-européenne des Liguses, Ligures ou Sicules avait conquis sur les Ibères une partie de l'Italie, et ses armées victorieuses devaient bientôt menacer jusque sur les bords du Nil les grands rois d'Égypte. Après l'Afrique et l'Italie, les Ibères, peu à peu submergés par le flot toujours montant de l'invasion indo-européenne, allaient perdre successivement leurs possessions d'Europe; en Europe même, après leur autonomie, leur langue a partout disparu, sauf dans le petit pays basque; là, subsistent quelques débris linguistiques d’une race vaincue, mais autrefois puissante, qui parait avoir dominé jadis dans une grande partie de l’Europe occidentale et mème peut-être de l'Afrique.
Voyez plus bas, p
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S 1. Sens des termes ethnoygraphiques Pélasge et Turse ou Tursane.
Avant l'invasion indo-européenne, l'Europe méridionale était, semble-t-il, partagée en deux empires : à l'occident, les Ibères venus de la légendaire Atlantide ; à l’orient, un peuple arrivé d’Asie-Mineure et qu'on trouve désigné chez les Grecs par le nom de Pélasges, par celui de Tursânes ', en dialecte ionien
1. L’orthographe ancienne Τυρσᾶνοι n’a été conservée qu’en dialecte dorien :
Piadare, Pythiques, L, 12. éd. Schneidewin, t.i , p. 88. Pindare chante,
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Tursènes (plus tard Tyrrhènes), et par les deux noms réunis de Pélasges-Tursänes. Les habitants de l'Italie les appelèrent Turskes (plus tard Tuskes). Les Égyptiens prononçaient Toursha, et l'on trouve peut-être ce nom sous la forme germanisée Thurs dans les traditions teutoniques (voyez p. 78). Dans certains documents du xiv* au v* siècle avant notre ère, le nom de Toursha, Tursäne ou Tursène désigne seulement un rameau de la race pélasgique établi sur une partie des côtes et des îles de la mer Égée, puis en Italie, par opposition à d’autres rameaux : aux Plishti, c’est-à-dire aux Pélasges de Crète; aux Masa ou Musoï, aux Pélasges de Mysie en Asie-Mincure; aux Takkaro ou Zeucroï, aux Pélasges de Macédoine et de Thrace. Nous prenons Pélasge dans un sens plus général. Tant que les Ibères d'un côté, les Pélasges de l’autre ne trouvèrent devant eux que les sauvages habitants des cavornes, ils purent se développer sans rencontrer de résistance sérieuse. Mais un jour, paraît-il, le Pélasge et l’Ibère se virent en face l’un de l’autre, et un choc se produisit entre les deux maitres de l'Europe. Dans le Timée de Platon, Socrate nous fait, d'après Solon, un récit pompeux de cette grande lutte où la victoire resta aux Pélasges et qui fixa les limites de l'invasion ibérique. Socrate, en bon Athénien qu'il était, attribue à ses compatriotes l'honneur de ce triomphe : « Nos » livres, » fait-il dire à Solon par les prêtres égyptiens, « nos » livres racontent combien était grande la puissance qui, ve- » nant de la mer Atlantique, portait alors l'insulte dans l'Eu- » rope entière et dans l'Asie. C'est votre ville qui l'a arrêtée. » Alors la puissance de votre ville, ὁ Solon, brilla aux yeux de » tous les hommes par le courage et par la force. La première » de toutes les villes par la magnanimité et par les arts de la » guerre, elle marcha d’abord à la tête des Grecs (lisez Pélas- » ges); puis, abandonnée des autres, elle combattit seule. Ré- » duite au danger le plus extrême, elle triompha des envahis-
dans celte pièce, la victoire navale remportée par Hiéron Ier, roi de Syracuse, contre les flottes combinées des Carthaginois et des Tursänes (Étrusques), sur les côtes d’Italie, près de Cumes, #74 ans avant J.-C.
» soeurs, empêcha les peuples encore libres de tomber dans l’es- » clavage et rendit à la liberté tous ceux qui avaient été as- » servis de ce côté-ci des colonnes d'Hercule ΄. » L'importance de ce succès peut-être exclusivement légendaire est beaucoup cexagérée, car s'il donna des limites à l'empire ibère, iln’en amena pas la chute. La gloire de le renverser était réservée aux Indo-Européens. Quant au rôle attribué par Platon à Athènes, 1] est la conséquence d'une interprétation trop étroite des traditions relatives aux origines pélasgiques de cette ville. Athènes se considérant comme la ville pélasgique par excellence, s’attribue tout l'honneur d'un fait militaire dont la gloire revient à la totalité de cette race. Pour bien comprendre le texto de Platon que nous venons de citer, il faut le rapprocher des passages d’Hérodote qui nous parlent de l’époque où les Athéniens étaient Pélasges *? et du mur pélasgique d'Athènes *. Il faut se reporter à Scymnus de Chio qui nous dit que les plus anciens habitants d’Athènes étaient des lélasges ὁ; enfin et surtout à ce curieux passage où Thucydide, parlant de la presqu'île du mont Athos, dit que la plus grande partie des habitants est pélasgique, de
1. Platon, éd. Stallbaum, t. VII, p. 99, 102. Didot-Schneider, t. II, p. 202, 1. 3-6, 25-34
2. ᾿Αθηναῖοι δὲ ἐπὶ μὲν Πελασγῶν ἐχόντων τὴν νῦν Ἑλλάδα καλεομένην ὅταν Πελασγοί. οὐνομκαξζόμενοι Κραναοί, Hérodote, livre VIII, c. 44, $ 2; éd. Didot- Dindorf, p. 396, 1. 15-17; éd. Teubner-Dietsch, t, 11, p. 242.
3. Κλεομένης δὲ ἀπιχόμενος ἐς τὸ ἄστυ ἅμα ᾿Αθηναίων τοῖσι βουλομένοισι siναι ἐλευθέροισι ἐπολιόρχεε τοὺς τυράννους ἀπερημένους ἐν τῷ Πελασγικῷ τείχεϊ, Hérodote, V, θά, καὶ 3; Didot, p. 258, 1. 22-23; Teubner, II, 29. Sur ce mur voir aussi lécatée, cité par Hérodote, VI, 137, αὶ 1, 2; Didot, p. 316; Teubner, 11, 119: Πελασγοὶ ἐπεί τε ἐκ τῆς ᾿Αττιχῆς ὑπὸ ᾿Αθηναίων ἐξεδλήθησαν, εἴτε ὧν δὴ διχαίως εἴτε ἀδίχως, τοῦτο γὰρ οὐχ ἔχω φράσαι πλὴν τὰ λεγόμενα ὅτι “Εχαταῖος μὲν ὁ “Πγησάνδοον ἔφησε ἐν τοῖσι λόγοισι λέγων ἀδίχως" ἐπεί τε γὰρ ἰδεῖν τους ᾿Αθηναίους τὴν χώρην, τὴν σφίσι ὑπὸ τὸν Ὑμησσὸν ἐοῦσαν ἔδοσαν οἰχῆσαι, μισθὸν τοῦ τείχεος τοῦ πεοὶ τὴν ἀχρόπολίν χοτε ἐληλαμένον. Cf. Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 29, fragment 362.
Κραναοὺς χαλεῖσθαι ΝΕ Scymaus de Chio, vers 559-561; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 218. .
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même race que les Tursänes ou, comme il écrit, les Tursënes, qui ont jadis habité Lemnos et Athènes !.
$ 2. L'empire pélasgique.
Mais Athènes n'était qu'une petite partie du vaste empire possédé par la race pélasgique. Cet empire, à l’époque de sa puissance, sans parler de ses colonies en Italie et en Afrique, comprenait une partie de l’Asie-Mineure, la Grèce ; il s'étendait au nord de la Grèce sur une portion de la vallée du Danube, où les Indo-Européens paraissent l'avoir trouvé et s’être installés par conquête à son détriment, quand vers l’an 2000 (?) avant J.-C., arrivant d'Asie, et ne formant encore qu’un seul peuple, ils s’établirent au centre de l’Europe. Eschyle, dans ses Suppliantes représentées pour la première fois à Athènes entre l’an 500 et l'an 493 avant notre ère, nous donne un tableau assez clair du territoire soumis à la domination pélasgique, lorsque Danaos et ses filles, poursuivis par les Égyptiens, vinrent demander l'hospitalité aux Pélasges d'Argos dans le Péloponnèse, c’est-à-dire à l'époque où quelques-uns des Pasteurs qui avaient dominé l'Égypte allèrent, vaincus et fugitifs, chercher asile sur les côtes du Péloponnèse. C'était vers l'an 1700 avant notre ère. Déjà le premier groupe des Indo-Européens d'Europe, les Thraco-lllyro-Ligures, s'était avancé vers le sud, et cependant l'empire pélasgique comprenait encore, outre la Grèce proprement dite, l'Épire, la Thessalie, la Macédoine et conlinait à la Thrace *.
1, Τὸ δὲ πλεῖστον Πελασγιχόν, τῶν χαὶ Λημνόν ποτε χαὶ ᾿Αθήνας Τυρσηνῶν oiχησάντων, Thucydide, livre IV, c. 109, καὶ ἀ; éd. Didot-Haase, p. 192. 2. Voici comment s’exprime Pélasgos, roi d’Argos: Ἰοῦ γηγενοῦς γὰρ sin’ ἐγὼ Παλαίχθονος ἵνις Πελασγὸς, τῆς δὲ γῆς ἀοχηγέτης ἐμοῦ δ' ἄναχτος εὐλόγως ἐπῶνυμον γένος Πελασγῶν τήνδε χαοποῦται χθόνα.
Καὶ πᾶσαν αἷαν, ἧς OÙ ἀγνὸς ἔρχεται Στρυμὼν, τὸ πρὸς δύνοντος ἡλίου χρατῶ, Ὁρίζομαι δὲ τήν τε Πεῤῥαιδθῶν χθόνα
“ Un des noms sous lesquels les Pélasges nous apparaissent dans l’histoire, Turses, d'où les dérivés Tursânes ou Tursênes et Turskes, semble identique au nom vieux-scandinave Thurs qui désigne, dans les vieilles légendes de 18 race germanique, un peuple de géants prédécesseur des Germains sur le même sol. La fable peut ici avoir un certain fondement historique. Nous ne songoons pas à soutenir que les Pélasges aient occupé avant les Germains le territoire sur lequel la race germanique se trouvait établie au commencement de notre ère. La race germanique a peut-être conservé dans les légendes relatives aux Thurses, un souvenir de l'impression redoutable qu'éprouvèrent les Indo-Européens quand, arrivant d'Asie dans leurs chariots sur les rives du bas Danube, ils se trouvèrent pour la première fois en contact avec l'empire et la civilisation pélasgiques ‘. Mais à cette époque le groupe indoeuropéen établi en Europe ne formait encore qu’un peuple. Il y aurait là une tradition conservée par la littérature légendaire et qui remonterait à 2000 ans (?) avant notre ère.
Le roi pélasge d’Arcos régnait donc sur le bassin du Strymon et sur les pays situés à l’occident de ce fleuve, sur les Perrhèbes en Thessalie et sur les régions qui se trouvent à l’ouest de la Thessalie au delà du Pinde, là où est Dodone. Eschyle, Suppliantes, vers 250-259; Dindorf, Poetarum Scenicorum fabulae, 5° éd., p. 42.
1. Sur la limite septentrionale des Pélasges, voyez plus bas, Ὁ. 94, 97, 98.
2. Sur ce sujet, voyez Grimm, Deutsche Mythologie, 3° éd., p. 487-489, M. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. IT, p. 132, n’adopte pas la doctrine de Grimm. Suivant lui, le germanique thorsa « géant » est un mot d’origine germanique dérivé de la racine indo-européenne TERS «avoir soif, être sec, se crevasser. » Les dérivés germaniques certains de cette racine veulent dire « être sec, faner, soif, elc. » et semblent n’avoir aucun rapport avec l’idée de géant. La doctrine de Grimm reste donc la plus vraisemblable. Cf. Schade, Altdeutsches Waærterbuch, 2° édition, au mot Duris.
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$ 3. Documents d’où résulte l'identité des Pélasges et des Tursdnes.
Pour bien comprendre les textes des historiens grecs et romains relatifs à l’histoire des Pélasges ou Turses, Tursânes, . Turskes, il y a d'abord un point à établir, c’est la synonymie des deux termes, Pélasges et Turses, du dernier desquels Tursânes et Turskes sont de simples dérivés. Nous avons déjà cité le passage où Thucydide racontant avec l'autorité d'un contemporain les événements de l'an 424 avant J.-C., dit que le plus grand nombre des habitants de la presqu'ile du mont Athos est pélasgique, que ce sont ces Tursäânes qui ont habité autrefois Lemnos et Athènes !. Thucydide, Athénien, parlant de l'histoire do sa ville natale, mérite le respect de la critique; et il devait connaitre, presque aussi bien qu'il connaissait Athènes, Lemnos soumise aux Athéniens de son temps, comme il le raconte lui-même dans son ouvrage si justement célèbre.
Ajoutons que Pythagore, qui naquit, comme on le sait, en 608, était fils d’un Tursâne de Lemnos établi pour ses affaires dans l'île ionienne de Samos. C'est la doctrine de Théopompe?
1. Τὸ δὲ πλεῖστον Πελασγικὸν τῶν xai Λημνόν ποτε χαὶ ᾿Αθήνας Τυρσηνῶν οἰκησάντων. Thucydide, livre IV, ce. 109, $ +, éd. Didot-Haase, p. 192. Οἵ, Hérodote : IV, 145, 2: Τῶν ἐχ τῆς ᾿Αργοῦς ἐπιδατέων παίδων παῖδες ἐξελαθέντες ὑπὸ Πελασγῶν τῶν ἐχ Βραυρῶνος ληϊσαμένων τὰς ᾿Αθηναίων γυναῖχας, ὑπὸ τούτων ἐξελαθέντες ἐκ Λήανον οἴχοντο πλώοντες ἐς Λαχεδαίμονα (éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 356; Didut-Dindorf, p. 223, 1. 35-39).
2. Πυθαγόρας μὲν οὖν Μνησάρχον, Σάμιος, ὥς φησιν Ἱππόῤθοτος" ὡς δ᾽ ᾽Αριστόξενος ἐν τῷ Πνθαγόρον βίω χαὶ ᾿Αρίσταρχος χαὶ Θεόπομπος, Τυῤῥηνὸς ἦν. Tuéopompe, fr. 67; Didot-Müller, Frag. histor. græc., t. [, p. 287-288. Comparez Hermippe cité par Diogène Laërce, VIIT, 1 : Πυθαγόρας Μνησάρχον δαχτυλιογλύφου, ὥς φησιν Ἕρμιππος, Σάμιος D, ὡς ᾿Αριστόξενος, Τυῤῥηνὸς ἀπὸ μιᾶς τῶν νήσων ἃς κατέαχον ᾿Αθηναῖοι Τυῤῥηνοὺς ἐχδαλόντες. (Didot- Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. WT, p. 41, fr. 22. Hermippe écrivait à la fin du troisième siècle av. J.-C.). Rapprochons Hérodote, VI, 440 : Madrid nc... νηὶ χατανύσας ἐξ ᾿Ελαιοῦντος τοῦ ἐν Χερσονήσῳ ἐς τὴν Aâuvov, προηγόρευε ἐξιέναι ἐχ τῆς νήσον τοῖσι Πελασγοῖσι, c’est-à-dire Τυρσηνοῖσι (éd. Teubner, IT, 121; Didot, 137). Voir aussi, p. 80, note 2.
ct d'Aristoxène ‘ tous deux de la fi du quatrième siècle avant notre ère. Néanthe de Cyzique qui écrivait aux environs de l'an 200 avant J.-C. dit aussi que certains auteurs attribuaient cette origine au grand philosophe grec ?. Or Lemnos, île tursâne d'après cette tradition, est, suivant Hérodote, une île pélasgique*. Donc les Pélasges et les Tursânes sont le même peuple, comme le dit Thucydide.
Myrsile, écrivain du troisième siècle avant J.-C., s'accorde avec Thucydide paur considérer les Tursänes comme d’anciens habitants d'Athènes. C'est à eux qu'il attribue la construction de l'enceinte de l'Acropole bâtie, dit Hérodote, par . les Pélasges. Myrsile appartient à une époque où l'on expliquait, par les voyages imaginaires d'un petit peuple, les débris épars de l'empire pélasgique détruit; suivant lui, les Tursânes auraient pris le nom de Pélasges parce qu'ils ressemblaient à des oiseaux de passage, à des cigognes, en grec pelargoï\. Cette étymologie est évidemment absurde; mais elle prouve que Myrsile considérait comme synonymes les
1. Aristoxène, fragments 1, 2. Didot-Müller, Fragmenta historicorum grærorum, t. IT, p. 272. Voir la note précédente. Comparer la suivante.
2. Λέγει ὃς ὁ Κλενήης ἄλλους εἶναι, οἱ τὸν πατέοα αὐτοῦ Τυῤῥηνὸν ἀποραίνονται, τῶν τὴν Αὔανον ἀποιχησάντων, ᾽᾿Εντεῦθεν δὲ χατὰ ποᾶξιν εἰς Σάμον ἕλθόντα χαταμεῖναι χαὶ ἀστὸν γενέσθαι. Néanthe, fragm. 30, tiré de Porphyre, Vie de Pythagore; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, ἰ. II,
3. Hérodote, VI, 140 (éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 121); IV, 185 (éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 356), passages cités, p. 79, notes 1, 2; et V, 26 : Afuvôy τὲ χαὶ "IuËsov, ἀμκφοτέοας ἔτι τότε ὑπὸ Πελασγῶν oixcouévus (Teubner-Dietsch, t. Il, p. 4; Didot-Dindorf, Ρ. 31τὸ. CF. p. 102, 112.
&. ἉΙνοσίλος... τοὺς Tuéér νοῦς φησιν, ἐπειδὴ τὴν ἑαυτῶν ἐξέλιπον, ἐν τῇ πλανῃ μετονημασθῆναι Πελαργοὺς, τῶν ὁονέ ων τοῖς καλουμένοις πελαργοῖς εἰχασθεντας. ὡς χατὰ ἀγέλας ἐφοίτων εἴς τε τὴν “Ελλάδα καὶ τὸν βαρβαρον" καὶ τοῖς ᾿Αθηναίοις τὸ τεῖχος τὸ πεοὶ τὴν ἀχούπηλιν, τὸ Πελασγικὸν χαλούμενον, τούτους περι- Éxretv. Myrsile, fragm. 3; Frag. hist. græc., t. IV, p. 457. Denys d’Halicarnasse, 1. [4 c. 28; éd. Teubner, 1. 1, p. 31; Didot, p. 20, 1. 39-46.
5. Elle a été naturellement reproduite par Strabon : Οἱ τὴν ᾿Ατθέδα ovyἡράψαντες ἱστοοοῦσι πεοὶ τῶν Πελασγῶν, ὡς χαὶ ᾿Αθήνησι γενομένων" διὰ δὲ τὸ πλανήτας εἶναι χαὶ δίχην ὀονέων ἐπιφοιτᾶν ἐφ΄ οὖς ἔτυχε τόπους Πελαρογοὺς ὑπὸ τῶν ᾿Αττιχῶν χληθζναι, Strabon, livre V, c. 2, $#; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 184, 1. 38-42.
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deux termes de Pélasges et de Tursânes, et nous ne devons pas négliger une circonstance qui donne à son témoignage une autorité toute particulière : c’est qu'il était né à Méthymne, dans l’île de Lesbos. 11] écrivit une histoire de cette île : or, Lesbos est une des îles que les Pélasges ont occupées. Strabon nous dit même que Lesbos a été appelée Pélasgie.
Sophocle qui vécut de l'an 495 à l’an 405 avant J.-C. parle des Pélasges du Péloponnèse en des termes analogues à ceux dont se servent Thucydide et Myrsile à propos des Pélasges d'Athènes. Dans son Znachos se trouvait une invocation à ce fleuve qui était en même temps, d'après la légende, le premier roi d'Argos : « Inachos aux eaux abondantes, ὁ toi à qui » le père des sources, l'Océan, a donné naissance, c'est à ta » puissance majestueuse que sont soumis les champs d’Argos, » les collines d'Héra (Junon), et les Pélasges-Tursânes ?. » Sophocle n'était pas originaire d’Argos dont il parle dans ces vers: mais né dans l’Attique, habitant de la pélasgique Athènes, il était aussi bien placé que Thucydide et Myrsile pour connaître à fond et de première main les traditions ethnographiques relatives aux origines pélasgiques,
L'identité des Tursânes et des Pélasges est encore affirmée par Hellanique de Lesbos, contemporain de Sophocle et de Thucydide, compatriote de Myrsile, et plus ancien que lui d’un siècle environ. Mais Hellanique est en contradiction avec Myrsile sur un point. Suivant Myrsile, des deux noms de Pélasge et de Tursänes, Tursânes est le plus ancien, Pélasge
1. Τὸν Λέσδον Πελασγίαν εἰρήχασι. Strabon, livre V, c. 2, $ #, éd. Didot- Müller et Dübner, p. 184, ligne 19.
Sophocle, fragment 256, chez Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.… fabulæ, 5° édition, p. 134. Une leçon différente et, je crois, moins bonne, a été donnée dans le Sophocle de Didot-Ahrens, fragment 677, p. 367. On trouve le texte rectifié dans le Denys d’Halicarnasse de Teubner-Kiessling, livre I, c. 25, t. I, p. 30; l'édition Didot, rétablit la leçon γεννᾶτορ au lieu de värop, p. 18, ligne 38.
82 ες LIVRE 1. CHAPITRE IV.$ 8.
le plus nouveau. Hellanique prétend qu'on a dit d’abord Pélasges, et que le nom de Tursânes date de l'époque où les Pélasges s’établirent en Italie (x° siècle)!..1l est de toute évidence qu'il se trompe, car dès le quatorzième siècle avant notre ère, le nom de Toursha, d'où le grec Tursânes est dérivé, apparaîit dans les monuments de l'Égypte’, Mais cette erreur n'a aucune importance pour la solution de la question qui nous occupe ici. Hellanique avait lu le nom des Tursänes dans une des hymnes attribuées à Homère οἱ dans la Théogonie d'Hésiode *; ilsavait donc que ce nom remontait fort haut. Il émettait sur l'origine et sur le rapport chronologique de ce nom avec le nom de Pélasge une hypothèse hasardée ; mais son témoignage sur la synonymic de ces deux termes ethnographiques, usités pour désigner une race dont d'importants tronçons avaient encore de son temps conservé leur langue et leur autonomie, ne perdait, par cette erreur, aucune autorité ὁ.
4. “Ἑλλανίχος ὁ Λέσδιος τοὺς Τυῤῥηνούς φησι, Πελασγούς πρότερον χαλουμέvous, ἐπειδὴ χατῴχησαν ἐν ᾿Ιταλία παοαλαδεὶν ἣν νῦν ἔχονσι προσηγορίαν. Hel- Janique, fragm. 1, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, ἰ. I, p. 45; Denys d’Halicarnasse, livre 1, 6. 28; éd. Teubner-Kiessling, t. I, p. 33, 1. 29 et suiv. ; éd. Didot, p. 20, 1. 28.30. |
2. Rougé, Revue archéologique, t. XVI, p. 39, 43, 92-94; cf. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3° édition, t. I, p. 401, 427, 438; Maspéro, Histoire ancienne, 4° édilion, p. 219, 256.
Τυρσηνοί, . . . . + ee + + In Bacchum, 7, 8; éd. Baumeister, p. 70-71; cf. Théogonie, v. 1016.
&. Sur deux étymolosies modernes, tout aussi hasardées du mot Pélasge, voir Curtius, Grundzüge der griechischen Elymologie, 5° édition, p.34, 45%. M. Hehn, Kurturpflanzen, 2° édition, p. δ.) 472, prétend faire venir Πελασγὸς de la mme racine que πέλος α gris. » Les Pélasges seraient les «gris, » C'est-à-dire les « vieux, » On ne trouve pas ce r..pprochement dans Curtius (p. 271). Il n'est pas prouvé que 75x76; soit un mot d’originc grecque et dérive d'une racine indo-européenne PEL: πελασγὸς paralt être la prononciation grecque d’un nom que les Égyptiens prononcaient Poulousti et qui serait identi jue à celui des Philistins de la Bible. Voir sur ce point Chabus, Études sur l'antiquité historique, 2° édilion, p. 235, 250, 254, 258-263, 284-292, 447; Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 267, 270; F. Lenormant, Manuel, 3° édition, t. 1, p. 438-441 ; Les premicres civilisations, t. 11, p. #19. Les Philistins de Palestine appelés Kérélhim dans la Bible venaient de Caphtor qui est l’ile de Crète. Ho-
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comme Sophocle et Thucydide d'Athènes, Hellanique de Lesbos, Myrsile de Méthymne. Hérodote était né à Halicarnasse, colonie dorienne établie en Caric, et quelque vraisemblable que soit la parenté des Cariens et des Pélasges, la Carie tout entière était en dehors de la partie des côtes de l’Asie-Mineure occupée par les Pélasges avant l'invasion indo-européenne : Mycale, limite des Pélasges au sud ‘, était, au nord, limite des Cariéns. Quand donc Hérodote parle des Pélasges, ce n'est pas une tradition nationale et pour ainsi dire de famille qu'il reproduit : nous qui l'écoutons, nous entendons un compilateur répéter plus ou moins exactement ce qu'il a appris dans ses voyages ou dans les livres.
L’historien d'Halicarnasse ne se sert ordinairement pas de l'expression de Tursânes. Il appelle Pélasges et non Tursänes (qu'il écrit Tursènes), les anciens habitants d'Athènes. Lemnos, où Thucydide met les Tursânes, était, suivant Hérodote, habitée par des Pélasges ὃ. Les Tursânes, poùr Hérodote, c'est la fraction de cette race transplantée en Italie, sauf dans un seul passage où il parle des Tursänces établis en Thrace auprès des Pélasges. Il distingue donc les Pélasges de Thrace des Tursänes du même pays ; cependant il ne nous dit pas que les uns et les autres n'appartinssent pas à la même race.
1. Μενεχράτης ὁ ᾿Ελαΐτης ἐν τοῖς Περὶ χτίσεων φησὶ τὴν παραλίαν τὴν νῦν ᾿Ιωνικὴν πᾶσαν, ἀπὸ Μυχάλης ἀρξαμένην, ὑπὸ Πελασγῶν οἰχεῖσθαι πρότερον χαὶ τὰς πλησίον γήσους. Ménécrate, fragm. 1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum grærorum, t. Il, p. 342. Cf. Strabon, livre XIII, ce. 3, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübuer, p. 531, lignes 8-13. Ménécrate écrivait vers l'an 300 avant J.-C.
2. ᾿Αθηναῖοι δὲ ἐπὶ μὲν Πελασγῶν ἐχόντων τὴν νῦν Ἕλλαϑδα χαλεομένην ἦσαν Πελασγοὶ οὐνομαζόμενοι Κοαναοί. Hérodote, 1. VIIT, c. 4, $ 2, éd. Didot- Dindorf, p. 396, lignes 15-17; éd. Teubner-Dietsch, t. IT, p. 212.
3. Τῶν ἐχ τῆς ᾿Αργοῦς ἐπιύατέων παίδων παῖδες ἐξελαθέντες ὑπὸ Πελασγῶν... ἐχ Λήμνου οἴχοντο πλώοντες ἐς Auxedaiuova. Hérodote, 1. IV, c. 14, αὶ ὃ; éd. Didot-bindorf, p. 223, 1. 35-39; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 356. Οἱ δὲ Πελασγοὶ οὗτοι Λῆμνον τότε νεμόυενοι,.. (1. VI, c. 138, $ 1; éd. Didot-Dindorf, Ρ. 316, 1. 43-44; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 120). Μιλτιάδης... κατανύσας... ἐς τὴν Λῆμνον προηγόρευε ἐξιέναι ἐχ τῆς νήσον τοῖσι Πελασγοῖσι (]. VI, ς, 440, αὶ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 317, 1. 34-38; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 121).
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Rien n'est fréquent comme l'usage de noms différents pour désigner le même groupe ethnographique. Dans Île français littéraire, germain, teutonique et allemand sont souvent synonymes. L'anglais german désigne le même peuple que l'allemand deutsch. Le second de ces deux noms existe en anglais comme le premier, on l'écrit dutch en anglais. Mais en anglais dutch et german ne sont pas synonymes et servent à distinguer deux peuples de même race que la politique seule a séparés l'un de l’autre, les Allemands et les Hollandais.
Les savants de l'antiquité ont trop souvent cédé à la tendance de distinguer autant de races qu'ils trouvaient de noms. Une doctrine courante dans le monde des lettres est qu'il n’y a pas de synonymes. Mais cette maxime n'a qu'une vérité relative, et, apphquée dans le domaine de l’érudition comme principe absolu, elle mène aux résultats les plus crronés. Ainsi se sont égarés après Hérodote plusieurs compilateurs du premier siècle avant J.-C. et du siècle suivant : Scymnus de Chio!, Strabon, Denys d'Halicarnasse, Pline l'Ancien quand, écrivant trois et quatre siècles après Sophocle, Thucydide, Hellanique, Myrsile de Méthymne, ils ont prétendu faire des Pélasges et des Tursânes (dont ils écrivent le nom Tyrrhènes), deux races différentes. De l'existence de deux noms, ils concluaient à l'existence de deux races à une époque où la race pélasgique s’étant, en Grèce, fondue avec la race hellénique et où, en Italie, le nom de Pélasge étant inusité partout ailleurs que dans les livres, toute vérification sur pièce, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, était devenue impossible. Et des savants modernes ont préféré l'affirmation arbitraire et relativement récente de Scymnus, de Strabon, de Denys d’Halicarnasse οἱ de Pline au témoignage si ancien et si autorisé de Thucydide,
4. Μετὰ τὴν Λιγνστιχὴν Ilelaryoi δ΄ εἰσὶν οἱ πρότερον χατοιχήσαντες ἐχ τῆς “Ἑλλάδος, χοινὴν δὲ Τυῤῥηνοῖσι χώραν νεμόμενοι.
᾿ Βογηῦβ de Chio, vers 217-219 (Geographi græci minores, t, 1, Ὁ. 204). Scylax, plus ancien n’a pas commis la même erreur : $ 5. ᾿Απὸ δὲ ᾿Αντίου
de Sophocle, d’'Hellanique de Lesbos et de Myrsile de Méthymne !, Il nous paraît évident que ces savants modernes ont fait fausse route.
ἢ 5. Les Pélasges-Tursânes ne sont pas Indo-Européens.
Les Pélasges étaient étrangers à la race indo-européenne. Un des caractères distinctifs de la race indo-européenne est, comme nous le verrons plus loin, l'industrie de la fabrication des étoffes. Or, la tradition grecque nous présente la fabrication des étoffes comme un art appris par les Pélasges postérieurement à leur établissement dans le Péloponnèse.
L'agriculture a été dans le domaine commun du groupe européen de la race indo-européenne avant l’époque où le peuple unique formé par ce groupe s’est divisé en ses divers rameaux. Or, il fut un temps où les Pélasges établis dans le Péloponnèse ne connaissaient point l'agriculture; ils l'apprirent en même temps que la fabrication des étoffes. Le nom de Triptolème est associé aux récits de l'introduction de l'agriculture dans le Péloponnèse comme dans l'Attique où cette introduction fut le résultat de l'invasion indo-européenne, c'est-à-dire d'une conquête par les Thraces; cela nous montre que dans le Péloponnèse comme dans l’Attique nous nous trouvons en face du même fait: les Pélasges ont appris l'agriculture des Indo-Européens ?,
1. Rapprocher des passages de ces auteurs cités p. 79-82, un passage de Pausanias relatif à la fondation d’un temple à Athènes par le fils de Tursâne ; il en sera question au $ 41, p. 103.
2. Καλλιστοῦς... τόν τε ἥμερον χαρπὸν ἐσηγάγετο οὗτος παρὰ Τριπτολέμου χαὶ τὴν ποίησὶν ἐδίδαξε τοῦ ἄρτον χαὶ ἐσθῆτα ὑφαΐίνεσθαι καὶ ἄλλα τὰ ἐς ταλασίαν μαθὼν παρ΄ ᾿Αδρίστα. "And τούτον δὲ βασιλεύσαντος ᾿Αρχαδέα τε ἀντὶ Πελασγίας ἡ χώρα xat ἀντὶ Πελασγῶν ᾿Αρχάδες ἐχλήθησαν oi ἄνθρωποι. Pausanias, 1. VIII, c. 4, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 367, lignes 27-33. Ce passage traite spécialement de PArcadie. Sur l’introduction de l’agriculture à Argos pendant la domination pélasgique, voyez le même auteur 1. , ce 14, $ 2 (éd. Didot-Dindorf, p. 19, lignes 45-46): Λέγεται οὖν ὡς Δήμητρα ἐς Ἄργος ἐλθοῦσαν Πελασγὸς δέξαιτο οἴχῳ, Quant aux textes relatifs à la légende de Triptolème en Attique, il en sera question au livre Il.
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$ 6. Date des premières relations des Pélages-Tursänes avec les Thraces. |
Nous parlerons avec détails de l'invasion des Thraces en Europe, quand arrivera le moment d'étudier spécialement la plus ancienne histoire de ce peuple. Mais il est nécessaire ici de donner, dès à présent, une indication chronologique.
La tradition athénienne relative aux mystères de Démétér (Cérès), à Éleusis, associe formellement le nom des Thraces à l'invention de l’agriculture. Ce n’est donc pas des Égyptiens que la Grèce l'a reçue. Les Égyptiens avaient la charrue et le blé dès la douzième dynastie, entre les années 2850 et 2400 avant notre èro!. Mais à cette époque la marine égyptienne n'était pas assez hardie pour s'’aventurer sur des côtes aussi éloignées que celles de la Grèce. Ce fut seulement vers la fin de la domination des Pasteurs, vers l'an 1700 avant notre ère, que des vaisseaux venus d'Égypte abordèrent en Grèce et y déposèrent des colons. |
Danaos qui personnifie cette colonie s'établit à Argos. Il n’était pas Égyptien, nous dit Diodore; il était du nombre des étrangers que les Égyptiens chassèrent parce que ces étrangers avaient une religion différente de la leur ?. Danaos et ses filles sont des Pasteurs fugitifs ; ce sont quelques-uns des anciens maîtres de l'Égypte qui, poursuivis par les maitres nouveaux du pays, vont s'établir en Grèce. La date que nous donnons à cet événement est confirmée par des documents égyptiens dans lesquels on voit peu après, sous le règne de
4. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3° édition, t. I, p. 354.
2. Κατὰ τὴν Αἴγυπτον... πολλῶν γὰρ χαὶ παντοδαπῶν χατοιχούντων ξένων xai διηλλαγμένοις ἔθεσι χρωμένων περὶ τὸ ἱερὸν χαὶ τὰς θυσίας, χαταλελύσθαι ᾿ συνέθαινε παρ᾽ αὐτοῖς τὰς πατρίους τῶν θεῶν τιμάς... Εὐθὺς οὖν ξενηλατουμέγῶν τῶν ἀλλοεθνῶν, οἱ μὲν ἐπιφανέστατοι χαὶ δραστιχώτατοι συστραφέντες ἐξεῤῥίφησαν, ὥς τινές φασιν, εἰς τὴν “Ἑλλάδα χαί τινας ἑτέρους τόπους, ἔχοντες ἀξιολόγους ἡγεμόνας, ὧν ἡγοῦντο Δαναὸς χαὶ Κάδμος τῶν ἄλλων ἐπιφανέστατοι.
Diodore de Sicile, 1. XL, ec. 3, αὶ 1, 2; éd. Didot-Dindorf, t. II, p. 579.
Thoutmos ΠΙ͵ la Grèce désignée par le nom d'îles des Tana !. Le nom égyptien de Tana est identique au nom grec de Danaos qui, chez Homère, a le même sens que dans les inscriptions égyptiennes. Thoutmos III se vante d'avoir soumis à sa domination les îles des Tana. Or, 1l régna de 1600 à 1550 environ ὃ.
Si vers l'an 1700, époque approximative de l’arrivée de Danaos en Grèce, les habitants de la Grèce n'avaient pas connu l’agriculture, ils l’auraient apprise des colons ou des conquérants que l'Égypte leur envoyait. Mais les traditions helléniques n'attribuent pas cette origine à l’agriculture des Grecs. Elles reconnaissent aux Thraces l'honneur d'avoir apportéen Grèce la culture des céréales, cet art qui, en multipliant les produits du sol, exerce une influence si grande sur le développement de la richesse et sur les progrès de la civilisation. Elles n'attribuent à l'agriculture égyptienne qu'une action toute locale, limitée à l’Argolide δ. Si l'on date de l'an 1700, époque où les Pasteurs furent chassés d'Égypte, l'arrivée de Danaos dans la cité pélasgique d'Argos, il faut faire remonter plus haut la conquête par les Thraces de la ville d'Éleusis en Attique. On peut supposer que les Thraces se seront avancés dans les régions situées au sud du bas Danube et auront envahi la Grèce vers l'an 2000 avant notre ère. C'est la date à laquelle serait né, suivant Hérodote, le dieu thrace Dionusos #. L'établissement des Pélasges dans les mêmes régions était plus ancien. Nous aurions donc:
1. E. de Rougé, dans la Revue archéologique, t. IV (1861), p. 201, 220.
F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t. I, p
3. Ἔν τῇ ᾿Αργεία σπαρέντος τῶν πυρῶν σπέρματος, ἔχ Λιδύης Ἄργου μεταπεμψαμένον. Polémon, fragm. 12; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IIT, p. 119. Polémon écrivait au commencement du second siècle avant notre ère.
4, Hérodote a dit (11, 445, 3), que de Dionusos, fils de Sémélé à l’époque où il écrivait, il s’était écoulé seize cents ans (Didot-Müller, Ctesiæ… fragmenta, Ὁ. 173, note ""). Dans le texte donné par M. Dindorf, éd. Didot, p. 120, lignes 1, 2, on lit mille soixante ans. Nous préférons le texte original d’accord avec M. Dietsch (éd. Teubner, t. I, p. 192): Διονύσῳ μέν
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Arrivée des Pélasges en Grèce, 2500 (7) avant J.-C. Id. des Thraces id. 2000 (?) id.
Id. de Danaos id. 1700 (ἢ) id.{
Le fragment si curieux de Diodore de Sicile sur les dominateurs de la mer que nous a conservé la chronique d’Eusèbe est d'accord avec cette théorie 5. Dans ce document, 1] faut distinguer: 1° la liste des peuples qui ont régné sur la mer (elle s'arrête au commencement du cinquième siècle avant notre ère par conséquent elle paraît dater de cette époque) ; 2° des chiffres indiquant la date présumée de la domination de chacun de ces peuples. Cette seconde partie, résultat des calculs fantastiques des chronographes, est évidemment dépourvue de toute valeur. La première partie nous semble au contraire d’une grande autorité : elle représente la tradition historique. On y voit que la mer appartint d'abord aux Lydiens et aux Pélasges, deux synonymes pour désigner la même race, car c'est de Lydie comme nous l’apprend Hérodote, que les
vus τῷ Ex Σεμέλης τῆς Κάδμου λεγομένῳ γενέσθαι χατὰ ἑξαχόσια ἔτεα χαὶ χίλια μάλιστα ἐστι ἐς ἐμέ.
{. Castor, auteur du premier siècle avant notre ère, gendre du roi de Galatie Dejotaros et fondateur d’une école de chronologie, qui a fort embrouillé l’histoire des origines grecques. donne à l’avènement de Danaos une date qui correspond à l’an 1396 avant J.-C. (Didot-Müller, Ctesiæ… fragmenta, p. 170-171). Nous croyons Danaos plus vieux d’environ trois siècles.
2. Migne, Patrologia latina, t. XX VII (OŒEuvres de saint Jérôme, t. VII), col. 274, 295-297, 303, 313, 319, 323, 329, 335, 347; Mai, Eusebii Pamphili chronicorum canonum libri duo, p. 168-169, 299, 303, 311-315. Cf. Didot-Müller, Ctesiæ.…. fragmenta, p. 180. Les dominaleurs de la mer auraient été: 49 Les Lydiens pendant quatre-vingt-douze ans à commencer en 1168 av. J.-C.; 2° les Pélasges, quatre-vingt-cinq ans à partir de l’année 1088; 3° les Thraces, soixante-dix-neuf ans à partir de 1015 (7) 4° les Phrygiens, vingt-trois ans à partir de 916; 5° les Rhodiens, vinglcinq ans à partir de 903; 6° les Chypricns trente-trois ans à partir de 866 (?); 7° les Phéniciens, quarante-cinq ans à partir de 821; 8° les Égyptiens à partir de 785 (?); 99 les Milésiens à partir de 753, ete. La liste se termine à l’année 480 av. J.-C. Des deux leçons qui placent l’une les Rhodiens au quatrième rang avant les Phrygiens, l’autre les Rhodiens au cinquième rang après les Phrygiens, nous préférans la seconde.
Pélasges-Tursänes arrivèrent en Europe. Ensuite viennent les Thraces et les Phrygiens, encore deux synonymes pour indiquer le même peuple, car les Phrygiens sont des Thraces établis en Asie. Après eux apparaissent les Rhodiens, les Cypriens, les Phéniciens, les Égyptiens, quatre synonymes : les Rhodiens et les Cypriens sont des colonies phéniciennes, et, comme les Phéniciens proprement dits, ils vécurent sous la domination égyptienne du dix-septième au treizième siècle avant notre ère !,
8 7. Premiers établissements des Pélasges-Tursdnes en Aste-Mineure et en Europe.
Le plus ancien établissement connu des Pélasges est sur les côtes occidentales de l’Asie-Mineure. Nous avons déjà vu que Ménécrate d'Élée leur donnait pour limite méridionale le mont Mycale vis-à-vis l’île de Samos. Cet auteur grec leur attribuc au nord les mèmes limites qu’à l’Ionie?; or les limites de l'Tonie nous sont connues par Hérodote et elles entamaient légèrement la partie méridionale du territoire de la Lydie jusques et y compris Phocée. Mais avant l'établissement des Thraces en Asie-Mincure, dans les provinces connues sous les noms de Mysie, Bithynie et Phrygie, les Pélasges se sont certainement avancés bien au nord de l'Tonie. Le nom pélasgique de Larissa porlé non seulement par une ville si-
1. F, Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t. III, p. 29-33.
2. Μενεχράτης γοῦν ὁ ᾿Ελαΐτης ἐν τοῖς περὶ χτίσεων φησὶ τὴν παοαλίαν τὴν νῦν ᾿Ιωνιχὴν πᾶσαν, ἀπὸ Μυχάλης ἀοξαμένην, ὑπὸ Πελασγῶν οἰχεῖσθαχι πρότερον χαὶ τὰς πλησίον νήσους. Strabon, 1. XIII, c. 83,8 3; éd. Dido:-Müller et Dübner, t. 1, p. 531, lignes 8-12. Cf. Fragmenta histoficorum græcorum, t. II, p. 342, fr. 1. Ménécrate, écrivait vers l’année 300 avant J.-C.
3. Μέλητος μὲν [Ἰώνων] ποώτη χέεται πόλις ποὸς μεσαμθοίην, μετὰ de Muoÿ: τε χαὶ Πριήνη" αὗται μὲν ἐν τῇ Καοίη χατοιχέαται... αἴδε δὲ ἐν τῇ Λυδίη, Ἔφεσος, Κολοψῶν, Aëbados, Τέως, Κλαζομεναὶ, Φώχαια. Hérodole, 1. I, c. 142, $ 3, édition Didot-Dindorf, p. 48, 1. 35-38; éd. Teubner-Dietsch, p. 77.
LES TURSES OU PÉLASGES- -TURSANES, 94
tuée près d’ Éphèse en lonie‘, mais par deux autres plus au nord l'une auprès de Cumes en Éolie ᾽, l’autre en Troade : | établit que la domination pélasgique sur les côtes de l’Asic- Mineure a dù s'étendre de la Carie à la mer de Marmara et vraisemblablement jusqu’au Pont-Euxin. Cette opinion est confirmée par Hérodote : car cet historien nous montre, sur les côtes orientales de la mer de Marmara, deux villes, Plakié et Skulakè encore habitées de son temps par des Pélasges; ces Pélasges à cette époque, c'est-à-dire au cinquième siècle avant notre ère, avaient conservé leur langue nationale, une langue différente de celle de tous leurs voisins : voilà ce qu'Hérodote nous apprend *.
Les Pélasges ont dû passer d’Asie-Mineure en Europe par le détroit des Dardanelles, ou par celui de Constantinople. Ils ont dù occuper d’abord la région à laquelle plus tard les Thraces devaient donner leur nom. Puis ils ont étendu leur domination dans toute la péninsule des Balkans. Chez Eschyle l'empire pélasgique, au temps de Danaos vers l’an 1700,
1. Καὶ ἡ ᾿Εφεσία Λάρισά ἐστι... Strabon, }, IX, c. 5, $ 19; éd. Didot- Müller et Dühner, p. 378, 1. 29,
2. Ἐν τῇ ᾿Ασία ἥ τε [Λάρισα] Φριχυνὶς ἡ περὶ τὴν Kupury χαὶ ἢ χατὰ “Λπαξιτὸν τῆς Towxdos. Slrabon (IX, 5, καὶ 19; 1bid., p. 378, 1. 27-28), Πολλαὲ μὲν ᾿οὖναὶ Λάρισαι, δεῖ da τῶν és τινα δέξασθαι, uAlurru δ' ἀν τὴν πεοὶ Κύμην ὑπολάδοι τις ὀοθῶς... Πελασγοὺς χεχαχωμένους ὑπὸ τοῦ Τρωιχοῦ πολέμου χατέχοντας δ' ὅμως ἔτι τὴν Λάοιταν, Slrabon, ΧΙ, 3, $ 2 et 3; ibid., p. 530, 1. 27-29, 53-54.
3, Ἦν δὲ τὸ ᾿Αχαιίῳ συνεχὴς ἡ Adoura. Strabon, 1. XTIT, ς, 1, καὶ 47; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 517, 1. 6; cf. la note précédente.
&. Ἥντινα δὲ γλῶσσαν ἴεσαν oi Πελασγοὶ οὐχ ἔχω ἀτρεκέως εἶπαι" εἰ δὲ χρεῶν ἐστι τεχαφιρόμενον λέγειν τοῖσι νῦν ἔτι ἐοῦσι Πελασγῶν τῶν ὑπὲ ἐρ Τυρσηνῶν Κρηστῶνα πόλιν οἰχεόντων... χαὶ τῶν Πλαχέην τε χαὶ Σχυλάχην Πελασγῶν οἰχισάντων ἐν “Ελλησπόντῳ... ἦσαν οἱ Πελασγοὶ Bépéaoos γλῶσσαν ἱέντες... Καὶ γὰο δὴ οὔτε οἱ Κοηστωνιῆται οὐδαμοῖτι τῶν νῦν σψέας πεοιοιχεόντων εἰσὶ ὀνλόγλωσσοι, οὗτε où Πλαχιηνοὶ, σφίσι δὲ ὁμόγλωσσοι. Hérodote, l.1,c. 57, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 17, 1. 18-28; éd. Teubner-Dietsch. t. I, p. 26-27. Sur la siluation de ces deux villes, voir Pomponius Mela, I, $ 98 (éd. Teubner-Frick, p. 23): transomnem [Granicum] sedet in cervice pæne insul:e Cyzicum.… post Placia οἱ Scylace parvæ Pelasgorum coloniæ, quibus a tergo imiminet mons Olympus, ut incolæ vocant Mysius, Flumen Ryndacos in quæ secuntur emitlitur.. trans Ryndacum est Dascylos.
a pour capitale Argos dans le Péloponnèse et en même temps le bassin du Strymon est sa limite orientale ‘. Ce tableau, quelque vieux qu’il soit, nous reporte dans l'histoire des Pélasges à une date relativement récente où déjà la conquête thrace avait enlevé aux Pélasges les pays situés en Europe à l'Est du bassin du Strymon.
Les anciens avaient conservé une tradition curieuse relative à l’invasion des Pélasges en Europe. On connait la légende rapportée par Hérodote. Les Tursänes, car c'est de ce nom que se sert, dans ce passage, le grand hislorien, auraient élé chassés de Lydie par une famine aussi terrible que prolongée. Pendant dix-huit ans, dit-on, ils ne mangèrent que de deux jours l'un : le jour de jeùne, pour tromper la faim, ils jouaient. Enfin, fatigués de ce régime frugal, ils se partagèrent en deux bandes : l'une resta dans le pays, l’autre s'embarqua. Le port d’embarquement fut Smyrne, et les émigrants s’appelèrent Tursänes, du nom de leur chef, fils de leur roi *.
Nous ne considérons comme certain dans ce récit que ce qui concorde avec d’autres documents : 1° l'indication approximative du plus ancien domaine connu des Pélasges, qui aurait été en Asie-Mineure; 2° le fait que les Pélasges possédaient une marine. Hérodote dans ce passage indique seulement d'une manière approximative le plus ancien domaine connu des Pélasges, car il paraît dire que les Pélasges ne s’étendaient pas, en Asie-Mineure, au nord de la Lydie. Or, cette doctrine ne fut vraie qu’à partir de l'invasion thrace en Asic-Mineure. Avant celte invasion l'empire pélasgique en Asie-Mineure atteignait la lropontide et le Pont-Euxin aujourd’hui la mer de Marmara οἱ la mer Noire.
1. Καὶ πᾶσαν αἴαν RS OÙ Uupoès ἔοχεται Στουμῶν, τὸ ποὺς δύνοντος ἡλίου χρατὼ.
Suppliantes, vers 254-255; Teubner-Dindorf, Poctarum scenicorum græcorum.. fubulæ, $° édition, p. 43.
2. Hérodote, I. 1, ce. θὲ: ὁ 1. Didot-Diadorf, p. 32-33; Teubner-Dietsch,
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S 8. Les Péoniens et les Teucriens sont des Pélasges-Tursânes comme les Mysiens.
D’Asie cet empire s’élendit en Europe. Les Pélasges qui possédaient Larisse de Troade, au sud et tout près de l’Hellespont, ou détroit des Dardanalles, Plakiè et Skulakè au nord de ce détroit, ont vraisemblablement passé la mer à ce détroit ou plus au nord près de l'emplacement où devait être plus tard bâtie Constantinople, peut-être sur ces deux points. Hérodote parle de deux membres de la famille pélasgique quand il nous raconte qu'avant la guerre de Troie les Mysiens et les Teucriens traversèrent le Bosphore ou détroit de Conslantinople, firent la conquête de toute la Thrace (c’est-à-dire de la région qui devait prendre le nom de Thrace sous la domination des Indo-Européens), s'étendirent jusqu’à la mer Adriatique et jusqu'au fleuve Pénée en Thessalie !.
1. Μυσῶν τε χαὶ Τευχοῶν τὸν πρὸ τῶν Tomixmy γενόμενον [στόλον], οἱ διαὕχντες ἐς τὴν Εὐρώπην χατὰ Βόσπορον τούς τε Θοήϊχας χατεστρέψαντο πάντας χαὶ ἐπὶ τὸν ᾿Ιόνιον πόντον χατέδησαν μέχοι τε Πηνειοῦ ποταμοῦ τὸ ποὸς μεσαμδρίης ἤλασαν. Hérodote, ]. VII, c. 20, αὶ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 327, 1. 10-15; éd. Teubner-Dietsch, t. 11, p. 136. L'identité des Pélasges et des Teucriens est établie non seulement par les textes relatifs aux Péoniens et que nous cilerons p. 95-96, mais par ceux qui constatent la tradition de la communauté d’origine des Teucriens et des habitants primitifs de l’Atlique et de la Krète. Ἔχ τῆς Κρήτης ἀφιγμένοις Τεύχροις... ἄλλοι δ' ἐκ τῆς ᾽᾿Αττιχῆς ἀφῖχθαὶΐ τινα Τεῦχρόν φατιν. Strabon, ]. XIIL, c. 1, $ 48; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 517, 1. 22-22, 32-33. Κεφάλων φησὶν ὅτι Δάοὅδανος ἀπὸ Exunfpaxrs ἐλθὼν εἰς τὴν Τρωάδα, τὴν Τεύχοου τοῦ Κοητὸς θυγατέρα γαμεῖ ᾿Αοίσθην. “Ελλάνιχος δὲ Βάτειαν αὐτὴν φησιν. Hellanique, fragm. 130; Didot-Müller, Fragmenta historirorum græcorum, t. 1, p. 62. Τεῦχρον δὲ ἄλλοι τε πολλοὶ χαὶ Φανόδημος, ὁ τὴν ᾿Αττιχὴν γοάψας ἀογχαιολογίαν, Ex τῆς ᾿Αττιχῆς μετοιχῆταί φασιν εἰς τὴν Ἀσίαν, Phanodème, fragm. 8; ibid.,t. I, p. 367. On sait que les plus anciens habitants counus de l’Altique sont les Pélasges-Tursènes, Ces Pélaszes-Tursänes venaient d’Asie-Mineure. Phanodème renverse l’ordre des termes de la migration. Cet auteur écrivait au quatrième siècle avant J.-C. L'origine orientale des Teucriens d'Asie est confirmée par l’observation d’Hérodote que les Gargithes de Troade descendaient des Teucriens: Ὑμέης... εἷλε Γέργιθας τοὺς ὑπολειφθέντας τῶν ἀρχαίων Τευχρῶν (Hérodote, V, (22; éd. Didot-Dindorf, p. 277, 1. 7, 14-15,
Ce texte nous indique quelle a été, à une date inconnue mais antérieure à l’arrivée des Indo-Européens, l'étendue de l'empire pélasgique en Europe, au Nord de la région qui fut plus tard la Grèce. Les Pélasges, Mysiens et Teucriens, atteignaient, à l'ouest, la mer Adriatique, au sud, le Pénée en Thessalie t; ils n'étaient donc arrivés ni à Athènes, ni dans le Péloponnèse. Mais en revanche ils possédaient toute la Thrace, non pas la Thrace de nos jours qui est resserrée entre l’Archipel et le mont Balkan, mais la Thrace du temps d'Hérodote, le plus grand pays du monde après l’Inde, la Thrace qui comprend le pays des Gètes et qui s'étend jusqu’au Danube ?, la Thrace où, à la date des conquêtes dont il s’agit, les Thraces n'étaient point encore parvenus, pas plus qu'ils n'étaient alors arrivés en Asie-Mineure : car les Teucriens, ou Pélasges de Troade, ont précédé en Asie-Mineure les Dardaniens ou Thraces de Troade, peuple Indo-Européen à.
Après la conquête des contrées septentrionales de la péninsule des Balkans par les Thraces et les Illyriens, un groupe de
Teubner-Dietsch, t. IT, p. 59); ἐν δεξιῇ de Γέργιθας Τευχρούς (Hérodote, VIH, #3, 3; éd. Didot-Dindorf, p. 333, 1. 2$; Teubner-Dietsch, t. 1], p. 145).
1. Hérodote, 1. VII, c. 20, 2; éd. Didot-Dindorf, p. 327, 1. 10-15; Teubner-Dietsch, 1. Il, p. 136. Voyez plus haut, p. 93, note 1.
2. Θρηΐχων δὲ ἔθνος μεγιστόν ἔστι μετά γε Ἰνδοὺς πάντων ἀνθρώπων... νόμοισι δὲ οὗτοι παραπλησίοισι πάντες χοέονται χατὰ πάντα, πλὴν Γετέων χαὶ Τρανσῶν. Hérodote, V, 3; éd. Didot-Dindorf, p. 240, 1. 33, 34, 36-41; Teubner- Dietsch, t. IT, p. 2. Ποὶν δὲ ἀπιχέσθαι ἐπὶ τὸν Ἴστρον, πρώτους αἱρέει Γέτας"... οἱ δὲ Γέται... Θρηΐχων ἐόντες ἀνδοηζώτατοι χαὶ δικαιότατοι, Hérodote, IV, 93; éd. Didot-Dindorf, p. 209, 1. 53-54; p. 210, 1. 4-6; Teubner-Dietscb, t. I, p. 334. Où τοίνυν Ἕλληνες τοὺς Γέτας Θρᾶχας ὑπελύμθανον" ᾧχουν δ΄ ἐφ ‘éxτέρα τοῦ Ἴστρου, Slrabon, I. VII, ο. 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 245, 1. 28, 29. Les Daces aussi étaient Thraces. Ὃμόγλωττοι δ' εἰσὶν oi Δαχοὶ τοῖς Γέταις. Strabon, 1. VII, c. 3, $ 13; ibid., p. 253, 1. 15-16.
9. Δάοδανος... Σαμούρχχην ἀπολιπὼν εἰς τὴν ἀντίπερα ἤπειρον ἦλθε. Ταύτης δ' ἐξασῶλενε Τεύχρος. Apollodore, Biblivthèque, 1. HI, 6. 12, 8 1, 3, &; Didot- Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1. 1, p. 169. Τῆς Τρωάδος χώρας πρῶτος ἐδασίλευσε Τεῦχρος... Τεύχρον δ' ἐγένετο θυγάτηρ Βάτεια᾽ ταύτην δὲ Δάοϑανος ὁ Διὸς γήμας καὶ τὴν βασιλείαν διαδεξάμενος, τοὺς λαοὺς ἀφ΄ ἑαυτοῦ ὠνόpass Δαρδάνους, Diodore, 1. IV, c. 75; éd. Didot-Müller, t. I, p. 244, lignes 37, 38, 40-46, Voyez plus haut, p. 78; cf. plus bas, p. 96.
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Pélasges garda son autonomie dans cette région. Ce groupe était désigné par le nom de Paiones ou Péoniens. Les Péoniens, comme nous l’apprend Hérodote, n'avaient pas oublié leur origine asiatique et se disaient descendants des Teucriens !, Il y avait encore chez eux au cinquième siècle avant notre ère, des habitations lacustres comme celles queles archéologues modernes ont découvertes en Suisse, et ôn en peut lire la description chez Hérodote ?. Polybe savait, au 115 siècle av. J.-C., qu’à une date reculée les Péoniens avaient possédé la Macédoine, alors connue sous le nom d'Émathie * et au nord de laquelle l'invasion hellénique les avait repoussés dans un petit canton resserré entre les Macédoniens au sud, les Illyriens à l'ouest, les Thraces à l’est et au nord ὁ. Justin est d'accord avec Polybe ; suivant lui, le plus ancien nom de la Macédoine est Émathie, dit-il, et ses habitants étaient Pélasges 5. Les Péoniens furent un des peuples ennemis que les Hellènes trouvèrent en Grèce, à leur arrivée: aussi Homère nous montre-t-illes Péoniens à côté des Pélasges proprement dits dans l’armée de
ἢ. Παίονες... ἔφραζον ὡς... εἴη ἢ Παιονέη ἐπὶ τῷ Στουμόνε ποταμῷ πεπολισμένη... εἴησαν δὲ Τευχρῶν τῶν ἐχ Τροίης ἄποιχοι, Hérodote, V, 13; éd. Didot-Dindorf, p. 242, 1. 51, 5%, p. 313, 1. 1-4; Teubner-Dietsch, t. IT, p. 5.
2. Hérodote, 1. V, c. 16; éd. Didot-Dindorf, p. 243; Teubner Dietsch, ι. 11, p. 6.
3. Μεταγαγεῖν εἰς τὴν νῦν μὲν ᾿Ημαθίαν, τὸ δὲ παλαιὸν Παιονίαν προσαγορενομένην... Polybe, XXIV, 8, $ 1; éd: Didot, I, p. 689. Comparez le texte suivant: ᾿Ημαθία ἐχαλεῖτο πρότερον ἢ νῦν Μαχεδονία.., Θρᾳχῶν δὲ... Παίονες [évéuovro] περὶ τὸν ᾿Αξιὸν ποταλόν, Slrabon, VII, fragm. 11; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 275, 1. 21, 22, 27-29.
4, Κατὰ δὲ τὴν Μαχεδονίαν τρεῖς βασιλεῖς συνέστησαν ἐπὶ τὸν Φίλιππον, ὅ τε τῶν Θρᾳαχὺν χαὶ Παιόνων χαὶ ᾿Ιλλυρεῶν. 356 avant J.-C. Diodore, XVI, 22, ξ 3; éd. Didot-Müller, t. IT, p. 81, 1. 49-51. Ἢ δὲ Παιονία τούτοις μέν ἐστι πρὸς ἕω τοῖς ἔθνεσι, πρὸς δύσιν δὲ τοῖς Θρυκίοις ὄρεσι, ποὸς ἄρχτον δ' ὑπέρχειται τοῖς Μαχεδὸσι. δίγαδοη, VII, fragm. 4; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 274, 1. 21-23. Nous inlerprétons ce texte conformément à la carte n° vi, qui est jointe à celte édition de Strabon.
5. Macedonia ante a nomine Emathionis regis... Emathia cognominata est. Populus, Pelasgi, regio, Bottia dicebatur.. In regione Pæonia quæ aunc portio est Macedoniæ regnasse fertur Pelegonus. Justin, VII, 1, $ 1; éd. Teubner-Ileep, pb. 51.
Priam !, à ce siège de Troie qui est unesorte de poétique résumé des guerres par lesquelles la race hellénique consomma son installation victorieuse sur le sol de la Grèce.
Les Péoniens ou Teucricns, Teucroi, ces Pélasges établis sur les côtes de la Macédoine, paraissent identiques aux Takkaro, peuple marilime de la Grèce, qui, sous le règne de Ramsès III, à la fin du quatorzième siècle, attaqua inutilement l'Egypte à deux reprises, l’une du côté de l'occident, l’autre du côté de l’orient ?, Un souvenir des relations entretenues entre les Teucriens et les ennemis occidentaux de l'Égypte nous a été conservé par Pindare et par Hérodote. Pindare nous parle d’une colonie troyenne à Cyrène en Libye. Suivant Hérodote, les Maxues (Maxyes), ou Libyens nomades, établis à l'est du fleuve Triton dans la régence actuelle de Tripoli, se seraient dits originaires de Troie. Balta, roi des Libyens, qui attaqua l'Égypte sous Ramsès IL#, porte un nom dont dérive celui de Bateia, fille du pélasge Teucros et devenue par droit de conquête femme de l’Indo-Européen Dardanos δ. Les Pélasges
1. Ἱππόθοος δ΄ ἄγε φῦλα Πελασγῶν ἐγχεσιμώρων τῶν οἱ Λάρισσαν ἐοριδώλαχα ναιετάασχον Αὐτὰρ Πνοαίχμης ἄγε Παίονας ἀγχυλοτόξους, τηλόθεν ἐξ ᾿Αμυδῶνος, ἀπ’ ᾿Αξιοῦ εὐρυρέοντος. Iliade, 11, 840-844, 838-849.
2. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t, I, p. 437-440; cf. Maspero, Histoire ancienne, 4° édilion, p. 267.
Pindare, Pythiques, V, 82-86; éd. Teubner-Schneidewin, t. I, p. 134. Τὸ δὲ ποὸς ἑσπέρης τοῦ Τρίτωνος moruuoÿ Αὐσέων ἔχονται ἀοοτῆρες ἤδη Aves χαὶ οἰχίας νομίζοντες ἐχτῆσθαι, τοῖσι οὔνολα χέεται Μάξνες... Φασὶ δὲ οὗτοι εἷναι τῶν ἐχ Τροίης ἀνδοῶν. Hérodote, IV, 191], καὶ 1, 2; éd. Didot-Dindorf, Ρ. 236, 1. 19-2%; Teubner-Dictsch, t. I, p. 376. On suppose les Maxues identiques aux Maschouascha des inscriptions hitroglyphiques. F. Lenormant, Manuel, t. 1, p. 427. Maspero, Histoire ancienne, p. 221, 256. 4, F, Lenormant, Manuel, t. 1, p. 429.
ὅ. Tebxpou δ΄ ἐγένετο θυγάτηο Βάτεια, ταύτην de Δάρδανος ὁ Διὸς γήμας... Diodore, IV, 75, 8 1; éd. Didot-Müller, t, I, p. 244, 1. 40, #1. Λαδὼν τὴν ἐχείνου θυγατέρα Βάτειαν. Apollodore, Bibliothèque, IIT, 12, καὶ 1; Didot-Mül-
LES TURSES OU PÉLASGES-TURSANES. 97
connus sous le nom de Teucriens, auraient donc fondé, au quinzième siècle avant notre ère, une colonie sur les côtes africaines de la Méditerranée !. Ils y étaient arrivés par l'ile de Crète qu'ils possédaient aussi. Teucros, roi de Troade, est surnommé Crétois dans les histoires troyennes, dans les Troiques d'Hégésianax, et les Teucriens de Crète sont identiques aux Pélasges de Crète mentionnés par Homère, comme aux Pouloushti des monuments égyptiens *.
Les Musoï ou Mysiens associés, dans le récit d'Hérodote, aux Teucriens qui, longtemps avant la guerre de Troie, passèront d’Asie-Mineure en Thrace, sont, comme les Teucriens et les Péoniens, des Pélasges. Tandis que, suivant Justin, la Macédoine s'est anciennement appelée Péonie et a été alors possédée par les Pélasges, Hellanique nous la montre occupée par les Mysiens qui l’habitent avec les Macédoniens quand les Macédoniens sont venus s'y établir Ὁ. Ces Mysiens d'Hellanique sont identiques aux Péoniens de Justin.
Les Mysiens de Macédoine disparurent de bonne heure, mais ceux du nord, cantonnés près du Danube ὁ, au mi-
ler, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 169. Comparez Bottia, nom pélasgique de la Macédoine suivant Justin, VII, 1. Supra, p. 95, n. 5.
4. F. Lenormant, Manuel, t. 1, p. 427; t. II, p. 155, prend ces Pélasges pour des Indo-Européens.
2. Δάρδανος ἀπὸ Σαμοθράχης ἐλθὼν εἰς τὴν Τρωάδα τὴν Τεύχοου τοῦ Κρητὸς τὴν θυγατέοα ἡαμεῖ ᾿Αρίσθην, ᾿Ελλάνιχος de Βάτειαν αὐτήν φησι. Ilégésianax, fragm. ὅ; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. III, p. 70; cf. t. I, p. 63 (Hellanique, fragm. 130); p. 238 (Éphore, fragm. 21); où Pon voit que Bateia et Arisbe étaient des noms de lieux de la Troade, Hégésianax d'Alexandrie en Troadce écrivait vers l’an 200 avant J.-C. Il est question des Pélasges de Crète dans l'Odyssée, XIX, 172, 177, 178. Sur les Pouloushti, voir Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 312-3143.
3. Kai Μαχεδόνος Αἰόλον᾽ ἀφ΄ οὗ τονῦν Μαχεδόνες χαλοῦνται, μόνοι μετὰ Muσῶν τότε οἰχοῦντες. Hellanique, fragm. 46; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., t. 1, p. 51. Comparez le passage de Justin cité plus haut, p. 95, note 5.
ἀ, [Γέται] ὥχουν ἐφ΄ ἑχάτεοα τοῦ Ἴστοου χαὶ οὗτοι καὶ οἱ Μυσοὶ, Θρᾷχες ôvτὲς χαὶ αὐτοὶ χαὶ οὗς νῦν Μοισοὺς χαλοῦσιν᾽ ἀγ΄ ὧν ὡομκήθησαν rai οἱ νῦν μεταξὺ Λυδῶν χαὶ Φρυγῶν χαὶ Τρώων οἰχοῦντες Μυτοί, Strabon, |. VIL, c. 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 245, 1. 29-32. Il ÿ a dans ce passage deux erreurs: confusion des Mysiens avec les Thraces, croyance que les Mysiens d’Asie viennent d'Europe. On trouve la seconde de ces deux erreurs
lieu des tribus thraces, s’y maintinrent assez longtemps pour donner leur nom à la province romaine de Mésie.
Les Mysiens élaient, suivant Strabon, le même peuple que les Maiones!, et les Maivnes sont les anciens habitants de la Lydic?; ils ont été relégués dans la Maionic en Myÿsie*, après la conquête de leur pays par les Ludoï ou Lydiens, c'està-dire par le peuple sémitique, appelé Routonou dans les monuments égyptiens, et que nous connaissons sous le nom d'Assyriens ". C'est sur les Mysiens d’Asic que les Thraces, qui étaient des Indo-Européens de la branche européenne, ont conquis la Bithynie *, comme ils avaient précédemment conquis, sur les Mysiens d'Europe ou Paiones, le pays connu depuis sous le nom de Thrace. Les Mysiens habitaient près de l'Olympe, en Troade, comme les Teucriens qui sont de la même famille ; et à l'arrivée des Phrygiens, c'est-à-dire des Thraces, ils se retirèrent vers la source du Caïque près de la Lydie, nous dit Xanthos, le plus ancien historien de co pays δ.
dans les passage que voici: Muaix τε ὁμοίως ἢ Te ᾽ολυμπηνή, συνεχὴς οὖσα τῇ Βιθυνίᾳ χαὶ τῇ ᾿Επιχτήτω, ἣν ἔφη ᾿Αοτεμίδωρος ἀπὸ τῶν πέραν Ἴστοου Muσὼν ἀπῳχίσθαι, Strabon, 1. ΧΠΠ, ©. 8. 1; ibid., p. 489, 1. 33- 96.
1. Βούγοι χαὶ Boss χαὶ Φούγες οἱ αὐτοί, χαὶ νσοί χαὶ Μαίονες χαὶ Μύοss, Strabon, ΧΙ), 3, αὶ 20; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 471, 1. 10-12.
2. Ὃ duos 290105 ἐχλζθη, ὁ πᾶς οὗτος πρότερον Μηΐων χαλεύμενος. Hérodote, 1, 7,$ 3; éd, Didot-Dindorf, p. 3, 1. 1%, 16; Teubner-Dietsch, t. E, p. #. Où δὲ Λυδοὶ Mriovss ἐχαλεῦντο τὸ πάλαι. Hérodote, VII, 74, καὶ 1; éd, Didot- Dindorf, p. 310, 1. 21; Teubner-Dielsch, ἃ. II, p. 156. Aristote met en Lydie un roi du nom de Maiwy: τῷ βασιλεῖ τῶν Aud&y τοὔνομα Μαίονε, Fraginent 274; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. II,
3. Τῆς Καταχεχχυμένης ἣν οἱ μὲν Μυσίαν, οἱ δὲ Μαιονίαν φασίν. Sirabon, XIE, 8, 12; éd. Didot-Müller el Dübuer, p. 493, 1. 48-49.
&. Celle doctrine est contestée par M. Maspuro, Histoire ancienne, ke édition, p. 240, 669. Suivant Jui, il n'est pas prouvé que les Lydiens fussent sémiles, ni qu'ils fusseut identiques au Routonou. Le premier point me semble démontré plus bas, p. 108, note 1.
D. Οἱ μὲν οὖν Βιθυνοί διότι ποότεοον Μυσοὶ ὄντες μετωνομάσθησαν οὕτως ἀπὸ τῶν Θραχὼν τῶν ἐποιχη τάντων, Sirabon, XII, 3, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 464, 1. 12-14.
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La forme égyptienne du nom des Musoï ou Mysiens est Masa. Après l'établissement des Dardaniens, autrement dits Thraces ou Phrygiens, en Troade, les Masa furent, avec les Dardaniens, alliés des Syriens contre Ramsès II, roi d'Égypte ! vers 1400. Les Maxues d'Hérodote, qui apparaissent dans les monuments égyptiens sous le nom de Maschouascha, qui habitaient en Afrique à l'ouest de l'Égypte et qui furent battus par Minephtah, roi d'Égypte, au quatorzième siècle avant notre ère, paraissent tirer leur nom de celui des Masa ou Mysiens : ils se disaient originaires de Troie ?. Nous les avons déjà rapprochés des Takkaro ou Teucroï dont le nom tantôt est un synonyme de celui des Mysiens, tantôt désigne une variété de ce peuple, toujours une des branches de la famille pélasgique.
$ 9. Les Pélasges-Tursänes du mont Athos.
Mais revenons à la Grèce. Avant de nous occuper des Teucriens, des Péoniens et des Mysions, nous avons déjà parlé d'un autre débris de l'empire pélasgique au nord du Pénée. Ce sont ces Pélasges-Tursänes qui habitaient, vers la fin du v® siècle, la presqu'ile du mont Athos*. Les Perrhaïbes étaient un autre reste des Pélasges dans la même région. Ils occupaient un pays montagneux près de l’Olympe et du Tempé,
Kaëxou πηγὰς πλησίον Λυδῶν. Strabon, XII, 8, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 490, 1. 4, 9, 11-15. Il resta cependant encore des Mysiens plus au nord, par exemple à Kios, sur la mer de Marmara : Ὑμέης... τραπόμενος ἐς τήν Ποοποντίδα ete Κίον τὴν Μυσίην, Hérodote, V, 122, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 277,1. 7-9; éd. Teubner-Dietsch, t. IT, p. 59.
1. De Rougé, dans la Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 96; cf. Lenormant, Manuel, 3° édition, t. 1, p. #10, 421; Brugsch, Histoire d’Égypte, 2° édition, p. 130. Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 220.
2. Φασὶ δὲ οὔτοι [Mauss] εἶναι τῶν ἐκ Τοοίης ἀνδρῶν. Hérodote, IV, 191, $ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 236, 1. 23-9:. éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 376.
3. Τὸ πλεῖστον Πελασγικὸν τῶν χαὶ Λῆμνόν ποτε χαὶ ᾿Αθήνας Τυρσηνῶν oixrδάντων. Thucydide, IV, 109, $ ὁ (av. J.-C., 424); éd. Didot-Ifaase, p. 192. cité par Denys d’Halicarnasse, I, 25; éd. Didot, p. 18, 1. 32-35. “Ὥχη σαν δὲ τὴν χεῤῥόνησον ταύτην τῶν ἐχ Λήμνου Πελασγῶν τινες. Strabon, VII, fragm. 35; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 280, 1. 30-31.
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au nord du Pénée, ct paraissent aussi s'être étendus un peu au sud de ce fleuve. Le poète Simonide, qui vivait en l'an 500 avant notre ère, les appelle Pélasgiotes !.
& 10. Les Pélasges-Tursdnes de Thessalie, d'Épire et de Béotie.
La conquête pélasgique ne s’arrêta pas au Pénée. Hérodote nous apprend que les Pélasges ont occupé autrefois toute la Grèce * ; qu'elle s’est mème appelée Pélasgie avant de s'appeler Hellade δ. Euripide, plus précis qu'Hérodote, dit que les habitants de la Grèce se sont nommés Pélasgiotes avant de s’appeler Danaoi* ; Danaos désigne à proprement parler la période égyplo-phénicienne de l’histoire grecque et cette période est postérieure à la période pélasgique. Longtemps après la période égypto-phénicienne, le nom de Danaos est encore em. ployé par Homère comme terme générique pour désigner la race grecque, soit que le nom d’Hellen n’eût pas encore, au temps d'Homère, acquis la valeur ethnographique qu'on lui
1. Σιμωνέδης Πεὸόῤαιδοὺς nai Λαπίθας χαλεῖ τοὺς [lüaoyores ἅπαντας τοὺς τὰ sx κατέχοντας τὰ πεοὶ Γυοτῶνα χαὶ τὰς ἐχδολὰς τοῦ Πηνειοῦ χαὶ Ὄσσαν χαὶ Πήλιον... Slrabon, IX, ον 5, $ 20; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 379, 1. 44-17. ΠῚ n’y ἃ pas à tenir compte de l’assertion d’Appien qui place les Perrhaïbes parmi les peuples illyriens, De rebus Illyricis, c. 2; éd. Didot, p. 271. Il confond les Pannoniens et les Péoniens ct voilà pourquoi il considère ces derniers comine Illyriens.
2. ᾿Αθηναῖοι δὲ ἐπὶ Πελασγῶν ἐχόντων τὴν νὺν “Ελλάδα καλευμένην ἦσαν Πε- Augjoi. Hérodote, ὙΠΠ, ἀξ, καὶ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 396, 1. 15-16; éd. Teubner-Dietseh, t. IT, p. 242.
3. Τῆς νῦν Ἕλλχθος ποότεοον δὲ llsauoyirs χαλευμένης τῆς αὐτῆς ταύτης, Hérodote, ΠῚ, 56, $ 1; ὦ], Didot-Dindorf, p. 90,1. 49-50: éd. Teubner- Dietsch, t. 10 p. 145.
Δαναὸς ὁ πεντήχοντα θυγχτέοων FAT
Νείλου λιπὼν χάλλιστον Ex κίας ὕδωο
Δαναοὺς χαλεῖσθαι νόμον ἔθηχ' ἀν’ Ἕλλαδα, Euripide, Archelaos, fragm. 230; Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.…. fabulæ, p. 306. CF. Strabon, V, 2, καὶ #; VIIL, 6, $ 9; éd. Didot-Mäüller et Dübner, p. 184, 1. 34-35; p. 319, 1, 28.29.
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attribua plus tard ‘, soit que les traditions phéniciennes tinssent dans la légende chantée par Homère, une place plus grande que les traditions helléniques. Mais avant de s’appeler Danaoï, usage qui persistait à l’époque homérique, les habitants de la Grèce se sont appelés Pélasges, comme nous l’apprend Euripide. Les Pélasges ont donc précédé en Grèce la race de Danaos.
Ainsi les Pélasges occupèrent la Thessalie; les fils de Deucalion, c’est-à-dire les Hellènes, devaient plus tard les en chasser *; cependant un quart de la Thessalie portait encore le nom de Pélasgiotide au cinquième siècle avant notre ère, suivant le témoignage d'Hellanique de Lesbos, concordant avec celui d'Hécatée; elle conserva ce nom mème après la conquête romaine, si nous en croyons Ptolémée®. C'est là que se trouvait le Pélasgicon-Argos d'Homère ὁ.
En Épire, les Pélasges fondèrent, dit Éphore, l'oracle de Dodone, qualifié de pélasgique par Homère et par un texte hésiodique’, plusieurs siècles avant Éphore. En effet, suivant Stra-
1. Voir sur celle question, Strabon, VII, 6, καὶ 6; Didot-Muller et Dübner, p. 318, 1. +-20.
2. Τριόπαν... εἰς τὴν Θετταλίαν πλεῦσαι ἐπὶ συμμαχίαν τοῖς Δευχαλίωνος παισί, καὶ συνεχθαλεῖν ἐχ τῆς Θετταλίας τοὺς Πελασγούς. Diodore, V, 61,5 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 292, 1. 39-45.
3. Τῆς Θετταλίας... Ovoua ἐ φησιν εἶναι ταῖς τετοάσι Θετταλιῶτιν, Φθιῶτιν, Πελασγιῶτιν, ᾿Εστιαιῶτιν. Hellanique, fragm. 28; Didot-Muüller, Fragmentu historicorum græcorum, t. I, p. 49. Κράνων πόλις τῆς Θεσσαλία: τῆς Πελασ- “ιτιδος. Hécalée, fragm. 112; ibid., p. 8. Πελασγιωτῶν, Plolémée, éd. Nobbe, ΠῚ. 12, καὶ 16,t. 1, p. 195; éd. Wilberg, ΠῚ, 12, p. 221; éd. Didot, ΠῚ, 42, 14, t. 1, p. 501.
Iliade, 1, 381; cite par Strabon, VIT, 6, $ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 317, 1. Ὥ. re |
à. Ζεῦ ἄνα λωδωναῖς, rares τηλόθι ναίων,
Δυδώνη: αεξλέων,, Iliade. XVI, 233.
Δωδώνην ψηγόν τε, Πελασγῶν ἔδοσνον, av.
Hésiode, fragm. cxxxiv (Périple); éd. Didot, p. 62; cf. Strabon, VIF, 7, $ 10; édition Didot-Müller et Dübner, p. 272, 1. 30. Ἔστι 95 ὡς ψητιν Ἔνψορος [τὸ ααντεῖον τὸ ἐν Andes | Πελασγῶν ἔδονλα. Éphore, fragin. 54; Didot- Müller, Fragmentu historicorum græcorum, L. |, p. 247-248.
bon, beaucoup d'auteurs avaient appelé pélasgiques les peuples de l'Épire, parce que les Pélasges avaient étendu leur domination jusqu'à cette province de la Grèce.
Le nom des Pélasges n'est pas étranger à l'histoire de la Béotie où, avec l’aide des Thraces, ils luttèrent contre les colons phéniciens amenés par Cadmos.
$ 11. Les Pélasges-Tursdnes d'Athènes.
Nous avons signalé, p. 76-77, 79-81, le rôle important des Pélasges dans les plus anciennes traditions de l’Attique. Suivant Hérodote, les Pélasges d'Athènes venaient de Samothrace?.
ile de Samothrace, comme les iles voisines Imbros et Lemnos, est située dans le nord de l'Archipel, et près de la Troade; ces trois îles sont vraisemblablement du nombre des premiers pays qu'ont dù occuper les marins pélasges quand, partant d'Asie, ils ont commencé à s'aventurer sur les côtes de l’Europe. Lemnos et Imbros appartenaient encore aux Pélasges, à la fin du vi* siècle, au temps du roi Darius, fils d’Hystaspe ; Hérodote nous l'apprend; Anticlide, un peu plus d'un siècle après lui, le confirme ἢ.
4. Πολλοὶ de καὶ τὰ ᾿Ηπειοωτιχὰ ἔθνη Πελασηιχὰ εἰρήχατιν, ὡς χαὶ μέχοι δεῦοο ἐπαρξαντων, Strabon, V, 2, καὶ ἀ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 18έ, 1. 15-16.
2. Φοίνιχες... τὰς Θήῥας ἐπανῆλθον πάλιν... ὑπὸ Θρᾳχῶν χαὶ Πελασγῶν ἐχπεσόντες ἐν Θετταλία συνεστήσαντο, Slrabon, IX, 2, & 3; éd. Didot, p. 384, 1. 40, 47-49. Εἴουται δ΄ ὅτι τὴν Βοιωτίαν ἐπύχησάν ποτε Θοῦχες, βιασάμενοι τοὺς Βοιωτοὺς χαὶ Πελασγοὶ χαὶ ἄλλοι Gacéusor. Strabon, IX, 2, ὶ 25; ibid.,
3. Τὴν Σαμοθοηίκην οἴχεον 0673007 ΠΠελασηοὶ οὗτοι οἴπεο ᾿Αθηναίοισι σύνοιχοι ἐγένοντο. Hérodote, IT, 51, Ὁ 3; Didot, p. 89, 1. 35-37; Teubner, [, 143.
&. Ὃ ᾿᾽Οτάνης... εῶε AGuvôy τε χαὶ "lubpoy, ἀμφοτέρας ἔτι τότε ὑπὸ Πελασγῶν οἰχευμένας, En 512. Hérodote, V, 26, Didot-Dindorf, p. 216-247; Teubner-Dietsch, t. Il, p. 11. Musa rs... ἔλὴν Auyôy τε ui τισάμενος τοὺς Πελασηοὺς παρέδωχς ᾿Αθηναίοισι., Vers 497. Hérodote, VI, 136, $ 2, Didot- Dindorf, p. 316, 1. 2, G-8; Teubner-lhietsch, IT, 119. Κατανύσας... ἐς τὴν Λῆανον προηγόρευε ἐξιέναι ex τῆς νήσου τοῖσι [Πλασηοῖσι. Hérodote, VI, 140, $ 1; Didot-Dindorf, p. 317, 1. 34-37; Teubner-Dictseh, 11, 4131. ‘Av. τιχλείδης δὲ πρώτους φησὶν αὐτοὺς [11ὲλασηγοὺ:] τὰ περὶ Λῆμνον χαὶ “lu6poy
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Nous ne devons pas séparer ces textes du passage où Pausanias nous parle d'un temple fondé à Athènes par le fils de Tursäne, en ajoutant que Tursäne était né de l'union d’Hercule avec la femme lydienne!. Cette femme lydienne, c'est Omphale, fille de Tardanos, reine de Lydie, à qui Tmolos son époux avait laissé le trône?. Hercule ἃ eu de la même femme, qu’'Hérodote appelle une esclave de lardanos, un fils de qui est descendue la seconde race, la race assyrienne, des rois de Lydie 5. Le récit de Pausanias, écrit six siècles après Hérodote, est d'accord avec le récit du grand historien sur le fait de la migration des Tursänes à l'occident. Il en diffère en faisant passer les Tursänes par Athènes. Mais cette indication géographique que Pausanias nous donne est d'accord avec les autres
χτίσαι χαὶ δὴ τουτῶν τινας uaTk Τυόδηνον τοῦ ATruos εἰς τὴν Ἰταλίαν συνᾶοαι. Strabon, V, 2, $ ἀ; éd. Didot. p. 18#, 1. 36-38. Cf. infra, p. 142.
1. ᾿Αθηνᾶς ds ἱδρύσασθαι Σαλπιγγος teoûy parus Ἡ ἔλεων. Τυρσηνοῦ δὲ τοῦτὸν τὸν Ἡ γέλεων, τὸν δὲ “Ποαχλέους εἶναι χαὶ γυναιχὸς λέγουσι τῆς Δυδῆς. Pausanias, [{,.2|, $ 3; éd. Didot-Dindorf, p. 97, 1. 37-40. Cette tradition donnerait aux Tursänes c’est à-dite à la plus ancienne population de la Lydie et à la seconde race des rois de Lydie, c’est-à-dire à celle des Héraclides ou Lydiens proprement dits, la mème origine divine : voir Hérodote, [, 7, 9$; VII, 7%; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. #4, 51-52; t. IT, p. 156. Strubon (V, 2, καὶ 2; éd. Didot, p. 182, 1. 39-34), prétend concilier les deux systèmes en faisant fils d’Hercule et d’Omphale Atys, chef de la première race des rois de Lydie; or, Alvs est père de Tursäne suivant Hérodote. Le dieu oriental du soleil pouvait tout aussi bien avoir dontié naissance à la première race, c’est-à-dire aux Tursänes, qu’à la seconde, c’est-à-dire aux Lydiens. Mais la doctrine la plus anrienne est celle d’Hérodote qui oppose aux Héraclides ou Lydiens la première rare ou race Tursäne des rois de Lydie.
2. Ἢ ραχλέα... ὠνεῖται ᾽Ομφάλη ᾿Ιχοδάνο" βατιλεήουτα λυδῶν, ἦ τὴν ἡγεμογίαν τελευτῶν ὁ γήμας Τμῶλος χατέλιπε, Apollodore, Il, 6, 5 3; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1. [, p. 148. Ἔφορος ἐν τῇ 2 pnriv αὐτὸν [Ἡραχλέα] ἐχουσίως ἀπολελεῖφθαι ποὸς ᾿Ομφάλην τὴν λυδῶν βασιλεύουσαν. Éphore, fragm. 9; ibid., p. 235. Ἔλεξαν γὰο δὴ τινες “Ποαχλέους νἱὸν εἶναι τὸν Τυῤῥηνὸν ἐξ Ὁμγήλης τῆς Λυδῆς γενόμενον. Denys d’Halicarnasse, 1, 28; éd. Didot, p. 30. ]. 6-8.
3. Ἡραχλεῖδαι... ἔσχον τὴν uoyhy Ex θεοποοπίου, x δούλης τε τῆς ’Ixod vou γεγονότες χαὶ Ἣ ραχλέος. Hérodote, 1, 7, καὶ ἀ; éd. Didot-Dindorf, p. 3.}. 16-18; éd. Teubuer-Dietsch, t. 1, p. 4. Ἐξ ᾽Οαφαλης ᾿Αγέλαος᾽ ὅθεν χαὶ τὸ Κροίσου γένος. Apollodorc, 1. I, c. 7, $ 8, 10; Didot-luüller, Fragm. hist. græc., t. I, p. 148.
textes que nous avons réunis. Enfin les auteurs qui attestent l'origine commune des Teucriens ou anciens habitants de la Troade, et des anciens habitants de l’Attique, ont été inspirés par les mêmes traditions; c’est clair pour nous, bien que l’orgueil grec ait défiguré ces traditions en intervertissant l’ordre des temps et des lieux, en donnant à l’'émigration l’Attique pour point de départ et la Troade pour point d'arrivée, en faisant un Athénien de Teucros ἢ, fils du Scamandre :.
8 42. Les Pélasges Tursânes d'Étolie et d'Acarnanie.
À l'ouest des Pélasges de l’Attique et de la Béotie, nous trouvons les Courètes (Curètes), établis en Étolie et en Acarnanie 4, Leur origine est la même que celle des Pélasges. Suivant un texte hésiodique, les Courètes descendent des cinq filles que Hécataios eut de la fille de Phoroneus ÿ. Or c’est aussi de Pho-
4, Voyez plus haut, $ 1, 3, p. 76, 79-81.
2. Τεῦχρον δὲ ἄλλοι τε πολλοὶ καὶ Φανόδημος, ὁ τὴν ᾿Αττιχῆς γράψας ἀοιχαιολογίαν, ἐκ τῆς ᾿Αττικῆς μετοιχῆσαΐ φασιν εἰς τὴν ᾿Ασίαν, Phanodème, fragm. 8, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1, T, p. 367. Cet auteur vivait au quatrième siècle av. J.-C. et paraît avoir été Athénien. En out cas, c’est un admirateur systématique d'Athènes, ibid., p. Lxxxin. Λλλοι δ' Ex τῆς ᾿λττιχῆς ἀγῖχθαί τινα Τεῦχρόν pars èx δήμον Τρώων. Strabon, XIII, 1, $ 48; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 517, 1. 32-33.
3. Σαμοθράκην ἀπολιπὼν εἰς τὴν ἀντίπερα ἥπειοον ἦλθε, Ταύτης δὲ ἐδασίλευε Τεῦχροος ποταμοῦ ExuuxyŸ oo χαὶ νύμφης Ἰδαίας, Apollodore, ΠΙ, 12, $ 4, 3, 4; Didot-Müller, Fragmenta hisloricorum græcorum, t. 1, p. 169.
Κουρῆτες δὲ διαποαθέειν μεμαῶτες “Αοηῖ Iliade, IX, 529-533. Τοὺς ὃς Κουρῆτας τῶν μὲν ᾿Αχαονᾶσι, τῶν À Αἰτωλοῖς προσνευόντων... Strabon, X, 3, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 397, 1. 33-34; cf. $ 2, p. 398, 1. 4. 8-12, où l’on voit que suivant Éphore, les Courètes d’abord maîtres de l’Étolie furent plus tard réduits à la possession de l’Acarnanie.
5. ‘laiodos μὲν γὰρ ‘Fxaraiou χαὶ τῆς Φορωνέως θυγατρὸς πέντε “ενέσθαι θυατέρας φησιν" ἐξ ὧν οὔρεικι Νύμργαι θεαὶ ἐξεγένοντο χαὶ γένος οὐτιδανὼν Σατύρων καί ἀμηχανοεργῶν
tueuse
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roneus que descendent les Pélasges. Phoroneus est père de Niobé, mère de Pélasgos', ou d'Argos, autre personnification de la race pélasgique, parce que cette race avait fondé la ville d’Argos?. D'ailleurs, les Courètes sont identiques aux Dactyles idéens ἡ, lesquels étaient d'autre race que les Corybantes *, c’est-à-dire n'étaient point Thraces, et venaient du mont Ida, en Phrygie, d'où ils gagnèrent la Samothrace;, puis le continent européen.
$ 13. Les Pélasges-Tursânes du Péloponnèése.
Si, passant l'isthme, nous arrivons à la presqu'ile qu'on appelle aujourd'hui Morée, autrefois Péloponnèse, ce sont encore des Pélasges que nous trouvons. Le Péloponnèse tout entier, suivant Acusilas et Éphore, s’est appelé Pélasgiof.
Hésiode, Catalogues; éd. Didot, fragm. χοὶ, p. 57.
1. Φορωνέως μὲν “ὰρ Νιόθη γίνεται" ταύτης δὲ νἱὸς καὶ Διὸς, ὡς λέγεται, Πελασγός. Denys d'Halicarnasse, I, 11; éd. Didot, p. 8, 1. 29-31.
2. Τάφος ἐστὶν "Anjou Διὸς εἶναι δοχοῦντος nat τῆς Φορωνέως Νιόδης, Pausanias, IT, 22, $ 5. "Acyoy τὸν Νιόδης θυγατοιδοῦν ὄντα Φορωνέως, Pausanias, 1, δέ, $ ὁ; éd. Didot-Dindorf, p. 99, 1. 46-47; p. 118,1. 38-39. CI. Maury, Histoire des religions de lu Grèce, t. I, p. ?9.
3. Ὡς δ' αὕτως Κουρῆτας χαὶ ᾿Ιδαίους Δαχτύλους. Strabon, VII, fragm. 50; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 283, ]. 11-12, Τοῖς ᾿Ιδαίοις Δαχτύλοις καλουμένοις δὲ τοῖς αὐτοῖς τούτοις χαὶ Κούρητιν. Pausanias, V, 7,S$ 6; Didot-Diudorf, p. 237, 1. 27-28. Μετὰ δὲ τοὺς ᾿Ιδαίους Δαχτύλους ἱστοροῦσι γενέτθαι Κούρητας ἐννέα, Τούτους δ΄ οἱ μὲν αυθολογοῦσι γεγονέναι “πγενεῖς, οἱ δ' ἀπογόvous; τῶν ᾿Ιδαίων Δαχτύλων, Diodore, V, 65, $ 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 294-295,
4. Κορύβαντας... γένος ὃς οἵδε ἀλλοῖον χαὶ οὐ Κούρητες. l’ausanias, VIII, 37, $ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 413, 1. 34-35.
5. Ἔνιοι δ΄ ἱστοροῦσιν, ὧν ἐστι χαὶ “Ἔφορος, τοὺς Ἰδαίους Δαχτύλους evérθαι μὲν χατὰ τὴν Ἴδην τὴν ἐν Φρυγία, διαξῆναι δὲ μετὰ Μίνωος (ou Μυγϑόνος), εἰς τὴν Εὐρώπην. Éphore, fragm. 65; Didot-Müller, Fragmentu historicorum græcorum, 1. I, p. 253. Cf. Diodore de Sicile, V, 64, $ 4; éd. Didot-Müller, t. I, p. 294, 1. 26-29.
6. Κατὰ δὲ ᾿Αχουτίλαον [Εελασγὸς... ἀφ΄ οὗ à Πελοποννήσον χώρα, n καὶ "Aria λεγομένη μέχρι Φαρσαλίας καὶ Λαρίστης, Πελασγία ἐκλήθη. Acusilas, fragm. 11; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. I, p. 101. Καὶ τὴν Πε-
100 LIVRE 1%. CHAPITRE IV. ὶ 18.
Dans les Supplantes d'Eschyle, Danaos arrivant à Argos avec ses 50 filles, y est reçu par Pélasgos : le même poète, dans son Prométhée enchaîné, appelle Pélasgie la terre d'Argos!. Hérodote associe l'épithète de Pélasges au nom des Arcades, habitants de la partie centrale du Péloponnèse *, et Lycaon, que la tradition grecque fait premier roi d'Arcadie, était fils de Pélasgos, suivant les Cataloques, attribués à Hésiode qui ont été écrits vers l'an 600 avant J.-C.ÿ. C'est ce que nous répète Pausanias dans l'ouvrage si précieux, où, au deuxième siècle de notre ère, il a recueilli les traditions antiques sur l'histoire locale de la Grèce.
Nous croyons devoir reconnaître pour Pélasges les Caucons établis dans la partie occidentale du Péloponnèse ‘. Les Caucons passaient pour être de même race que les Arcadiens, c'est-à-dire que les Pélasges installés au centre du Péloponnèsef. C'est ce qu'on a exprimé en d’autres termes en disant
λοπόννησον δὲ Πελασγίαν φησὶν “Ἔφορος χληθῆναι, Éphore, fragm. 54; ibid., t. I, p. 248. Cf. Strabon, V, 2, καὶ #; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 184, 1. 29-30. |
1. Πελασηία δὲ δέξεται. Eschyle, Prométhée enchainé, vers 860; Teubner- Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.. fubulæ, 5° édition, p. 9.
2, Apxädes Πελασγοί. Hérodote, 1, 146, καὶ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 49, 1. 45; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 79.
Hésiode, fr. xcvni, éd. Didot, p. 57; voir aussi, fr. xcix, ΟΧΟΧΥΠῚ; p. 57, 67. Cf. Strabon, 1. V, ο. 2, $ 4; éd. Didot-Müller et D'übner, p. 184, 1. 26-27. Τοὺς Πελασύους... νομίζειν δέ φησιν “Epoous τὸ ἀνέχαθεν ᾿Αοχάδας ὄντας... Τῷ “ ᾿Εφόρῳ τοῦ ἐξ Λοκαϑίας εἶναι τὸ φῦλον τοῦτο ἤοξεν ‘Haiodos. Éphore, fragm. 0%; Didot-Müller, Fragm. histor. græc.,t. 1, p. 257-248. Cf. Strabon, 1. V, c. 2, $ ὁ; éd. Didot-Müller et Düboer, p. 183-184.
&. Pausanias, |. VIII, c. 1-4; éd. Didot-Dindorf, p. 364-367.
5. Καυχώνων χαὶ Πελασγῶν χαὶ... χατανειλαένων τὰ ἐντὸς ᾿Ισθμοῦ χαὶ τὰ ἐχτὸς δὲ. Strabon, livre VIT, chap. 7,$ 1; édition Didot-Müller et Dübner, p. 266, 1. 47-49. Voir aussi, livre VIII, c. 3, $ 3, p. 289, 1. 42; αὶ 11, p. 294, 1. 1-31; $ 16, p. 296,1. 34-39; cf. Alfred Maury, Histoire des religions de la Gréce, t. I, p. 30.
6. Πλείους δ΄ εἰσὶ λόγοι περὶ τῶν Καυχώνων" χαὶ γὰρ ᾿Αρχαδικὸν ἔθνος φασί χαθάπεο τὸ Πελασηιχόν, χαὶ πλανητιχὸν ἄλλως ὥσπερ ἐχεῖνο. Strabon, 1. VIII,
ὃ 17; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p
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que Caucon était fils de Lycaon, fils lui-même de Pélasgos !. Homère qui, dans l'Odyssée, parait donner les Caucons pour un peuple du Péloponnèse*, les met dans l'Zlade, parmi les auxiliaires des Troyens*, et semble par là les placer en Asie. En offet, Caucon passait pour fils de Kélaïnos "; et Kélaïnos, fils de Poséïdôn (Neptune), avait, disait-on, fondé près des sources du Méandre, en Phrygie, la ville de Kélaïnaï ‘, plus tard supplantée par Apamée δ. Encore une tradition qui se rapporte à l'origine asiatique des populations pélasgiques.
l'Assyrien et Pélops le Pélasge
Une preuve de l'unité de l'empire pélasgique ou au moins des relations d'intimité qui existaient entre les Pélasges des côtes de l'Asie-Mineure et ceux du Péloponnèse, est la partie historique de la légende de Pélops. Tantale, son père, régnait sur les Pélasges d'Asie-Mineure quand l'invasion des Assyriens le fit tomber du trône. En effet, suivant Diodore de Si. cile, la Paphlagonie fut enlevée à Tantale par Ilos, petit-fils
1. Πελασγὸς ἦν παῖς Διὸς χαὶ Νιόδης" ὦ παῖς ἦν Λνχάων... Οὗτος... πολλοὺς παῖδας προσέλαδεν ὧν Μαίναλος... σὺν... Καύκονι.., Hécalée, fragm. 375; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 31. Πελασγόν... Τούτου... παῖς Auχάων ἐγένετο, ὃς πεντήχοντα παῖδας ἐγέννησε" Μοίναλον,.. Καύχωνα, Apollodore, IIE, 8, $ 1; ibid., p. 163.
eu”...
dit Athèné dans la ville de Pylos. Odyssée, III, 366.
3. Καὶ Λέλεγες χαὶ Καύχωνες Jiot τε Πελασγοί. Iliade, X, 429.
&. Καύχων... ὁ Κελαίνου τοῦ vou, Pausanias, IV, 1,$ 5; éd. Didot-Dindorf, p. 172, 1. 32-33.
5. ᾿Απὸ Κελαινοῦ τοῦ Ποσειδῶνος ἐχ Κελαινοῦς μιᾶς τῶν Δαναΐδων ysvouéγου χεχλῆσθαι τὴν πόλιν. ἐπώνυμον. Slrabon, ΧΙΪ, 8, καὶ 18; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 496, 1. 11-13.
6. ᾿Απαμεία... ἄρχεται ἀπὸ Κελαινῶν. Strabon, ΧΙ], 8, $ 15; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 494, 1. 33-50. Μαίανδρον γὰρ χατιόντα ἐχ Κελαινῶν... Pausanias, [[. 5, $ 3; cf. X, 30, $ 9; éd. Didot-Dindorf, p. 74, 1. 20; p. 535, 1.13. ΝΣ
de Dardanos ‘ ; et Ilos ou Ilu, dieu suprême des Assyriens, est la personnification de la domination assyrienne succédant en Troade et dans les contrées voisines à la domination des Thraces ou Phrygiens que personnifie Dardanos. Les états de Tantale étaient voisins des états de Dardanos : Tantale avait, nous dit Eschyle, élevé sur le mont Ida, un temple à Jupiter *?. D'autre part, le mont Sipyle, qui tient dans sa légende une si grande place, était situé en Lydie près de Magnésie*. Pélops aurait tiré des mines du Sipyle les richesses qu’il apporta d’Asie dans le Péloponnèse, ainsi nommé à cause de lui4. De là,
4, Ὁ Τάνταλος μισηθείς ὑπὸ τῶν θεὼν ἐξέπεσεν Ex τῆς Παφλαγονίας ὑπὸ "Ihou τοῦ Τρωός. Diodore, IV, 74, αὶ ἀ; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 244,1. 34-35. Sur les descendants de Dardanos, voir Homère, Iliade, XX, 219-237:
Agodavos αὖ τέχεθ' υἱὸν Ἐριχθόνιον βασιλῆα.
Toëx δ' Ἐριχθόνιος τέχετο Τρώεσσιν ἄναχτα "
"Dos τ΄ ᾿Ασσάραχὸός τε χαὶ ἀντίθεος Γανυμήδης.
C’est moins une | généalogie qu'une liste de rois, οὐ los et Assaracos, personnifient la conquète assyrienne.
Eschyle, fragment 155; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.… fabulæ, 5° éd., p. 111. Strabon, livre XI, c. 8, $ 21; éd. Didot Müller ct Dübner, p. 496, 1. 50-53.
3. Τὴν περὶ τὴν Σίπυλον Φουγίαν οἱ παλαιοὶ χαλοῦσιν... F χαὶ τὸν Τάνταλον φούγα χαὶ τὸν Πελόπα χαὶ τὴν Νιόδην, Strabon, ΧΙ], 8, καὶ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 489, 1. 40-43., Cf. Pindare, Olympiacæ, I, 36-38; éd. Teubner-Schneidewin, p. 6-7:
Yét Ταντάλου, σὲ δ΄ ἀντία ποοτέρων φθέγξομαι, ὁπότ' ἐχάλεσε πατὴρ τὸν εὐνομώτατον ἐς ἔρανον φίλαντε Σίπυλον.
+. Λέγουσι δὲ χαὶ οἱ τὰ σαφέστατα Πελοποννησίων μνήμη παοὰ τῶν πρότερον δεδεγαένοι Πέλοπα ποῦτον πλήθει χοημάτων ἃ ἦλθεν Er τῆς ᾿Ατίας ἔχων... τὴν ἐπωνυμίαν τῆς χῶρας ἐπηλύτην ὄντα ὅλως σχεῖν, Thucydide, I, 9, $ 2; éd. Didot-Haaso, p. #. Ὁ μὲν Ταντάλου πλοῦτος χαὶ τῶν Πελοπιδῶν ἀπὸ τῶν περὶ
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l’épithète géographique de Ivdien juxtaposée au nom d- Pelops par certains auteurs :. tandis qu'aill-urs il est quahte de Paphlagonien*®. Ce furent, dit Pausanias. les armes vitoriceuses du phrvgien Ilos qui forcérent Pélops à s'enfuir d'Asie δ. Le phrygien Ilos est le mème qu'Ilos, p«tit-fils de Dardanos et conquérant de la Paphlagonie. le mème qu'Ilos vainqueur de Tantale dont nous avons parlé. d'après Divdore de Sicile, à la page 103; il n'était m Phrvaien ni descendant de Dardanos; 1] était le dieu national des Assvriens conquérants de la Phrvgie, et devenus par la victoire maitres du trône de Dardanos. Pélops vaincu et fugitif arriva d'Asie en Grèce par mer, de là vient la légende qui fait de lui un favori de Poseïdôn (Neptune), dieu des mers ὁ: elle s'accorde avec les indications données, p. 89. sur l'importance de la marine pélasgique qui alors dominait dans la mer Égée.
8 15. Fusion entre les Hellènes et les Pélasges.
Après l'établissement des Hellènes en Grèce, il se fit une sorte de fusion bizarre entre les traditions des Pélasges vaincus ct celles des conquérants. Hermès (Mercure), un des dieux
Φρυγίαν χαὶ Σίπυλον μετάλλων ἐγένετο. Strabon, XIV, 5, 28; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 580, 1. 19-21.
1. Πώοπος τοῦ Λυδοῦ ἐκ τῷ: ᾿Ασίας. Pausanias, V, 1,$ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 228, 1. 33. Cette doctrine remonte à Pindare : λυϑοῦ Πέώοπος ἀποιχία. Pindare, Olympiacæ, 1, vers 2+; éd. Teubner-Schneidewio, p. 6. Λυδὸς ἥρως Πέλοψ. Ibid., IX, 9: p. 54.
2. Πίνδαρος τὸν Πέλοπα Λυδὸν φησιν εἶναι, Ἴστρος δὲ Παφλαγόνα. Istros, fragm. 59, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 426.
3. Πρὸς δὲ οὐδὲ ἀνάγχη συνέπεσεν ἐχ τῆς Σιπύλου φυγεῖν αὑτὸν [Τανταλον] ὡς Πέλοπα... ἐλαύνοντος Ἴλου τοῦ Φρυγὸς ἐπ΄ αὐτὸν στοατιὰ. Pausanias, I, 22, καὶ 3; éd. Didot-Dindorf, p. 99, 1. 32-35. L’épithète de Phrygien jointe au nom de Pélops par Hérodote (VII, c. 8, $ 7; et c. 11, καὶ 5; éd. Didot- Dindorf, p. 320, 1. 54; p. 324, 1. 13), a une valeur géographique et non ethnographique, veut dire originaire du pays appelé aujourd’hui Phrygie et ne signifie pas de race phrygienne.
Pindare, Olympiacæ, I, vers 25-26; éd. Teubner-Schneidewin, p. 6.
helléniques, personnification du Crépuscule, précurseur du Jour, vainqueur de la Nuit étoilée, c'est-à-dire en grec d'Argos, devint le premier roi de la ville d’Argos; il aurait fait présent d'Argos à Pélops, et Pélops, à son tour, l'aurait donnée à Atreus, père d'Agamemnon et de Ménélas'. Telle est la version d'Homère. Elle repose sur la croyance à l'identité de deux mots différents qui ont le même son : Argos, nom grec de la nuit sereine et blanche; Argos, terme géographique, nom de ville dans la languc des Pélasges. Toutefois Homère ne pousse pas la confusion aussi loin qu'on l'a fait plus tard. Il appelle souvent Atrides, c'est-à-dire descendants d'Atreus, Agamemnon et Ménélas, les deux grands princes Hellènes ; nulle part il ne les qualifie de Pélopides. C'est plus tard qu’on a imaginé de les faire descendre du pélasge Pélops, de Pélops vaincu et détrôné par leurs ancêtres quand la race victorieuse des Hellènes parvint à dominer seule sur le sol de la Grèce*.
En eflet, les Pélasges et les Hellènes sont d’origine différente : les uns sont une des races qui a précédé les Indoeuropéens en Europe, les autres sont Indo-européens.
On pourrait cependant réunir un certain nombre de textes grecs dans lesquels ces deux races semblent se confondre en une. Ainsi dans les Suppliantes d'Eschyle, Danaos trouve, auprès d’Argos, sous le règne de Pélasgos, l'Hermès des Hellènes δ, Pélasgos dit aux Danaïdes qu'elles sont étrangè-
αὐτὰρ dou Ζεὺς δῶχε διαχτόρ ᾿Αργειφόντῃ "
Iliade, 11, 192-107.
2. Τοὺς Πέλοπος παῖδας ᾿Ατρέα καί Θυέστην, Apollodore, Il, c. 4, K6, 5; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p.133. L'expression de Pélopide apparait pour la première fois chez Eschyle, Agamemnon, 1600; Choéphores, 503.
Eschyÿle, Suppliantes, vers 220; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.…. fabulæ, p. 43.
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res à l’Hellade ‘; suivant lui ses sujets sont en même temps Hellènes et Pélasges *. Hérodote traite à la fois les Athéniens de Pélasges et d'Ioniens ὁ, or les Ioniens sont un des rameaux de la race hellénique. Mais quand des conquérants s'établissent dans un pays déjà habité par un peuple dont la civilisation atteint un niveau rapproché du niveau de la leur, il est rare qu'ils exterminent ce peuple. Il se produit alors entre les vainqueurs et les vaincus une fusion plus ou moins complète; et il peut arriver que les vaincus, tout en perdant, avec leur langue, le signe de leur persistance, continuent à former l'élément le plus nombreux, sinon le principal de la population.
Une partie des Pélasges vaincus périt dans les guerres d’où résulta l'établissement de la domination hellénique en Grèce, sur les côtes occidentales de l'Asie-Mineure et dans les 1168 de l’Archipel. Un groupe de Pélasges émigra : il alla fonder en Italie, au dixième siècle avant J.-C., plus de deux siècles avant l’arrivée des premiers colons grecs ὁ, un empire qui, après avoir tenu sous le joug Rome naissante, perdit l'unité monarchique et la suprématie vers la fin du cinquième siècle avant J.-C.; alors cet empire fut renversé par les efforts réunis des Samnites, des Romains et des Gaulois. D'autres Pélasges, probablement les plus nombreux, restèrent en Grèce, en Asie-Mineure, dans les îles de l’Archipel, soit comme esclaves, soit comme hommes libres de caste inférieure, soit enfin
Eschyle, Suppliantes, vers 237; Teubner-Dindorf, p. 42. 2. ᾿Ανδρῶν Πελασγῶν τὴν δ' ἀτιμάζεις χθόνα.
Eschyle, Suppliantes, vers 912-914; Teubner-Dindorf, p. ὅ0.
3. Λαχεδαιμονίους καὶ ᾿Αθηναίους... τοὺς μὲν τοῦ Δωρικοῦ γένεος, τοὺς δὲ τοῦ Ἰωνιχοῦ. Ταῦτα γὰρ ἦν τὰ προχεχριμένα, ἐόντα τὸ ἀοχαῖον τὸ μὲν Πελασγιχὸν τὸ δὲ “Ελληνιχὸν ἔθνος " ai τὸ μὲν οὐδαμῇ χω ἐξεχώοησε, τὸ δὲ πολυπλάνητον χζοτα. Hérodote, I, 56, καὶ 2, 3; éd. Didot-Dindorf, p. 17, 1. 4-9; Teubner- Dietsch, t. I, p. 26. ᾿Αθηναῖοι... μοῦνοι δὲ ἐόντες οὐ μετανάσται “Ἑλλήνων. Hérodote, VII, 16], αὶ 4; éd. Didot-Dindorf, p. 363, 1. 42-44; Teubner- Dietsch, t. II, p. 192.
#. Sur la date de la fondation de Cumes en Italie, vets 725, voyez Duncker, Geschichte des Alterthums, t. V (1881), p. 485.
en pelits groupes autonomes comme les Pélasges de l’Arcadic dans les montagnes du Péloponnèse !.
Aussi à l'époque d'Hérodote, c’est-à-dire au milieu du cinquième siècle av. J. C., la langue des Pélasges n’avait-elle pas disparu du monde grec. Non loin des Athéniens qui, en se soumettant à la domination hellénique, avaient abandonné leur langue pour accepter celle des conquérants, 1] y avait, près des côtes de l'Archipel, en Thrace, une ville habitée par des Pélasges qui avaient conservé leur langue primitive : c'étaient les habitants de Crestone, près du golfe de Thessalonique. Leur langue, la langue pélasgique, était complètement différente de la langue grecque; elle était barbare, c'està-dire étrangère, car tel est le sens du terme consacré par les usages grecs *. Cette langue c'était l’étrusque dont on a trouvé ant de monuments en Italie : elle reste encorcen grande par- {16 inintelligible pour nous; on l’a cependant reconnue dans une inscription récemment découverte à Lemnos ὃ : cette inscription confirme la doctrine des auteurs grecs qui nous apprennent (p. 102), que Lemnos fut une île Tursäne avant sa
1. Οἰκέει δὲ τὴν Πελοπόννησον ἔθνεα ἑπτά" τούτων δὲ τὰ μὲν δύο αὐτόχθονα ἐόντα, χατὰ χώρην ἴϑουται νὺν τῇ χαὶ τὸ πάλαι οἴχεον, ᾿Αρχάδες τε xat Κυνούpur. Hérodote, VIII, 73, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 403, 1. 33-36; Teubner-Dietsch, t. IT, p. 253, cf Hésiode, Catalogues (av. J.-C., 600):
Fr. χονπι; éd. Didot, p. 57; cf. fr. xc1x, p. 58. Παλλάντιον πόλις ᾿Αοχαϑδίας; ἀπὸ Πάλλαντος, ἑνὸς τῶν Λυχάονος παίδων, ὡς Ἣ σίοδος. Iésiode, fr. cxcvinr; tbid., p. 67. Cf. Strabon, V, 2. καὶ ἀ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 183- 184; Pausanias, VIII, 1-2; éd. Didot-Dindorf, p. 364-365.
2. Εἰ δὲ χρεὸν ἐστι τεχμαιοόμενον λέγειν τοῖσι νῦν ἔτι ἐοῦσι Πελασγῶν τῶν ὑπὲο Τυρσηνὼν Κρηστῶνα πόλιν οἰχεύντων,.. χαὶ τῶν ΠΙλαχίην τε χαὶ Σχυλάχην Πελασηὼν οἰκισάντων ἐν “Ελλησπόντω,,, ἧσαν οἱ Πελασγοὶ βάρθαρον γλῶσσαν ἐέντες... Καὶ 129 δὲ οὔτε οἱ Κρηστωνιῆται οὐδαμοῖσι τῶν νῦν σφέας περιοιχεόντων Didot- Dindorf. P. 47, I. 19 -33 ; Teubner-Dietech, t. Ι, p. 27. Cf. Strabon. VII, 41: éd. Didot-Müller, p. 281, 1. 37-45. Suivant Strabon,. la Crestonie aurait appartenu aux Péoniens, assertion qui s'accorde avec ce que nous avons dit de l’identité des Péoniens ct des Pélasges.
3. Comptes-rendus de l’Académie des Inscriptions, année 1886, p. 135. Il a depuis paru, sur ce document, un savant mémoire de M. S. Bugge.
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colonisation par les Athéniens un peu avant l'âge d'Hérodote au commencement du cinquième siècle avant J.-C. f.
La plupart des noms des dieux grecs étant d'origine indoeuropéenne, ou d'origine plus spécialement hellénique, n’appartenaient pas à la langue des Pélasges. Hérodote a donc raison de dire que les Pélasges primitifs ne connaissaient pas les noms des dieux; mais il exagère beaucoup s’il ne se trompe complètement, quand il prétend que ces noms sont venus ἃ Ἔgypte aux Pélasges puis des Pélasges aux Hellènes3. Ce sont les Hellènes qui, avec leur langue ont imposé aux Pélasges leur mythologie. Cette règle n’a qu'un petit nombre d'exceptions. Quelques noms de divinités helléniques, que les langues indoeuropéennes ne peuvent expliquer, peuvent remonter à une origine pélasgique. Tel est celui d'Athèné, la déesse de la
grande cité pélasgique dont les Hellènes, ont fait la capitale du monde artistique et littéraire.
8. 16. Les vieilles généalogies grecques distinguent les Pélasges des Hellènes.
Les vieilles généalogies qui sont les monuments les plus anciens de l’histoire grecque, s’accordent avec les observations précédentes : elles donnent aux quatre personnages, qui représentent les différents rameaux de la race grecque, un auteur commun; elles ne montrent entre eux et Pélasgos aucune parenté, Dans la littérature hésiodique, Hellen est père
4. Voir plus haut, p. 79-80, 102-103. Lemnos conquise par les Perses en 512, tomba au pouvoir des Athéniens entre les années 499 496; ceux-ci expulsèrent les anciens habitants et colonisèrent l’île. Voyez Duncker, Geschichte des Alterthums, t. VII (1882), p. 64-65, cf. Busolt, Griechische Geschichte, t. Il (1888), p. 19-20, et ici mème, p. 126.
2. Où Πελασγοὶ θεοῖσι .….Emrvuuiny δὲ οὐδ΄ οὔνομα ἐποιεῦντο οὐδενί αὐτῶν, ...Ἔπειτεν ds: ...«ἐπύθοντο ἐχ τῆς Αἰγύπτου... τὰ οὐνόματα τῶν θεῶν... Παρὰ δὲ Πελασγῶν “Ἕλληνες, Hérodote, Il, 52, $ 1, 3, 4; éd. Didot-Dindorf, p. 89, 90; Teubner-Dietsch, t, I, p. 143.
de Dôros, de Xouthos et d'Aïolos !. Xouthos, à son tour, est père d'Iôn* et d'Achaïos ὃ. Dôros, Aïolos, Iôn et Achaïos sont les chefs des quatre familles entre lesquelles la race grecque se divise. Si l'on veut remonter plus haut qu’Hellen, père des deux premiers, aïeul des deux autres, on trouve Promâtheus qui eut de Purrha Hellen, et de Pandôre Deucalion, père de Graïcos. Graïcos est, on le sait, un synonyme d'Hellen ὅ: aussi Deucalion, père de Graïcos, est-il ailleurs père d'Hel- Jen 5. Promâtheus, aïeul ou père d'Hellen, est fils d'Iapétos’,
Hésiode, Catalogues, fragm. xx, éd. Didot, p. 49. Un des fils d'Aïolos fut Macédôn, d’où les Macédoniens. Καὶ Μαχεδόνος Αἰόλου" οὗ τονῦν Maxsδόνες χαλοῦνται, μόνοι μετὰ Μυτῶν τότε οἰχοῦντες. Hellanique, fragm. 46; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 51.
2. Ἴωνες... ἐχαλέοντο... ἐπὶ Ἴωνος τοῦ Ξούθου “ἴωνες. Hérodote, VII, 94: édition Didot-Dindorf, p. 346, 1. 47-51; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 161. ἽἼΩωνος δὲ τοῦ Ξούθου στρατάρχεω γενομένου ᾿Αθηναίοισι, ἐχλήθησαν ἀπὸ τούτου “Ἴωνες. VIII, 44, 2, édition Didot-Dindorf, p. 396, 1. 19-21; Teubner- Dictsch, t. II, p. 242. .
9. Ξοῦθος μὲν λαθὼν τὴν Πελοπόννησον, Ex Κρεούσης τῆς Ἐρεχθέως ᾿Αχαιὸν ἐγέννησε χαὶ Ἴωνα, ἀφ΄ ὧν ᾿Αχαιοὶ χαὶ Ἴωνες χαλοῦνται. Apollodore, I, 7, $ 3; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 4, p. 111. Ξοῦθος δὲ τὴν Ἐρεχθέως θυγατέρα γήμας ᾧχισε τὴν Τετράπολιν τῆς ᾿Αττιχῆς... Τῶν δὲ τούτον παίδων ᾿Αχαιός... Strabon, VIII, 7, ὃ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 329, 1. 11 et suiv. Cf. Pausanias, VII, 1; éd. Didot-Dindorf, p. 316-317.
4. Κούρη δ΄ ἐν μεγάροισιν ἀγαυοῦ Δευχαλίωνος Πανδώρη Διὶ πατρὶ, θεῶν σημάντορι πάντων, μιχθεῖσ' ἐν φιλότητι τέχε Γοαῖχον μενεχάρυην., Ὅτι Προμηθέως χαὶ Πανδώοας υἱὸς Δευχαλίων Ἤσίοδος πρώτῳ Καταλόγων φησὶ, χαὶ ὅτι Προμηθέως χαὶ Πύῤῥας Ἕλλην. Hésiode, Catalogues, fragm. xx, xx; éd. Didot, p. 49. Sur la synonymie de Graicos et d'Hellen, voyez Aristote, Meteorologica, 1, 1#, $ 22, édition Didot, t. IH, p. 572, 1. 47-48 : Οἱ καλούμενοι τότε μὲν Γροαιχοὶ νῦν δὲ Ἕλληνες ; el les autres textes cités par M. Müller, Fragm. hist. græc., t. 1, Ὁ. 559, col. 1; cf. Marbre de Paros, $ 11, ibid., p. 5+#2.
5. Γίνονται ὃς èx Πύῤῥος Δευχαλίωνι παῖδες" Ἕλλην... Apollodore, I, 7, ἢ 2; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., ἰ. I, p. 111. 6. Κούρην δ΄ Ἰαπετὸς χαλλίσφυρον Ὠχεανίνην ἠγάγετο Ἀλυμένην χαὶ ὁμὸν λέχος εἰσανέθαινεν.
LES TURSES Οὐ PÉLASGES-TURSANES. 415 né de l'union du Giel et de la Terre, d’Ouranos et de Gaïa!
OURANOS épouse Gaïa
LAPÉTOS PEER, PROMATHEUS épouse PurRHA |] PANDÔRE
HELLEN DEUCALION me, ne SE Dôaos XouTxos AioLos Graïcos En
IôN, Acxaïos
Pélasgos est étranger à cette généalogie. Il est né de la Terre même, il est autochthone, pour nous servir de l’expression consacrée par la littérature hésiodique?. IT est fils de la vieille Terre, en grec de Palaichthôn, suivant Eschyle*, « Le Pé- » lasge semblable aux dieux a été, sur les montagnes à la » haute chevelure, mis au monde par la terre noire, afin qu’il » y eût une race de mortels. » Telles sont les paroles d’Asios de Samos qui écrivait environ 700 ans avant notre ère ‘. Plus tard, on a fait à Pélasgos une généalogie plus compliquée : de l'Océan et de Téthus (Téthys), personnification féminine de la mer, naquit Inachos, rivière d'Argolide; d’Inachos et de Mélia, fille de l'Océan, naquit Phorôneus, c’est-à-dire la fertilité.
Hésiode, Théogonie, 507-508, 510 ; éd. Didot, p. 10. 1. Γαῖα . . . .
Hésiode, Théogonie, 126, 133-134; éd, Didot, p. 3. 2. Ἡσίοδος δὲ τὸν Πελασγὸν αὐτόχθονά φησι. Hésiode, Catalogues, fragment xcvn; éd. Didot, p. 57.
Eschyle, Suppliantes, vers 250; 5e éd. Teubner-Dindorf, p. 42. 4, ᾿Αντίθεον δὲ Πελασγὸν ἐν ὑψιχόμοισιν ὄρεσσσι
Didot-Dübner, Asii fragmenta, 2, p. 1.
Phorôneus devint père de Niobé, et, fécondée par Zeus, Niobé fut mère de Pélasgos!.
OCÉANOS
épouse TÉTuYys
INACHOS épouse MÉLIA
En ὡς πὐσσδασνος, - PHORÔNEUS
ΝΊΟΒΕ épouse Ζεῦ
PÉLASGOS
Tel est le récit d’Apollodore suivi par Denys d'Halicernasse*, Phorôneus est déjà connu de la littérature hésiodique qui fait de lui l’aïcul maternel des Courètes *, οἱ les Courètes sont un rameau de la race ptlasgique; ailleurs Phorôneus est père de Car, auteur de la race carienne‘ qui, comme les Pélas-
4. Apollodore, IE, 1, $ 1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p.125. Dans ces quatre dernières citations (cf. p. 115), je me rencontre avec Duncker, Geschichte des Alterthums, t. V (3°, 45 et 5e édition, 1881), p. 12. Mais de ces textes, je ne puis conclure comme Duncker que, suivant la tradition grecque, la race des Hellènes et celle des Pélasges sont identiques, et que si le sens de ces deux mots diffère, c’est seulement en ce qu'ils désignent deux âges successifs, Pélasge le premier âge, Hellène le troisième, Achaiïoi serait le nom de l’âge intermédiaire, p. 15. La tradition grecque distingue de la généalogie des Hellènes et des Achaïioi la généalogie des Pélasges. Cf. Busolt, Griechische Geschichte, t. I, p. 27 et suiv.
2. Denys d’Ifalicarnasse, E, c. 11 οἱ 47; éd. Teubner-Kiessling, p. 43, 21; éd. Didot, p. 8, 12-13. Sur Niobé, fille de Phorôneus, voir aussi Diodore de Sicile, livre IV, 1#; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 198.
3. Ἡσίοδος μὲν γὰρ Ἑχαταίον χαὶ τῆς Φοῤωνέως θνγατρὸς πέντε γενέσθαι Ouγατέρας φησίν"
Hésiode, Catulogues, fragment xc1; éd. Didot, p. 57.
ᾷ, Κληθῆναι τὴν πόλιν quris ἐπὶ Καρὸς τοῦ Φορωνέως ἐν τῇ γῇ ταῦτῃ βασιλεύοντος" «««οοὕτω μὲν αὐτοὶ περὶ σφῶν Μεγαρεῖς λέγουσι. Pausanias, I, 39, ὃ 5; éd. Didot-Diudorf, p. 58.
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ges, venait d'Asie-Mineure quand elle est arrivéo en Grèce. Une autre généalogie fait Pélasgos fils de Triopas ! ou Triopès, né lui-même de l'union du Soleil avec Rhodos, c’est-à.dire avec l'ile de Rhodes?, située comme on sait à l’orient de la Grèce, sur les côtes de l’Asic-Mineure, qui a vraisemblablement fourni à cette île ses premiers habitants.
Ces généalogies, malgré leurs contradictions, sont d'accord pour exclure tout lien de parenté entre Hellen et Pélasgos.
δ 17. Les Pélasges et les Héthéens.
De ces généalogies, une des plus curieuses est celle qui fait descendre Pélasgos de Phorôneus, père de Car, suivant la tra dition mégarienne ὃ.
PHORÔNEUS EE
NIOBÉ Car
PÉLASaos
On sait que Mégare était une colonie carienne. Hérodote a recueilli en Carie même la tradition des Cariens; or, suivant cette tradition, Car, ancètre des Cariens, et Musos, ancêtre des Mysiens, sont frères de Ludos (lisez Maiôn), ancêtre des Lydiens ὁ (lisez Maiones); comme en outre Ludos (Maïôn) et Tur-
1, Ἴασος χαὶ Πελασγὸς, Τοιόπα παῖδες, τελευτήσαντος αὐτοῖς τοῦ πατρὸς, διεῶλοντο τὴν βασιλείαν. Hellanique, fragm. 37; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, Ὁ. 49-50. --- Πελασγοῦ τοῦ Τριόπα, Pausanias, 1,22, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 99, 1. 19.
2. Ἡλίου χαὶ Ῥόδου ἑπτὰ παῖδες γίνονται... Τριόπης... Hellanique, fragm. 107 ; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., p. 9. --- Τοιόπας δὲ πλεύσας εἰς τὴν Καρίαν χατέσχεν ἀχρωτήριον τὸ ἀπ΄ ἐχείνου Τοιόπιον χληθέν. Οἱ δὲ λοιποὶ τοῦ Ἡλίου παῖδες... χατέμειναν ἐν τῇ Ῥόδῳ. Zénon de Rhodes, fragm. 2; ibid., t. ΠΠ|, p. 176, 1. 23 et suiv.s cité d’après Diodore, V, 57; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 290, 1. 29-33.
Voir la ποία 4 de la page précédente
4. Τὸν Λυδὸν χαὶ τὸν Μυτὸν λέγουσι εἶναι Καρὸς ἀδελγεούς. Hérodote, I, 171, $ 7; édition lidot-Dindorf, p. 56; éd. Teubner-Dietsch, t. [, p. 90.
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δᾶμος sont tous deux fils d'Atus ou Atys1, il semble résulter de là que Car et Musos, Ludos (Maiôn) et Tursânos sont quatre frères issus d'un même père qui est Atus ou Atys . Ce dernier a pour père Manés, et Manès a un autre fils nommé Cotus ou Cotys et père d’Astas .
MANÈS ATUS Corcs ER .
Car, Musos, Tursanos, Lupos (lisez MarôN). AS1AS
Il y a une grande ressemblance entre le nom d'Afus et celui de Cotus, et les deux paraissent fort proches parents du nom des Khéta si fréquent dans les hiéroglyphes d'Égypte, de celui des Khatti vaincus par Téglath-Phalasar, roi d’Assyrie, vers l’an 1100 avant J.-C., de celui des Héthéens bibliques ou, si l’on aime mieux, du nom de Heth, fils de Chanaan et petit-fils de Cham *. Les Khéta, les Khatti, les Héthéens sont le même peuple.
αἴ, Strabon, XIV, 2, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 562. Voir aussi plus bas, p. 120, note 4, et p. 121, note 2.
1. Οὕτω δὴ τὸν βασιλέα αὐτῶν "Λτυν τὸν Μάνεω δύο μοίρας διελόντα Λυδῶν πάντων χληρῶσαι τὴν μὲν ἐπὶ υὐνῇ, τὴν δὲ ἐπ΄ ἐξόδῳ Ex τῆς χώρης, καὶ ἐπὶ μὲν τῇ μένειν αὐτοῦ λαγχανούσηῃ τῶν μοιρέων ἑωντὸν τὸν βασιλέα προστάσσειν, ἐπὶ δὲ τῇ ἀπαλλασσομένη τὸν ἑωυτοῦ παῖδα τῷ οὔνομα εἶναι Τυρσηνόν. Hérodote, I, 94, καὶ 5; édition Didot-Dindorf, p. 33 ; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 52. Λυδοῦ τοῦ “Arvos. Hérodote, 1, 7, $ 3; VII, 74,$ 1; édition Didot-Dindorf, p. 3, 340; éd. Teubner-Dietsch, p. &, 156. — “Ατνος δὲ παῖδας “ενέσῦαι λέγει Λυδὸν χαὶ Téopréov. Xanthos, fragm. 1; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., ἰ. I, p. 36.
2. Κάριος δὲ Διὸς παῖς χαὶ Toporéixs. Xanthos, fragm. 2; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., t. 1, p. 36. D’après ce passage et le dernier des textes cités dans la note précédente, 1° Atys est père de Torrhèbe, 2° Car est fils de Torrhébie vraisemblablement fille de Torrhèbe.
3. “Aruog τοῦ Μάνεω. Hérodote, I, 94, $ 2; édition Didot-Dindorf, p. 32; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 52. Audot φάμενοι ἐπὶ ᾿Ασίδω τοῦ Κότυος τοῦ Muvew χεχλῆσθαι τὴν ᾿Ασίην. Hérodote, IV, 45, $ 3; édition Didot-Dindorf, p. 196; éd. Teubner-Dictsch, t. 1, p. 313-314.
#. Genése, c. X, v. 15; c. XXIII, v. 3. F. Lenormant, Manuel, t. III, p.12. Cf.t. I, p. 361, 374, 396, 397, 400, 410, 422, 438, 439, 441; t. 1], p. 30, 62. Cet Atys ne doit pas être confondu avec le dieu phrygien du mème nom, qui porte un nom indo-européen, Maury, Histoire des reli-
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Les Héthéens ont occupé au temps d'Abraham vers l'an 2000 av. J.-C. une partie de la Palestine; ils ont possédé un empire belliqueux entre la Méditerranée, l'Euphrate et lo Taurus, du seizième au douzième siècle. Le groupe de peuplades dont ils étaient chefs pourrait avoir envahi la Syrie, l’Asie-Mineure, l'Europe orientale vers l’an 2500 av. J.-C., c'est-à-dire vers l'époque où il paraît avoir fait la conquête de l'Égypte, en d'autres termes, quand l'Égypte tomba sous la domination des Pasteurs. Ces deux migrations simultanées, l’une au nordouest, l’autre au sud-ouest, auraient été la conséquence de l'établissement des Iraniens dans la région de l’Asie centrale située au sud de la mer Caspienne. Les Iraniens auraient à la fois chassé les Phéniciens des bords du golfe Persique!, et pris Babylone *; une partie des vaincus fuyant vers l'ouest, seraient devenus les Pasteurs en Égypte, les Pélasges-Tursänes en Asie-Mineure et dans la péninsule des Balkans.
Le nom de Manès, premier ancêtre des Pélasges-Tursânes, ne devrait donc pas être rapproché de l'allemand Mann
gions de la Gréce, t. III, p. 90. Les Pélasges et les Philistins semblent être le même peuple. Voir plus haut, p. 83, note 4. Les Philistins d’après la Genèse descendent de Mesraïm, frère de Chanaan (X, 6, 13, 14), et par conséquent ils sont dans la généalogie biblique les cousins germains des Héthéens. Sur la guerre de Tougoulti-Palesharra (Téglath Phalasar), contre les Héthéens, Χμ ou xu° siècle av. J.-C, voyez Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 297 et suiv.; cf. Duncker, Geschichte des Alterthums, t. II, 5e édition, p. 35. Sur les luttes des Héthécens avec les Égyptiens, voyez Maspero, p. 191, 199-200, 215-217, 220. Sur leur origine, voyez ibid., p. 179-181; cf. Duncker, Geschichte des Allerthums, t. 1, 5° édition, p. 315. |
1, Φοίνιχας... ἀπὸ τῆς ᾿Εουθρῆς χαλευμένης θαλάσσης ἀπιχομένους. Hérodote, I, 1, $ 1; édition Didot-Dindorf, p. 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 1. Οὗτοι δὲ où Φοίνιχες τὸ παλαιὸν οἴχεον, ὡς αὐτοὶ λέγουσι, ἐπὶ τῇ Ἐρυθρῇ θαλάσσῃ. Hérodote, VII, 89, $ 2; édition Didot-Dindorf, p. 343; éd. Teubner-Dietsch, t. Il, p. 160. F. Lenormant, Manuel, t. IT, p. 314, Maspero, Histoire ancienne, 4° édition, p. 138; Movers, Phœnizisches Alterthum, première partie, p. 38. Creuzer-Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 11, p. 820-821.
2. Medos collectis copiis Babylonem cepisse ait. Bérose, fragment 11; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. II, p. 503-504. F. Lenormant, Manuel, t. 11, p. 22, 307, 327-330.
« homme, » ni du sanscrit Manu. Lenom de Manès, père d’Atys, n’est pas indo-européen. J1 n’est pas non plus sémitique. Go ne sont pas {es Sémites qui ont les premiers envoyé des colonies dans l’Asie-Mineure; et les plus anciennes populations civilisées de cette presqu'ile seraient d’une autre race. Les Sémites arrivèrent plus {ard.
Ludos le Sémite
Lud, fils de Sem, personnifie, dans la Bible, l'invasion sémite en Lydie *. Cette invasion se fit quand Ninus, roi d'Assyrie suivant Gtésias, personnification de la royauté sémite de Ninive suivant les modernes, conquit l’Asie-Mineurc?. La substitution de la dynastie des Héraclides à celle des Atyades correspond en Lydie à cette conquête 4. Les Héraclides sont des Sémites. La conquête sémitique est indiquée par les noms d’Ilos et d’Assarakos placés par Homère dans la généalogie royale de Troie‘. Elle est confirmée par la tradition suivant laquelle Teutame, roi d'Assyrie, aurait envoyé
1. Fick, Vergleichendes Würterbuch der Indogermanischen Sprachen, 3° édition, p. 166.
2. Genèse, c. X, v. 22; cf. Maury, Histoire des religions de la Gréce, t, 11], p. 75.
3. [Nivos] αὐτὸς ἐπήει τὰ χατὰ τὴν ᾿Ασίαν ξύνη χαταστοερόμενος, χαὶ χρόνον ἑπταχαιδεχαετῇ χαταναλώσας, πλὴν Ἰνδὼν χαὶ Βαχτροιανῶν, τῶν ἄλλων ἁπάντων χύριος ἐγένετο... τὰ δ΄ ἐπιση μότατα τῶν ἐθνῶν ἀχολούθως Κτησία τῇ Κνιδίῳ πειρασόμεθα συντόμως ἐπιδραμεῖν. Clésias, fragm. 2, $ 1, 2, d’après Diodore, II, 2; Didot-Müller, Ctesiae…. fragmenta, p. 1#+. Cf. Diodore, édition Didot-Müller, t. 1, p. 82, 1. 1-8.
&. “Aou μὲν γὰρ ὁ Νίνου τοῦ Βήλου τοῦ ᾿Αλχαίον πρῶτος Ἡρακλειδέων βασιλεὺς ἐγένετο Σαρθίων... Où δὲ πρότερον "“Λγοώνος βασιλεύσαντες ταύτης τῆς χώρης ἦσαν ἀπόγονοι Λυδοῦ τοῦ “Λτυος ἀπ΄ ὅτευ ὁ δῆμος Λύδιος ἐχλήθη ὁ παῖς 09706, πρότερον Μηΐων χαλεύμενος. Παρὰ τούτων “Πραχλεῖαι ἐπιτραφψθέντες ἔσε χουν τὴν ἀρχὴν Ex Gsorcorios. Hérodote, I, 7, $ 3, 4; édition Didot-Dindorf, p. 3; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 4.
᾽λσσάραχος δὲ Κάπυν" Iliade, XX, 236, 239.
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une armée au secours de Priam, roi de Troie, en guerre avec les Grecs ‘. La conquête de l’Asie-Mineure par les Sémites d'Assyrie eut lieu après la chute de l'empire chaldéen de Babylone, renversé par Thoutmos III, roi d'Égypte, au seizième siècle avant J.-C. ; elle se fit après l'établissement du royaume indépendant d’Assyrie qui fut la conséquence de la ruine de l’empire chaldéen, et qui date du quinzième siècle. Cette époque est voisine de celle où les Hellènes venant s’'établir dans la péninsule des Balkans y consommèrent la ruine de l'empire pélasgique déjà fort ébranlé par les conquêtes des Thraces.
$ 19. Le déluge pélasgique d'Ogygès et le déluge hellénique de Deucalion ; la religion des Pélasges.
Environ mille ans avant la migration hellénique et avant la conquête de l’Asie-Mineure par les Sémites d’Assyrie, les peuples désignés par le nom de Pélasges-Tursänes dans la (radition grecque, ont envahi l’Asie-Mineure et l’Europe occidentale, et, bien qu'ils ne sussent pas encore l’art de cultiver les céréales, ils ont apporté aux habitants des cavernes de la Grèce une civilisation inconnue jusque-là dans ce pays ὃ. Ils y ont aussi apporté diverses traditions que l’on peut encore aujbourd’hui distinguer des traditions implantées sur le sol grec à une date postérieure par les Thraces ou les Hellènes.
4. Priami exemplar quoque literarum ad Teutamum circumfertur.… Hinc... missum esse a Teutamo auxilium... Hæc omnia Cephalion. Cephalion, fragment 1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. III, p. 626-627. Dans Iliade, Il, 843, Teutamos est le père du pélasge Lèthos allié des Troyens.
2. Peut-on qualifier de chamite cette population? L’origine Chamite des Cariens est admise par Creuzer-Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 11, p. 830 et par M. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 28. De là à admettre l’origine chamite des Pélasges, il n’y a qu’un pas.
Preller, Griechische Mythologie, 1re édition, t. II, p. 36, fait observer que le roi des Pélasges à Argos lors de l’arrivée de Danaos [et des colons d'Égypte] s'appelait Gélanor. [Δαναὸς] ἐντεῦθεν... ἔχεν εἰς “Αογος χαὶ τὴν βασιλείαν αὐτῷ παραδίδωσι... Γελάνωρ ὁ τότε βασιλεύων. Apollodore, Il,
On peut donner comme exemple le déluge dit d'Ogygès qui aurait eu lieu en Attique quand Phorôneus, père de Pélasgos, régnait à Argos, juste 1796 ans avant notre ère!, Voilà, sauf la date, un souvenir conservé par la race pélasgique et qui remonte à l'époque où cette race habitait encore l'Asie. De là en Grèce, ce que nous appellerons, si on nous le permet, la première édition du déluge biblique de Noë. Elle est placée au début de l'histoire des Pélasges d'Athènes.
La seconde édition, celle-ci due aux Hellènes, est le déluge dit de Deucalion : c'est le même événement, mais le souvenir en a été apporté d'Asie par une autre route et par d’autres mémoires humaines. Ce souvenir a pris racine sur le sol grec avec le rameau hellénique de la race indo-européenne; et comme l'histoire hellénique commence en Grèce après l’histoire pélasgique, le déluge dit de Deucalion est placé dans les récits des écrivains, à une date postérieure à celle du déluge dit d'Ogygès *. On a été jusqu’à prétendre déterminer d’une
4, $ 4; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 126. Δαναὸς παραγενόμενος ἐς τὸ Ἄργος ἡμφισθήτει πρὸς Γελάνορα τὸν Σθενέλα περὶ τῆς ἀρχῆς. Pausanias, IT, 19, αὶ 3; éd. Didot-Dindorf, p. 94. Preller ajoute que Gélanor parait dérivé de Gelan et que Gelan est d’après Étienne de Bysance, un mot carien signifiant roi. Cette vubservation grammaticale s’accorde, remarquons-le bien, avec les textes qui donnent à Car et à Pélasgos, roi d’Argos, le mème auteur : Phorôneus, père de Car (Pausanias, 1, 39, $ 5 et 6), était père ou grand-père de Pélasgos. Φησὶ δὲ Ἐλλάνιχος παῖδας τοεῖς Φορωνέως γενέσθαι, où τοῦ πατοὸς θανόντος διενείμαντο τὰν ᾿Αργείαν. Καὶ % μὲν ποὸς Ἐσχσίνῳ τῷ ποταμῷ Πελασγῷ ἔλαχε. Hellanique, fragm. 57; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 50. — φορωνεὺς... ἐχ Τηλοδλίχης νύμφης γεννᾷ “Απιν χαὶ Νιόθδην. — Νιόδης χαὶ Διὸς παῖς Ἄργος ἐγένετο" ὡς δὲ Αχουσίλαός φησι, χαὶ Πελασγός. Acusilas, fragments 411, 12; ibid., p. 101. Cf. Apollodore, 11,1, $ 1. Enfin il faut tenir compte de ce que le terme géographique Ludos (lisez Maidn), frère de Tursànos est en mème temps frère de Car suivant Hérodote. Voyez plus haut, p. 118.
1. Aro Ὠγύγου τοῦ παο΄ ἐχείνοις αὐτόχθονος πιστευθέντος ἐφ΄ οὔ γέγονεν ὁ μέἡας χαὶ πρῶτος ἐν τῇ ᾿Αττιχῇ χαταχλυσμὸς Φοοωνέως ᾿Αογείων βασιλεύοντος, ὡς ’Axougüans ἱστοοεῖ, μέχοι πρῶτης Ὀλυμπιάδος... ἔτη συνάγεται χῶλια εἴχοσιν. Acusilas, fragm. 1#; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 102. Cf. Castor, fragm. 15; Didot-Müller, Ctesiae… fragmenta, p. 176.
2. Apollodore, 111, 8; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. Ï, p. 164.
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manière précise l'intervalle qui séparait le déluge de Deucalion de celui d'Ogygès. Eusèbe, qui, dans sa chronique, résume les travaux des chronographes grecs, met juste 250 ans entre ces deux événements. Saint Jérôme corrige ce chiffre et le remplace par 236 !. Ces dates précises, quand il s’agit d’événements mythologiques, démontrent mieux que tout raisonnement l'inanité de la plupart des calculs qu'on a prétendu fonder sur les chiffres fournis par les chronographes grecs, quand ils parlent des temps antérieurs à l'établissement de la race hellénique dans la péninsule des Balkans. La date du déluge de Deucalion — 1527 av. J.-C., suivant les calculs que saint Jérôme a reproduits — ne mérite pas le même dédain : elle peut être considérée comme fort proche de l’époque où commence l'histoire des Hellènes ou Graïcoi dans le pays qui porte encore leur nom.
Il est difficile de déterminer en quoi consistait la religion des Pélasges, puisque la plupart des noms de leurs dieux onf été remplacés par des noms grecs lors de la conquête hellénique. Ainsi, l’oracle pélasgique de Dodone fut consacré à Zeus (Jupiter), sous la domination des Hellènes et voilà comment Homère donne à Zeus les surnoms de Pélasgique et de Dodonéen *, Les Hellènes prétendirent reconnaître leur Hermès dans un autre dieu pélasgique ὃ. Ils appelèrent Zeus (Jupiter), le dieu en l'honneur duquel les fils du pélasge Lycaon immolèrent un jeune garçon*; ils nommèrent Kronos (Saturne), le
1, Mai, Eusebii chronicon, 1. 1, cap. 16, p. 50. Suivant la chronique de saint Jérôme, le déluge d’Ogygès a eu lieu 1763 ans, et celui de Deucalion, 1527 ans av. J.-C. L'intervalle est de 236 ans. Migne, Patrologia lutina, t. 27, col. 142, 175. |
Iliade, XVI, 233.
3. Τἀγάλματα τοῦ Ἑρμέω ᾿Αθηναῖοι πρῶτοι Ἑλλήνων μαθόντες παρὰ Πελασγῶν ἐποιήσαντο. Hérodote, II, 51, καὶ 3; édition Didot-Dindorf, p. 89; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 143.
4. Ζεὺς de αὐτῶν βουλόμενος τὴν ἀσέδειαν πειράσαι, εἰχασθεὶς ἀνδοὶ χερνήτῃ παραγίνεται. Οἱ δὲ αὐτὸν ἐπὶ ξενία χαλέσαντες, σφάξαντες ἕνα τῶν ἐπιχωρίων παῖδα, τοῖς ἱεροῖς τὰ τούτον σπλάγχνα συναναμίξαντες, παρέθεσαν. Apollodore, IL, 8, $ 1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 163.
dieu auquel les Courètes sacrifiaient des enfants !: il est pos- ‘sible que ce soit le Kronos de la mythologie grecque qui nous présente surtout les traits du dieu principal des Pélasges.
Un texte a l'air d'opposer la religion des Grecs à celle d'une des races vaincuc par eux.
Jupiter ou Zeus, dieu suprême des Indo-Européens, accorde à Deucalion, père d’Hellen, l'empire sur les Lélèges : voilà comment Hésiode raconte le triomphe de la race hellénique sur les Phéniciens dominateurs de la Grèce, de l’Archipel, et des côtes de l’Asie-Mineure ?. Les Hellènes associent le souvenir de leur victoire à leurs croyances religieuses traditionnelles. Cela ne les ἃ pas empêchés peut-être d'adopter quelques-unes des divinités du peuple vaincu, par exemple Athénè, la déesse topique d'Athènes.
$ 20. La marine et les arts des Pélasges-Tursänes.
L'importance de la marine des Pélasges est, de tous Îles caractères de leur civilisation, celui qui parait s'être gravé le plus profondément dans la mémoire populaire. Dans la liste des dominateurs de la mer conservée par Diodore, ils apparaissent en tête avec les Lydiens ou mieux Maiones, nom synonyme de Pélasge ou de Tursäne ὃ. Les conquêtes des Thraces vers le vingtième siècle avant notre ère et la destruction définitive de l'empire des Pélasges dans la péninsule des Balkans par les Hellènes, cinq siècles environ plus tard, ne ruinèrent pas la marine pélasgique:; elles lui enlevèrent seulement la suprématie.
4. Ἴστοος ἐν τῇ Συναγωγῇ τῶν Κροητιχῶν Θυσιῶν φησὶ τοὺς Κούοητας τὸ πὰλαιὸν τῷ Κρόνῳ θύειν παῖθας. Istros, fragment 47; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., L. I, p. 424.
τοὺς ῥά ποτε Κρονίδης Ζεὺς ἄγθιτα uxdex εἰδὼς λεχτοὺς Ex ἡκίης ἀλέους πόοε Δευχαλίωνι.
Hésiode, Catalogues, fragment xxv: éd. Didot, p. 49, 3. Diodorc de Sicile, VIE, fragm. 13: éd. Didot-Müller, t. I, p. 316. Cf.
Didot-Müller, Ctesie… fragmenta, p. 180. Ce sujet a déjà été traité plus haut, p. 89.
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Un hymne homérique nous a conservé une vieille légende grecque probablement d’origine thrace où se trouve peinte, sous une forme mythologique, la lutte de la religion et de la marine triomphantes des Thraces contre la marine et la religion des Pélasges, ou, en d'autres termes, des Tursânes. Dans cette légende, la civilisation victorieuse des Thraces est personnifiée par Dionusos qu'on a prétendu plus tard identifier avec le Liber des Romains, maïs qui appartient au panthéon thrace, bien que son mythe en Grèce soit le résultat de la fusion d’un mythe thrace, avec un mythe phénicien. Dionusos est enlevé par des pirates tursânes, mais pendant la traversée il prend la forme d’un lion et change les forbans en dauphins.
Chez Apollodore le caractère thrace de cette légende est très nettement dessiné. C'est de Thrace que part le dieu thrace Dionusos; de là 11 gagne Thèbes, puis Argos; enfin c'est en se rendant d'Icarie dans l'ile thrace de Naxos, que des pirates tursânes, dont il avait loué le navire, cherchent en vain à s’emparer de lui pour le vendre comme esclave’. Ainsi l'hymne où nous lisons ce récit légendaire, chante la suprématie des Thraces sur les Pélasges-Tursänes.
Quand, vers l’année 1600, les marines combinées de la Phénicie et de l'Égypte succédèrent à celle de la Thrace dans -la domination des mers, la marine vaincue des Pélasges ne fut pas détruite pour cela. Nous en trouvons la preuve dans le nom des Toursha que nous montre, au quatorzième siècle, l'inscription de Karnak; les Toursha ou Pélasges sont du nombre des puissances maritimes coalisées contre l'Égypte et vaincues par Ramsès 1],
1. Hymne homérique à Dionusos, Homère, éd. Didot, p. 566; Teubner- Baumeister, p. 70-72.
2. [Διόνυσος] βουλόμενος ἀπὸ τῆς Ἰχαρίας εἰς Νάξον διαχομισθῆναι, Tupôrνῶν λχστριχὴν ἐμισθώσατο τοιήρη, Οἱ δὲ, αὐτὸν ἐνθέμενοι, Νάξον μὲν παρέπλεον, ἠπείγοντο ὃς εἰς ᾿Ασίαν ἀπεμπολήσοντες. Apollodore, LL, 5, $ 2; Didot-Müller, Fragmenta khistoricorum græcorum, t. I, p. 155. Sur l’établissement des Traces à Naxos, voyez Diodore, V, c. 50; éd. Didot-Müller, t. I, p. 386.
3. Vte de Rougé, Extraits d'un mémoire sur les attaques dirigées con-
tre l'Égypte par les peuples de la Méditerranée, vers le quatorzième siècle avant notre ère, Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 35, 81, et spé-
126 LIVRE 15. CHAPITRE IV. ὶ 20.
Les Pélasges conservèrent des établissements dans un grand nombre des îles de l’Archipel à une époque bien postérieure à l'invasion hellénique. Ainsi Homère nous les montre en Crète juxtaposés aux Hellènes et aux successeurs de Minos, postérieurement à la guerre de Troie‘. Hérodote nous dit qu'ils ont autrefois habité la Samothrace* et toutes les îles de l’Archipel occupées de son temps par les loniens, c'est-à-dire par un des rameaux de la race hellénique*. La conquête de Lemnos par les Athéniens sur les Pélasges-Tursänes n'eut lieu que vers l'an 497 avant notre ère‘; et quand, peu de temps aupara-
cialement, p. 39, 43, 92, 93, 94, 96. Cf. Maspero, Histoire ancienne, ἀ5 édition, p. 219, 256, 257; Duncker, Geschichte der Alterthums, t. I, 5° édition, p. 143 et 144, où se trouve une note sceptique, 1. Κούήτη τις yat ἐστὶ, μέσῳ ἐνὶ οἴνοπι πόντῳ
0 ee + ee 0 ἐν μὲν ᾿Αχαιοὲ
Δωριέες τε τριχάϊχες δῖοί τε Πελασγοί, Odyssée, XIX, 172, 175-177. Ὅτι μὲν οὖν πρῶτοι χατῴχησαν τὴν νῆσον οἱ προσαγορευθέντες μὲν Ἑτεόχρητες, δοχοῦντες δ΄ ὑπάρχειν αὐτόχθονες, προειρήχαμεν. Μετὰ δὲ τούτους πολλαῖς γενεαῖς ὕστερον Πελασγοὶ πλανώμενοι, διὰ τὰς συνεχεῖς στρατείας χαὶ μεταναστάσεις χαταντήσαντες εἰς τὴν Κρήτην, τῆς νήσου μέρος χατῴχησαν. Diodore, V, 80, $ 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 305. Ces Pélasges de Crète paraissent identiques aux Poulousti, qui, sous Ramsès IIT, roi d'Égypte, vers la fin du xive siècle, prirent part à une coalition des peuples du nord contre ce prince (Chabas, Études d’antiquité historique, 2e éd., p. 235, 250, 254, 258, 259, 261-263, 284, 286-289). M. Chabas reconnait l'identité des Pélasges avec les Poulousti mentionnés dans le document égyptien qu’il traduit; mais il ne veut pas admettre que les Pou- Jousti soient en mème temps identiques aux Philistins que la Bible fait originaires de Crète. Sa raison principale est que les Philistins étaient chamites. La valeur de cette objection disparaltrait si l’on admettait que les Pélasges soient d’origine chamite.
2. Τὴν Σαμοθρηίχην οἴχεον πρότερον Πελασγοὶ οὗτοι, οἶπερ ᾿Αθηναίοισι σύνοιχοι ἐγένοντο. Hérodote, II, 51, ὶ 3; édition Didot-Dindorf, p. 89; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 143.
3. Νησιῶται δὲ ἑπταχαίδεχα παρείχοντο νέας ὡπλισμένοι ὡς Ἕλληνες, καὶ τοῦτο Πελασηιχὸν ἔθνος, ὕστερον δὲ ᾿Ιωνιχὸν ἔχληθη χατὰ τὸν αὐτὸν λόγον καὶ où δυωδεχαπόλιες “Iwves οἱ ἀπ΄’ ᾿Αθηνέων, Hérodote, VII, 95, $ 1; édition Didot- Dindorf, p. 3#3-34:; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 161; cf. Supra, p. 116 note {.
4, Hérodote, VI, 137-140; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 120-121. Cf. supra, p. 102, note 4. — Ὅτι où Tuppnvot, διὰ τὸν τῶν Περσῶν φόθον ἐχλιπόντες τὴν Λῆμνον, ἔφασχον ὡς διά τινας χρησμοὺς τοῦτο ποιεῖν, χαὶ ταύτην τῷ Μὲλ-
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vant, les Perses s'emparèrent d’Imbros, cette île était encore pélasgique comme Lemnos!. En 470, les Pélasges étaient encore maîtres de Skuros, aujourd’hui Skiro, qu'à cette date les Athéniens leur enlevèrent *. Les Pélasges ont aussi possédé Lesbos ὃ, Chios ὁ, Samos 5 et Délos δ. Mais ils n’ont pas gardé ces quatre îles aussi tard que Lemnos, Imbros et Skuros. Au cinquième siècle avant notre ère la marine pélasgique semble avoir disparu de l’Archipel ; pour la retrouver alors, il fallait aller la chercher dans la nouvelle patrie qu'elle s'était conquise sur les côtes de l'Italie.
Et cependant, si, sans nous laisser dominer par les apparences, si sans nous borner à contempler le décor politique, nous allions au fond des choses et nous pénétrions jusqu'aux réalités de la vie, nous pourrions dire que c'était la marine pélasgique qui sous le nom de marine grecque dominait encore
τιάδῃ παρέδωχαν, Diodore, X, 19, 6; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 347; t, 1], p. 595. Cf. Thucydide, I. IV, c. 109, édition Didot-Hase, p. 192.
1. Ὅ Ὀτανης... εἷλε Αῆμνόν τε χαὶ Ἵμόρον ἀμφοτέρας ἔτι τότε ὑπὸ Πελασγῶν οἰχεομένας. Hérodote, V, 26; édition Didot-Dindorf, p. 247; éd. Teubner- Dietsch, t. II, p. 11. ᾿Αντιχλείδης δὲ πρώτους φησὶν αὐτοὺς [Πελασγοὺς] τὰ περὶ Λῆωνον χαὶ Ἵμόρον χτίσαι. Strabon, V, 2, καὶ 4; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 1819 1. 36-37. Une inscription tursâne ou, comme on dit vulgairement, étrusque, a été découverte dernièrement à Lemnos par MM. Cousin et Durrbach, Bulletin de correspondance hellénique, t. X (1886), p. 1. M. Bugge a publié sur cette inscription un savant mémoire intitulé Der Ursprung der Etrusker; nous n’en adoptons pas toutes les doctrines.
2. [Κίμων] Σχῦρον Πελασγῶν ἐνοιχούντων χαὶ Δολόπων ἐξεπολιόρχησε. Diodore, ΧΙ, 60, $ 2; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 393; cf. t. 1, p. 596. Σχύρον δὲ τὸ αὲν παλαιὸν ὥχουν Πελασγοί τε χαὶ Κᾶρες. Nicolas de Damas, fragm. 47, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. III, p, 379.
3. Μέταον, πόλις Λέσδου, ἣν Μέτας Τυῤῥηνὸς ὥχισεν, ὡς Ἑλλάνιχος, Hellanique, fragm. 121; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, Diodore, V, 81, $ 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 305. Τὴν Aéo6oy Πελασγίαν εἰρήχασι. Strabon, V, 2, $ 4; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 184, 1. 19.
&. Χῖοι οἰχιστὰς ἑαυτῶν Πελασγούς φασι τοὺς Ex τῆς Θετταλίας, Strabon, ΧΙ, 3, ὶ 3; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 531, 1. 15-16.
Denys le Périegète, vers ὅ94; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 11, p. 137.
6. Ἱερὸν γὰρ Δῆλος τοῦ ᾿Απόλλωνος... ἐχαλεῖτο Πελασγία, Étienne de By-
zance au mot Δῆλος, éd. Westermann, p. 104, 1. 16-19.
au cinquième siècle avant J.-C. dans la mer Égée. Quand les Hellènes conquérants étaient arrivés dans 18 péninsule des Balkans environ mille ans plus tôt, c'était par terre; les premiers d'entre eux qui s’étaient aventurés sur les côtes de la mer Égée étaient montés sur des navires de construction pélasgique et manœuvrés par des Pélasges vaincus, dont les premiers marins grecs furent les élèves. La marine si vantée des Grecs ne fut qu'une continuation de la marine des Pélasges condamnée par la défaite à l'oubli.
On peut en dire autant de l'architecture, de Îa sculpture, et de la poterie. Les Hellènes conquérants commencèrent par habiter les maisons construites et décorées par les maçons et les sculpteurs pélasges ! pour l'aristocratie pélasgique vaincue, et quand il fallut d’autres maisons à ces vainqueurs, ce furent des ouvriers pélasges qui les leur bâtirent. Les Pélasges de condition inférieure, qui avaient fabriqué la poterie à l'usage do la classe pélasgique dominante, continuèrent la même fabrication pour les maîtres nouveaux que leur donnait le triomphe de Ia race hellénique. Ainsi, en Gaule, sous la domination franque, ainsi dans les régions méridionales et orientales de l'empire romain sous la domination musulmane, l'art dit franc ou musulman ne devait être plus tard qu'une prolongation de l’art des Romains. Dans la péninsule des Balkans, les Hellènes, avec leurs armes et leur langue, ont apporté la faculté de s’assimiler les connaissances artistiques que les Pélasges devaient au contact des grandes civilisations de l'Asie et de l'Égypte; quant à ce génie merveilleux qui a fait plus tard l'originalité de l'art grec et sa supériorité, nous ne pouvons savoir à quel élément 1ἱ est dù dans une race hybride comme est aux temps historiques la race grecque; car, dans cette race le sang qui domine est probablement sorti des veines des peuples obscurs qui ont précédé les glorieux Hellènes dans la péninsule des Balkans.
1. Ταγάλματα τοῦ ‘Enuéo ᾿Αθηναῖοι πρῶτοι Ἑλλάνων μαθόντες παρὰ Πελασγῶν ἐποιήσαντο, Hérodote, II, 51, $ 3; édition Didot-Dindorf, p. 89; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 143.
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$ 1. La première migration des Pélasges en Italie, plus de deux mille ans avant notre ère ; les Oinotroï, les Peucetioi, les Daunioi.
Les Pélasges se sont établis en Italie à deux époques qu'un long intervalle sépare; l’une est antérieure aux premières invasions de {a race indo-européenne dans l'Europe méridionale, l'autre postérieure à ces premières invasions.
4. Le sujet traité dans ce chapitre est celui dont s’est occupé K. Ο, Müller dans l'introduction du livre intitulé : Die Etrusker, qui a paru à Breslau en 1828 et dont M. Wilhelm Deccke a donné récemment une nouvelle édition, Stuttgart, 1877, 2 vol. in-8°.
La plus ancienne colonisation pélasgique en Italie est attribuée par les Grecs à Oinotros et à Peucétios, tous deux fils de Lucaôn et petit-fils de Pélasgos !. Leurs noms paraissent appartenir aux traditions des Arcadiens, habitants pélasgiques du Péloponnèse central. Ils sont antérieurs à l'introduction de l'agriculture dans cette contrée *, c’est-à-dire à l’an 2000 ou environ avant notre ère. Arrivant du Péloponnèse, les Peucétiens, dont les Dauniens paraissent une variété, s'établirent en Italie dans la région qu'on appela plus tard Apulie et Messapie, c'est-à-dire dans la Pouille et la terre d’Otrante des temps modernes *; les Oïnotroï ou OŒEnotriens colonisèrent le pays qui devint ensuite la Lucanie et le Bruttium, c'est-à-dire la Calabre et la Basilicate des modernes “ἡ.
Les Œnotriens eurent seuls un peu d'importance, et ils res-
1, Πελασγοῦ καὶ Δηϊζανείρης γίνεται Λυχάων. Οὗτος γαμεῖ Κυλλήνην... Ἔπειτα τοὺς ἐχ τούτων γεννηθέντας διεξιὼν [Φερεχύδη ς",., Οἰνώτρου χαὶ Πευχετίου puuγήσχεται. Καὶ Οἴνωτοος, ἀγ΄ οὗ Οἴνωτροι χαλέονται οἱ ἐν Ἱταλέίη οἰχέοντες" χαὶ Πευχέτιος ἀγ΄ οὗ Ilsuxéreoc χαλέονται οἱ ἐν τῷ Ἰονίῳ χόλπῳ, Phérécyde, fragment 85; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 92. Cf. Apollodore, III, 8, καὶ 1; Ibid., p. 163. — Πευχέτιοι... ἀποίχους δ΄ ᾿Αρχάδας δέξασθαι δοχεῖ. Strabon, ]. VI, e. 3, 5.8; éd. Didot-Müller et Dübner p. 235, 1. 2#, 26-27. Festus fait descendre les Dauniens d’un certain Daunus, originaire d’Illyrie. Illyrica gens, dans ce texte, est vraisemblablement un terme géographique et veut dire venu de la cûte orientale de la mer Jonienne.
2. Pausanias, VIII, 3, ὃ 5; c. ἃ, καὶ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 367, 1. 3-7, et 26-30, raconte qu’Oinotros le plus jeune des fils de Lycaon alla s’établir en Italie, que son frère ainé Nyctimos resta en Arcadie. et que sous le règne de Callistus, successeur de Nyclimos, Triptolème apporta en Arcadie le froment et l’art de faire le pain.
3. ᾿Ανάγκη δὲ Πευχετίων χαὶ Δαυνίων ur ὅλως λεγομένων ὑπὸ τῶν ἐπιχωρίων πλὴν εἰ τὸ παλαιὸν, ἀπάσης δὲ ταύτης τῆς χώρας ᾿Απουλίας λεγομένης γυνί, μηδ: τοὺς ὅοους ἐπ΄ ἀχοιύες λέγεσαι τῶν vos τούτων. Strabon, VI, 3, 8. 8; éd. Didot-Müller et Dübuer, p. 235, 1. 30-34; cf. 1. VI, 3, δ 1, p. 230,
1. 42-47 où il est question des Peucétiens et des Dauniens en Messapie.
ἃ, τὴν δ΄ ἑξῆς παοαλίαν Βοέττιοι μέχοι τοῦ Σιχελιχοῦ χατέχουσι πορθμοῦ, σταδίων πεντήχοντα χαὶ τοιαχοσίων ἐπὶ τοῖς χιλίοις, Φησὶ δ΄ ᾿Αντίοχος ἐν τῷ περὶ τῆς Ἰταλίας συγγράμματι, ταύτην» Ἰταλίαν χληθῆναι, «πρότερον δ' Oivs τρίαν προσαγορεύεσήαι. Strabon, VI, 1, ὶ ὁ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 214, 1. 47-52; cf. Anliochos de Syracuse cité par Denys d’Halicarnasse,
: + 1, 12; éd. Didot, p. 9.}. 34-36: Τὴν “ἦν ταύτην ἥτις νῦν ᾿Ιταλία χαλεῖται τὸ
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tèrent indépendants jusqu’à la conquête de leur pays par les Sicules ou Ligures qui lui donnèrent le nom d'Italie. Mais bien que sous le joug, ils subsistèrent distincts de leurs vainqueurs, et ce fut plus tard en s'appuyant sur eux que les Ombriens du sud ou Opiques expulsèrent d'Italie les Sicules. Deux historiens du cinquième siècle nous l'affirment. Les Sicules, rameau des Ligures, furent chassés d'Italie par les Oïnotres et les Opiques si nous en croyons Antiochus de Syracuse, par les Ombriens et les Pélasges si ce sont les expressions de Philiste de Syracuse ? que nous reproduisons. Tous deux, en termes différents, expriment la même idée : Opique chez Antiochus est un nom des Ombriens ; Pélasge, chez Philiste, est un terme générique qui désigne les Œnotriens.
8. 2. Seconde migration des Pélasges en Italie, les Étrusques, dixième siècle avant J.-C.
L'arrivée en Italie du rameau pélasgique connu sous le nom d'Etrusques est postérieure à ces événements, et les Etrusques ont joué dans l’histoire un bien plus grand rôle que les Œnotriens, les Peucétiens et les Dauniens. Chassés de Grèce par la conquête indo-européenne, la plupart de ceux des Pélasges-Tursänes qui, après avoir échappé à la mort, refusèrent d'accepter le joug hellénique, allèrent fonder un empire nouveau à l'occident de la Grèce dans une contrée déjà occupée par les Indo-Européens. L'Italie en effet, à la date de l'invasion étrusque, avait déjà vu se superposer deux couches de la race
ἢ. Σιχελοὺς τοὺς μεταναστάντας ἀποφαίνει, βιασθέντας ὑπὸ τε Οἰνωτρῶν χαὶ ᾿Οπιχῶν στρατῶν ἡγεμόνα τῆς ἀποιχίας ποιησαμένους, Antiochus, fragm. 1; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1, 1, p. 181; Denys d’Halicarnasse, 1, 22; éd. Teubner-Kiessling, t. I, p. 27; éd. Didot, p. 16, Ι. 33-36.
2. Ἔθνος τὸ διαχομισθὲν ἐξ ᾿Ιταλίας οὔτε Σιχελῶν, οὔτε Αὐσόνων, οὔτ΄ Ἐλύμων, ἀλλὰ Λιγύων, ἄγοντος αὐτοὺς Σιχελοῦ... ᾿Εξαναστῆναι δὲ ἐχ τῆς ἑαυτῶν τοὺς Λίγνας ὑπό τε Ὀμόριχῶν xai Πελασγῶν, Philiste, fragm. 2; Didot-Müller, Fragm. hist, græc., t. 1, p. 185. Denys d’Halicarnasse, I, 22; éd. Teubner-Kiessling, t. I, p. 27; éd. Didot, p. 16, 1. 27-29, 31-32.
indo-européenne. Les Sicules ou Ligures, le premier peuple indo-européen qui ait atteint l'Europe occidentale, avaient conquis l'Italie sur les Ibéro-Sicanes ct sur les Pélasges-(ŒÆnotriens; puis le peuple indo-européen qu'on appelle italique, c'est-à-dire les Ombro-Latins, avait chassé d'Italie une grande partie des Sicules, lorsque un peu après l'an mil arrivèrent les Pélasges-Tursänes ou Étrusques !.
$ 3. C'était après leur guerre contre les Égyptiens, après la date où la chronologie grecque place la querre légendaire de Troie.
Les Pélasges-Tursänes n'avaient pas encore gagné l'Italie, quand au quatorzième siècle, ils attaquèrent les Égyptiens, d'abord sous Minéphtah, ensuite sous Ramsès III. Ils furent chaque fois vaincus. Ces défaites sont rappelées par deux inscriptions égyptiennes. Dans la première de ces inscriptions, il s'agit d'une guerre entreprise contre les Egyptiens, sous le règne de Minéphtah, par une coalition des peuples de l'occident et du nord. Un de ces peuples est les Tursänes, Toursha, suivant l'orthographe égyptienne ; un autre est les Achaïvoï, rameau de la race hellénique. Les Achaïvoï apparaissent dans ce texte au singulier, Achaïvos, ou, pour reproduire plus exactement l'orthographe égyptienne, Agaiousha. Des termes du texteégyptien 1] résulte que les Achaivoiï, à cette date, n’occupaient point encore les îles de l’Archipel, mais un continent montagneux situé près de la mer *. Dans la seconde inscription qui se rap-
1. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere, in primis Palmensem, Prætutianum Hadrianumque agrum. Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli. Umbrorum gens antiquissima Italiæ exislimatur.. Trecenta eorum oppida Tusci debellasse reperiuntur. Pline, II], 1492, 443.
2. Vi de Rougé. Extrait d’un mémoire sur les attaques dirigées contre l'Égypte par les peuples de la Méditerranée, vers le quatorzième siècle avant notre ère, dans la Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 94-96. Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2° ëd., p. 189, 191, 199, 208, 209. Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 256-257.
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porte au règne de Ramsès IIT, les Tursânes sont ligués avec les Takkaro ou Teucriens alors établis dans le pays qui, après l'invasion grecque, devint la Macédoine ; ils sont ligués avec les Daanau ou Danaens d’Argos, avec les Poulousti ou Pélasges de Crète, avec les Shardana ou habitants de la Sardaigne et du Roussillon, enfin avec les Sicules !.
La première des deux inscriptions, nous montrant les Pélasges momentanément alliés aux Hellènes, nous prouve qu’il y eut des interruptions dans la longue lutte qui eut pour résultat la domination exclusive de la racc hellénique en Grèce. Un des derniers épisodes de cette lutte où les Pélasges auraient eu pour alliés les Thraces, d’abord leurs ennemis, serait la guerre légendaire de Troie. La liste des peuples qui forment l'armée de Priam et celle d'Agamemnon, au deuxième chant de l’Iliade, est un des monuments ethnographiques les plus anciens et les plus curieux que nous possédions. Déjà à la date où cette liste a été composée (x° siècle av. J.-C. ἢ), les Pélasges de l’Attique, ceux de l’Arcadie, dans le Péloponnèse, ceux de Thessalie vivent sous le joug hellénique *; les Phéniciens de Crète sont devenus Grecs, ils combattent dans l’armée grecque contre les Troyens *. Mais dans l’armée troyenne nous trouvons réunis aux ennemis de la race grecque des Pélasges
4. Chabas, Études sur l'antiquité historique, 55 ëd., p. 290, 292, 296- 307; cf. de Rougé, dans la Revue archéologique, t. II, p. 220; F. Lenormant, Les premiéres civilisations, t. IT, p. 419; Manuel d'histoire ancienne, 3° éd., t. [, p. +40. Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 267.
Où δ΄ ἀρ΄ ᾿Αθήνας εἴχον ἐνχτιμένον πτολίεθοον
Αρχάδες ἄνδρες Ébarvov, ἐπιστάμενοι πολεμίζειν,
Νῦν αὖ τοὺς, ὅσσοι τὸ Πελασγικὸν ἼΑργος ἔναιον. Iliade, 11. 546, 603, 610-614, 681.
3. Κρητῶν δ΄ ᾿Ιδομενεὺς δουριχλυτὸς ἡγεμόνενεν. Iliade, 11, 645.
restés libres sans perdre leur nom générique dans une région indéterminée d'Europe ou d'Asie ‘ : des Péoniens, Paiones, c’est-à-dire des Pélasges qui n'ont pu garder leur indépendance qu'en se cantonnant dans un petit espace au nord de la Macédoine, entre les Thraces à l'est et les Illyriens à l'ouest ?; nous y trouvons aussi les prédécesseurs indo-européens des Hellènes dans la péninsule des Balkans, en d’autres termes les Thraces *; les Phrygiens #, c’est-à-dire encore des Thraces; les Dardaniens ἢ, second synonyme du nom de Thraces. A l'époque de la guerre de Troie, les Hellènes, maîtres de la Grèce continentale, se préparent à continuer, sur les côtes de l’Asie- Mineure, la-conquête des pays dont les Pélasges et les Thraces leurs devanciers se sont précédemment disputé l’empire.
C'est postérieurement à cette guerre qu’on doit placer l’établissement en Italie de ceux des Pélasges de Grèce qui échappèrent par la fuite à la domination hellénique.
8 4. Is venaient d’Asie-Mineure en passant par la mer Égée et par la région continentale qui fut plus tard la Grèce.
Les Tursänes de Lydie qu'on voit chez Hérodote " quitter leur pays désolé par la famine, et gagner le pays des Ombriens, c'est-à-dire l'Italie, n'ont pas fait ce voyage directement. Ils sont passés par les îles de la mer Égée et par la Grèce, y ont fait un
fes IT, 840-841.
niade Il, 848.
3, Αὐτὰρ Oprixas %7 ᾿Αχάμας χαὶ Πείροος pue ὅσσους Ἑλλήσποντος ἀγάῤῥοος ἐντὸς ἐέργει.
Iliade, II, 844-848.
4, Φόρχυς αὖ Φρύγας ἦγε χαὶ ᾿Ασχάνιος θεοειδής. Iliude, II, 862.
Δαρδανίων ads ἦρχεν εὺς παῖς ᾿Αγχίσαο
Iliade, 11, 819.
6. Hérodote, I, 94; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p, 51-52; Didot-Dindorf, p. 32-33. Cf. ici même, p. 92.
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séjour de plusieurs siècles, y ont appris des Thraces la culture des céréales et de la vigne, peut-être même des Phéniciens l'écriture, soit directement soit par l'entremise des Grecs; et, possesseurs de ces deux éléments de civilisation, 118 ont été s'établir au centre de l'Italie qui possédait déjà les céréales et la vigne, mais qui n’avait pas encore l'écriture, et qui devait l’apprendre d’eux !.
Anticlide d'Athènes, auteur du troisième siècle avant notre ère, disait que les Pélasges avaient colonisé les îles d’Imbros et de Lemnos et qu’ensuite quelques-uns d’entre eux étaient partis de ces deux îles sous la conduite de Tursânos et avaient par mer gagné l'Italie ἡ.
Les traditions les plus anciennes de l'Italie sont d'accord pour faire arriver du Péloponnèse en Italie des Pélasges-Arcadiens. Ce sont ces Pélasges-Arcadiens qu'Hérodote nous montre en lonie sur les côtes occidentales de l’Asie-Mineure *. Evandre, le plus ancien fondateur de Rome, est un Pélasge-Arcadien suivant Fabius Pictor, le plus vieil historien de Rome, qui écrivait vers l’an 200 avant notre ère ὁ, suivant Caton qui écrivait dans la première moitié du second siècle avant J.-C. ‘;
1. Îl est reçu que de l’alphabet grec dérive celui des Étrusques, que les Étrusques ne savaient pas encore écrire quand ils sont arrivés en Italie, et qu’ils ont eu pour maitres d’écriture les Grecs de Cumes en Italie à la fin du huitième siècle au plus tôt. Esl-il bien certain que ce dogme ne puisse en quelques points être révisé ? |
2. ᾿Αντιχλείδης ds πρώτους φησὶν αὐτοὺς [τοὺς Πελασγούς) τὰ περὶ Λῆμνον χαὶ Ἴμόρον χτίσαι" χαὶ δὴ τούτων τινὰς χαὶ μετὰ Τυῤῥηνοῦ τοῦ "Ατυος εἰς Ἰταλίαν συνᾶοαι. Anticlide, fragm. 21; Didot-Müller, Scriptores rerum A lexandri magni, p. 151. Cf. Strabon, V, 2, $ 4; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 184, 1. 36-38.
3. ᾽Αρχάδες Πελασγοί. Hérodote, I, 146, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 79; éd. Didot-Dindorf, p. 49, 1. 45.
4, Ἣν de τὸ χωρίον τῶν σὺν Εὐάνδρῳ ποτὲ οἰχισάντων αὐτὸ ᾿Αρχάδων ἱερόν, ὡς λέγεται, Fragment ὃ ; Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 10, 1. 20-21.
5. Εὐχνδρου χαὶ τῶν ἄλλων ᾿Αρχάδων εἰς ᾿Ιταλίαν ἐλθόντων ποτὲ xat τὴν Aioλίδα τοῖς βαοθάροις ἐνσπειράντων φωνήν. Caton, fragm. 19; H. Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 57. — Tibur, sicut Cato facit testimonium, a Catillo Arcade, præfecto classis Euandri. Fr. 56, ibid., p. 67. Caton se trompe dans le premier de ces deux fragments, quand,
et les habitants de l'Italie doivent à Evandre, nous dit Fabius Pictor, la connaissance des lettres qui ont formé leur alphabet primitif ἡ. Est-il utile de citer ici les textes des auteurs classiques postérieurs où se trouve reproduite cette vieille tradition latine sur l’origine d’une partie des habitants du Latium 32 Les Arcadiens d'Évandre sont identiques aux Pélasges qui suivant Denys le Périégète, partant de Cyllène allèrent par mer à l’occident et s’établirent avec les Tursänes ὃ, Cyllène
pour expliquer les quelques rapports qui existent entre le latin et le dialecte éolien, il suppose que les Arcadiens ont apporté du Péloponnèse en Italie ce dialecte de la languc grecque. Les Arcadiens, du temps d'Évandre, qui fuyaient devant l’invasion grecque n’ont pas apporté du Péloponnèse en Ilalie ce dialecte de la langue de leurs ennemis. Mais les Arcadiens qui restèrent dans le Péloponnèse finirent par abandonner leur languc nationale pour adopter le dialecte éolien. Ὅσοι μὲν οὖν ἧττον τοῖς Δωριεῦσιν ἐπεπλέχοντο (χαθάπεο συνέφη τοῖς τε ᾿Αρχάσι χαὶ τοῖς λείοις, τοῖς μὲν ὀρεινοῖς τελέως οὖσι, rois δ΄ ἱεροῖς νομισθεῖσι τοῦ *O)uuriou Διός...), οὖτοι Αἰολιστὶ διελέχθησαν, où δ' ἄλλοι μιχτῇ τινι ἐχρήσαντο ἐξ ἀυφοῖν, οἱ μὲν μᾶλλον, οἱ δ' ἧττον αἰολίζοντες. Sirabon, VIII, 1, 8. 2; éd. Didot, p. 286, 1. 35-39, 42-44, Cf. infra, p. 140, note 1.
1. Repertores lillerarum Cadmus ex Phœnice in Græciam et Euander ad nos transtulerunt abcdeiklmnoparst litteras, numero XVI. Fabius Pictor, fragm. 1; Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 5. Ce sont les leitres dont l’invention est attribuée à Palamède. Κάδμος, Πανδίονος, Μιλήσιος, ἱστορικὸς, ὃς πρῶτος χατά τινας συγγραφὴν ἔγραψε χαταλογάδην, μικρῷ νεώτερος Ὀρφέως --- Καδμὸς ὁ Μιλήσιος, εὑρετὴς γραμμάτων. δυϊ 88, Παλαμήδης δ΄ ὕστεοον ἐλθὼν ἀρξάμενος ἀπὸ τοῦ ἄλφα δέχα ἐξ μόνα τοῖς Ἕλλησιν εὖος στοιχεῖα... Ιροσέθηχε δὲ αὐτοῖς Κάδμος ὁ Μιλήσιος γράμματα τοία 0, », χ- Villoison, An. Græcu, Il, 187. Didot- Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IT, p. 2, 3. Ce sont prubablement les lettres appelées pélasgiques par Diodore, et dont Linus se serail servi pour écrire ses poèmes sur Dionusos. Τὸν δ΄ οὖν Λένον φασὶ τοῖς Πελασηιχοῖς γράμαχσι συνταξάμενον τὰς τοῦ πρώτου Διωνύσον πράξεις, Diodore, II, 67, $ 4; éd. Didot-Müller, t. I, p. 179.
2. Voir cependant Tite-Live, I, 7, $ 8 : Evander lum ea, profugus ex Peloponneso, aucloritate magis quam imperio regebat loca, venerabilis vir miraculo litterarum.
Denys le Périégète, vers 347-349; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. Il, p. 124.
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est un port du Péloponnèse en Élide !; c'est en même temps une montagne d'Arcadie *. C'est donc du Péloponnèse que, d'accord avec les auteurs latins, le géographe grec fait venir les Pélasges dont il parle ici. Toutefois dans le passage que nous citons, Denys le Périégète copiant inexactement, vers la fin du premier siècle de notre ère, un écrivain plus ancien, a introduit la doctrine erronée des auteurs relativement récents qui, de deux noms concluant à deux races, font des Pélasges et des Tursänes deux peuples différents (voyez p. 85).
Une autre tradition donne la Thessalie pour point de départ aux Pélasges d'Italie. Elle a dû probablement une partie de son crédit au nom de Pélasgiotide porté, à l'époque classique, par une subdivision de la Thessalie. Les Pélasges se seraient réfugiés en Italie après avoir été chassés de Thessalie par les Lapithes. Ils seraient par conséquent identiques aux Centaures. La légende de la lutte des Lapithes contre les Centaures appartient à la plus ancienne poésie de la Grèce, à celle d'Homère et d'Hésiode*. Les Gentaures vaincus par les Lapithes auraient donc été des Pélasges suivant l’auteur dont nous reproduisons le système, suivant Jérôme de Cardie qui écrivait peu après l'an _300 avant notre ère ὁ. Ainsi la lutte des Centaures et des La-
Φφυλείδεω ἕταρον, μεγαθύμων ἀρχὸν ᾿Επειῶν, Iliade, XV, 518, 519. ’Ecriv ἐπὶ τὴν ἑσπέραν προϊοῦσι τὸ τῶν ᾿Ηλείων ἐπίνειον ἢ Κυλλήνη. Strabon, VIII, 3, K 4; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 290,
1. 14-15. Cf. Ptolémée; éd. Nobbe, IL, 46, S6;t. 1, p. 211; éd. Wilberg, p. 236; éd. Didot-Müller, 1. HI, c. 14, $ 30, p. 548, I. 7.
2. ’Aoxadix δ΄ ἐστὶ ἐν μέσ τῆς Ilehorowsaou... μέγιστον δ΄ ὅρος ἐν αὐτῇ Κυλλήνη. Strabon, ὙΠΠ, 8, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 333.
Homère, Odyssée, XXI
Hésiode, Bouclier d'Hercule, vers 118. Ce dernier lexte est le plus ancien où apparaisse le nom des Lapithes.
&. “Ἱερώνυμος δὲ τῆς πεδιάδος Θετταλίας χαὶ Μαγνήτιδος τὸν χύχλον τρισχιλίων σταδίων ἀποφαίνεται" ὠχῆσθαι d ὑπὸ τῶν Πελασγῶν" ἐξελασθῆναι δὲ τούτους εἰς Αἰτωλίαν ὑπὸ τῶν Λαπιθῶν" εἶναι δὲ τὸ νῦν χαλούμενον Πελασγιχὸν πεδίον, Jérôme de Cardic, fragment 11; Didot-Müller, Fragmenta histori- ᾿ corum græcorum, t. 11, p. 455; cf. Strabon, ΙΧ. ὅ, 822 éd. Didot-Müller et Dübner, p. 380-381. I] faut rapprocher de ce passage celui où Strabon dit que Ravenne a été fondée par des Thessalicns, c’est-à-dire par des Pé-
188 LIVRE 15. CHAPITRE Υ. ὃ 24.
pithes serait un des épisodes de la guerre par laquelle les Hellènes, arrivant du nord, auraient imposé leur domination à la Grèce pélasgique.
Andron d'Halicarnasse, contemporain de Jérôme de Cardie, est d'accord avec lui pour mettre en Thessalie le domicile primitif des Pélasges : d’après lui Tectaphos, fils. de Dôros et petit-fils d'Hellen, partit de Thessalie et envahit l'ile de Crète avec une armée composée de Doriens, d’'Achéens et de Pélasges ; et ces Pélasges, ajoute-t-il, étaient ceux qui n’étaient point partis pour la T'yrrhénie, c'est-à-dire pour l'Italie !.
À une date plus récente, quand prévalut la doctrine qui faisait des Pélasges et des Tursânes deux peuples différents, on imagina de raconter que les Pélasges de Thessalie arrivés en Italie, y avaient fondé, au nord du Tibre, la ville d'Agylla qui, plus tard conquise par les Etrusques, aurait changé de nom et serait devenue Caïréa, aujourd'hui Cervétri*. On imagina même, pour expliquer la co-existence du nom des Pélasges en Étrurie et à Athènes, une expédition pélasgique d'Étrurie en Attique. Maléos, roi pélasge de Régisvilla, en Étrurie, un peu au nord d’Agylla, serait allé s'établir à Athènes : c’est le récit de Strabon *. C’est le contre-pied de la vérité, et voilà com-
Jlasges de Thessalie. Ἢ Ῥαούεννα Θετταλῶν εἴρηται xrioua. Strabon, V, 1, 5. 7; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 178, 1. 22-23. Cf. infra, p. 141, n. 3.
1. Ἱστορεῖ “Ανδρων, Κρητὸς ἐν τῇ νήσῳ βασιλεύοντος, Téxrapoy τὸν Δώρου τοῦ Ἕλληνος, ὁρμήσαντα ἐχ τῆς ἐν Θετταλίᾳ τότε μὲν Δωρίδος, νῦν δὲ Ἱστιαιώτιδὸς χαλονυμένης, ἀφικέσθαι εἰς Κρήτην μετὰ Δωριέων τε χαὶ ᾿Αχαιῶν χαὶ Πελασὧν, τῶν οὐχ ἀπαράντων εἰς Τυῤῥηνίαν, Andron d’Halicarnasse, fragm. 3; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., t. II, p. 349.
2. ΓΑγυλλα γὰρ wvouxbero τὸ πρότερον ἢ νῦν Καιρέα, χαὶ λέγεται Πελασγῶν χτίσμα τῶν ἐχ Θετταλίας ἀφιγμένων. Strabon, V, 2, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 183, 1. 37-39; cf. Énéide, VIIL, vers 597-604.
Est ingens gelidum lucus prope Cæritis amnem Silvano fama est veteres sacrasse Pelasgos
Qui primi fines aliquando habucre Latinos.
Haud procul hine Tarcho et Tyrrheni tuta tenebant Castra locis se +
εἰς ᾿Αθήνας. Strabon, V, 3, καὶ 8: éd. Didot-Müller ct Dübner, p. 188, 1. 5-8.
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ment la fausse critique des compilateurs, aux siècles classiques de la littérature romaine, a défiguré les souvenirs historiques conservés par les plus anciens écrivains de la Grèce.
Les Pélasges de Grèce ne venaient point d'Italie, comme Strabon le suppose dans ce passage dicté par quelque vanité locale et accepté sans hésitation par l’orgueil de ces Italiens qui venaient de conquérir le monde; les Pélasges d'Italie, les Étrusques, venaient de Grèce, ils ne l'avaient pas oublié et peut-être même avaient-ils conservé le souvenir de l’époque plus éloignée où les Indo-Européens de la famille thrace, du groupe que Dardanos a personnifié, n'avaient pas encore pénétré en Asie-Mineure; les Étrusques pouvaient se rappeler que jadis ils avaient dominé dans le pays où régna ensuite la dynastie thrace dont Priam serait le dernier roi. Ces traditions, grâce à la fortune prodigieuse et si bien méritée des poëmes homériques, ont pu contribuer à donner à la naissance et crédit à la légende d'Énée. Dès le deuxième siècle avant notre ère, les historiens de Rome admettaient qu'Énée, fuyant Troie prise par les Grecs, était venu s'établir dans le Latium !. Il faut rayer de ce récit les noms propres que, pour donner du corps à une tradition vague, les historiens et les poètes ont empruntés aux vers du plus fameux des poètes grecs. Il restera qu’un certain nombre de Pélasges chassés de leurs premières demeures tant asiatiques qu'européennes, d’abord par l'invasion thrace, puis par l'invasion grecque, se sont réfugiés en Italie.
8 5. Ces Pélasges ne doivent pas être distingués des Tursänes, Tursënes, Tyrrhènes ou Étrusques.
Plusieurs historiens de l'antiquité, comme on l'a vu, ont prétendu faire des Pélasges et des Tursânes d'Italie deux groupes ethnographiques distincts. L’orgueil romain était inté-
1. Fabius Pictor, fragm. 3. Caton, Origines, fragm. 4, 5, 6, 8, 9, 10,11; Lucius Cassius Hemina, Annales, fragm. 5, 7; Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiæ, t. I, p. 5, 52-54, 96-97.
ressé à cette doctrine. Ne pouvant contester que Rome, à son origine, n'eût été soumise à la domination pélasgique, les conquérants du monde trouvaient plaisir à penser que le latin était la langue d'Évandre et des Pélasges ‘; qu’ils étaient eux-mêmes les descendants de ce peuple antique, et qu’ils n’avaient jamais été asservis par les Tursânes ou, comme on disait en latin, par les Etrusques dont les débris survivants étaient depuis longtemps réduits à l’'humble état de race sujette, et dont la langue vaincue devait peu à peu faire place au latin.
Le plus ancien auteur qui fasse des Pélasges, et des Tursânes ou Étrusques d'Italie, deux peuples différents, paraît être Scymnus de Chio qui écrivait vers l'an 90 avant J.-C. Dans la partie de son périple consacrée à l'Italie, il met : « après la Li- » gustique ou Ligurie, les Pélasges, anciens habitants de l’Hel- » Jade, qui aujourd’hui possèdent le pays en commun avec les » Tyrrhènes. La Tyrrhénie a été fondée par le Lydien Tyr- » rhênos fils d’Atys, venu autrefois dans le pays des Om- » briens.» Là même le périple de Scylax, plus ancien de deux siècles, ne mettait que des Tursänes ou avec une orthographe plus moderne des Tyrrhènes ?.
On rencontre plus tard le système de Scymnus de Chio chez
1. C’est ce que veulent dire Caton et Varron, le premier quand il affirme que Romulus parlait le grec éolique, l’autre, qu'Évandre avait apporté en Iialie le dialecte éolien. Οὐ de γὰρ ἀγνοήσας ὁ ᾿Ρωμύλος % οἱ κατ΄ αὐτὸν δείχνυται χατ' ἐχεῖνο χαιροῦ τὴν Ἑλλάδα ψωνήν, τὴν Αἰολίδα λέγω, ὡς φασιν ὃ τε Κάτων ἐν τῷ πεοὶ Ῥωμαϊχῆς ἀρχαιότητος, Βάῤῥων τε ὁ πολυμαθέστατος ἐν προοιμίοις τῶν πρὸς Πομπήϊον αὐτῷ γεγραμμένων, Εὐάνδρον χαὶ τῶν ἄλλων ᾿Αρχάδων εἰς ᾿Ιταλίαν ἐλθόντων ποτὲ χαὶ τὴν Αἰολίδα τοῖς βαρθάροις ἐνσπειράντῶν φωνήν. Caton, Origines, fragm. 19; Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiæ, t. 1, p. 57. Le dialecte éolien ayant conservé le digamma se rapprochait plus du latin que les autres dialectes grecs.
Μετὰ τὴν Λιγυστιχὴν Πελασηοὶ δ΄ εἰσὶν oi
Τυῤῥηνίαν δ΄ ὁ Λυδὸς “ATuos ἔχτισεν
Scymaous de Chio, vers 217-221; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. [, p. 204. ᾿Απὸ δὲ ᾿Αντίου Τυῤῥηνοὶ ἔθνος μέχρι Ῥώμης πόλεως, Scylax, 5,
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Virgile ‘ et chez Pline ὃ ; il a trouvé une de ses formes les plus accentuées dans le passage de Strabon relatif aux origines de Ravenne. Cette ville aurait été fondée par des Thessaliens (c'est-à-dire par des Pélasges venus de Thessalie) qui, ne pouvant supporter les insultes des Tyrrhéniens ou Etrusques, auraient ouvert leurs portes aux Ombriens, c'est-à-dire aux adversaires 168 plus redoutables des Etrusques. Ravenne serait de la sorte devenue une ville ombrienne, et quant à ses fondateurs, ils seraient retournés en Thessalie : moyen commode d'expliquer pourquoi Ravenne ne leur appartenait plus 3.
δ 6. Notre doctrine n'est pas celle de l'historien Denys d'Halcarnasse.
Le système qui fait des Pélasges d'Italie et des Etrusques deux races distinctes, a été soutenu ex pro/fesso par un érudit grec qu'a rendu célèbre une compilation fort importante sur l'histoire de Rome. Nous voulons parler de l’auteur des Antiquités romaines, Denys d'Halicarnasse. Sur la question de savoir quelle était l'origine des Pélasges d'Italie, il adopte le système de Jérôme de Cardie. C'est de Thessalie qu'il les fait venir, et pour concilier ce point de départ avec les Suppliantes d'Eschyle ὁ, qui nous montre les Pélasges établis à Argos dans le Péloponnèse, il imagine que les Pélasges de Thessalie venaient d'Argos. De Thessalie ils auraient gagné la mer Jonienne en passant par Dodone, célèbre par son oracle pélasgique, et auraient été débarquer à Spina, près de l’embou-
1. Virgile, Énéide, VIII, 597-604. Voir plus haut, p. 138, note 2.
2. Etruria.. Umbros inde exegere antiquitus Pelasgi, hos Lydi a quorum rege Tyrrheni, mox a sacrifico ritu lingua Græcorum Thusci sunt cognominati. Pline, Histoire naturelle, III, 8, $ 1; éd. Teubner-lanus, II, $ 50; t. I, p. 133; cf. IIT, 9, καὶ 4; éd. Teubner-lanus $ 56; ἰ. 4, p. 134.
3. Ἢ Ῥαούεννα de Θετταλῶν εἴρηται χτίσμα" οὐ φέροντες δὲ τὰς τῶν Tuponγῶν ὕδρεις ἐδέξαντο ἐχόντες τῶν Ὀμόριχῶν τινας, οἵ χαὶ νῦν ἔχουσι τὴν πόλιν, αὐτοὶ δ΄ ἀπεχώρησαν ἐπ’ οἴχου. Strabon, V, 1, 8 1; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 178, 1. 22-26. Cf. ici-même, p. 145, note 3.
4, Voir plus haut, p. 77, 106.
chure du PÔô. Les uns se seraient établis dans cette ville, les autres auraient gagné l'intérieur des terres et se seraient installés, partie au sud du Tibre, dans le Latium, partie au nord du Tibre, dans la portion du pays des Ombriens qu’on appela plus tard Etrurie, et où leur premier établissement fut à Crotone !, aujourd'hui Cortona, en Toscane.
Cortona, qui a conservé jusqu'à nos jours ses vieilles fortifications pélasgiques, est bien au centre de l'empire fondé en Italie par ces antiques Tursânes ou Tursèênes qu’on a appelés plus tard Tyrrhéniens ou Etrusques. Denys d'Halicarnasse prétend cependant qu'on ne peut, sans se tromper, soutenir l'identité des Pélasges et des Tyrrhéniens ὅ. Il prétend que si les Pélasges étaient étrangers, les Tyrrhéniens ou Etrusques sont d'origine italique* ; « ils ne peuvent venir de Lydie, quoi qu’en dise Hérodote, car Xanthos, historien de la Lydie, ne parle pas d'eux, et les Tyrrhéniens diffèrent des Lydiens à la fois par la langue, la religion, les lois et les usages #. »
1. Denys d’Halicarnasse, I, 17-20; éd. Teubner-Kiessling, t. E, p. 20-25; éd. Didot, p. 12-15.
2. Ἐμοὶ μέντοι δοχοῦσιν ἅπαντες ἁμαρτάνειν où πεισθέντες ἕν χαὶ τὸ αὐτὸ ξθvog εἶναι τὸ Τυὀῥηνιχὸν χαὶ τὸ Πελασγικόν, Denys d’Ilalicarnasse, I, 29; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 34; éd. Didot, p. 20, I. 47-49.
3. Κινδυνεύουσι γὰρ τοῖς ἀληθέσι μᾶλλον ἐοιχότα λέγειν ἀφιγμένον, ἀλλ΄ ἐπιχώριον τὸ ξῆνος ἀποφαίνοντες, ἐπειδὴ ἀρχαῖόν τε πάνυ χαὶ οὐδενὶ ἄλλῳ γένει οὔτε ὁμόγλωσσον οὔτε ὁμοδίαιτον εὑρίσχεται. Denys d’Halicarnasse, I, 30; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 36; éd. Didot, p. 21, 1. 42-46.
4. Ξάνθος δὲ ὁ Λυδὸς ἱστορίας παλαιᾶς εἰ χαί τις ἄλλος ἔμπειρος ὧν, τῆς δὲ πατρίου χαὶ βεθκιωτὴς ἂν οὐδενὸς ὑποδεέστερος νομισθεὶς, οὔτε Τυῤῥηνόν ὠνόμᾶσεν οὐδαμοῦ τῆς γραφῆς δυνάστην Λυδῶν, οὔτ' ἀποιχίαν Μηόνων εἰς Ἰταλίαν χατασχοῦσαν ἐπίσταται, Τυῤδηνίας δὲ μνήμην ὡς Λυδῶν ἀποχτίσεως ταπεινοτέρων ἄλλων μεμνημένος οὐδεμίαν πεποίηται. Denys d’Halicarnasse, I, 28; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 33; éd. Didot, p. 20, 1. 13-20. Οὐ μὲν δὴ οὐδὲ Λυδῶν τοὺς Τυῤῥηνοὺς ἀποίχους οἴομαι γενέσθαι" οὐδὲ γὰρ ἐχείνοις ὁμόγλωσσοξ εἰσιν, οὐδ΄ ἔστιν εἰπεῖν ὡς φωνῇ μὲν οὐχέτι χρῶνται παραπλησίᾳ, ἄλλα δέ τινα διασώζουσι τῆς μητροπόλεως γῆς μηνύματα, Οὔτε γὰρ θεοὺς Λυδοῖς τοὺς αὐτοὺς γομίζουσιν, οὔτε νόμοις οὔτ΄ ἐπιτηδεύμασι χέχρηνται παραπλησίοις. Denys d’Ialicarnasse, 1, 30; éd. Teubner-Kiessling, t. I, p. 35; éd. Didot, p. 24, ϊ. 35-41.
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δ 7. Réfutation de Denys d'Halicarnasse.
Mais ces arguments ne sont nullement concluants. De ce que les Pélasges-Tursânes établis en Italie au temps où écrivait Denys d'Halicarnasse, avaient, quinze siècles auparavant, habité les côtes lydiennes de l’Archipel, il ne se suit pas qu'ils dussent avoir la même langue, la même religion, les mêmes lois, les mêmes usages que les peuples établis sur ces côtés de l’Archipel, à l'époque où écrivait Denys d’Halicarnasse. 1] n’est nullement démontré que les Lydiens, dont Xanthos a écrit l’histoire au cinquième siècle avant notre ère, fussent de même race que les Pélasges-Tursänes logés neuf ou dix sièclas auparavant dans leur pays. Et même le contraire paraît évident. Les Lydiens de Xanthos étaient des Assyriens, c'està-dire des Sémites, et les Pélasges-Tursânes étaient les prédécesseurs de ces Lydiens en Asie-Mineure. Par conséquent le silence gardé par Xanthos au sujet des Pélasges-Tursänes est tout naturel.
Mais il ne faut pas demander aux érudits et aux compilateurs grecs des raisonnements justes en fait d'ethnographie et de linguistique. Le même Denys d'Halicarnasse nous donne pour des Hellènes Evandre et ses Arcadiens venant de Pallantion !. Il paraît ignorer qu'il s’agit là de Pélasges. Pallantion, ville d'Arcadie, dont on a plus tard rapproché le nom de celui du Palatium romain, tire son nom, dans la littérature hésiodique, de Pallas, fils de Lycaon ? ; Lycaon était fils de Pélasgos ὅ, et
1. Στόλος ἄλλος Ἑλληνιχὸς εἰς ταῦτα τὰ χωρία τῆς ᾿Ιταλίας χατάγεται, ...ἔχ Παλλαντίου πόλεως ᾿Αρχαδιχῆς ἀναστάς, Ἡγεῖτο ds τῆς ἀποιχία: Εὔανδρος. Denys d’Halicarnasse, I, 31; éd. Teubner-Kiessling, t. [, p. 36; éd. Didot,
2. Παλλάντιον " πόλις ᾿Αρχαδίας, ἀπὸ Πάλλαντος, ἑνὸς τῶν Auxdovos παίδων, ὡς Ἡσίοδος. Hésiode, fragm. cxcvin; éd. Didot, p. 67.
Hésiode, Catalogues, fragm. xcvur; éd. Didot, p. 57.
régna en Arcadie ‘. Quand l'origine pélasgique des Arcadiens s’appuie sur la littérature hésiodique, c’est-à-dire sur des documents qui remontent à 600 ans au moins avant J. C., il est inutile de citer Ephore* et Nicolas de Damas δ, qui, l’un au quatrième siècle avant notre ère, l’autre au premier, énoncent la même doctrine. Et les Pélasges n'étaient point Hellènes, on l’a démontré plus haut.
Cet exemple suffit pour prouver l'incapacité de Denys d’Halicarnasse. Son ouvrage n'a de prix que lorsqu'il copie des auteurs plus anciens. Il a lui-même reproduit, sur la question de l'origine des Etrusques, un passage précieux d’Hellanique de Lesbos, historien du cinquième siècle avant notre ère, un de ceux que nous avons cités pour démontrer l'identité des Pélasges et des Tursänes ὁ. C'est dans ce passage que nous trouvons le récit le plus ancien de l'émigration des Etrusques.
Hellanique avait écrit un livre intitulé Phorônide, du nom de Phorôneus, ancêtre mythique des Pélasges. Il y donnait pour femme à Pélasgos Ménippe, fille de Pénéios, qui est à la fois une rivière de Thessalie et une rivière d'Élide dans le Péloponnèse ", De cette union naquit, dit-il, Phrastor, père d'Amyntor, de celui-ci Teutamidès, et de ce dernier Nanas qui régnèrent successivement tous les quatre. Sous le règne du dernier, les Pélasges chassés par les Hellènes s’embarquèrent. Ils prirent terre à l'embouchure du fleuve Spinètis dans la mer lonienne (le fleuve Spinêtis est le bras méridional du P6 qui tombait dans la mer Adriatique à Spina). De Spina, les Pélas-
4. Hesiodus ait esse Callisto nomine Lycaonis filiam, ejus qui in Arcadia regnavit. Iésiode, fragm. xcix; éd. Didot, p. 57-58.
2. Éphore, fragm. 54; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 248; cf. Strabon, V, 2, $ ὁ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 183-
3. Nicolas de Damas, fragm. 42; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. III, p. 378.
Voir plus haut, p. 82, n
5. Ῥεῖ δ' ὁ Πηνεῖος ἐχ τοῦ Πίνδον ὄρους διὰ μέσης τῆς Θετταλίας πρὸς ἕω. — Ῥεῖ δὲ διὰ τῆς πόλεως [Ἤλιδος] ὁ Πηνειὸς ποταμὸς παρὰ τὸ γυμνάσιον αὖτῆς. Strabon, VIl, 7, καὶ 9; fragm. 1#; VIII, 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 276, 1. 5-6; p. 289, 1. 36-38.
ges gagnèrent Crotone, aujourd'hui Cortona en Toscane, et tels furent les commencements de l'empire tyrrhénien d'Italie. Les amplifications et les raisonnements ajoutés par Denys d'Halicarnasse à ce récit antique ne méritent aucune confiance!. |
On peut ajouter cependant qu'avant de passer l’Apennin pour gagner Cortona, les Étrusques paraissent avoir occupé, sur l'Adriatique, outre Spina, Adria ὃ et Ravenne ὃ, et s'être émparés, dans l’intérieur des terres, de la bande de territoire située entre le P6 et l’Apennin : on y trouvait les villes de Bologne !,
4. Ἑλλάνιχος ὁ Λέσθιος... ἐν Φορωνίδι. Τοῦ Πελασγοῦ, τοῦ Βασιλέως αὐτῶν [Πελασγῶν] χαὶ Μενίππης τῆς Πηνειοῦ ἐγένετο Φράστωρ" τοῦ δὲ ᾿Αμύντωρ" τοῦ δὲ Τευταμίδης" τοῦ δὲ, Νάνας. ᾿Επὶ τούτου βασιλεύοντος, οἱ Πελασγοὶ ὑφ΄ Ἑλλήνων ἀνέστησαν χαὶ ἐπὶ Σπινῆτι ποταμῷ ἐν τῷ ᾿Ιονίῳ χόλπῳ τὰς νῆας χαταλιπόντες, Κρότωνα πόλιν ἐν μεσογείῳ εἶλον * χαὶ ἐντεῦθεν ὁρμώμενοι τὴν νῦν χαλουμένην Τυῤῥηνίαν ἔχτισαν. Hellanique, fragm. 1 ; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 45; Denys d’Halicarnasse, I, 28; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 33-34; éd. Didot, p. 20. Cf. supra, p. 82, n. 1.
2. Tuscorum ante Romanum imperium late terra marique opes patuere. Mari supero inferoque quibus Italia insulæ modo cingitur, quantum potuerint nomina sunt argumento, quod alterum Tuscum, communi vocabulo gentis, alterum Atriaticum mare ab Atria Tuscorum colonia vocavere Italicæ gentes. Tite-Live, V, 33, ὃ 7; éd. Teubner-Weissenborn, t, I, p. 290. Nobili portu oppidi Tuscorum Atriæ a quo Atriaticum mare ante appellabatur quod nunc Hadriaticum. Pline, ΠῚ, 20, $ 6; éd. Teubnerlanus, 1. 111, $ 120, t. 1, p. 147.
3. Ravenne leur fut enlevé par les Ombriens. Ἢ “Ραούεννα de Θετταλῶν εἴρηται χτίσμα. OÙ φέροντες δὲ τὰς τῶν Τυῤῥηνῶν ὕύρεις ἐδέξαντο ἐχόντες τῶν Ὃμέριχῶν τινας, οἱ χαὶ νῦν ἔχουσι τὴν πόλιν, αὐτοὶ δ΄ ἀπεχώρησαν ἐπ’ οἴχου. Strabon, V, 1, $ 7; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 178. Cela veut dire, ce semble, que Ravenne fondé par les Pélasges-Tursânes à leur arrivée de Grèce, contenait outre une aristocratie appartenant à cette race conquérante, une plèbe formée d'éléments ombriens qui un jour se révolta. Il y avait hors de Ravenne des Ombriens restés indépendants. Un corps de troupes ombriennes pénétra dans Ravenne et assura le succès de la révolte.
£. Bologne s’est appelé Felsina avant la conquête des Gaulois : Bononia, Felsina vocitatum cum princeps Etruriæ esset. Pline, IL, καὶ 115; éd. Teubper-lanus, t. I, p.146. Cf. Tite-Live, XXXIIT, 37; XXX VII, 57; éd. Teubner- Weissenborn, t. IV, p. 114, 314. Dans le premier de ces deux passages de Tite-Live, Bologne est appelé Felsina, dans le second Bononia. Pline, IT, 415, veut dire que Felsina était la capitale de la fédération étrusqué'du nord
Modène et Parme‘ qui leur ont appartenu jusqu’à l'invasion
celtique.
On a dit que l'origine étrangère des Tursànes ou Tyrrhéniens
était démontrée par l’étymologie de leur nom latin : Etrusque, mot d’origine ombrienne, dérivé d’un thème etro- « autre » signifie, semble-t-il, étranger*. Quoi qu’il en soit, la thèse soutenue par Denys d'Halicarnasse, malgré l'érudition de son auteur, est restée sans écho dans l'antiquité. Dans l'Énéïde, ce poétique résumé des traditions historiques de l'Italie, Lydien est synonyme d'Étrusque 3. Strabon et Velléius Paterculus, qui écrivaient quelques années après Denys d’Halicarnasse, ont mis l'un dans sa géographie, l’autre dans son histoire romaine le résumé du récit d'Hérodote ‘. Silius Italicus adopte la même
de l’Apennin. Après la chute de la royauté, au cinquième siècle, le territoire étrusque se divisa en trois fédérations : 1° au nord de l’Apennin; 20 entre l’Apennin et le Tibre; 3° en Campanie.
4. Mutina et Parma colonie Romanorum civium sunt deductæ bina milia hominum in agro qui proxime Boiorum, ante Tuscorum fuerat ; octona jugera Parmæ, quina Mutinæ acceperunt. Tite-Live, XXXIX, 55; éd. Teubner- Weissenborn, t. V, p. 51.
2. Corssen, Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der Laleinischen Sprache, 2e &d., t. I, p. 3216, t. Il, p. 537; comparez Bréal, Les Tables Eugubines, table VI a, lignes 35, 38, 43, p. xxxvi, xxxvir, 94, où l’ablatif etru du thème masculin-neutre. etro- est rendu par altero. On trouve aussi le thème féminin etra. Suivant Corssen, Etruscus est dérivé du thème etro- à l’aide de deux suflixes : us- (suflixe du comparatif), et co-. M. Deecke n’admet pas la doctrine de Corssen, Die Etrusker, 1, 66, n. 3.
Et terram Hesperiam venies, ubi Lydius arva
Inter opima virum leni fluit agmine Thybris
Urbis Agyllinæ sedes ubi Lydia quondam
Gens bello præclara jugis insedit Etruscis.
Enéide, 11, 781-782; VIII, 479-480. Voir aussi, IX, 11; X, 155.
&, Où Τυῤῥηνοὶ τοίνυν παρὰ τοῖς Ῥωμαίοις ᾿Ετρούσχοι καὶ Τοῦσχοι προσαγορεύονται. Οἱ δ΄ “Ἕλληνες οὕτως ὀνόμασαν αὐτοὺς ἀπὸ τοῦ Τυῤόηνοῦ τοῦ ΓΑτνος, ὥς φασι, τοῦ στεῦλαντος Ex Λυδίας ἐποίχους δεῦοο. Strabon, V, 2, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 182, 1. 37-40. Per hæc tempora Lydus et Tyrrhenus fratres cum regnarent in Lydia, sterilitate frugum compulsi sortiti sunt uter cum parte multitudinis patria decederet. Sors Tyrrhenum contigit; pervectus in Italiam et loco et incolis et mari nobile ac perpetuum a se nomen dedit. Velleius Paterculus, Histoire romaine, 1, 1, $ 4; éd. Teubner-Haase, p. 1-2.
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doctrine‘. Comme le nom de Lydien ne paraït pas dans Homère, et que le célèbre poète plaçait les Maïones dans le-pays qu’habitèrent plus tard les Lydiens, on supposait que les Élrusques étaient les descendants des Maïones. Ce système avait été connu par Denys d'Halicarnasse qui le rejette*. C'est celui d'Ovide et de Virgile*. On a déjà vu, p. 98, que les Maïones semblent être une tribu pélasgique de même race que les Tursâänes-Etrusques *.
Il y a une quinzaine d'années un linguiste de premier ordre, M. Corssen, a composé un très savant ouvrage pour démontrer que la langue des Etrusques serait italique, très prochainement apparentée au latin, à l'ombrien, à l’osque. Sa thèse très séduisante sera-t-elle définitivement admise par la science ? Le contraire parait probable. Mais peu importe : de ce qu'un peuple s'établit en maître dans une région déjà civilisée, comme l'était l'Italie depuis la conquête indo-européenne, il ne se suit pas qu'il y implante sa langue. Les Francs, les Burgundes et les Normands étaient Germains, cependant le français et ses dialectes bourguignon et normand appartiennent à la famille
Et tradunt manibus post terga ligatis
Sacra dei quondam Tyrrhena gente secutum.
. . ".- . Ὁ + + + … . . + 3% Ille metu vacuus : Nomen mihi dixit Acœtes Patria Mæonia est.
Ovide, Métamorphoses, III, 575-576, 582-583.
0 Mæoniæ delecta juventus.
Énéide, ὙΠ], 499.
4. Nous devons avertir qu’un système tout différent est soutenu par M. Mommsen qui se range du côté de Denys d’Halicarnasse, Rômische Geschichte, 6e éd., t. 1, p. 120-121. 1] fait venir les Étrusques du nord ou de l’ouest de lItalie. M. Helbig, Die Italiker in der Poebene, Leipzig, 1879, p. 100, affirme qu’à l'exception de quelques érudits qui ne veulent accepter ni la méthode ni les résultats des recherches modernes tout le monde est d’accord pour reconnaitre que les Étrusques sont arrivés du nord dans la péninsule de l’Apennin.
néo-latine. Après moins de deux siècles de séjour en France les Normands ont conquis l'Angleterre ; ce n’est pas une langue germanique, c'est un dialecte du français qu’ils y ont porté, et au bout de quelques siècles ils l'ont oublié pour adopter la langue des vaincus. Les Etrusques pourraient donc avoir parlé une langue italique sans être pour cela d’origine italiote{.
$ 8. Centre de l'empire étrasque.
Le centre de l'empire étrusque était la région située entre le Tibre à l’est, la mer Méditerranée au sud-ouest, et l’Apennin au nord. Les Etrusques s’emparèrent de ce pays sur les Ombriens ?. Un passage très curieux des Origines de Caton se rapportait à cette conquête : Pise aurait été fondée par Tarchon, descendant de Tyrrhénus, et avant cette fondation la région aurait été occupée par certains Teutanes qui parlaient grec ὃ.
4. Un des travaux les plus récents sur ce sujet est celui de M. Deecke chez Grôber, Grundriss der romanischen Philologie, p. 336, 345-347. Le même M. Deecke a publié Etruskische Forschungen, I-VII, 1875-1884. Cf. Pauli, Etruskische Studien, 1-V; 1879-1880.
2. [Audods...] ἀπιχέσθαι ἐς "Oubpixods, ἔνθα σφέας ἐνιδρύσασθαι πόλις xat οἰχέειν τὸ μέχρι τοῦδε. ᾿Αντὶ δὲ Λυδῶν μετουνομασθῆναι αὐτοὺς ἐπὶ τοῦ βασιλέος τοῦ παιδὸς, ὅς σφεας ἀνήγαγε. "Ent τούτου τὴν ἐπωνυμίην ποιευμένους οὐνομασθῆναι Τυρσηνούς. Hérodote, I, 94, $ 6-7; éd. Teubner, t. 1, p. 52; Didot- Dindorf, p. 33, 1. 15-20. — Umbros inde (ex Etruria), exegere antiquitus Pelasgi, hos Lydi, a quorum rege Tyrrheni, mox a sacrifico ritu lingua Græcorum Thusci sunt cognominati. Pline, IT, $ 50; éd. Teubner-Ianus, t. 1, p. 1433. — Suivant M. Mommsen, Rômische geschichte, 6° éd., t. I, p.122, les Étrusques n’auraient conquis que dans le second siècle de Rome, c’est-à-dire vers l’an 600 avant notre ère, la partie la plus méridionale de cette contrée, savoir les villes de Sutrium, Nepete, Falerii, Veii, Cære.
3. Cato originum, qui Pisas tenuerint ante aduentum Etruscorum negat sibi compertum, sed inueniri Tarchonem Tyrrheno oriundum postquam eurundem (?) sermonum ceperit, Pisas condidisse, cum ante regionem eandem Teutanes quidam Græce loquentes possederint. Caton, Origines, fragm. 45, extrait de Servius sur l’Énéide, X, 179; Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, t. 1, p. 64. Müller, Die Etrusker, éd. Deecke, t. I, p. 88, n. 55, prétend que le Teutanes græce loquentes de
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Il faut observer que Tarchon est un nom royal des Étrusques, que le nom de Pise a été aussi porté, à une époque fort ancienne, par une ville située dans le Péloponnèse en Elide, et dont les origines se rattachent à la légende pélasgique de Pélops !. Quant au nom du peuple qui habitait les environs de la Pise italienne avant sa fondation, s’il n’est pas grec, quoi qu'en dise Caton, il semble fort proche parent de cette langue : il paraît être un dérivé de l'européen teuta « peuple », mot étranger à la langue grecque, mais qui est à la fois osque, sabin, prussien, lituanien, lettique, gothique, vieil irlandais ἃ, Teutanes est probablement ombrien, et peut signifier « citoyens. »
Quand dans le courant du cinquième siècle avant notre ère, après le triomphe de Porsenna sur les Romains, l'empire étrusque perdit avec son unité sa puissance militaire et commença à être dépouillé de ses conquêtes, la région entre l’Apennin et Je Tibre formait une des trois confédérations entre lesquelles 1] se divisait ; comme chacune des deux autres confédérations, celle-là se composait de douze petits États ou cités ὅ. L'assemblée générale des députés de ces douze cités 86 tenait au temple de Voltumna.
C’est en 434 av. J.-C. que nous voyons pour la première fois réunis dans ce temple les députés des États de la confédération étrusque du centre *. L'unité étrusque n'existait plus
Caton est une mauvaise traduction de Τεύταμος Πελασγός, quoique la leçon de Caton soit confirmée par Pline, III, 50 : Teutanis græca gente.
1. Διωνομάσθη δὲ ἡ Πισᾶτις τὸ μὲν πρῶτον διὰ τοὺς ἡγεμόνας δυνηθέντας πλεῖστον Οἰνόμαόν τε χαὶ Πέλοπα. Strabon, VIII, 3, $ 31; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 305, ]. 4{-46. Sur Pélops voir ici même, p. 107-109.
2. Fick, Vergleirhendes Würterbuch, 3e éd., t. I, p. 602. Le grec a la racine de ce not, mais non ce mot. Curtius, Griechische Etymologie, 5e éd., p. 226.
3. C’est de la région entre l’Apennin, le Tibre et la mer que parle Denys d’'Halicarnasse, VI, 75: Τυῤῥηνίαν ἅπασαν sis δώδεχα νενεμημένην nyeμονίας ; éd. Didot, p. 1. [Etrusci] incoluere urbibus duodenis terras prius cis Apenninum ad inferum mare, Tite-Live, V, 33. Voir une étude approfondie chez Müller-Deecke, Die Etrusker, t. Il, p. 319 et suivantes.
4, Ut ad Voltumnæ faoum indiceretur omni Etruriæ concilium. Tite- Live, IV, 23, $ 5; cf. IV, 614, $ 2; VE 2, $ 2, etc.
alors. Nous trouvons déjà quarante-sept ans plus tôt, c'est-àdire en 481, la mention d’une assemblée des Étrusques, mais nous ignorons où elle s'est tenue et la preuve manque que ce ne fut pas une assemblée de toute la nation encore unie sous le sceptre d'un roi !.
| 8. 9. Date à laquelle commence l'empire étrusque.
Le commencement de l'empire des Etrusques en Italie était daté, par leurs annales, des environs de l'an mil; mais c'est après l'an mil et non avant l’an mil que ces annales paraissent l'avoir placé. Plutarque et Dion Cassius nous apprennent que le huitième siècle de l'histoire étrusque finissait en l’an 88 avant J.-C.*. Le siècle, suivant Varron, c’est la durée la plus longue do la vie humaine. Les quatre premiers siècles de l’histoire étrusque avaient, d'après les historiens de ce peuple, duré chacun cent ans, le cinquième cent vingt-trois, le sixième et le septième chacun cent dix-neuf . Si nous attribuons au hui-
4. Voyez Denys d’Halicarnasse, livre IX, c. 1; éd. Didot, p. 520,
᾿ ὦ, Τυῤῥηνῶν οἱ λόγιοι μεταδολὴν ἑτέρου γένους ἀπεφαίνοντο χαὶ μεταχόσμησιν ἀποσημαίνειν τὸ τέρας, Εἶναι γὰρ ὀκτὼ τὰ σύμπαντα γένη διαφέροντα τοῖς βίοις χαὶ τοῖς ἤθεσιν ἀλλήλων, ἐχάστῳ dE ἀφωρίσθαι χρόνων ἀριθμὸν ὑπὸ τοῦ θεοῦ συμπεραινόμενον ἐνιαυτοῦ μεγάλον περιόδῳ, Καὶ ὅταν αὐτὴ σχῇ τέλος, ἕτερας ἐνισταμένης χινεῖσθαί τι σημεῖον ἐχ γῆς ἣ οὐρανοῦ θαυμάσιον. Plutarque, Sylla, 7, καὶ 7; éd. Didot, t. 1, p. 544, raconte cela à propos d’un prodige qui serait arrivé à Rome, l’an 88 avant J.-C. Cf. Dion, fragm. 162; éd. Bekker, t. I, p. 91.
3. Seclum spatium annorum centum vocarunt, dictum a sene, quod longissimum spatium senescendorum hominum id putabant, Varron, De lingua latina, VI, 11.
&. In tuscis historiis quæ octavo eorum sæculo scriptæ sunt, ut Varro teslatur, scriptum est quattuor prima sæcula annorum fuisse centenum, quintum centum viginti trium, sextum undeviginti et centum, septimum totidem, octavum tum demum agi. Censorin, De die natali, 17; éd. Teubner-Hultsch, p. 32. Ce texte a été compris autrement par O. Müller, Die Etrusker ; éd. Deecke, t.:11, p. 309-312; cf. t. I, p. 69. Le passage de Censorin est tiré de Varron comme on vient de le voir. Verron:-dene-ee passage, procéde de la même source que 16 pussage de Piutarque-repro. duit plus haut, n. 2. 7; prit €.
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tième cent vingt-trois ans, durée maximum des précédents, nous trouvons pour les huit siècles un total de 884 ans qui, joints à 88, date de la fin du dernier siècle, donnent 972 ans av. J.-C. Si l’on réduit le huitième siècle à cent ans, durée minimum des siècles précédents, le commencement de l’empire étrusque est rapproché de vingt-trois ans, et doit être fixé à l'an 949 avant notre ère. On serait donc probablement dans la vérité en disant que les Étrusques sont arrivés, en 972 au plus tôt, en 949 au plus tard, à Cortona où a été leur plus ancien établissement dans la contrée située entre le Tibre et l'Apennin ; alors Cortona devint la capitale du roi légendaire Tarchon, qui régna en outre sur onze autres villes étrusques entre l’Apennin, la mer et le Tibre. La ville de Tarquinii tira son nom de celui de Tarchon; on peut supposer que Tarquini supplanta plus tard Cortona ΄.
L'avènement de Tarchon est postérieur d'au moins soixante ans à l'émigration des Sicules dans la Sicanie, dite depuis Sicile, puisque cette émigration, conséquence forcée de la conquête de l'Italie, par les Ombro-Latins, aurait eu lieu l’an 4034 av. J.-C., suivant la chronologie de Thucydide, ou plus anciennement d’après Hellanique et Philiste. Les Étrusques seraient arrivés en Italie après la fondation de Cumes par les Grecs, si l’on admet avec Velléius Paterculus et Eusèbe les prétentions
1, [Τυῤῥηνὸς] ἐλθὼν τήν χώραν ἀφ΄ ἑαυτοῦ Τυῤῥηνίαν ἐχάλεσε, χαὶ δώδεχα πόλεις ἔχτισεν, οἰχιστὴν ἐπίστησας Τάρχωνα ἀφ΄ οὔ Ταρχυνία ἡ πόλις. Strabon, 1. V, c. 2, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 182, 1]. 44-47.
.…Cortona superbi Tarconiis domus.
Silius Italicus, VIII, 472-473.
Tarchon dans l’Énéide est le chef des Étrusques. Voyez VIII, 506, 603- 60%; X, 153-154, 290, 299, 302; XI, 184, 727, 729, 746, 757.
L'auteur le plus ancien où nous trouvions le nom de Tarchon est Lycophron, vers 1248 (115 siècle av. J.-C): Τάρχων τε xui Τυρσηνὸς αἴθωνες λύχοι. On prétend aujourd'hui que la suprématie de Cortona sur les autres villes de PÉtrurie est imaginaire, qu’elle est le résultat d’une erreur d'Hellanique de Lesbos (fr. 1, cité plus haut, p. 145, ἢ. 1), qui aurait mal compris le passage d'Hérodote, I, 57, où il est question de Crestone en Thrace (Voyez supra, p. 91, note 4). Cette doctrine ne prouve que la [ἐcondité de l’imagination de ceux qui l’ont inventée.
de cette ville qui aurait ét6 bâtie vers le milieu du xre siècle. Mais ceux qui nous ont transmis cette date ont certainement exagéré l'antiquité de Cumes. Des Grecs d’Asie-Mineure avaient concouru à la fondation de Cumes. Si Cumes avait existé au temps d’Homère, ce poète aurait parlé de l'Italie plus clairement qu'il ne le fait. Cumes a donc été fondée par les Grecs après l’année 950, date approximative de la composition de l'Odyssée. Et même, suivant toute probabilité, Cumes est plus récente que les plus anciennes colonies grecques de Sicile. Cumes date, au plus tôt, de la fin du huitième siècle, d'une époque où les Étrusques étaient déjà depuis environ 130 ans établis en Italie.
Developpement de l'empire étrusque
Les Étrusques, à l’apogée de leur puissance vers 450, étaient maîtres de presque toute l'Italie du centre et du nord : ils occupaient à l'ouest les rivages de la mer appelée à cause d’eux Mer Tyrrhénienne ; ils dominaient à l’est, sur les côtes de l’Adriatique, depuis Adria en Vénétie jusqu’à un autre Adria, aujourd'hui dans l’Abbruze, précédemment possédé comme le premier par les Ombriens ἃ. Ils étendaient leur empire au nord-
{. Athenienses in Eubœa Chalcida et Eretriam colonis occupavere, Lacedæmonii in Asia Magnesiam. Nec multo post Chalcidenses, orti, ut prædixjmus, Atticis, Hippocle et Megasthene ducibus Cumas in Italia condiderunt. Subsequenti tempore.. Iones duce Ione profecti Athenis... Velleius Paterculus, I, 4, $ 1, 3; éd. Teubner-Haase, p. 3. Cf. Eusèbe (éd. Mai, p. 304-305), qui met la fondation de Cumes en 1051, et l’émigration ionienne en 14035. Suivant saint Jérôme, dans Migne, Patrologia latina, t. 27, col. 297, Cumes en Italie aurait été fondée en 1052.
2. Voir Mommsen, Rômische Geschichte, 6° éd., t. I, p. 129-131. Sur la date d’Homère, consulter Ch. Müller, Ctesiæ... fragmenta, col. 121 b, 122 b, 123 b, 126 ab, 127 ab, 198 ab.
3. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere, in primis Palmensem, Prætutianum Hadrianumque agrum. Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli. Pline, Histoire naturelle, III, 112; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 145. Cf. O. Müller, Die Etrusker, éd. Deecke, t. I, p. 135-139.
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ouest jusqu'aux Alpes, c’est-à-dire bien au delà de Spina, d’Adria et de Felsina (Bologne), leurs premières possessions avant leur établissement entre l’Apennin, la mer Tyrrhénienne et le Tibre. Au sud ils dépassaient de beaucoup le Tibre.
Au sud, ils avaient imposé au Latium leur suzeraineté, ils avaient occupé la Campanie. Latinus, roi primitif du Latium dans la légende romaine, est un roi des Tursänes chez Hésiode!, qui écrivait aux environs de l’an 800 avant notre ère. Nous ne serons donc pas surpris 81 les Rutules, peuples du Latium, auxquels Virgile attribue une si grande place dans l’histoire d’Enée, sont donnés pour Tyrrhéniens par Appien ?. Les Volsques, dont la capitale était Terracine, à 80 kilomètres au sud de Rome, ont été, d’après Gaton, sous la domination des Etrusques ὃ. La littérature hésiodique met sur les côtes de la _ Tyrrhénie l’île d'ŒÆa, située au pied du promontoire Circæi dans le Latium, aujourd'hui Monte-Circello ὁ. Cumes, colonie hel-
1. “Ayproy ἣδὲ Λατῖνον ἀμύμονά TE χρατερόν TE Τηλέγονόν τε ἔτιχτε διὰ χρυσέην ᾿Αφροδίτην.
Hésiode, Théogonie, vers 1013-1016; éd. Didot, p. 20.
2. Ὑπὸ Ῥουτούλων τῶν Τυῤῥηνῶν, .. ἀναιρεῖται πολέμον νόμῳ ὁ Αἰνείας. Appien, Romanarum historiarum, I, 1, $ 1; éd. Didot, p. 7. L’Étrusque Mezentius, roi de Cære, suivant Tite-Live (1, 2), est simplement à l’égard des Rutules et des Latins un dominateur étranger dans le récit de Caton reproduit par Macrobe, Saturnales, IL, 5,$ 10 : Mezentium Rutulis imperasse ut 5101 offerrent quas diis primitias offerebant et Latinos omnes simili imperii metu.… Édition Teubner-Eyssenhardt, p. 178, 1. 21-23. Le plus vraisemblable est donc que les Rutules étaient Latins. |
3. Licet [Metabus] Priuernas esset, tamen, quia in Tuscorum iure pæne omnis Italia fuerat, generaliter in Metabum omnium odia ferebantur. Nam pulsus fuerat a gente Volscorum quæ etiam ipsa Etruscorum potestale regebatur. Caton, Origines, frag. 62, tiré de Servius, Ad Æñneidem, XI, 567; Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 69.
&. Φησὶ de ᾿Απολλώνιος, Ἡσιόδῳ ἑπόμενος, ἐπὶ τοῦ ἅρματος τοῦ “Ἡλίου εἰς τὴν χατὰ Τυῤῥηνίαν χειμένην νῆσον τὴν Κίρχην ἐλθεῖν, Hésiode, fragm. (ΟΠ; éd. Didot, p. 67; cf. Théogonie, vers 1011. M. Mommsen, Rômische Geschichte, 6° éd., t. 1, p. 123, montre évidemment beaucoup trop de scepticisme, quand il conteste que jamais les Étrusques se soient établis dans le Latium.
lénique de Campanie, faillit tomber entre les mains des Étrusques qui firent sur les Cuméens la conquête de la Campanie précédemment conquise sur les Osques par les Cuméens ! : ainsi Herculanum et Pompéïes, villes osques, c’est-à-dire indoeuropéennes du rameau européen, passèrent sous la domination étrusque ou pélasgique ὃ. Plus au sud, sur les côtes de la baie de Salerne, les Etrusques possédèrent le pays des Picentins, et fondèrent la ville de Marcina à.
8.11. Les Étrusques en Campanie, 524(?)-424, avant notre ère.
La date de l'établissement des Etrusques en Campanie parait beaucoup postérieure à leur installation au nord du Tibre. Tandis que leur première colonie au nord du Tibre serait de: peu de chose postérieure à l’an mil avant notre ère, l’établis-. sement des Étrusques à Capoue, leur capitale en Campanie, daterait seulement de l’année 471 suivant Caton ὁ. Nole serait plus récent. Velléius Paterculus reproche à Caton d'exagérer la
4. Πολύθδιος... ᾽᾿οπιχούς φησι χαὶ Αὔσονας οἰχεῖν τὴν χώραν ταύτην περὶ τὸν Κρατῆρα. “Αλλοι δὲ λέγουσιν, οἰχούντων ᾽᾿Οπιχῶν πρότερον χαὶ Αὐσόνων μετ’ ἐχείγους, χατασχεῖν ὕστερον σχων τι ἔθνος, τούτους δ' ὑπὸ Κυμαίων, ἐχείνους δ' ὑπὸ Τυῤῥηνῶν ἐχπεσεῖν. Sirabon, V, 4, καὶ 8; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 202, 1. 15-20.
2, Ἡράχλειον... Ὄσχοι δ΄ εἶχον... χαὶ τὴν ἐφεξῆς Πομπηίαν ἣν παραῤῥεῖ ὁ Zäpvos ποταμός, εἶτα Τυῤῥηνοὶ χαὶ Πελασγοί. Strabon, V, 4, $ 8; éd. Didot- Müller et Dübner, p. 205, 1. 37, 40-42.
3. Ναρκῖνα, Τυῤῥηνῶν χτίσμα, οἰχούμενον ὑπὸ Σαυνιτῶν, Strabon, V, 4, $ 13; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 209, 1. 18-19. A Surrentino ad 8116- " rum amnem triginta milia passuum ager Picentinus fuit Tuscorum. Pline, ΠῚ, καὶ 70; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 137.
4. Quidam hujus [Ilesiodi] temporis traclu aiunt a Tuscis Capuam Nolamque conditam ante annos fere octingentos triginta; quibus equidem adsenserim. Sed M. Cato quantum differt! qui dicat Capuam ab eisdem Tuscis conditam ac subinde Nolam; stetisse autem Capuam antequam a Romanis caperetur, annis circiter ducentis sexaginta, Quod si ita est, cum sint a Capua capta anni ducenti quadraginta, ut condita est anni sunt fere quingenti. Ego, pace diligentiæ Catonis dixerim, vix crediderim tam mature tantam urbem crevisse, floruisse, concidisse, resurrexisse. Velleius Paterculus, I, 7; Caton, fragm. 69; Hermann Peter, Veterum historicorum . romanorum relliquiæ, p. 70-71. |
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nouveauté des établissements étrusques en Campanie et de leur attribuer trop peu de durée. Mais Caton, antérieur de deux siècles à Velléius Paterculus, a beaucoup plus de droit que Velléius Paterculus à notre confiance. Caton reproduit des renseignements précis, empruntés probablement soit aux annales de Cumes soit aux annales même de Capoue et de Nole. A ces indications fournies par des sources historiques, Velléius oppose des raisonnements arbitraires et sans base : à une grande ville comme Capoue, dit-il, il a fallu beaucoup de temps pour croître, fleurir, tomber et se relever, les cinq cents ans que lui donnent les chiffres de Caton sont insuffisants, 1] faut huit cents ans pour expliquer ces changements. Cette doctrine est sans valeur. La chronologie de Caton s'accorde avec celle de Denys d'Hakcarnasse,de Tite-Liveet de Diodorede Sicile. Les Étrusques,nous dit Denys d'Halicarnasse, entreprirent la conquête de la Campanie dans la soixante-quatrième olympiade, 524-521 av. J.-C.! La guerre dura environ cinquante ans. Tite-Live et Denys d'Halicarnasse en mêlent le récit à l'histoire des premiers temps de la république romaine, après l'expulsion des Tarquins (509) 3. Les Étrusques auraient voulu s'emparer de Cumes. Mais cette ville résista vaillamment. En 474, les Étrusques, malgré l’appui des Carthaginois, furent repoussés de Cumes par une flotte qu’envoya de Sicile Hiéron, roi de Syracuse. Dio-. dore nous l’apprend d'accord avec Pindare, et une intéressante découverte archéologique est venue confirmer leur récit*. Les
1. ᾿Επὶ τῆς ἐξηχοστῆς χαὶ τετάρτης ὀλυμπιάδος, ἄρχοντος ᾿Αθήνησι Μιλτιώδου, Κύμην τὴν ἐν ᾽Οπιχοῖς Ἑλληνέδα πόλιν, ἣν ᾿Ερετριεῖς τε χαὶ Χαλχιδεῖς ἔχτισαν, Τυῤῥηνῶν οἱ περὶ τὸν ᾿Ιόνιον χόλπον χατοιχοῦντες, ἐχεῖθέν θ΄ ὑπὸ τῶν Κελτῶν ἐξελαθέντες σὺν χρόνῳ, χαὶ σὺν αὐτοῖς Ὀμδοιχοί τε χαὶ Δαύνιοι χαὶ συχνοὶ τῶν ἄλλων βαρύχρων ἐπεχείρησαν ἀνελεῖν. Denys d'Halicarnasse, VII, 3; éd. Teubner-Kiessling, t. ΠΠ, p. 4; éd. Didot, p. 388-389.
2. Tite-Live, Π, 14; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 77; Denys d’Halicarnasse, V, 36; éd. Teubner-Kiessling, t. 11, p. 154; éd. Didot, p. 275.
3. Ex’ doyovros δ΄ ᾿Αθήνησιν ᾿Αχεστορίδον ἐν Ῥώμῃ τὴν ὕπατον ἀρχὴν dueδέξαντο Καίσων Φάθδιος χαὶ Τίτος Οὐεργίνιος... Ιέρων μὲν ὁ βασιλεὺς τῶν Συραχοσίων, παραγενομένων πρὸς αὐτὸν πρέσύεων ἐκ Κύμης τῆς Ἰταλίας χαὶ δεομένων βοηθῆσαι, πολεμουμένοις ὑπὸ Τυῤῥηνῶν θαλαττοχρατούντων, ἐξέπεμψεν αὐτοῖς συμμαχίαν τριῴρεις ἱχανώς... Μεγάλῃ ναυμαχίᾳ νικήσαντες, τοὺς μὲν Τυῤῥηνοὺς
156᾽ LIVRE I*. CHAPITRE V. ὶ 41.
Étrusques durent renoncer à mettre sous le joug l’ancienne dominatrice de la Campanie.
De ces dates, il semble résulter que Caton a raison quand il met vers 471 la fondation de la colonie étrusque de Capoue. Cela ne veut pas dire que la ville de Capoue n'existait pas antérieurement à la date où les Étrusques vinrent s’y établir. Sans doute nous ne devons pas croire Cælius Antipater qui attribue la fondation de Capoue à Capys, cousin d’Énée?. Cette étymologie est sans valeur ; le nom de Capoue, Capua a la même origine que le nom de Campanie ; c’est un dérivé du nom commun #dpos, en grec commun xñ70s, dont une variante nasalisée a été conservée par le latin campus, d'où Campania. Capoue existait dès le temps d'Hécatée, vers 500 *, mais Capoue à cette
ἐταπείνωσαν τοὺς δὲ Κυμαίονς ἠλευθέρωσαν τῶν φόδων. Diodore, ΧΙ, 1; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 388; cf. t. II, p. 596. La victoire d’Hiéron a été chantée par Pindare qui nous apprend que les Étrusques avaient eu dans celte circonstance le concours des Carthaginoiïis (Pythica, 1, 71-75; éd. Teubner-Schneidewin, t. [, p. 88-89, t. 11, p. 190). On a découvert à Olympie un casque offert par Hiéron à Zeus, en mémoire de la victoire de Cumes (Brunel de Presle, Recherches sur les établissements des Grecs en Sicile, p. 145; Busolt, Griechische Geschichte, 11, 275, n. 3). On trouvera une reproduction de ce casque chez V. Duruy, Histoire des Grecs, t. II (1887), p. 519.
1, [Τὴν Καμπανίαν] οἰχούντων Ὀπιχῶν πρότερον χαὶ Αὐσόνων pet’ ἐχεένους χατασχεῖν ὕστερον "Οσχων τι ἔθνος, τούτους δ' ὑπὸ Κυμαίων, ἐκείνους δ΄ ὑπὸ Τυῤῥηνῶν ἐχπεσεῖν... [Αὐτοὺς] δὲ... ταύτης παραχωρῆσαι Σαυνίταις τούτους δ' ὑπὸ 'Ῥωμαίων ἐχπεσεῖν. Strabon, V, 4, $ 3; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 202, 1. 17-20, 25-26. Felix illa Campania... tenuere Osci, Græci, Umbri, Tusci, Campani. Pline, III, $ 60; éd, Teubner-Ianus, t. I, p. 135. Ἦν γὰρ Κύμη περιβόητος ἀνὰ τὴν ᾿Ιταλίαν ὅλην πλούτου τε χαὶ δυνάμεως xat τῶν ἄλλων ἀγαθῶν ἕνεχα, γῆν τε χατέχουσα τῆς Καμπανῶν πεδιάδος τὴν πολυχαρποτάτην. Denys d’Halicarnasse, VII, 3; éd. Teubner-Kiessling, t. DIE, p. 4» éd. Didot, p. 389, 1. 5-9.
2. Cœælius Trojanum Capyn condidisse Capuam tradidit eumque Æneæ fuisse sobrinum. Cœælius Antipater, fragm. 52, tiré de Servius, Ad Æneidem, X, 145; Hermann Peter, Veter. histor. roman. relliquiæ, p. 162; cf. Thilo et Hagen, Servii grammatici qui feruntur in Vergilii carmina commentarü, t. IT, p. 403.
3. Κάπνα πόλις ᾿Ιταλίας" Ἑχαταῖος Εὐρώπῃ, ἀπὸ Κάπνος τοῦ Towixoù. Hécatée, fragm.27; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. E, p. 2. Ce texte est tiré d’Étienne de Bysance qui doit à Hécatée les renseignements fournis par les trois premiers mots et qui est responsable du reste.
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date était une ville ombrienne, ou, si l’on veut, opique. Colonisée par les Étrusques trente ans plus tard, elle reçut d'eux le nom de Vulturnum et, comme nous l’apprend Tite-Live, elle quitta ce nom pour reprendre l’ancien quand en 424 elle fut conquise par les Samnites !.
Entre la date où les Étrusques commencèrent la conquête de la Campanie et la date où ils perdirent cette province, il s’est écoulé un siècle. Mais quarante et quelques années seulement séparent de la date où la conquête fut achevée la date où ce pays passa entre les mains d’autres dominateurs. Établis vers 11 à Capoue, leur capitale dans cette province où ils eurent onze autres colonies, les Étrusques perdirent Capoue en 424, et la Campanie entière tomba entre les mains des Samnites qui, plusheureux que les Étrusques, s’emparèrent de la ville grecque de Cumes en 420.
8 12. Les Étrusques dans le Latium, 800(?)-428(?) av. J.-C.
Les légendes relatives aux origines de Rome nous montrent d'accord avec Hésiode (cité plus haut, p. 133), les Étrusques dans le Latium plus anciennement que dans la Campanie. Mais cependant elles n’attribuent pas aux Étrusques une domination exclusive ni absolue. Ainsi, au temps de Romulus, une partie de l'armée qui bat Tatius, est composée d'Étrusques commandés par Lucumon. Lucumon est le nom d’une magistrature étrusque ; les soldats conduits par le personnage investi de ce
4. Vulturnum Etruscorum urbem, quæ nunc Capua est, ab Samnitibus captam, Capuamque ab duce eorum Capye, vel, quod propius vero est, a campestri agro appellatam. Tite-Live, IV, 37; éd. Teubner-Weissenborn, t. 1,0. 231. Cf. Mommsen, Rômische Geschichte, 6° éd., t. I, p. 323.
2. À Campanis Cumæ, quam Græci tum urbem tenebant, capiuntur. Tite-Live, IV, 44; éd. Teubner-Weissenborn, , I, p. 239. Κατὰ τὴν ’Iraλίαν Καμπανοὶ μεγάλῃ δυνάμει σιρατεύσαντες ἐπὶ Κύμην, ἐνίχησαν μάχῃ τοὺς Κυμαίους... χαὶ τοὺς χαταληφθέντας ἐξανδραποδισάμενοι, τοὺς ἱκανοὺς οἰχήτορας ἐξ αὐτῶν ἀπέδειξαν. Diodore, ΧΙ, 76, $ 5; éd. Didot-Müller, I, 459; t. 1], p. 599. Cf. Mommsen, Rômische Geschichte, 6° éd., t. I, p. 323-324.
titre viennent de Solonium, subdivision du territoire de Lanuvium, dans le Latium, aujourd’hui Civita-Lavinia. Mais Romulus paraît conserver une certaine indépendance.
Il semble évident que cette indépendance relative avait disparu sous la domination des Tarquins, de l'an 614 à l'an 509 avant notre ère. Le nom de Tarquin porté par deux rois, l'un dit l'Ancien, l’autre le Superbe, est évidemment étrusque; et un discours de l’empereur Claude constate l’origine étrusque du prince quise place entre eux, Servius Tullius, dont le vrai nom est Mastarna*. L'expulsion de Tarquin le Superbe, à la fin du sixième siècle, en 509, ne mit pas fin à la domination étrusque à Rome. Rome assiégée par Porsenna, dut capituler*, s'engager à ne se servir de fer que pour l’agriculture; on ne put alors dans la future capitale du monde se servir du poinçon à écrire sans violer le traité et par conséquent sans exposer sa vie, tant était lourde la domination du vainqueur ὁ, et Rome resta probablement sous le joug des Étrusques jusqu’à une date qui précéda de peu la chute de leur domination en Campanie, vers l'an 424. C'est do l’année 428 que date la première conquête des Romains sur les Étrusques, la prise de Fidènes,
4, THxe δὲ αὐτῷ Τυῤῥηνῶν ἐπιχουρίαν ixavny ἄγων ἐχ Σολωνίου πόλεως ἀνὴρ δραστήριος χαὶ τὰ πολέμια διαφανὴς, Λοχόμων ὄνομα. Denys d’Halicarnasse, II, 317; éd. Kicssling, ἰ. I, p. 159; éd. Didot, p. 95, 1. 37-39.
Tempore quo sociis venit Lucumonius armis Atque Sabina feri contudit arma Tati, Properce, livre IV, chant II, vers 51-52. Sur la situation de Solonium, voir Cicéron, De divinatione, I, 36, IT, 31; Epistolæ ad Atticum, IL, 9; Fabretti, Glossarium italicum, col. 1683. — Ilésiode, supra, p. 153, n. 1.
2. Boissieu, Inscriptions antiques de Lyon, p. 136. Desjardins, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. HI, pl. xiv, p. 284- 285. M. Mommsen, Rômische Geschichte, Ge éd., t. I, p. 123, révoque en doute l’exactitude de cetle assertion. Nous ne comprenons pas pourquoi.
3. Sedem lovis Optimi Maximi... quam non Porsenna dedita urbe, neque Galli capta temcrare potuissent. Tacite, Histoires, III, 72; éd. Teubner-Halm, t. If, p. 142.
&. In fœdere quod expulsis regibus populo Romano dedit Porsina, nominatim comprehensum invenimus ne ferro nisi in agri cultu uleretur, et tum stilo scriberc intutum vetustissimi auctores prodiderunt. Pline, Histoire naturelle, XXXIV, $ 139; éd. Teubner-lanus, t. V, p. 59.
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que ceux-ci leur auraient enlevée douze ans plus tôt. On comprend donc que Sophocle, écrivant vers l’année 469 n'ait rien dit de Rome, et qu'en parlant des côtes occidentales de l'Italie, il n'ait vu à y distinguer que l'Oïnotrie, le golfe Tursénique et la Ligustique ou Ligurie ὃ.
Mais au commencement du quatrième siècle, date de la description de l'Italie contenue dans le périple de Scylax, le Tibre était la limite méridionale de l’Étrurie#, et plusieurs nations indépendantes bordaïent la côte entre Rome et la Lucanie, anciennement connue sous le nom d'Oïnotrie ou Œnotrie.
$ 13. Les Étrusques dominent au nord du P6 depuis le milieu du cinquième jusqu'au commencement du quatrième siècle. Ils sont maîtres des côtes italiennes de l'Adriatique.
Les Étrusques s’emparèrent de presque toute la contrée située entre le Pô au sud et les Alpes au nord, mais au temps auquel remontent les matériaux mis en œuvre par Hérodote ils n'étaient pas encore maîtres de ee vaste territoire, car Hérodote fait partir des régions: élevées qui dominent le pays des Ombriens, deux fleuves qui coulent vers le nord et se jettent dans le Danube*. Ces régions élevées sont les Alpes ; par conséquent, à la date à laquelle remontent les documents dont Héro-
1. Tite-Live, 1. IV, c. 17, 22; Teubner-Weissenbern, t. I, p. 213, 217. 2. Τὰ δ΄ ἐξόπισθε, χειρὸς εἰς τὰ δεξιὰ, Οἰνωτρία τε πᾶσα χαὶ Τυῤῥηνιχὸς χόλπος Λιγυστιχὴ τε γῆ σε δέξεται.
Denys d’Halicarnasse, 1, 12; éd. Kiessling, t. I, p. 15; éd. Didot, p. 9, 1. 25-27; Poetarum scenicorum græcorum.…. fabulæ ; éd. Teubner-Dindorf, Sophocle, fragm. 527, p. 152-153. Le Triptoléme, dont ces vers sont un fragment, parait avoir été joué pour la première fois la quatrième année de la soixante-dix-septième olympiade.
3. ᾿Απὸ δὲ Αντίου Τυῤῥηνοὶ ἔθνος μέχρι Ῥώμης πόλεως. Scylax, 85; Didot- Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 18. Cf. $ 8, p. 19. 4. Ex τῆς χατύπερθε χώρης ᾿Ομόρίχων Κάρπις ποταμὸς χαὶ ἄλλος “Admis πρὸς βορέην ἄνεμον καὶ οὗτοι ῥέοντες ἐχδιδοῦσι ἐς αὐτὸν [τὸν Ἴστρον]. Hérodote, IV,
49; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 315-316; éd. Didot, p. 198, 1. 6-8.
dote, s’est servi, les Alpes formaient la limite septéntrionale du pays des Ombriens. Les Étrusques paraissent donc n'avoir pas conquis la portion septentrionale de la vallée du P6, avant le second quart du cinquième siècle.
Antérieurement à cette date approximativé, ils n'occupdient de cette région qu'un petit coin à l’est sur les côtes de la mer Adriatique. Leurs premières possessions en Italie paraissent avoir été les villes de Spina et d’Adria, l’une à l’embouchüte du P6, l’autre au nord de ce fleuve.
À une époque difficile à déterminer, ils se sont étendus aux dépens des Ombriens, sur les côtes de la mer Adriatique, en allant du nord au sud, d’Adria en Vénétie, jusqu’à un autre Adria, dans le Picenum, aujourd’hui Atri dans l'Abbruze :. Ils possédaient encore une portion des côtes de la mer Adriatique, au nord d’Ancône, et la ville de Spina à l'embouchure du Ρό, quand au commencement du quatrième siècle, fut écrite la description des côtes de l'Italie contenue dans le périple de Scylax ; et cependant alors les Gaulois, qui devaient abattre la puissance étrusque dans l'Italie septentrionale, avaient déjà pénétré jusqu’à la ville d'Adria, au nord de Spina sur les côtes de la mer Adriatique?.
1. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere, in primis Palmensem, Prætutianum Hadrianumque agrum. Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galii. Pline, ΠῚ, $ 112; éd. Teubner-lanus, t. I, p.145. Tuscorum ante romanum imperium late terra marique opes patuere. Mari supera inferoque, quibus Italia insulæ modo cingitur, quantum potuerint nomina sunt argumento, quod alterum Tusceum, communi vocabulo gentis, alterum Atriaticum mare ab Atria Tuscorum colonia vocavere Italicæ gentes; Græci eadem Tyrrhenum atque Adriaticum vocant. Et in utrumque mare vergentes incoluere urbibus duodenis terras, prius cis Appenninum ad inferum mare, postea trans Appenninum totidem, quot capita originis erant, coloniis missis quæ trans Padum omnia loca excepto Venetorum angulo, qui sinum circumcolunt maris, usque ad Alpes tenuere. Tite-Live, V, 33, éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 290.
2. Μετὰ δὲ τὸ ᾿Ομόριχὸν Τυῤῥηνοί, Διήχουσι δὲ χαὶ οὗτοι ἀπὸ τοῦ Τυῤῥηνεχοῦ πελάγους ἔξωθεν εἰς τὸν ᾿Αδρίαν... Μετὰ δὲ Τυῤῥηνούς εἶσι Κελτοὶ ἔθνος, ἀπολειφθέντες τῆς στρατείας, ἐπὶ στενῶν μέχρι ᾿Αδρίου, Scylax, Périple, 47, 18; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 25.
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La géographie des régions situées entre les Alpes et le P6, pendant la grande puissance des Étrusques, présente des points incertains; mais on peut indiquer approximativement les limites des possessions étrusques au cinquième siècle avant notre ère, dans cette portion septentrionale du pays nommé plus tard Gaule Cisalpine. Suivant Tite-Live, ces possessions auraient compris toute la partie de l'Italie qui est située au nord du Pô jusqu'aux Alpes ', à l'exception d'un petit coin conservé par les Vénètes sur les côtes de la mer Adriatique’. Les Étrusques avaient fondé dans le bassin du Pô douze villes*, dont l'une était Mantoue‘, dont la capitale semble avoir été Felsina appelée depuis Bononia par les Gaulois; après la conquête celtique, au commencement du quairième siècle, quelques débris des populations étrusques vaincues paraissent s'être maintenus dans les vallées méridionales des Alpes; leur langue y subsistait encore au temps de Tite-Live, et les savants modernes y ont recueilli quelques inscriptions étrusques ὃ.
1. [Tusci] quæ trans Padum omnia loca, excepto Venetorum angulo qui siaoum circumcolunt maris, usque ad Alpes tenuere. Tite-Live, V, 33; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 290. Tite-Live emprunte cette doctrine à Polybe: Παρὰ ταύτην [τὴν τῶν Ἄλπεων παρώρειαν] ἀπὸ μεσημδοίας ὑπόχειται πεδία τῆς συμπάτης ᾿Ιταλίας τελευταῖα πρὸς τὰς ἄοχτους ὑπὲρ ὧν ὁ νῦν δὴ λόγος... Ταῦτά γε τὰ media τὸ παλαιὸν ἐνέμοντο Τυῤῥηνοί, Polybe, livre IL, c. 14. $ 7,c. 17,81; 2° éd. Didot, ἰ. I, p. 77, 80. La même doctrine est reproduile chez Plutarque. [Γαλάται] δ΄ iubahôures εὐθὺς ἐχράτουν τῆς χώρας ὅσην τὸ παλαὶον οἱ Τυῤδηνοὶ χατεῖχον ἀπὸ τῶν “Λλπεων ἐπ΄ ἀμφοτέρας χαθήχουσαν τὰς θαλάσσας. Plutarque, Camille, c. 16; éd. Didot, Vies, t. I, p. 162, 1. 35-37.
2. Μετὰ de τοὺς Κελτοὺς 'Evsroi εἶσιν ἔθνος, χαὶ ποταμὸς ᾿Πριδανὸς ἐν αὖτοῖς. Scylax, $ 19; Geographi græci minores, t. I, p. 26.
3. Tite-Live, V, 33; éd. Teubner-Weissenborn, t. 1, p. 290. Cf. ici mème, p. 160, note 1, et p. 145, note 4.
ἀ, Mantua dives avis, sed non genus omnibus unum
Gens illi triplex, populi sub gente quaterni, Ipsa caput populis, Tusco de sanguine vires.
Virgile, Enéide, X, 201-203.
5. Alpinis quoque ea gentibus haud dubie origo est, maxime Ræliis; quos loca ipsa efferarunt, ne quid ex antiquo præter sonum linguæ, nec eum incorruptum retinerent. Tite-Live, V, 33; éd. Teubner-Weissenborn, t. 1, p. 290. Cf. Corssen, Ueber die Sprache der Etrusker, t. I, p. 919-950. Mantoue, patrie de Virgile, parait être la seule ville étrusque qui eût
Ces vallées furent assignées à la Rétie, sous la domination romaine, et on en tira la conclusion que les Rètes étaient des Étrusques : doctrine exacte pour un petit nombre seulement des populations réunies sous ce nom par les Romains. On expliqua même, suivant l'usage, le nom de la Rétie, Rætta, et des Rètes, Ræti, par celui d'un chef étrusque, Raetus, inventé pour la circonstance, et qui se serait mis à la tête des Étrusques forcés, par les Gaulois vainqueurs, à chercher un refuge dans les défilés des Alpes!. Mais cette thèse est inexacte. Parmi les noms de lieux de la Rétie au nord des Alpes, ceux qui peuvent s'expliquer autrement que par le latin sont celtiques et non étrusques, et, même sur le versant méridional des Alpes, il y a peu de traces des Étrusques après la conquête romaine?.
Strabon affirme que tous les peuples qui habitent les Alpes sont Celtes ou Ligures*. 1] se suit de là que les peuplades rétiennes (72) qu’il nous montre établies sur les pentes des Alpes du côté de l'Italie, les Lepontii, les Camunii, ne sont pas Étrusques comme on l'a supposé de nos jours. Les noms de ces deux peuples appartiennent encore à la géographie moderne, ce sont ceux de la val Leventina et de la val Camonica. Or l'origine gauloise d'une des petites nations qui les portaient est attestée d'accord avec Strabon que nous venons de citer, par
échappé à la domination gauloise au nord du Pô. Virgile, X, 201-203; voyez la note précédente. — Mantua Tuscorum trans Padum sola reliqua. Pline, Histoire naturelle, 1Π|, $ 430; éd. Teubner-lanus, t. [, p. 149.
1. Rætos Tuscorum prolem arbitrantur a Gallis pulsos duce Ræto. Pline, III, 133; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 150. Tusci quoque duce Rhæto avilis scdibus amissis Alpes occupavere et ex nomine ducis gentes Rhætorum condiderunt. Justin, 1. XX, ce. V, καὶ 9; éd. Teubner-leep, p. 126.
2. Ces traces consistent en inscriplions dont le recueil le plus complet se trouve dans le mémoire que M. Karl Pauli a intitulé : Die Inschriften nordetruskischen Alphabets, p. 15-19, 96-111.
3. Ἔθνη δὲ χατέχει πολλὰ τὸ ὅηος τοῦτο Κελτιχὰ πλὴν τῶν Λιγύων, Strabon, ÎT, 5, $ 28 ; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 106,1. 11-12.
4, “Ἑξῆς δ: τὰ πρὸς ἕω μέρη τῶν ὁρῶν χαὶ τὰ ἐπιστρέφουτα πρὸς νότον Ῥαιτοὶ χαὶ Οὐινδολιχοὶ κατέχουσι... Οἱ αξν Parrot μέχρι τῆς Ἰταλίας χαθήχουσι τῆς ὑπὲρ Οὐήρωνος χαὶ Κύῴμου.., Τούτον δ' εἰσὶ τοῦ φύλον [“Ῥαιτιχοῦ] χαὶ Arπόντιοι χαὶ Καμοῦνοι, Slrabon, IV, c. 6, ὶ 8; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 471. 1. 34-38, 42-43. Zeus, Die Deutschen, p. 229, 231.
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Caton qui, dans un passage de ses Origines, analysé par Pline, nous donne les Leponti pour des Taurisques‘. Taurisques est le nom d'un groupe important de populations celtiques. L’autre de ces deux peuples, les Camuni, est vraisemblablement aussi celtique, sinon il est ligure. C'est la conséquence forcée du passage précité de Strabon *.
Ainsi ce qui était resté d'Étrusques dans les vallées méridionales des Alpes en Rétie, se réduisait-il à fort peu de chose, et on ne peut admettre, avec J. Grimm, l'identité du nom des Ræti avec celui de Rasenna dont les Étrusques se servaient dans leur langue pour se désigner eux-mêmes suivant Denys d’Halicarnasse *. La conclusion tirée du rapprochement de ces deux noms, c’est-à-dire l'hypothèse qui amène les Étrusques du nord des Alpes, et qui en fait une colonie des Germains, cette prétention étrange qu'ont émise des savants allemands d’une haute autorité, mais égarés par de patriotiques illusions, est dénuée de fondement ; en même temps elle
1. Lepontios et Salassos Tauriscæ gentis idem Cato arbitratur. Pline, Histoire naturelle, III, ὃ 134; Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 62, fragm. 37.
2. Supra, p. 162, n. 3. Il y avait dans PIlalie du nord à l’époque romaine ce que Pline le naturaliste appelle les Ræti et Euganei. I] leur attribue en commun Vérone (IT, 130), qui fut plus tard conquise par les Gaulois comme nous l'apprennent Tite-Live (V, 35), Justin (XX, 5, $ 8), et Ptolémée, (ITE, 1, 31). Suivant Pline, la capitale des Euganei est Stænos (111, 134); des Euganei dont Caton énumiére trente-trois forteresses, oppida, font partie les Trumplini et les Camunni (III, 134; cf. C. I. L. t. V, p. 519). Sont Rzæti les Vennonenses et les Sarunetes qui habitent à la source du fleuve Rhenus (III, 135). Sont aussi Jixti les Fertini, les Tridentini et les Beruenses (LI, 130). Une inscription romaine (Ὁ. L. L. V, 3927), atteste le maintien d’un culle rétique dans celte région sous l’empire romain : elle conserve le nom d’un pontifex sacrcrum ræticorum. Suivant Tite-Live (1, 4), les Ewganei ont, dans PItalie du nord-est, précédé les Venètes, c’est-à-dire les Illyriens. Nous pencherions à croire qu'il faut rattacher les Euganei et probablement les Ræti au groupe ligure. Cf. Pauli, Die Inschriften nordetruskischen Alphabets, p. 119, 120.
3. Αὐτοὶ μέντοι σφᾶς αὐτοὺς ἐπὶ τῶν ἡγεμόνων τινὸς Ῥασέννα τὸν αὐτὸν ἐχείνῳ τρόπον ὀνομάζουσι, Denys d’Halicarnasse, I, 30; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 36; éd. Didot, p. 22, 1. 2-4.
est contredite par tous les écrivains qui, dans l'antiquité, se sont occupés de l'origine des Étrusques !.
8 14. La marine étrusque, x°-v® siècle av. J.-C.
Les côtés artistiques de la civilisation étrusque n'entrent pas dans notre sujet; mais nous insisterons sur l'importance de leur marine qui acquit, en face de la marine carthaginoise, dans la portion occidentale de la Méditerranée, une situation analogue à celle qu’elle avait eue en regard des marines thrace et phénicienne dans la portion orientale de cette mer (p. 124). Grâce à cette marine les Étrusques, arrivés par mer en Italie au x° siècle (p. 144, 151), devinrent maîtres de la Corse ? au vi et s’établirent en Sardaigne à une date contemporaine *. Les navires étrusques étaient un grand sujet d’effroi pour les matelots grecs qui fréquentaient les côtes de l'Italie. Vers l'an 540 avant notre ère, les Phocéens chassés des côtes de l’Asie- Mineure par la conquête perse, et réfugiés en Corse perdirent quarante vaisseaux sur soixante dans une bataille que leur livrèrent les flottes combinées des Étrusques et des Carthaginois*; et les colons grecs des îles Lipari, ceux de Syracuse qui se vantaient de victoires sur les Étrusques”, étaient probable-
4. Jacob Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, 3° éd., 2. 115; Momimsen, Rimische Geschichle, 6° éd., t. I, p. 120. Helbig, Die Italiker in der Po-ebene, p. 100. Cf. Diefenbach, Origines Europeæ, p. 106-107.
2. Νῆσος... ὀνομάζεται ὑπὸ τῶν... Ῥωμαίων χαὶ τῶν ἐγχωρίων Κόρσιχα... Ὑπάρχουσι d ἐν αὐτῇ καὶ πόλεις ἀξιόλογοι δύο, καὶ τούτων ἡ μὲν Κάλαρις, ἢ δὲ Νίχαια προσαγορεύεται. Τούτων δὲ τὴν υὲν Κάλαροιν Φωχαεῖς ἔχτισαν, χαὶ χρόγον τινὰ χατοιχήσαντες ὑπὸ Τυῤῥηνῶν ἐξεῦλήθησαν Ex τῆς νήσου. Τὴν δὲ Νίκαιαν ἔχτισαν Tucoryoi θαλαττοχοατοῦντες χαὶ τὰς χατὰ τὴν Τυῤῥηνίαν χειμένας νήσους ἰδιοποιούμενοι. Diodore, V, 13, $ 4; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 261-962.
3, Λέγεται γὰρ ᾿Ιόλαυς ἄγων τῶν παίδων τινὰς τοῦ “Πραχλέους ἐλθεῖν δεῦρο χαὶ συνοιχῆσαι τοῖς τὴν νῆσον [Σαρδόνα] ἔχουσι βαρθάροις" Tuoonvoi δ' ἦσαν. Strabon, V, 2, $ 7; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 187, 1. 22-25,
4. Térodote. I, c. 166; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 87; éd. Didot-Dindorf, p. 55; cf. Diodore de Sicile, V, 13, καὶ 4; éd. Didot-Müller, t. E, p. 261-262.
ὃ. Diodore de Sicile, V, 9, $ 4, 5, s'exprime ainsi en parlant des co-
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ment battus plus souvent par eux. Voilà pourquoi Scylla, monstre marin chez Homère!, reçoit d'Euripide la qualification de Tursénide*.
La Médée où nous trouvons cette expression caractéristique, a été jouée pour la première fois en 432. C'est l’époque de la grande puissance des Étrusques ou Tursänes d'Italie. Arrivés de Grèce, à l'embouchure du Pô, et de là, peu après l'an mil avant J.-C., dans la région que délimitent le Tibre et l’Apennin, ils étaient maîtres du Latium au temps d'Hésiode, c'est-àdire vers l’an 800. Vers l’année 524 ils avaient commencé la conquête de la Campanie, alors sous la domination de Cumes, colonie grecque ; et la colonisation de Capoue, en l’an 471, avait semblé consolider pour des siècles cet agrandissement de leur empire. À peu près à la date de leur établissement à Capoue, ils s'étaient emparés de la vallée du Pô jusqu'aux Alpes. Quand en 432, Euripide à Athènes, fit, pour la première fois, jouer sa Médée 5, la domination étrusque s’étendait des Alpes à la baie de Salerne, touchant les deux mers, la mer dite Tyrrhénienne et le golfe Adriatique. La marine étrusque était sur ces deux mers la terreur des navires grecs.
lons grecs de Lipari: Τῶν Τυῤῥηνῶν ληστευόντων τὰ χατὰ θάλατταν πολεμούμενοι... Πολλαῖς ναυμαχίαις ἐνίκησαν τοὺς Τυόῤδηνούς. Cf. ΧΙ, 51; éd. Didot- Müller, t. 1, p. 259, 388. 1. Homère, Odyssée, XII, 8:5-100.
Euripide, Médée, vers 1342-1343, 1359. Teubuer-Dindorf, Poeturum scenicorum græcorum.… fabulæ, 5° éd., p. #1. Sur la marine étrusque, voyez ᾿ aussi Tite-Live, V,33; éd. Teubner-Weissenborn, t. !, p. 290, et ici mème, p. 160, n. 1.
3. Vila Euripidis, chez Teubner-Dindorf, Pocturum scenicorum græcorum.. fabulæ, 5° éd., p. 22.
Décadence des Étrusques. Les Gaulois
Mais aussitôt après la première représentation de la Médée on vit commencer la décadence des Étrusques. Vers l'an 424, les Samnites leur enlevèrent la Campanie. Déjà en 428 Rome révoltée s’était emparée de Fidènes?; le Latium échappait à la domination étrusque; de sujets, les Latins devenaient agresscurs, et Véies, cité étrusque au nord du Tibre, tomba entre leurs mains en 396%. Au même moment les Gaulois faisaient sur les Étrusques la conquête de l'Italie du nord. Le plus ancien fait de cette conquête qui soit daté par les auteurs anciens est la prise do Melpum. Les Gaulois auraient enlevé Melpum aux Étrusques de la vallée du P6 le jour même où, malgré les efforts réunis des Étrusques de l'Italie centrale, les Romains vainqueurs entraient à Véies{. Après avoir ainsi perdu leurs
4. Tite-Live, livre IV, chapitre 37, $ 1, 2; édition Teubner-Weissenborn, t. I, p. 231.
2. Tite-Live, IV, 33-3%; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 228-229. Mommsen, Rôümische Geschichte, 6° éd., t. I, p. 328.
3. Tite-Live, V, 21; éd. Teubner-Weissenborn, L. I, ἢ. 277-278. Mommsen, Rômische Geschichte, 6e éd., t. I, p. 329.
4. Melpum opulentia præcipuum, quod ab Insubribus ct Boiis et Senonibus deletum esse co die quo Camillus Veios ceperit Nepos Cornelius tradidit, Pline, IT, $ 125; édition Teubner-lanus, t. 1, p. 148. — Denys d’IHalicarnasse, VII, 3, doit ètre compris en ce sens que les conquêtes des Gaulois sur les Étrusques dans l’Italie du Nord sont postérieures à la soixante-quatrième olympiade, 524-521 : Ἐπὶ τῆς εἐξηχοστῆς χαὶ Teτάρτης ὀλυμπιάδος... Τυῤῥηνῶν οἱ περὶ τὸν Ἰόνιον χόλπον χατοιχοῦντες ἐχεῖθεν δ΄ ὑπὸ τῶν Κελτῶν ἐξελαθέντες σὺν χρόνῳ... Édition Teubner-Kiessling, ι.1Π|,. p.#; édition Didot, p. 388-389. — Diodore de Sicile dit que les Gaulois ont chassé les Étrusques de l’Italie du Nord pendant le siège de Rhégium par le tyran Denys, 389. Καῦ' ὃν ds χαιρὸν μάλιστα Ῥήγιον ἐπολιόρχει Διονύσιος, οἱ χατοιχοῦντες τὰ πέραν τῶν “Αλπεων Κελτοὶ τὰ στενὰ διδλθόντες μεγάλαις δυνάμεσι χατελάδοντο τὴν μεταξὺ χώραν τοῦ τε ᾽᾿Απεννίνον χαὶ τῶν "Αλπεον ὁρῶν, ἐχθαλόντες τοὺς χατοιχοῦντας Τνὸδηνούς. Diodore, XIV, 113, $ 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 631. — Voici un texte aussi précis: Ὅτε ὀλυμπαιδων τοῖς Ἕλλησιν ἑπτὰ χαὶ ἐνενήχοντα γεγενημένων, τῆς γῆς τῶν Κελτῶν οὐχ ἀρχούσης αὐτοῖς διὰ τὸ πλῆθος, ἀνίσταται μοῖρα Κελτῶν τῶν ἀμφὶ τὸν Ῥῆνον
possessions du sud et celles du nord, les unes avant la fin du cinquième siècle, les autres au commencement du quatrième, les Étrusques du centre, ceux du pays qui a depuis conservé les noms d’Étrurie et de Toscane, tombèrent sous le joug des Romains au troisième siècle avant notre ère.
La cause de ce changement de fortune parait avoir été interne au moins autant qu'extérieure. Si les Étrusques succombèrent, ils le durent moins à la puissance croissante de leurs voisins qu'à des discordes intestines. A l'époque où ils tenaient sous leur domination la plus grande partie de l'Italie, ils devaient à la monarchie l'unité militaire. Quand la victoire abandonna leurs armées, ils avaient remplacé leur monarchie unique par trois fédérations indépendantes l'une de l’autre. La fédération du centre abandonna celle du Sud et celle du Nord qui succombèrent successivement l'une sous les coups des Samnites, l’autre sous les coups des Gaulois. Puis la fédération du centre périt à son tour vaincue par les Romains : elle unissait les cités par un lien trop faible; l'égoïsme de chaque cité laissait souvent à peu près sans défense celles d’entre elles qui étaient en butte aux attaques de l’étranger!.
Plus tard, les Gaulois, vaincus à leur tour, devaient rattacher au nom du roi Ambigatos les souvenirs d’un empire glorieux. Un nom de roi apparaît aussi au centre des légendes glorieuses qui ont consolé l'Étrurie dans sa ruine. C'est le nom de Tarchôn d'où celui de Tarquinius, l’un dans les vers de Virgile, l’autre dans la prose des historiens romains. Tarchôn ou Tarquinius n’est pas un nom d'homme: c’est le nom d'une dynastie royale. Chose étrange, et qui montre à quel point, malgré la différence des races et les haines politiques, les deux civilisations tursâne ct grecque s'étaient fondues entre elles,
ἰχανὴ χατὰ ζήτησιν ἑτέρας hs" οἱ τότε “Αλπιον ὅρος ὑπεοέδησαν χαὶ Κλουσινοῖς, εὐδαίαονα “ἣν ἔχουσι Τυῤῥηνῶν ἐπολέμουν. Appien, De rebus Gallicis, 2 ; éd. Didot, p. 25-26.
᾿ς Τότε μὲν οὖν Up” ἐνὶ ἤγεμόνι Tarrouevor μεγα ἴσχυον, χρόνοις δ΄ ὕστερον θια)λυθῆναι τὸ σύστημα εἰχὸς χαὶ χατὰ πόλεις διασπασθῆναι βίᾳ τῶν πλησιοχώρὼν εἴξαντας. Strabon, livre V, c. 2, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 182, 1. 48-51.
une tradition que rien re nous autorise à rejeter, attribue à deux des Tarquins une origine grecque et les fait descendre du Corinthien Démarate!: Démarate était venu de Grèce en Italie dans le courant du septième siècle avant J.-C. A la fin du même siècle naissait Pythagore : il était fils d’un Tursäne de Samos *. Ainsi au même temps, les Tursänes donnaient aux Grecs un grand philosophe, et les Grecs aux Tursânes des rois qui ont tenu Rome sous le joug.
1. Tite-Live, 1, 34. Sur Tarchôn, d’où vient Tarquinius, voyez plus haut, p. 151.
Voir plus haut, p
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Les Phéniciens en Espagne
On a déjà parlé, p. 59-63, des établissements phéniciens en Espagne. Les Phéniciens occupèrent une portion des côtes méridionales de cette péninsule qui, pendant plusieurs siècles et jusque vers l’an 500 avant notre ère, où les Gaulois y apparurent, semble avoir été en grande partie soumise à la suprématie phénicienne. Bien plus tard, au second siècle de notre ère, le géographe Ptolémée énumère onze villes que de son temps les descendants des colons phéniciens, sous le nom de Bastules, habitaient encore en Espagne sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée‘. Près de là les Phéniciens s'étaient établis
1, Ptolémée, éd. Nobbe, II, &, καὶ 6; t. I, p. 75; éd. Wilberg, IL, 3; p. 111; éd. Didot, 1. IL, C. &, $ 6, P. 110-112.
dans les îles Baléares ‘. Tout le monde a entendu parler de leurs colonies africaines ?. C’est en Espagne et sur les côtes de l'Afrique que la population introduite par la colonisation phénicienne s’est maintenue le plus longtemps distincte des populations voisines.
ἢ 2. Les Phéniciens en Grèce.
C'est surtout en Grèce que 16 rôle des Phéniciens a été considérable, car ils y ont introduit l'écriture alphabétique et cette importation phénicienne a été le point de départ, en Europe, de ce puissant élément de la civilisation ὃ. Il y a des siècles que les villes de la Phénicie sont désertes, que leur langue ne se parle plus, que leurs navires de guerre et de commerce ont cessé de sillonner les mers : et cependant, à l’abride leurs murailles aujourd’hui renversées, il a été découvert, pour fixer et conserver le son de la parole humaine, un procédé si merveilleux, que, par cet art magique, la Phénicie règne encore sur tous les peuples civilisés, et que rien ne fait encore prévoir où s'arrêtera dans le monde moderne le terme de ses conquêtes.
L'écriture alphabétique des Phéniciens est un perfectionnement de l'écriture égyptienne, à laquelle 1] faut remonter pour trouver l’origine de l'art d'écrire.
Dans les traditions grecques il est souvent difficile de distinguer l'Égypte de la Phénicie. Les Phéniciens ont occupé l'Égypte en maîtres pendant la période de la domination des
1. {Où Βαλιαριχοὶ] σφενδονῆται ἄριστοι λέγονται" χαὶ τοῦτ΄ ἤσχησαν, ὥς φασι, διαφερόντως ἐξ ὅτου Φοίνιχες χατέσχον τὰς νήσους, Slrabon, [Π], 5, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 139, 1. 28-30.
Movers, Phônizisches Alterthum, 2° partie, p
3. L'écriture ibérique paraît provenir directement des Phéniciens. Voir létude de M. George Phillips sur l’alphabet ibérique dans les Sitzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften zu Wien, Phil. historische Classe, t. LXV (1870), p. 165. Mais l’écriture ibérique tombée de bonne heure en désuétude n’a pas laissé de postérité.
Pasteurs, 2500(?)-1700(?)!, Ils ont été ensuite sous le joug égyptien jusqu'à la conquête de leur pays par les Babyloniens au sixième siècle avant notre ère; et ils paraissent avoir fourni le plus grand nombre des colons venus d'Égypte ou de Syrie en Grèce à l’époque si ancienne de leur domination dans la mer Egée, xvne-xine siècle 3.
8 3. Les Lélèges sont des Égypto-Pheniciens, les Lélèges en Grèce.
Le nom par lequel sont désignés le plus fréquemment ces colons, soit en Grèce, soit sur les côtes occidentales de l’Asie-
1, Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 161 et suiv. Brugsch, Histoire d'Égypte, 2° éd., p. 147 et suivantes. F. Lenormant, Manuel, t. 1, p. 361; t. IT, p. 23. Movers, Phônizisches Alterthum, 2° partie, p. 127. Voyez les deux textes l’un de Syncelle, l’autre d’Eusèbe réunis par M. Müller dans ses fragments de Manéthon. Πεντεχαιδεχάτη δυναστεία ποιμένων. Ἦσαν δὲ Φοίνιχες ξένοι βασιλεῖς ς΄ où χαὶ Μέμφιν εἷλον, οἱ χαὶ ἐν τῷ Σεθροΐτῃ νομῷ πόλιν ἔχτισαν, ἀφ' ἧς ὁρμώμενοι Αἰγυπτίους ἐχειρώσαντο, Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. II, p. 567, fragm. 43, “Ἑπταχαιδεχάτη δυναστεία ποιμένες ἦσαν ἀδελφοὶ Φοίνιχες ξένοι βασιλεῖς, où χαὶ Μέμφιν εἶλον. Ibid., p. 570, fragm. 48. Suivant ces textes, les rois d'Égypte de la {89 οἱ de la 17° dynastie ont été Phéniciens.
2. Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 192, 234, F. Lenormant, Manuel, t. 1, p. 385. Movers, après avoir établi que Byblos eut l’hégémonie en Phénicie jusque vers 1400, que Sidon succéda à Byblos et fut supplanté par Tyr vers 1100, en conclut que les colonies de Byblos sont antérieures à 1400, que celles de Sidon ont été fondées entre 1400 et 1100, celles de Tyr à partir de 1100. Mais ce système est inconciliable avec un renseignement chronologique important qu’Hérodote nous fournit. 1] s’agit de la date à laquelle fut fondé le temple du dieu tyrien Meclkarth à Thasos, ile de l’Archipel, près des côtes de Thrace. Suivant Movers (et le système de ce savant l’exige), ce temple fut fondé au plus tôt en 1100. Mais Hérodote place la fondation de ce temple cinq générations ou environ cent cinquante ans avant la naissance de l’Héraclès thébain (Hérodote, 11, 44), et l’Héraclès thébain était né neuf cents ans avant Hérodote qui écrivait près de 450 ans avant J.-C. Ces chiffres nous donnent un total de 1500 ans et nous font remonter 300 ans au-delà de la date de 1100 proposée par Movers (Phôünizisches Alterthum, 2° partie, p. 276; cf. p. 109, 146). Nous n’avons donc pas tenu compte du système chronologique de Movers.
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Mineure, est celui de Lélèges. Suivant Asios de Samos, poète qui florissait vers l'an 700 avant J.-C., et qui était originaire d'une île où les Lélèges avaient possédé un établissement, les Lélèges avaient pour roi Ancaios fils de Poséidôn (Neptune) οἱ d'Astupalaïa « vieille ville », celle-ci fille de Phoïnix, c'est-àdire qu’Ancaïos, roi des Lélèges, appartenait à une nation maritime et que la « vieille ville » qui lui avait donné le jour, était une colonie phénicienne *.
Les traditions mégariennes s'accordent avec celles de Samos. Lélex, auteur des Lélèges, est suivant elles originaire d'Égypte où il scrait né de l'union de Poséidôn avec Libuë (la Libye). Il serait arrivé à Mégare douze générations après Car, fils de Phorôneus et par conséquent frère de Pélasgos ?. Jc1 donc les Lélèges, d'origine phénicienne ou égyptienne, sont distingués des Cariens qui viennent d’Asie-Mineure. On trouve, suivant l'observation de Strabon, la même distinction chez Homère . On la trouve chez Phérécyde qui écrivait au cinquième siècle avant notre ère : Phérécyde met sur les côtes occidentales de l’Asie-Mineure les Cariens au sud, à
1, "Actog de ὁ Αμφιπτολέμον Σάμιος ἐποίησεν ἐν τοῖς ἔπεσιν ὡς Φοίνιχι Ex Περιμήδης τῆς Οἰνέως γένοιτο ᾿Αστυπάλαια χαὶ Εὐοώπη, Ποσειδῶνος δὲ χαὶ ᾿Αστυπαλαίας εἶναι παῖδα ᾿Αγχαῖον, βασιλεύειν δὲ αὐτὸν τῶν χαλουμένων Λελέ- “ὧν. Asios, fragm. 6; Didot-Dübner, Asü….. fragmenta, p. 2. Suivant Ménodote de Samos, il y avait à Samos un temple d’Hèra, construit par les Léléges. ᾿Αδμήτην γάρ yror τὴν Εὐουσθέως ἐξ “Aoyous φυγοῦσαν ἐλθεῖν εἰς Σάμον, θεασαμένην ὃς τὴν τῆς "Hous ἐπιγάνειαν χαὶ τῆς οἴχοθεν σωτὴ» ρίας χαριστήριον βουλομένην ἀποδοῦναι, ἐπιμεληθῆναι τοῦ ἱεροῦ τοῦ χαὶ νῦν ὑπάρχοντος, ποότερον δὲ ὑπὸ Λελέγων χαὶ Νναψῶν καθιδρυμένου, Didot-Müliler, Fragm. histor. græe., t. ΠΠ, p. 103, fragm. 4.
2. Καταῤᾶσι δὲ ἐχ τῆς ἀχοοπόλεως μνῆμά ἐστι πρὸς θαλάσσῃ Λέλεγος, ὃν ἀγιχόμενον βατιλεῦσαι λέγουσιν ἐξ Αἰγύπτον, παῖδα δὲ εἶναι Ποσειδῶνος καὶ Διῥήης τῆς ἘἜπάφον. Pausunias, [, 44, $ 3: éd. Didot-Dindorf, p. 65, I. 25- 28. Δωδεχάτη δὲ ὕστερον μετὰ Κᾶρα τὸν Φορωνέως γενεᾷ λέγουσιν οἱ Μεγαρεῖς Λέλεγα ἀγιχόμενον ἐξ Αἰγύπτου βασιλεῦσαι xai τοὺς ἀνθρώπους χληθήναι Δέλε- "ας ἐπὶ τῆς ἀοχῆς αὐτοῦ. Pausauias, [, 39, ὶ 6; ἐδὲά., p. 58.
καὶ Λέλεγες χαὶ Καύχωνες δῖοί τε ἸΤελασγοί, Iliade, X, 428-429. Λελέγων, οὖς τινες μὲν Κᾶρας ἀποφαίνουσιν Ὅμηρος δὲ χωρίζει. Strabon ΧΙΠ, 1,58; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 522, 1. 26-27.
Milet, Myunt, Mycale, Éphèse, et les Lélèges au nord jusqu’à Phocée !.
Dans d’autres textes, les Lélèges et les Cariens paraissent confondus. Il est reçu, nous dit Strabon, dont Hérodote parait ici la principale autorité, il est reçu que lorsque les Cariens étaient sujets de Minôs (c’est-à-dire subissaient la domination phénicienne), on les appelait Lélèges, et ils habitaient les 1165. Éphore nous donne, comme bâtie sur le territoire des Lélèges, Milet qui, suivant Phérécyde, était, on vient de le voir à l'instant, une ville des Cariens ἡ. Phérécyde, au v° siècle avant notre ère, et Ménodote de Samos, au 1119 siècle, sont d'accord avec le poète Asios pour dire que l'ile de Samos appartenait aux Lélèges ‘: ailleurs, Samos est indiquée comme une possession carienne. Tandis que, suivant Phérécyde, les pos-
ἢ. Ταύτης [τῆς ᾿Ιωνιχῆῇς παραλίας] φησὶ Φερεχύδης Μῶλητον μὲν χαὶ Ἡνοῦντα χαὶ τὰ πεοὶ Μυχάλην χαὶ “Ἔφεσον Κᾶρας ἔχειν πρότερον, τῆν δ΄ ἑξῆς παραλίαν μέχρι Φωχαίας χαὶ Χίον, καὶ Σάμου, ἧς ᾿λγχαῖος ἦρχε, Λέλεγας. Phérécyde, fragm. 111; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. 1, p. 98. Cf. Strabon, XIV, 1, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 540, 1. 18-21,
2. Οἱ Κᾶρες ὑπὸ Μίνω ἑτάττοντο, τότε Λέλεγες χαλούμενοι, χαὶ τὰς νήσους ᾧὥχουν. Strabon, XIV, 2, καὶ 27; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 564, 1]. 19-21. Τὸ γὰρ παλαιὸν ἐόντες Μίνω τε χατήχοοι χαὶ χαλεύμενοι Λέλεγες εἶχον τὰς νήσους. Hérodote, 1, 171; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 90; éd. Didot-Dindorf, p. 56, 1. 28-29.
3. Suivant Éphore, les premiers fondateurs de Milet en Asie-Mineure, vinrent de Milet en Crète sous la conduite de Sarpédon frère du phénicoégyptien, Minos roi de Crète. Σαρπηδόνος ἐχ Μιλήτον τῆς Κρητικῆς ἀγαγόντὸς οἰχήτοοας χαὶ θεμένου τοὔνομα τῇ πόλει τῆς ἐχεῖ πόλεως ἐπώνυμον, χατεχόυτῶν πρότερον τὸν τόπον Λελέγων. Éphore, fragm. 32; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 242.
&. ᾿Αγχαῖον βασιλεύειν... τῶν χαλουμένων Λελέγων. ᾿Αγχαίῳ δὲ τὴν θυγατέρα τοῦ ποταμοῦ λαξόντι τοῦ Μαιάνδ ρου Σαμίαν γενέσθαι Περίλαον χαὶ “Ἕνουδον, χαὶ Σάμον... Α5105, fragm, 6; éd. Didot-Dübner, p. 2. Φησὶ Φερεχύδης... ἔχειν... τὴν ἑξῆς παραλίαν μέχρι Φωχαίας, χαὶ Χίου, χαὶ Σάμου, ἧς ᾿Αγχαῖος ἦρχε, Aéλεγας. Phérécyde, fragm. 111; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 98. Cf. Ménodote de Samos, fragm. 1, Ibid., t. IT, p. 103. Voir plus baut ici mème, p. 172, n. 1.
5. [Σάμος] ἐχαλεῖτο Παρθενία πρότερον, οἰκούντων Καοῶν. Strabon, XIV, 1, $ 15; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 544, 1. 29-30. Πατροχλῆς χαὶ Τεμόρίων ἀποιχίαν στείλαντες εἰς Σάμον πρὸς τοὺς ἐνοιχοῦντας Κᾶρας χοινωνίον θέμενοι... Thémistagoras d’Éphèse, fragm. 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IV, p. 512.
sessions des Lélèges sur les côtes occidentales de l’Asie-Mineure ne commencent qu'au nord d'Éphèse, dernière ville des Cariens, Pausanias fait appel à d’autres traditions d’après lesquelles les colons grecs arrivant à Éphèse y auraient trouvé les Lélèses habitant la ville haute et les auraient chassés !. Bien plus, suivant Strabon, les possessions continentales des Lélèges auraient compris une bonne partie de la Carie et même de la Pisidie, c’est-à-dire se seraient étendues incomparablement plus au sud que ne le dit Phérécyde 5,
Ces contradictions ne sont qu'apparentes ; les possessions des Lélèges n'ont pas toujours eu la même étendue. Les Cariens, de même race que les Pélasges, après avoir été indépendants, ont été soumis à la domination des Lélèges ; les Lélèges étaient des Phéniciens alors soumis et mélangés aux Égyptiens; plus tard leur puissance a fait place à celle des Hellènes.
La conquête de la Carie et des contrées voisines par les Lélèges est un fait historique. Les Lélèges étaient sujets du prince phénico-égyptien Minôs ἢ, roi de Crète, dont la capitale était Gnôse " ou Cnosse, et à qui appartenait l'empire de la mer 6. Or Minds avait un frère, nommé Sarpédon, qui
1. "Ανδροχλος ὁ Κόδρου, οὗτος γὰρ δὴ ἀπεδέδειχτο Ἰώνων τῶν ἐς "Ἔφεσον πλευσάντων βασιλεύς, Λέλεγας μὲν χαὶ Λυδοὺς τὴν ἄνω πόλιν ἔχοντας ἐξέθαλεν ἐχ τῆς χώρας. Pausanius, VIT, 2, καὶ 8; éd. Didot-Dindorf, p. 319, 1. 38-42.
2. Φασὶ δὲ... χαὶ ὀχτὼ πόλεις ὠχίσθαι ὑπὸ τῶν Λελέγων πρότεοον εὐανδρησαάντων, ὦττε χαὶ τῆς Καρίας χατασχεῖν τῆς αὖχοι Muydou χαὶ Βαργυλίων χαὶ τῆς Πισιδίας ἀποτεμέσθαι πολλήν, Sirabon, XIIT, 1, $ 59; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 522, 1. 32-35.
3. Τὸ γὰρ παλαιὸν ἐόντες Μίνω τε χατήχοοι χαὶ χαλεόμενοι Λέλεγες, εἶχον τὰς νήσους. Hérodote, I, 171; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 90. Οὐ Κᾶρες ὑπὸ Μίνω ἐτάττοντο, τότε Λέλεγες χαλούμενοι. Slrabon, XIV, 2, $ 27; éd. Didot- Müller et Dübner, p. θέ,
Iliade., ΧΙΠ, 450.
Hymne homérique à Apollon, vers 393, dans l’édition Didot, vers 396, dans celle de Teubner-Baumeister, p. 17.
6. Πολυχράτης ἐστὶ πρῶτος τῶν ἡμεῖς t0ptv Ἑλλήνων, ὃς θαλασσοχρατέειν ἐπενώθη, πάρεξ Μίνω τε τοῦ Κνωσσίου χαὶ εἰ δή τις ἄλλος πρότεοος τούτου ἦρξε τῆς θαλάσσης. Ilérodote, III, 122, $ 3; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 276; éd. Didot-Dindorf, p. 172.
s'empara de la Lycie, suivant Hérodote !, qui fonda Milet en Carie, suivant Éphore*?, Le souvenir de l’origine phénico-égyptienne de Sarpédon était consacré, au temps de Pausanias, par une peinture du temple de Delphes ; le dieu égyptien Memnon, caractérisé par un enfant éthiopien, c'est-à-dire nègre, placé près de lui, était représenté assis, la main sur l'épaule de Sarpédon 3.
La conquête de la Carie et des contrées voisines par les Lélèges amena un certain mélange de races et fit que l’on employa souvent l’un pour l'autre les noms de Cariens et de Lélèges. À Mégare, le nom de Carie, donné à la citadelle 4, paraît rappeler une émigration carienne contemporaine de l'établissement des Pélasges en Grèce et antérieure, dit-on, de douze générations aux premières colonies phénico-égyptiennes ; cependant le même nom de Carie, dans les traditions relatives
1, Διενειχθέντων δὲ ἐν Κρήτη περὶ τῆς βασιληίης τῶν Εὐρώπης παίδων, Σαρπηδόνος τε χαὶ Μίνω... Μίνως ἐξήλασε αὐτὸν τε Σαρπηδόνα χαὶ τοὺς στασιώτας αὐτοῦ, οἱ δὲ ἀπωτθέντες ἀπίχοντο τῆς ᾿Ασίης ἐς γῆν τὴν Μιλυάδα" τὴν γὰρ νῦν Δύχιοι νέμονται, Hérodote, [, 173, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 91; éd. Didot-Dindorf, p. 57. Σαρπηδὼν de συμμαχήσας Κίλικι, πρὸς Auxious ἔχοντι πόλεμον, ἐπὶ μέρει τῆς χώρας Λυχίας ἐδασίλευσε. Apollodore, IT, 1, $ 2; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 151. Homère (Iliade, VI, 199), met en Lycie un roi du nom de Sarpédon, mais ce Sarpédon se trouvant à la guerre de Troie ne peut être confondu avec le frère de Minos. Cependant Sarpédon, frère de Minos, figure déjà dans la littérature hésiodique. [Εὐρώπη] τρεῖς παῖδας ἐγέννησε, Μίνωα, Σαρπεδόνα xat Ῥαδάμανθυν. Ἢ ἱστορία παρ’ “Ἡσιόδῳ χαὶ Βαχχυλίδῃ. Ilésiode, fragm. cxuix; éd. Didot, p. 63.
2. Σαρπηδόνος ἐχ Μιλήτου τῆς Κρητιχῆς ἀγαγόντος οἰκήτορας καὶ θεμένου τοὔνομα τῇ πόλει τῆς ἐχεῖ πόλεως ἐπώννμον. Il s’agit de Milct en Asie-Mineure ; cette ville était située en Carie, comme nous l’apprend Phérécyde cité plus haut, p. 173, n. 1. Éphore, fragm. 32; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, Ὁ. 242. — Οἱ Κᾶρες... προσλαθόντων Κοητῶν, οἱ χαὶ τὴν Miλητον ἔχτισαν, ἐχ τῆς Κοητιχῆς Μιλήτου Σαοπηθόνα λαῤόντες χτίστην, Strabon, ΧΙ, 8, $ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 490, 1. 41-44.
3. ᾿Επιχέχλιται δὲ τὸ πρόσωπον ἐπὶ τὰς χεῖοας ἀμφοτέρας ὁ Σαρπήδων" ἡ dé ἑτέρα τῶν χειρῶν τοῦ Μέμνονος ἐπὶ τῷ um τοῦ Σαρπηδόνος χεῖται... Παρὰ δὲ τῷ Μέμνονι χαὶ παῖς Αἰθέοψ πεποίηται, Pausanias, X, 31, $ 5, 7; éd. Didot- Dindorf, p. 536.
ρίαν. Pausanias, I, 40, $ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 59.
aux événements contemporains de la domination phénicoégyptienne en Carie, a pu désigner quelquefois les colons et les navigateurs phénico-égyptiens ou, en d'autres termes, les Lélèges avec lesquels, suivant Aristote, les Cariens ont beaucoup voyagé !.
δ. 4. Danaos et Cadmos, xvue siècle (?), Minos, xiv° siècle (?).
Trois noms d'hommes personnifient en Grèce la colonisation phénico-égyptienne. Deux se rapportent à la période antérieure à la conquête hellénique ; ce sont Danaos et Cadmos. Un est postérieur, à la conquête hellénique c'est Minôs, que probablement un intervalle de deux siècles au moins sépare de Danaos et de Cadmos. Leur généalogie dans la Bibliothèque d'Apollodore n'a pas de valeur chronologique, mais c'est un monument ethnographique d’une importance fondamentale? ; le voici :
1. Ὅτι δὲ πλάνητες [oi Λέλεγες} χαὶ μετ᾽ ἐκείνων [τῶν Καρῶν) χαὶ χωρὶς, xœi ἐχ παλαιοῦ, χαὶ αἱ ᾿Αριστοτέλους Πολιτεῖαι δηλοῦσι. Aristote, fragm. 127; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. Il, p. 146. Strabon, VIL, 7, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 267, 1. 26-28.
2. Λιδύης de χαὶ Ποσειδῶνος γίνονται παῖδες δίδυμοι ᾿Αγήνωρ χαὶ Βῆλος... Βῆλος δὲ ὑπομείνας ἐν Αἰγύπτῳ... γαμεῖ ᾿Αγχινόην τὴν Νείλου θυγατέοα χαὶ αὐὖτῷ γίνονται παῖδες δίδυμοι Αἴγνπτος χαὶ Δαναός... Γίνονται δὲ ἐχ πολλῶν γυναιχῶν Αἰγύπτω μὲν παῖδες πεντήχοντα " θυγατέρες δὲ Δαναῷ πεντήχοντα. Apollodore, I, 4, αὶ Ἐ; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t, I, p. 126. ᾿Αγῴώνωρ δὲ παοαγενόμενος εἰς τὴν Εὐρώπην γαμεῖ Τηλέφασσαν χαὶ τεχνοῖ θυγατέρα μὲν Εὐρώπην, παῖδας dr Kéduov χαὶ Φοίνικα rai Κίλιχα... Ἢ δὲ [Εὐρώπη] συνευγασθέντος αὐτῇ Διὸς, ἐγέννησε Μίνωα, Σαρπηδόνα, Ῥαδάμανθυν. Apollodore, Π,1, 8 1; ibid., p. 150. Ἢ de Λιῤύη γαμηθεῖσα Ποσειδῶνί τινι ἔτεχεν ἐξ αὐτοῦ παῖδας γ΄ ᾿Αγήνορα, Βῆλον χαὶ Ἐννάλιον. Ὃ Βῆλος γαμήσας Σίδην ἔσχε δύο υἱοὺς, Αἴγνπτον χαὶ Δαναόν... ὁ δὲ ᾽Λγήνωρ ἤγαγε τὴν Tupo... καὶ ἔσχεν υἱοὺς δ΄ χαὶ θυγατέρα μίαν, Kaduoy, φοίνιχα, Σύρον χαὶ Κίλιχα χαὶ Εὐρώπην... Τὰν Εὐρώπην δὲ ἁρπάσας ταῦοος, βασιλεὺς Κοήτης, ἔτεχε Μίνωα. Jean d’Antioche,
fragm. 6, καὶ 1ὅ, ibid., ἰ. IV, p. 544.
POSÉIDÔN (NEPTUNE), épouse LIBUË (LiBye).
AGÉNOR | BËLos règne en PréNictE, vient en EUROPE, règne en ÉGyPTE, épouse épouse TÉLÉPHASSA 1. ANGHINOE, fille du Nic.
Europe CApumos Puroïnix CiL1x AÏGUPTOS DaNaos épouse règne à règne en règne (ÉGyPTE). règne Zeus. THÈBES2. PHÉNIciE. en CILICIE. à ARaos. Minos3, cinquante cinquante roi de CRÈTE. fils, filles 4.
SARPÉDON, dont Luncaïos, roi de LYctE. roi d'ARGOS, RHADAMAN- successeur THUS, de DANaos.
roi d'ÉLusI0N.
1. Agénor, fils de Poséïdôn est déjà mentionné par Phérécyde, écrivain du cinquième siècle avant notre ère. ᾿Αγήνωρ δὲ ὁ Ποσειδῶνος γαμεῖ Δαμνὼ τὴν Βήλου, Phérécyde, fragm. 40; Didot-Müller, Fragm. hislor. græc., t. 1, p. 83. Phoinix, fils d’Agénor est déjà connu de la littérature hésiodique. Ὡς δὲ Ἡσίοδός φησιν Φοίνιχος τοῦ *Ayévopos χαὶ Κασσιεπείας, Hésiode, Catalogues, fragm. Lvur; éd. Didot, p. 53.
2, Gadmos qui figure déjà dans l’Odyssée (V, 333), et dans la Théogonie d’Hésiode (937, 975), est déjà fils d’Agénor chez Hérodote (IV, 147, $ 4; éd. Teubner-Dictsch, t. 1, p. 357; Didot-Dindorf, p. 224), et chez Phérécyde. “Ἔπειτεν ἴσχει ᾿Αγήνωρ ᾿Λογιόπην τὴν Νείλου τοῦ ποταμοῦ, Τοῦ δὲ γίνεται Κάδμος, Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 83; fr. 40.
3. Minôs, roi de Crèle, est dans PIliade (XIV, 321-322), fils de la fille de Phoiïnix, c'est-à-dire d’une Phénicienne:
Le nom d’Europe se trouve au vers 79 de la Batrachomyomachie : ᾿ς ταῦρος" ὅτ᾽ Ἐὐρώπην διὰ χύματος 5" ἐπὶ Κρήτην. Dans l’Iliade, Minôs n’a qu’un frère, Rhadamanthus. La littérature hésiodique (fr. cxzix; éd. Didot, p. 63), intercale, entre Minôs et Rhadamanthus, Sarpédon qui, dans l’Iliade, est bien postérieur à ces deux personnages. Europe est la déesse phénicienne Astarté que les monnaies de Sidon représentent assise sur un taureau (Creuzer-Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. II, p. 833). Ἔνι de χαὶ ἄλλο ἱρὸν ἐν Φοινίκῃ μέγα, τὸ Σιδώγιοι ἔχουσι, ὡς μὲν αὐτοὶ λέγουσι ᾿Αστάρτης ἐστί, Ἀστάρτην δ΄ ἐγὼ δοχέω Σεληναίην ἔμμεναι" ὡς δέ υοΐ τις τῶν ἱοέων ἀπηγέετο, Εὐρώπης ἐστὶ τῆς Κάδμον ἀδελρεῆς. Lucien, De Syria dea, 4; éd. Didot, p. 733. De là vient la fable grecque où Europe est enlevée par Jupiter transformé en taureau (Decharme, Mythologie de la Grèce antique, 2° édition, p. 665). &, Danaos, suivant Hérodote, est originaire de Chemmis en Égypte.
Bèlos porte un nom phénicien. Bel ou Baal, en phénicien, signifie roi, et sert à désigner le dieu suprême, le dieu soleil. Bêlos règne en Égypte où il personnifie les trois dynasties des pasteurs de Tanis, les xv°, xvIe et xvIIe dynasties, toutes d'origine héthéenne ou phénicienne (2400-1700 avant notre ère) ΄. Aiguptos οἱ ses cinquante fils, c’est l'Égypte sous la xvine dy- | nastie (1700-1460); cette dynastie est nationale, elle délivre du joug phénicien les habitants de la vallée du Nil, ct, sous le règne de Thoutmos IT (4600-15:50), poursuivant jusqu’en Grèce Danaos et ses filles, c’est-à-dire les Phéniciens exilés, elle s’empare des iles et des côtes de l’Archipel où ces fugitifs ont trouvé asile. Voilà l'explication historique de la légende de Danaos. Le mot Danaos, en égyptien Tana, désigne les habitants de la Grèce sous Thoutmos III (1600-1550), et sous Ramsès II, fin du quatorzième siècle ?; c'est un usage conservé dans l’Iliade d'Homère où le mot de Danaos —Tana, rappelant le souvenir d'une époque antérieure à la conquête hellénique*, se rapportant dans la rigueur des termes à la période de la domination phénicienne en Grèce, désigne l’ensemble des habitants de la Grèce.
La suprématie de l'élément égyptien sur l'élément phénicien est représentée par le règne de Luncaïos, fils d'Aiïguptos qui épouse une fille de Danaos et lui succède à Argos. Mais ce n’estpas sans peine que les Égyptiens obtiennent ce succès, puisque quarante-neuf des cinquante fils d’Aiguptos ont péri
Δαναὸν χαὶ τὸν Λυγχέκ ἐόντας ysuuirus ἐχπλῶσαι ἐς τὴν Ἑλλάδα, Hérodote, Il, 91, αὶ ὅ; éd. Teubner-Dietsch, t. 14». 159; éd. Didot, p. 99. Voir sur lui et sur les fils d’Aïzuptos, les Suppliantes d'Eschyle. Cf. Iécatée, fragment 357; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 28; (. IV, p. 627, col. 4: Ὃ de Αἴγνπτος αὐτὸς μὲν οὐχ ἤλθεν εἰς λργος. Παῖδας μὲν, ὡς μὲν Ἡσίοδος ἐποίησε πευτήχκοντα, ὡς λέγω ὃὲ οὐδὲ εἰσίν,
1. Sur le culte de Baal et d’Astarté en Égypte, voyez Brugsch, Histoire d'Égypte, 99 éd., p. 143; cf. Movers, Phonizisches Alterthum, 2 partie, p. 63 el suivantes.
2. De Rougé, Revue archéologique, 1. IV, p. 201-220 ; F. Lenormant, Manucl, 3° d., Lt. 1, p. 386, 440; Mauspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 202, 267,
3. Voir la dissertation de K. Müllenhof sur Plliade, Deutsche Altertumshunde, t. 1. p. 11 el suivantes.
par les mains mèmes de celles des filles de Danaos sur lesquelles ils avaient fixé leur choix.
Cadmos, autre chef phénicien!, qui s'établit en Béotie, sem-
1. Il y a eu vraisemblablement deux Cadmos, l’un phénicien, l’autre thrace.
Le Cadmos phénicien était originaire de Sidon suivant les uns, de Tyr suivant les autres.
Τὸ μὲν τοῦ Σιδωνίον μνυθολόγημα ῥάδιον ἐγένετο πείθειν. Platon, Lois, Il; éd. Didot-Schneider, t. IT, p. 290, 1. 17. Le mythe sidonien dont parle ici Platon est celui de Cadmos.
᾿Αγήνορος raid” ὃς πόλιν Σιδωνίαν
Euripide, Bacchantes, vers 170-172; Teubner-Dindorf, 5° édition, p. 235, Πυθέσθαι dé μοι δοχέει μάλιστα Μελάμπους τὰ περὶ τὸν Διόνυσον παοὰ Kad'uou τε τοῦ Tupiou χαὶ τῶν σύν αὐτῷ ἐχ Φοινίκης ἀπιχομένων ἐς τὴν νῦν Βοιωτίην χαλεομένην χώρην. Hérodote, Il, 49, ὃ 5; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 49; éd. Didot-Dindorf, p. 89.
Euripide, Phéniciennes, vers 638-639, Teubner-Dindorf, 5e éd., p. 127. Son nom vient de la racine sémilique KkaDaw, « il a précédé, il a été le premier. » Il est arrivé en Grèce, suivant le marbre de Paros 1519 ans avant notre ère. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 542, $ 12, p. 560.
Un autre Cadmos, arrivé en Grèce plus anciennement que celui de Phépicie était indo-européen, du rameau thrace; par sa fille Sémélé il est l'aïeul de Dionusos, dieu-soleil chez les Thraces, dieu de la vigne chez les Grecs : il vivait plus de vingt siècles avant notre ère suivant un passage d’Hérodote arbitrairement altéré par M. Dindorf dans l’édilion donnée par Didot, p. 120, I. 1-4; son petit-fils Dionusos serait né 2050 ans avant J.-C: Διονύσῳ μέν νυν τῷ ἐχ Σεμέλης τῆς Kuduou λεγομένῳ γενέσθαι χατὰ ἐξαχόσια ἔτεα χαὶ χίλια μάλιστά ἔστι ἐς ἐμέ, Πόγοαοίο, Il, 145; éd. Teubner- Dietsch, t. [, p. 192.
Le nom du Cadmos thrace s’explique par la racine indo-curopéenne kan, « briller, se distinguer, vaincre », d’où le participe grec χεχαδμένος (Curtius, Grundzüge, 5° édit. p. 158. Cf. Fick, Vergleichendes Würterbuck, 3° éd., t. 1, p. 56, 545); il peut être rendu en français par « vainqueur ». Sémélé, nom de sa fille, parait la forme thrace de l’adjectif grec ὁμαλός, « semblable », qui a perdu son 5 initial. Cadmos eut une fille semblable à lui et de l'union de celte fille avec le dieu céleste Zeus naquit Divonusos c’est-à-dire le soleil.
On a attribué au poète Pisandre, qui vivait au septième siècle avant 3.-C., une variante de cette formule. Il aurait dit que Cadmos avait appris à Zeus comment il fallait s'y prendre pour triompher de Typhon.
ble quelquefois se confondre avec Danaos qui est son cousin germain dans la généalogie conservée par Apollodore. Chacun d'eux, suivant Diodore de Sicile, fonde un temple à Rhodes; mais nous ne savons pas si à Rhodes leur nom désigne un personnage ou seulement un groupe de colons; il n’y a qu'une chose certaine : les Phéniciens se sont établis à Rhodes, comme l’a écrit dans son histoire de cette île le rhodien Ergias*. Suivant Hérodote, l'écriture a été apportée en Grèce par les compagnons de Cadmos. D’autres historiens, parmi lesquels est peut-être Hécatée de Milet, plus ancien qu'Hérodote, attribuent à Danaos l'honneur de celte importation *. Dosiades, au-
Δηλοῖ χαὶ ὁ Πείσανδρος θεολογῶν τὰ χατὰ Κάδιον ἐν τῷ μύθῳ ἐν ᾧ φησὶ τὸν Κάδμον ὑποτίθεσθαι τῷ Διὶ, πῶς ἂν χαταγωνίσαιτο τὸν Τυφῶνα, Asii, Pisanαγὶ... fragmenta, Ὁ. 11, fr. 21. Zeus est le dieu de la lumière; Typhon, ce sont les vapeurs qui s’élevant de la terre obscurcissent le ciel.
Homère (Odyssée, V, 333), et Hésiode (Théogonie, 937, 975), qui ont connu le Cadmos thrace, importé à Thèbes par la conquête thrace, ne ἴδ font pas phénicien.
1, Δαναὸς ἔφυγεν ἐξ Αἰγύπτου μετὰ τῶν θυγατέοων" χαταπλεύσας δὲ τῆς Ῥοδίας εἰς Λίνδον χαὶ προσδεχθεὶς ὑπὸ τῶν ἐγχωοίων ἰδρύσατο τῆς ᾿Αθηνᾶς ἱερὸν χαὶ τὸ ἄγαλμα τῆς 0:09 χαθιέρωσε... Μιχρὸν δ΄ ὕστερον τούτων τῶν χρόνων K«dμος ὁ ᾿Αγήνορος ἀπεσταλμένος ὑπὸ τοῦ βασιλέως χατὰ ζήτησιν τῆς Εὐρώπης, χατέπλευσεν εἰς τὴν Ῥοδίαν " χεειμασμένος δ' ἰσχυρῶς χατὰ τὸν πλοῦν χαὶ πεποιημένος εὐχὰς ἰδούσασθαι Ποσειδῶνος ἱερὸν, διασωθεὶς ἐδρύσατο χατὰ τὴν νῆσὸν τοῦ θεοῦ τούτου τέμενος. Diodore, V, 58, $ 1, 2; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 290. Ce passage parait emprunté à Zénon de Rhodes, écrivain du deuxième siècle avant notre ére. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IL, p. 177.
2, ᾿Εργίας οὖν ὁ Ῥόδιος ἐν τοῖς Περὶ τῆς πατρίδος προειπών τινὰ περὶ τῶν χατοιχησάντων τὴν νῆσον Φοινίχων... Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IV, p. 405.
3. Où de Φοίνιχες οὗτοι οἱ σὺν Kadum ἀπιχόμενοι....ἐσήγαγον διδασχώλια ἐς τοὺς Ἕλληνας χαὶ δὲ χαὶ yodupuru οὐχ ἐόντα πρὶν Ἕλλησι. Ilérodote, V, 58, 8 1; éd. Teubner-Dietsch, t. 11, p. 26-27; Didot-Dindorf, p. 256. Καδμος ὁ Φοῖνιξ ἦν ὁ τῶν οχλλάτων Ἕλλησιν εὐοέτης ὥς ψησιν "Ἔφορος. Éphore, fraym. 128; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 270. Ἡρόδοτος ἐν ταῖς ἱστορίαις χαὶ ᾽Λοιστοτέλης... pari... ὅτι Φοίνιχες μὲν 9009 τὰ στοιχεῖα, Kaduns δὲ ἤ.η)ξν αὐτὰ εἰς τὴν Ἔλλχδα, Aristote, fragm. 256; tbid., ἰἱ, II, p. 181.
&. Tuédwcos ἂν τῷ Περὶ στοιχείων χαὶ Φῶλις ὁ Δήλιος ἐν τῷ [ect χορῶν πρὸ Καδμον Δαναὸν μεταχομίσαι αὐτά φασιν, ᾿Επιμαοτυροῦσι τούτοις χαὶ οἱ Mudrσιαχοὶ συγηραψεῖς, ᾿Αναξίμανδ οος χαὶ Διονύσιος χαὶ “Εχαταῖος, οὕς χαὶ ᾿Απολλόδωοος ἐν Νεῶν χαταλογῳ παρατίθεται. Didot-Müller, Fragm. histor. græc.,
teur d'une histoire de Crète, citée par Diodore de Sicile, prétend même que l'écriture a été inventée en Crète ‘, et semble par conséquent attribuer à la colonie que Minôs personnifie l’honneur d’avoir la première enseigné l’art d'écrire aux habitants de la Grèce. Enfin par une sorte de transaction entre les partisans de Danaos et ceux de Minôs, une généalogie donne pour petit-fils à Danaos, Nauplios qui, de Cluméné ou Clymène, petite-fille de Minôs, eut Palamèdes *, et Palamèdes aurait invonté les seize premières lettres ® de l’alphabet. Palamèdes dérivé de παλάμη « main » veut dire « qui se sert de sa main; » à l'origine c’est une épithète, ce n'est pas un nom d’homme. Le sens vrai de cette légende cest que l'introduction de l'écriture en Grèce est due aux efforts combinés de la race de Danaos et de celle de Minôs #. Or Danaos et Minôs ne sont que
t. 11, p. 5, 67. Il y a contradiction entre ce texte et celui qui est reproduit au t, I, p. 29, n° 361: Τῶν στοιχείων εὑρέτην ἄλλοι τε χαὶ Ἔφορος Καδμὸν λέγουσι. ᾿Ἐπιμαρτυροῦσι τούτοις χαὶ où Μιλησιχχοὶ συγγραφεῖς ᾿Αναξίμανδρος χαὶ Διονύσιος χαὶ “Ἑχαταῖος οὕς χαὶ ᾿Απολλόδωρος ἐν Νεῶν χαταλόγῳ παρατίθεται.
4. Δοτιάδης δὲ ἐν Κοήτῃ φησὶν εὑρεθῆναι αὐτὰ [τὰ γράμματα]. Dosiades, fragm. 4; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. IV, p. 400.
2. ᾿Αμνμώνην, ᾿Αγαύην... αὖται de ἐχ βασιλίδος ἐγένοντο Δαναῷ, — ᾽Αμυμώνην δὲ ἐχ Ποσειδῶνος ἐγέννησε Ναύπλιον, Οὗτος... ἐγέννησε Παλαμήδην... --- Κλυμένην δὲ γαμεῖ Ναύπλιος χαὶ τέχνων πατὴρ γίνεται Οἴαχος χαὶ Παλαμήδους. Apollodore, IT, 1, ὃ 5, n°° 3, 13, 1#; ΠΙ, 2, ὃ 2; Didot-Müller, Fragm. his- 07. græc., ἃ. 1, p. 127, 128, 152.
3. Οὐ γράμματα εἶχον où Ἕλληνες, ἀλλὰ διὰ Φοινιχείων γραμμάτων ἔγραφον τὰ αὐτῶν “Ἑλληνιχὰ γράμματα... Παλαλήδης δ΄ ὕστερον ἐλθών, ἀρξάμενος ἀπὸ τοῦ ὥλφα δέχα ἐξ μόνα τοῖς "Ἔλλησιν εὖρε στοιχεῖα. Didot-Müller, Fragm. his- (07. græc.,t. IT, p. 3. Στησίχορος ἐν δευτέρῳ ᾿Ορεστείας τὸν Παλαμήδην ψησὶν εὑρηκέναι [τὰ γοάμματα]. Ibid., L. HT, p. 156, n° 44, On place les écrits de Stésichore entre 600 et 580. Ainsi la légende de Palamèdes existait déjà au commencement du sixième siècle av. J.-C.
&, Suivant d’autres auteurs on ne devrait à Palamèdes que quelques lettres supplémentaires. In Græciam intulisse e Phœnice Cadmum sedecim numero, quibus Trojuno bello Palameden adjecisse quatluor hac figura HF#&X. Pline, Ilistoire naturelle, VIT, 192; éd. Teubner-Ianus, L. IE, p. 37. — Παλαμήδης εὖοε τὸ ζ χαὶ π χαὶ φ χαὶ χ στοιχεῖα. Hésychius de Milet, fragm. 51; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IV, p. 172. Hésychius écrivait au sixième siècle de notre ère.
deux personnilications du même groupe politique, deux personnifications de l'empire égypto-phénicien.
1 règne donc entre Danaos, Cadmos οἱ Minôs une certaine confusion. Cependant il semble y avoir entre eux une distance chronologique : Danaos est reçu par les Pélasges ; Cadmos s'établit au milieu des Thraces, peuple indo-eurvpéen qui succéda aux Pélasges dans la domination maritime ; Minôs vient demeurer en Crète où déjà une population hellénique s'était installée : or, les Hellènes sont en Grèce les successeurs des Thraces. Quoi qu'il en soit, Danaos οἱ Cadmos paraissent à peu près contemporains; Minôs doit être venu plus de deux siècles après eux.
Il est certain que Minôs est bien postérieur à Danaos et à Cadmos. Idoméneus, petit-fils de Minôs, combat, suivant Ποmère, dans les rangs des Grecs à la gucrre de Troie !. Or, les rois d'Argos ct de Mycènes de la dynastie de Danaos constituent après Danaos sept générations : 1° Lunkeus, gendre de Danaos ; 2 Abant, fils de Lunkeus ; 3° Acrisios, fils d’Abant ; 4° Danaé, fille d'Acrisios ?; 5° Perseus, fils de Danaé ; 6° Sthénélos, fils de Perseus; 7° Eurystheus, fils de Sthénélos *. Sans compter Danaos, on trouve sept générations pour cette dynastie qui, suivant les calculs plus ou moins sûrs du chronographe Castor, aurait duré cent soixante-deux ans ὁ. Vien-
Iliade, XIII
2. Δαναὸς δ' ὕστερον Ὑπεομνήστραν Λυγχεῖ συνώχισε, Apollodore, IE, 1, ἢ 5; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., L. 1, p. 128. Λυγχεὺς δὲ μετὰ Δαναὸν Γλργους δυναστεύων ἐξ Ὑπερινήστρας τεχνοῖ παῖδα "Λύαντα, ΤἸούτον δὲ ani ᾿Ωχαλείας τῆς Μαντινέως δίδυμοι παῖδες ἐγένοντο ᾿Αχοίσιος χαὶ Προῖτος.... χαὶ γίνεται ᾽λχρισίῳ ἐξ Εὐονδίχης τῆς Λαχεδαίμονος Δανάη, Apollodore, IF, 2, S 1; ibid.
3. Λισθόμενος δὲ ᾿Αχρίσιος ὕστερον ἐξ αὐτῆς [Δανάης] γεγεννημένον Περσέα, Apollodore, Il, #, $ 1; p. 130. Ἐγένοντο δὲ ἐξ ᾿Ανδοομέδας παῖδες αὐτῷ [Π|ερσεῖ]... ᾿Αλχαῖος χαὶ Σθένελος... Σθενέλον δὲ ui Νιχίππης τῆς Πέλοπος... Εὐρυσθεὺς ἐγένετο ὡς χαὶ Μυχηνῶν ἐῤασίλευσεν, Apollodore, IE, 4, S&. 5; p. 131-132.
&. Danaus Argum ipse obtinuit, ejusque posteri usque ad Eurystheum Stheneli qui Perseo natus erat. Exin Pelopidæ regno potiti sunt. Ceterum tempora Danaidarum annos CLXIT conticiunt. Didot-Müller, Ctesiæ... Castoris fragmenta, fragm. 9, p. 170. La dynastie pélasgique qui a précédé aurait régné trois cent quatre-vingt-deux ans.
nent ensuite : Pélops qui enlève le pouvoir aux Phénico-Égyptiens pour le rendre aux Pélasges, puis la dynastie helléniquo des Atrides ‘ dont Agamennôn ct Ménélaos forment la seconde génération. Agamennôn et Ménélaos, séparés de Pélops par une génération, se trouvent à la guerre de Troie avec Idoméneus, petit-fils de Minôs, ou qu'une génération sépare de Minôs. Minôs semble donc être contemporain de Pélops et postérieur de sept générations à Danaos.
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Si la dynastie de Danaos jusques et y compris Eurustheus a duré cent soixante-deux ans, comme le veut Castor, il ἃ dû s’'écouler environ le même temps de Danaos à Minôs. Si on
donne aux sept générations de Danaos à Eurustheus trente ans de durée moyenne, l'intervalle entre Danaos et Minôs est de plus de deux siècles, οἱ se rapproche de la distance qui
1. Hérodote ct Castor disent Pélopides; mais Homère n’affirme nullement qu’Atireus soit fils de Pélops. Ὃ Πελοπίδης ᾿Αγαμέμνων. Hérodote, VII, 159; Castor, voyez la note précédente : p. 182, n. 4. Mais:
Αὐτὰο ὁ αὖτε Πέλον dx “Ατρέι ποιμένι λαῶν.
Iliade, 11, 105. Cela veut dire seulement que Pélops eut pour successeur Atreus. Sur Pélops voyez plus haut, p. 107-109.
sépare du règne de Thoutmos III, roi d'Égypte, xvr® siècle, le règne de Minéphtah, fils de Ramsès IT, xrv° siècle. Minôs est donc bien postérieur à Danaos et un intervalle qu'on peut évaluer à plus de deux siècles les sépare.
Mais on ne peut prouver que Gadmos soit venu de Phénicie en Grèce longtemps après Danaos. Cadmos qui arrive peu après Danaos suivant Diodore de Sicile !, qui lui est postérieur, suivant Pythodore et Phillis de Délos ?, lui est antérieur de huit ans, suivant le Marbre de Paros “. Il pourrait sembler moins ancien que Danaos, car en Béotie il eut à lutter non seulement contre les Pélasges, premiers habitants civilisés de ce pays, mais contre un peuple indo-européen arrivé plus récemment, les Thraces * : Danaos trouva seulement dans Argos des Pélasges, ces prédécesseurs des Indo-Européens.
Mais les Thraces pouvaient occuper une partie de la Béotie où vint Cadmos sans être en même temps maîtres de l’Argolide où dominaient les Pélasges et où vint Danaos. Ce n'est pas Danaos qui ἃ introduit en Grèce la culture des céréales 81 connue cependant en Égypte. La tradition qui attribue aux Thraces importation de l’agriculture dans l’Attique, d'où elle se répandit dans le reste de la Grèce, semble prouver que les Thraces ont précédé même Danaos en Grèce. Les Thraces ont dù at-
1, Δαναὸς ἔφυγεν ἐξ Λιγύπτου... Muxpôy δ΄ ὕστερον τούτων τῶν χρόνων Καδμος ὁ ᾿Αγήνορος... χατέπλευσεν εἰς τὴν Ῥοδίαν, Diodore, V, 58; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 290.
2, Φασὶ γὰρ ὅτι Φοίνικες μὲν εὖρον τὰ στοιχεῖα, Κάδμος δὲ ἤγαγεν αὐτὰ εἰς τὴν Ἑλλάδα, Πυθόδωρος ἐν τῷ Περὲ στοιχείων, χαὶ Φίλλις ὁ Δήλιος ἐν τῷ Περὶ χορῶν πρὸ Κάδμον Δαναὸν μεταχομίσαι αὐτώ φασιν. Didot-Müller. Fragm. histor. græc., t. Il, p. 5: fragment 1 de Denys Milet; —1. IV, p. 476 : Phillis de Délos, fragment 1.
3. $ 12, 1%; Didot-Müller, Fragm. khistor. græc., t. E, p. 542.
ἄς, Cadmos, suivant Apollodore quitta Thèbes pour aller s’établir en Hlyrie. Ὁ ὃς Κάδμος μετὰ “Λρμονίας Θχέας ἐκλιπὼν πρὸς Ἐγχέλεας παραγίνεται... καὶ βασιλεύει Κάδιωος Ἰλλυριῶν, Apollodore, IT, 5, $ ἀ; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 156. Son départ est expliqué par Slrabon. Strubon dit que les Phéniciens furent chassés de Thèbes par les Thraces et les Pélasges : Φοίνιχες ὑπὸ Θραχὼν χαὶ Πελασγῶν ἐχπεσόντες ἐν Θετταλίᾳ συνεστήσαντο τὴν ἀρχὴν μετὰ ᾿Αρναίων ἐπὶ πολὺν χρόνον. Slrabon, ΙΧ, 2, 53:
éd. Didot-Müller et Dübner, p. 344, 1.41, 48-50.
teindre l’Attique ct y introduire l’agriculture antérieurement à l’arrivée de Danaos à Argos (1700?) Il n'y a donc pas de raison pour supposer que le phénicien Cadmos, qui trouva des Thraces, c’est-à-dire des Indo-Européens en Béotie, soit postérieur à Dauaos qui ne trouva que des Pélasges à Argos (Voir plus haut, p. 87-90).
Ainsi, nous avons deux époques à distinguer dans l’histoire des colonies égypto-phéniciennes. L'une nous reporte à la chute de la xvn® dynastie des Égyptiens qui eut lieu vers l’an 1700 avant notre ère : l’époque de Danaos et de Cadmos paraît de peu de chose postérieure à cette date. Une inscription égyptienne du règne de Thoutmos IIL, roi de la xvirit dynastie (1600-1550), parle d’une victoire remportée par ce prince sur les habitants des îles des Tana ou Dana ‘; elle prouve par conséquent que l'établissement de Danaos en Grèce était, dans la première moitié du seizième siècle, un fait accompli.
La seconde époque à distinguer dans l’histoire des colonies égypto-phéniciennes est celle de Minôs, roi de Crète, et de ses frères Sarpédon, roi de Lycie, Rhadamanthus, roi d'Élusion. L'établissement de Minôs en Europe et en Asie parait dater du xive siècle, être le dernier acte d'une guerre entre Minéphtah (xixe dynastie), fils de Ramsès IT, et plusieurs populations de l’Europe méridionale, d’Asie-Mineure et de l'Afrique du nord.
Ces populations étaient d'abord quatre nations étrangères à la race indo-européenne : 1° les Rebu ou Libyens, établis en Afrique; 2° les Shardana, de race ibérique, maîtres de la Sardaigne et d’une partie des côtes de la Méditerranée au nord
1. Revue archéologique, t. IV (1861), p. 220. Cf. F. Lenormant, Manuel, 99 éd., t. 1, p. 386; Maspero, Histoire ancienne, 4e éd., p. 202. La chronologie d’Eusèbe met Danaos un siècle plus tard, à l’an 54£ d'Abraham, 1471 avant J.-C. (éd. Mai, p. 285; cf. p. 129). M. Müller (Ctesiæ.… fragm. p. 171), prétend rapprocher plus encore de nous l’époque de Danaos et le mettre en 1396. Mais le Marbre de Paros, qui date Cadmos de Pan 1519 avant notre ère, et Danaos de Pan 1511, s'éloigne fort peu des résullats que donne la comparaison de l’histoire grecque avec la chronologie égyptienne (Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 542).
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des Pyrénées ; 3° les Leka ou Lyciens ‘ habitant la province d'Asie-Mineure qui a longtemps porté le nom de Lycie; 4° les Tursha ou Pélasges-Tursânes, encore en possession d'une par-
4. Suivant Hérodote, le nom de Lyciens, Λύχιοι, aurait été apporté d’Attique en Asie-Mineure par les colons Athéniens qu’5 aurait amenés Lucos, fils du roi Pandion If: Ὡς δὲ εξ ᾿Αθηνέων Λύχος ὁ Πανδίονος ἐξελαύεὶις ὑπὸ τοῦ ἀδελφεοῦ Αἰγέος ἀπίχετο ἐς τοὺς Τερμίλας παρὰ Σαρπηδόνα, οὕτω δὴ κατὰ τοῦ Λύχου τὴν ἐπωνυμίην Λύχιοι ἀνὰ χρόνον ἐχλήθησαν, IIéro:lote, 1, 173; éd. Didot-Dindorf, p. 57, 1. 28-32; éd. Teubner-Dietsch, ἰ, I, p. 91. Cetle opinion ne paraît guère admissible. Elle provient de ce que le nom de Lycien a survécu aux conquêtes sucressives et a servi à désigner les colons de races différentes établis dans cette région de l’Asie-Mineure. Voilà pourquoi Apollodore (IF, 1, $ 5, 3), fait figurer Lucos parmi les fils d’Aïguptos; Fragmenta historicorum græcorum, 1. I, p. 127. Pausanias donne les Lyciens pour originaires de Crète ct pour descendants des compagnons de Sarpidon. Οἱ Λύχιοι τὸ ἀρχαῖόν εἰσιν ἐχ Κρήτης où Σαρπηδόνι ὁμοῦ ἔφυγον. Pausanias, VII, 3, $ 7; éd. Didot-Dindorf, p. 321.
H y a un autre Lucos, fils de Poseidôn et de Kelaino fille d’Atlas. Φησὶ δὲ χαὶ Ἕλλάνιχος ἐν τῷ πρώτῳ τῶν ᾿Ατλαντιδῶν τὰς μὲν ἐξ θεοῖς συνελθεῖν... Κελαινὼ Ποσειδῶνι χαὶ αὐτὴν συγγενέσθαι, ὧν Auxos. Hellanique, fragm. 56; Didot-Müller, Fragm. histor. græc.,t. 1,0. 52. Ce nom de Kelainô semble avoir élé fabriqué d’après celui de la ville de Kelainai, en Phrygie à la source du Méandre : ’Arô Κελαινοῦ τοῦ Ποσειδῶνος 8x Κελαινοῦς, μιᾶς τῶν Δαναΐδων, γενομένου, χεχλῆσθαι τὴν πόλιν ἐπώνυμον. Strabon, XII, 8, $ 18: éd. Didot-Müller, p. 496, 1. 41-13. Lucos chez Apollodore est roi de Mysie, c’est-à-dire d’une nation pélasgique. [Ἡραχλῆς] ἦχεν εἰς Μυσίαν πρὸς Λύχον τὸν Δασχύλον. Apollodore, IL, 5, $ 9, n° 5; Fragm. histor. græc., 1. I, p. 1439. Lucos, dans Diodore de Sicile est un Telchine, c’est-à-dire un Pé- Jasge de Rhodes qui sort de celle île pour aller en Lycie avant le déluge, c’est-à-dire avant l’introduction des plus anciennes traditions helléniques. ἸΙουκισθομένους τοὺς Τελχῖνας τὸν μέλλοντα “ίνεσθαι καταχλυσμὸν, ἐχλιπεῖν τὰὲν νῆσον χαὶ διχσπαρῆναι, Λύχον δ' Ex τούτων παρκγενόμενον εἰς τὴν ΔΛυχίαν, ᾿Απόλλωνος Λυχίον ἱερὸν ἐδρύσασθαι παρὰ τὸν Ξάνθον ποταμόν.
De tout cela nous conclurons que Lucos est vraisemblablement la forme hellénisée d’un nom propre pélasgique apporté par les Pclasges avant les Phéniciens en Asie-Mincure οἱ en Grèce. Lucaon, nom d’un fils de Pélas- 505 en cst dérivé. Lucos, fils de Pandion 11, roi d'Athènes cst encore un Pélasge, et son voyage en Lycie, un siècle après le règne de Minos en Crète, est une hypothèse pour expliquer l'origine du nom de Lryeie (Cf. le Marbre de Paros, dans Didot-Müller, Fraym. histor, græc., 1. |, p. 544, ct Diodore de Sicile, IV, 55, καὶ ἀ; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 229). Du reste, M. de Rougé a établi qu’il y avait déja des Leca ou Lyciens en Asie- Mineure du temps du roi d'Égypte Ramsès 11, vers 1400 (Revue archéologique, L. XVI (1867), p. 36, 96).
tie de l’ile de Crète et d’autres iles de l’Archipel. Venaient enfin deux nations'indo-européennes : 1° les ϑαεύαέα ou Sicules, maitres de l'Italie; 2° les Agaiïousha ou Achaivoi', rameau de la race hellénique établi dans le Péloponnèse, et qui avait fourni des colons à l'île de Crète lors de l'invasion hellénique ὃ. Tous ces peuples coalisés envoyèrent en Égypte une armée qui fut vaincue par le roi Minéphtah, et une inscription commémora- Live fut gravée sur une muraille du temple à Karnak. Cette inscription a été commentée par M. de Rougé *.
Dans la liste des vaincus on ne trouve pas le nom des Sicanes, maitres de la Sicile, et chez qui Minôs, personnification de la puissance maritime phénico-égyptienne, trouva la mort dans son expédition contre Cocalos ὁ. Les peuples vaincus par Minéphtah sont ceux chez lesquels les Égypto-Phéniciens s'établirent à l'époque de Minôs. Minôs mit sous le joug les Pélasges-Tursänes de Crète et d’Attique, les Achaïvoï de Crète; son frère Sarpédon assujettit les Lyciens. Quant à la défaite des Shardana ou Sardes, des Rebu ou Libyens et des ϑαφήσέσ-ου Sicules, elle eut pour conséquence les conquêtes de Rhadaman-
1. ἃ. Curtius, Griechische Etymologie, 45 6d., p. 707, note, prétend qu’il n’y ἃ pas de digamma dans le grec ᾿Αχαιοί. Cette opinion n’est pas conciliable avec l’orthographe égyptienne Agaiousha et G. Curtius parait Pavoir abandonnée dans sa.cinquième édition (p. 359).
2. Toirov de γένος φασὶ τῶν Δωριέων παραδαλεῖν εἰς τὴν νῆσον, ἡγουμένου Τεχτάωου τοῦ Δώρου. Τούτου δὲ τοῦ λαοῦ μέρος μὲν πλεῖον ἀθροισθῆναι λέγουσιν ἐχ τῶν περὶ τὸν "Ολυμπὸν τόπων, τὸ δὲ τι ἀέρος ἐκ τῶν χατὰ τὴν Λάχωνιχὴν ᾿Αχαιῶν διὰ τὸ τὴν ἀφορμὴν τὸν Δῶρον ἂχ τῶν περὶ Μαλέαν τόπων ποιῆσαι,
Diodore, V, 80, $ 2; éd. Didot-Müller, t. [, p. 305. Cf. Odyssée, XIX, 175.
3. Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 35, 81. Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 255-257.
+. Les colonies phéniciennes de Sicile dont parle Thucydide sont vraisemblablément postérieures à cet événement. Ὥχουν δὲ χαὶ Φοίνιχες περὶ πᾶσαν μὲν τὴν Σιχελίαν ἄχρας τε ἐπὶ τῇ θαλάσσῃ ἀπολαύξόντες χαὶ τὰ ἐπιχείμενα νησίδια ἐμπορίας ἕνεχεν τῆς ποὸς τοὺς Σικελούς, Thucydide, VI, 2, $ 6; éd. Didot-Haase, p. 244-210. Il n'est pas prouvé que ces colonies remontent au delà du vint siècle avant notre ère. Movers, Phônizisches Alterthum, 2° partie, p. 314; ci. Brunel de Presle, Recherches sur les établissements des Grecs en Sicile, p. 110,
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thus, frère de Minôs et dominateur de la portion occidentale de la Méditerranée.
$ 5. Rhadamanthus, frère de Minôs, χινϑ siècle(?), et les colonies phéniciennes de la Gaule.
Rhadamanthus, en sa qualité de phénicien, était un des adorateurs de Melkarth, l'Hercule tyrien; aussi une légende grecque associe-t-elle son nom à celui d'Héraclès qu’elle fait son ᾿ élève‘. Rhadamanthus régna dans une plaine dite É/usion, située aux extrémités de la terre, et où il n’y a ni neige ni pluies, où l'hiver est court, où les brises de l'Océan ne cessent de rafraïichir les hommes *. Quand Héraclès fait à l'occident ce voyage dans lequel le souvenir des temples élevés à Melkarth par les Phéniciens, se mêle à la doctrine mythique du voyage journalier du soleil ὁ, il fonde, suivant Diodore, Alésia prise plus tard par César dans la guerre des Gaules ὁ. Il y a ici, ce semble, chez l'historien grec une confusion provenant d’un rapport de consonnance entre le nom de la ville célèbre conquise alors tout récemment par César, et le nom du royaume depuis longtemps détruit de Rhadamanthus.
A l’époque de la domination ligure sur les côtes aujourd'hui françaises de la Méditerranée, vrt-1v° siècle, on retrouve le nom
1. ᾿Αριστοτέλης φησὶν ὑπὸ Ῥαδαμάνθυος παιδευθῆναι τὸν Ἡραχλέα, Aristote, fragm. 286; Didot-Müller, Fragm. histor, græc., t. Il, p. 190.
Odyssée, IV, 563-568.
3. Creuzer-Guigniaul, Religions de l'antiquité, L. 11, p. 237.
4. “Ιραχλῆς... ἀνχλαῤὼν τὴν δύναμιν χαὶ χαταντήσας εἰς τὴν Κελτιχὴν χαὶ πᾶσαν Enemy... ἔχτισε πόλιν εὐμεγέθη τὴν ὀνομαζομένην ἀπὸ τῆς χατὰ τὴν στρατείαν ἄλης ᾿Αλησίαν, Diodore, IV, 19, ἃ 1; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 201. Cf. V,2%,$ 92; t. 1, p. 268.
légèrement altéré du royaume de Rhadamanthus dans le nom du peuple qui occupait les environs de Narbonne : ce sont les Elesyces suivant Aviénus !; Hécatée les appelle Elsucoï et nous dit qu'ils étaient Ligures *; Hérodote, qui les nomme Helisucoï, les met dans la liste des auxiliaires menés en Sicile par Hamilcar, fils d'Hannon, 480 av. J.-C. δ. Avant les Phéniciens et bien avant les Ligures, les Sordes ou Shardana, peuple ibère, auraient occupé tout ou partie des côtes de la Méditerranée, entre les Pyrénées et le Rhône, plus l'île de Sardaigne à laquelle ils auraient donné leur nom. Ce serait sur le territoire des Sordes que Rhadamanthus aurait fondé son royaume d’Elusion. Ce serait sur eux que les Phéniciens auraient conquis la Sardaigne. Mais ces établissements occidentaux eurent moins d'importance que les établissements orientaux des Phéaiciens en Grèce.
1. Gens Elesycum prius Loca hæc tenebat, atque Narbo civitas Erat ferocis maximum regni caput.
Aviénus, Ora maritima, édition d’Alfred Holder, 1887, vers 586-588.
2. Ἐλίσυχοι, ἔθνος Λιγύων. Hécatée, fragm. 20; Didot-Müller, Fragm. histor græc., |. I, p. 2.
3. Hérodote, VIT, 165; éd. Teubner-Dictsch, t. IT, p. 193; éd. Didot- Dindorf, p. 364, 1. 43. Cf. Diodore de Sicile, ΧΙ, 20-23 ; éd. Didot-Müller, t. I, p. 367-370.
&. Πρῶτοι ὃς διαδῆνκι λέγονται ναυσὶν ἐς τὴν νῆσον [Σαρδώ] Λίόνες " ἡγεμὼν δὲ τοῖς Λίόυσιν ἦν Σάρδος. Pausanias, X, 17, ὃ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 512. Pausanias, Solin (éd. Mommsen, p. 50, 1. 13-14), et Silius Italicus (XII, 359-360, cf. Isidore de Séville, Origines, XIV, 6, $ 39), font arriver en Sardaigne les Lybiens avant tout autre peuple. Pausanias et Solin rmettent après eux les Ibères. Mais la Libye parait avoir été très anciennement conquise par les Ibères; en sorte que l’expédition libyenne ne doit pas être distinguée de la colonisalion postérieure des Ibères. Du reste un souvenir de la conquète phénicienne doit s’ètre mèlé à ces traditions. Voilà pourquoi Solin et Silius Italicus disent que Sardus était fils d’Hercule. Cf. de Rougé, Revue archéologique, t. XVI (1867, p. 89).
Le texte fondamental sur la colonisalion phénicienne en Sardaigne est un passage de Diodore, 1. V, c. 35. $ 5: Οἱ Φοίνιχες... ἀποιχίας πολλὰς ἀπέστειλαν τὰς μὲν εἰς Σιχελίαν χαὶ τὰς σύνεγγυς ταύτῃ νήσους, τὰς δὲ εἰς τὴν Διβύην χαί Σαρδόνα χαὶ Ἰδηρίαν. Éd. Didot, p. 276.
8. 6. Les Lélèges ou Égypto-Phéniciens dans la Grèce continentale, xvn°-xiv® siècles.
Les Phéniciens eurent de nombreuses possessions dans la Grèce continentale. En effet, il y eut, suivant Aristote, des Lélèges établis en Acarnanie ‘. Ce grand philosophe est d'’accord avec la littérature hésiodique pour dire qu’en Locride le nom des Lélèges a précédé celui des Locriens ?. Un Cadmos de Béotie est déjà connu d'Homère qui appelle les Thébains Cadmeïoï * et Cadmeïones ἃ. Hérodote parle des Phéniciens amenés en Béotie par ce personnage mythique *. Ces Phéniciens paraissent identiques aux Lélèges qui, d’après Aristote, ont possédé la Béotie 5; aussi Pausanias a-t-il dit que vraisemblablement le Temple d'Héraclès à Thespies en Béotie, était consacré à l'Héraclès tyrien?.
La domination des Phéniciens de Crète à Athènes est établie
1. Ἐν μὲν τῇ ᾿Αχαρνάνων φησὶ, τὸ μὲν ἔχειν αὐτῆς Κονοῆτας, τὸ δὲ προσἐσπέοιον Λέλεγας. Aristote, fragm. 127; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. Il, p. 146; d’après Strabon, VII, 7, καὶ 2; éd. Didot-Müller et Dübner,
Hésiode, Catalogues, fragm. xxv; éd. Didot, p. 49. [᾿Αριστοτέλης) τοὺς νῦν Λοχροὺς Λέλεγας χαλεῖ, Aristote, fragm. 119; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, 1. ΠῚ p. 145; cf. Strabon, VII, 7, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 267, 1. 30-31.
Iliade, IV, 385, etc
5. Kéduou τε τοῦ Τυρίον χαὶ τῶν σὺν αὐτῷ Ex Φοινίχης ἀπιχομένων ἐς τὴν v9y Βοιωτίην χαλεομένην χώρην. Hérodote, If, 49; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 442; Didot-Diudorf, p. 89, 1. 7-9.
6. Ἐν ὃς τῇ τῶν Αἰτωλῶν, τοὺς νῦν Λοχροὺς Λέλεγας χαλεῖ χατασχεῖν δὲ χα τὴν Βοιωτίαν αὐτούς φησιν. Aristote, fragm. 127; Didot-Müller, Fragm. hist. græc.,t. IE, p. 146.
εὕρισχον. Pausanias, IX, 27, $ 6, 8; éd. Didot-Dindorf, p. 467.
par la légende du Minotaure et de Thésée !. Le Minotaure cst la statue élevée au dieu phénicien Baal ou Moloch dans son temple de l'ile de Crète. Cette statue avait, suivant l'usage, une tête de taureau sur un corps d'homme’, et on lui sacrifiait des victimes humaines ; une des charges que la défaite avait imposée aux Athéniens était de fournir annuellement un certain nombre de ces victimes : Thésée affranchit Athènes de ce tribut douloureux. Eusèbe donne au règne de Thésée trente ans de
- durée, et place son avénement 1233 ans avant notre ère, c'est-
à-dire cinquante-trois ans avant la prise de Troie qui aurait eu lieu en 1181%. Si l'on doit avec Hérodote mettre la guerre de Troie au ΧΙ siècle avant notre ère, on doit rapprocher de l’année 1300 avant notre ère l'époque où Athènes fut délivrée par Thésée de la tyrannique domination des Phéniciens. On ne peut attribuer une exactitude rigoureuse aux calculs chronologiques qui se rapportent à la période légendaire de l’histoire grecque.
Au temps d’Hérodote, il y avait encore à Athènes une famille qui passait pour être d'origine phénicienne, les Géphyréens, Géphuraïoi, c'est-à-dire « les constructeurs de ponts; » cette famille avait précédemment habité Eréthrie dans l'ile d'Eubée, plus anciennement la Béotie, et ses ancêtres passaient pour avoir été du nombre des compagnons de Cadmos*,
Près de l’isthme, Aristote met les Lélèges à Mégare’. Les
1. Iellanique, fragm. 73; Phérécyde, fragm. 106; Apollodore, IIF, 15-16; Clitodème, fragm. 5; Philochôre, fragm. 39-40; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἃ. 1, p. 5+, 97, 178-179, 359-360, 390-391. Plutarque, Thésée, 15-23, A. Didot-Dæœhner, t. [, p. 7-12.
2. Creuzer-Guisniaut, Religions de l'antiquité, t. IF, p. 225, 833, Decharme, Mythologie de la Grèce antique, 2° éd., p. 669.
3. Migne, Patrologia latina, t. ΧΧΥΤΙ, p.251; Didot-Müller, Ctesiæ.… fragmenta, p. 1#1.
ᾷ͵ Où ὃς l'epuouios…. ἐγεγόνεσαν ἐξ Ἐρετοίης τὴν ἀρχὴν, ὡς ὃς ἐγὼ ἀναπυνθανόμενος εὑρίσχω, ἧσαν Φοίνιχες τῶν σὺν Kédunw ἀπιχομένων Φοινίχων ἐς γῆν τὴν νῦν Βοιωτίην χαλεομένην, Hérodote, V, 57; éd. Teubrer-Dietsch, t. IT, p. 20; Didot-Dindorf, p. 256, 1. 17-21.
5. Κατασχεῖν de xui τὴν Βοιωτίαν [Λέλεγάς} φησιν" ὁμοίως δὲ χαὶ ἐν τῇ Ὀπουντίων χαὶ Μεγαρέων" ἐν δὲ τῇ Λευχαδίων χαὶ αὐτόχθονώ τινα Λέλεγα ὀνομά--
traditions mégariennes associaient le nom de ces Lélèges à celui de Minôs, ct les faisaient arriver dans ce pays douze générations après Car, fils de Phorôneus !.
Dans le Péloponnèse, les Lélèges ont occupé la Laconie. Pausanias raconte que Lélex aurait été le premier roi de cette province?. C’est la forme prosaïque de cette poétique tradition qui fait sortir tout armés les Spartiates des dents du dragon tué par le Cadmos phénicien*. Les Lélèges possédèrent aussi un certain temps la Messénie ".
8 7. Les Lélèges ou Égypto-Phéniciens dans les îles de la mer Égée.
Outre l’île de Crète où régna Minôs, les Phéniciens occupèrent dans l’Archipel beaucoup d’autres îles. Une des plus importantes pour leur commerce fut l’île de Thasos où ils exploitaient des mines d’or‘: ils y fondèrent un temple en l'honneur de Melkarth, l’'Héraclès des Grecs, l’Hercule des Romains. Cette
ζει, Aristote, fragm. 127; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IT, p. 246. [Πύλον] dxese Πύλος ὁ Κλήσωνος ἀγαγὼν ἐχ τῆς Μεγαρίδος τοὺς ἔχοντας τότε αὖτὴν Λέλεγας, Pausanias, IV, 36, 5 1; éd. Didot-Dindorf, p. 226.
1, Δωδεχάτη δὲ ὕστερον μετὰ Κᾶρα τὸν Φορωνέως γενέα λέγουσιν οἱ Μεγαρεῖς Λέλεγα ἀφικόμενον ἐξ Αἰγύπτου βασιλεῦσαι. Pausanias, I, 39, $ 6; éd. Didot- Dindorf, p. 58. Sur la prise de Mégare par Minôs voyez Apollodore, III, 15, $ 8; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 178.
2. Ὡς δὲ αὐτοὶ Λαχεδαιμόνιοι λέγουσι, Λέλεξ αὐτόχθων ὧν ἐδασίλενσς πρῶτος ἐν τῇ γῇ ταύτῃ, χαὶ ἀπὸ τούτου Λέλεγες ὧν ἦρχεν ὠνομάσθησαν. Pausanias, ΠΠ0 $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 125. Cf. IV, 4, $ 1; ibid., p. 171.
3. Apollodore, III, 4, $ 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc, t. I, p. 153. Un peu plus loin Sparta, femme de Lakedaimon, est petite-fille de Lelex : Auxedaiuovos δὲ χαὶ Σπάρτης τῆς Εὐρώτα ὃς ἦν ἀπὸ Λέλεγος αὐτόχθονος. {Π|, 10, 8 3; p. 166.
ἅ, Ποῶτοι δ' οὖν βασιλεύουσιν ἐν τῇ you ταύτη [τῇ Μεσσήνῃ) Πολυχάων τε ὁ Λέλεγος χαὶ Μεσσήνη γυνὴ τοῦ Πολυχάονος. Pausanias, IV, 1, καὶ 5; éd. Didot-Dindorf, p. 172.
D. Εἶδον δὲ rat αὐτὸς τὰ μέταλλα ταῦτα nat μαχρῷ ἦν αὐτῶν θαυμασιώτατα τὰ οἱ Φοίνιχες ἀνεῦρον... οἱ μετὰ Θάσου χτίσαντες τὴν νῆσον ταύτην, ἥτις νῦν ἐπὶ τοῦ Θάσου τούτου τοῦ Φοίνιχος τὸ οὔνομα ἔσχε. Hérodote, VI, 47; éd. Teubner-Dietschb, t. II, p. 79; Didot-Dindorf, p. 290.
fondation se fit, nous dit Hérodote, cinq générations, c’est-àdire cent cinquante ans avant que naquît en Grèce Héraclés, fils d'Amphitruôn!. Or, Héraclès, fils d'Amphitruôn, remonterait, suivant Hérodote, à environ 900 ans avant l’époque où son livre fut écrit *, c'est-à-dire à l’année 1350 avant notre ère ou à peu près; et par conséquent la fondation du temple de Melkarth à Thasos daterait de l’année 1500 ou environ avant J.-C. Cette date nous éloigne peu de celle où la colonisation égypto-phénicienne d’Argos est constatée par un monument égyptien (1600-1550). Apollodore ajoute un détail : Héraclès (Melkarth}, arrivé à Thasos, subjugua les Thraces qui habitaient cette île. Ce fut donc vers l’an 1500 av. J.-C. que les Phéniciens conquirent Thasos sur les Thraces, leurs prédécesseurs dans l'empire de la mer * comme on l’a vu, p. 90.
On a déjà parlé ὁ, d’après Asios de Samos, du phénicien Ancaïos qui régna sur les Lélèges à Samos ὃ. Théra fut colonisée par le phénicien Membliare, parent et compagnon de Cadmos.
1, ᾿Απιχόμην ds χαὶ ἐς Θάσον ἐν τῇ εὗρον ἱρὸν ραχλέος ὑπὸ Φοινίχων ἰδρυμένον, οἱ χατ᾽ Εὐρώπης ζήτησιν ἐχπλώσαντες Θάσον ἔχτισαν " χαὶ ταῦτα χαὶ πέντε γενεῆσι ἀνδρῶν ποότερά ἔστι ἢ τὸν ᾿Αμψιτρήωνος “Ποαχλέα ἐν τῇ Ἑλλάδι γενέσθαι. Hérodote, I, 44, ὃ 5; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 139; Didot- Dindorf, p. 87. Cf. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. NE, p. 239.
Hérodote, 11, c
3. [Ἡραχλῆς}] παραγενόμενος εἰς Θάσον, χαὶ χειρωσώμενος τοὺς ἐνοιχοῦντας Θοᾷᾶχας, ἔδωχε τοῖς ᾿Ανδούόγεω παισὶ χατοιχεῖν, Apollodore, IE, 5, 9, n° 13; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., t. 1, p. 139-140. Aïnsi la colonie phénicienne de Thasos paraît plus ancienne que ne le prétend Movers, Phônizisches Alterthum, 2e partie, p. 276; cf. p. 129. Dans la chronique de saint Jérôme, la colonie phénicienne de Thasos date de l’an 1428 avant J.-C. Migne, Patrologia latina, t. XX VII, col. 208.
5. “Acuoç ὁ ᾿Αμφιπτολέμου Σύωιος ἐποίησεν ἐν τοῖς ἔπεσι... ἸΙοσειδῶνος xui ᾿Αστυπαλαίας εἶναι παῖδα ᾿Αγχαῖον, βασιλεύειν δὲ αὐτὸν τῶν χαλουμένων Λελέγον. Didot-Dübner, Asii… fragmenta, fragm. 6, p. 2. Pausanias, VII, #4, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 322.
6. Κάδμος ὁ Αγήνορος Εὐρώπην διζήμενος προσέσχε ἐς τὴν νῦν Θήρην χαλεομένην... χαταλείπει [de] ἐν τῇ νήσῳ ταύτῃ ἄλλους τε τῶν Φοινίχων χαὶ δὴ χαὶ τῶν ἑωυτοῦ συγγενέων Μεμόλίαρον, Hérodote, IV, 147, $ 4; éd. Teubner- Dietsch, t. 1, p. 357; Didot-Dindorf, p.224. Sur la colonie phénicienne de Théra, contemporaine de celle de Thasos suivant la chronique de S. Jérome, voyez Movers, Phünizisches Alterthum, 2° partie, p. 266.
On ἃ vu que, d’après Diodore de Sicile, Cadmos et Danaos fondèrent chacun un temple à Rhodes‘. Les Cariens qui, suivant Hellanique, ont fait donner à Côs le surnom de Caris ?, étaient probablement des sujets de Minôs. Phérécyde met Chios parmi les possessions des Lélèges *. Hérodote parle du culte d’Aphrodite apporté à Cythère par les Phéniciens ὁ, et c'est vraisemblablement de cette île que les Lélèges gagnèrent les côtes de Laconie.
$ 8. Lutte des Lélèges contre l'invasion hellénique.
Les Lélèges ou Égypto-Phéniciens furent au nombre des ennemis les plus redoutables contre lesquels les Hellènes eurent à lutter, pour conquérir la Grèce. On ne s’étonnera donc pas de voir les Lélèges figurer avec le reste des adversaires de la race hellénique dans l'armée qui défendit Troie contre les efforts des soldats d’Agamennon*. Aphrodite (Vénus), déesse
1. Diodore de Sicile, V, 58; éd. Didot-Müller, p. 290. Apollodore, IE, 1, δ 4; Didot-Müller, Fragm. khistor. græc., t. 1, p. 126. Sur la colonie phénicienne de Rhodes, voir Movers, Phonizisches Alterthum, 35 parlie, page 246. Cf. ici même, p. 180, n. 1.
2. Καρὶς δὲ ἐλέγετο ἢ Κῶς, ὡς Ἔλλάνιχος. Ilellanique, fragm. 103; Didot- Müller, Fragm. histor. græc., 1. 1, p. 59.
3. Τὴν δ΄ ἑξῆς παραλίαν μέχρι Φωχαίας χαὶ Χίον χαὶ Σάμου ἧς ᾿Αγχαῖος ἦρχε Λέλεγας [ἔχειν]. Phérécyde, fragm. 111; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 98; cf. Strabon, XIV, 1, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 540, 1. 20-21.
&. Τὸ ἐν Κύπρῳ ἱρὸν [᾿Αφροδίτης] ἐνθεῦτεν ἐγένετο, ὡς αὐτοὶ λέγουσι Κύπριοι, χαὶ τὸ ἐν Κυθήροισι Φοίνιχές εἰσι οἱ ἱδρυσάμενοι EX ταύτης τῆς Συρίης ἐόντες. Hérodote, [, 105, $ 2; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 57; Didot-Dindorf, p. 36. Sur la colonie phénicienne de Cythère, voyez Movers, Phünizisches Alterthum, 2° partie, p. 270.
Καὶ Λέλεγες καὶ Καύχωνες dioi τε [1ελαστοί... Iliade, X, 428-429; cf. XX, 96; XXI, 86. Priam avait épousé la fille de leur roi. On leur a attribué la ville de Gargarus en Troade. Γάργαρος, réλις τῆς Ἴδης ἐν ὑψηλῷ τόπῳ χειμένη, ἣν χατῷχουν Λέλεγες. Nymphide d’Héraclée, fragm. 10; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. II, p. 14; cf. Strabon, XII, 1, αὶ 56; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 521, 1. 43, 47-49,
d'origine phénicienne!, prend aussi parti contre les Grecs. Pendant ce temps le petit-fils de Minôs s'était hellénisé et combattait dans les rangs de l’armée assiégeante?. D’autres Lélèges furent réduits en esclavage ou * exterminés ὁ, et ainsi finit en Grèce la domination phénico-égyptienne, après avoir duré environ quatre siècles, du xvii® au xiv°.
Mais en donnant aux habitants de ce pays l'écriture alphabétique qui, de là, se répandit dans le reste de l'Europe, les Phénico-Egyptiens avaient élevé à leur propre gloire un monument plus durable que les plus puissants empires. D'ailleurs la Grèce, en échappant à leur suprématie politique, resta longtemps soumise à leur suzeraineté commerciale.
Le commerce phénicien, xvuie-vi® siècles
Au temps d'Homère, le bronze, le principal des métaux, est fourni aux Grecs par les Phéniciens, par « Sidon, la riche en bronze, » comme on lit dans l'Odyssée’. L'étain qui est nécessaire à la fabrication du bronze, venait des Iles Britanniques,
1, Aphrodite est l'Astarté phénicienne; Maury, Histoire des religions de la Gréce, t. IT, p. 194-206; Decharme, Mythologie de la Grèce antique, 2e édition, p. 195.
Iliade, XIIT, 445-454; Odyssée, XIX
3. büunros ὁ Θεαγγελεὺς ἐν τῷ περὶ Καρῶν xai Λελέγων συγγράμματι... Käpac φησι τοῖς Λέλεξιν ὡς οἰχέταις χρήσασθαι πάλαι τε χαὶ νῦν. Philippe de Théangèle, fragm. 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IV, p. 475.
4. Ἤ τε Ἰωνία νῦν λεγομένη πᾶσα ὑπὸ Καρῶν wxeiro χαὶ Λελέγων, ἐχδαλόνres δὲ τούτους où Ἴωνες αὐτοὶ τὴν χώραν κατέσχον, ἔτι δὲ πρότερον οἱ τὴν Τροίαν ἑλόντες ἐξήλασαν τοὺς Λέλεγας ἐχ τῶν περὶ τὴν Ἴδην τόπων τῶν χατὰ Πήδασον χαὶ τὸν Σατνιόεντα ποταμόν, Strabon, VII, 7, ὃ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 267, 1. 19-24. [Λέλεγες] ἅμα τοῖς Καρσὶ στρατευόμενοι χατεμερίσθησαν εἰς ὅλην τὴν Ἑλλάδα χαὶ ἠφανίσθη τὸ γένος, Strabon, XII, 4, καὶ ὅ9; ibid., p. 522, 1. 42-44.
Odyssée, XV, 425; cf. Movers, Phônizisches Alterthum, 2° partie, p. 66.
les Cassitérides des anciens, où, seuls parmi les peuples du bassin de la Méditerranée, les Phéniciens pénétraient alors, et où ils étaient arrivés les premiers : Midacrite, nous dit Pline, apporta le premier le plomb de l’île Cassitéride!, ce qui doit être traduit ainsi : Melkarth (personnification de la race phénicienne) alla le premier chercher l'étain aux Iles Britanniques* pour le revendre en Grèce, soit pur , soit mélangé avec du cuivre et sous forme de bronze. Les habitants des Iles Britanniques ne savaient pas encore fabriquer le bronze au temps de César, et celui dont ils se servaient alors était importé chez eux par le commerce*. Les Phéniciens de l’époque homérique faisaient mélanger en juste dose le cuivre de Palestine, de Chypre et d'Espagne avec l'étain des Iles Britanniques” ; et du bronze ainsi fabriqué, ils fournissaient le monde entier. |
Ils ne vendaient pas seulement du bronze. Le nom grec de l'or paraît d'origine phénicienne*, bien qu'il ait reçu l'empreinte des habitudes phonétiques de la race grecque et puisse par conséquent s'expliquer par une racine indo-européenne”. Le nom latin du fer, le grec χιτών et son équivalent latin tunica, ont été empruntés par les Romains et les Grecs à la langue des Phéniciens* : le premier et le dernier de ces mots, conservés dans
1. Plumbum ex Cassiteride insula primus adportavit Midacritus. Pline, Histoire naturelle, VIH, καὶ 197; éd. Teubner-lanus, t. IT, p. 38; cf. Movers, Phônizisches Alterthum, 2° partie, p. 63.
2. Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 211; cf. p. 5.
Iliade, ΧΙ, 25; voyez aussi, XI, 34; XVII, 565, 574; ΧΧ, 271; ΧΧΙΠ, 503,
4, Acre utuntur importalo. César, De bello gallico, V, 12. Cf. Hehn, Kulturpflanzen, 2° éd., p. 489,
5. Movers, Ph‘nizisches Alterthum, 3° partie, p. 66. Le bronze de Tartesse est mentionné par lPausanias: Et δὲ χαὶ Ταρτήσσιος χαλχὸς λόγῳ τῷ “Hsémy ἐστίν οὐχ οἶδα. Pausanias, VI, 19, 2; éd. Didot-Dindorf, p. 302, 1. 20-21. Ainsi dans les environs de Cadix on fabriquait du bronze.
6. MM. Renan et Max Müller, cités par llchn, Kulturpflanzen, 2° édition, p. #87.
Curtius, Griechische Etymologie, 5° éd., p
8. Renan, Histoire des langues sémitiques ; Hehn, Kulturpflanzen, 2° édition, p. 60; Movers, Phônizisches Alterthum, 3° partie, p. 97.
notre langue, y sont comme des monuments élevés par nousmêmes, à notre insu et par l'effet d’une sorte de reconnaissance instinctive, à ce génie commercial de ΤῪΓ etde Sidon qui, malgré les dangers d'une navigation si longue, ἃ, par l'échange des marchandises les plus variées, créé les premières relations entre nos ancêtres barbares et le monde non seulement civilisé, mais civilisateur de l'Orient.
Le peuple indo-européen, 2500 (Ὁ) av. J.-C
Le plus ancien établissement de la race indo-européenne paraîit avoir été au nord de la Perse et de l'Afghanistan modernes dans le bassin de l’laxarte et celui de l’Oxus où sont aujourd'hui les villes de Buchara et de Samarkand, entre la chaîne de l’Hindu-Kush qui séparait du bassin de l’Indus les premiers Indo-Européens, le Bolor qui leur servait de limite du côté de l’Asie centrale, et l'Oural au-delà duquel les Finnois occupaient le nord de l'Europe‘. On a supposé récemment que l'Europe pourrait avoir été le berceau de la race indo-européenne ἢ, mais la supériorité qui caractérisa la civilisation indo-européenne dès son apparition dans l'histoire, et qui assura sa domination sur les autres civilisations d'Europe, ne s'explique pas sans un contact préalable avec ces empires de
4. Fick, Vergleichendes Würterbuch der indogermanischen Sprachen, 2e éd., p. 1045. Cf. Reclus, Nouvelle géographie, t. VI, p. 305 et suiv. 2. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik, t. I, p. 2.
la haute Asie qui ont été si grands par les arts de la paix et de la guerre.
En comparant les vocabulaires des différentes branches de la famille indo-européenne, on a reconnu un certain nombre de mots communs à ces branches diverses. On ἃ pu ainsi publier le dictionnaire de la langue indo-européenne, et esquisser les principaux caractères de la civilisation dans laquelle vivaient les Indo-Européens à cette époque reculée.
Ainsi un des noms du mari est poli-s, « maître? », et un des noms de l'épouse potni, « maitresse * ».
La femme libre est associée par le mariage à l'autorité que le père exerce sur tous les membres tant libres qu'esclaves de la famille; bien que soumise à cette autorité, la femme libre en exerce une partie. Toutcfois la puissance paternelle est la première base de la suciété indo-européenne. Dans la société indo-européenne la parenté par les femmes n'a jamais exercé qu'un rôle secondaire, tandis que cette parenté prédomine chez les esclaves et chez les races que leur organisation sociale prédestine à l'esclavage. Patér, « père », probablement de la racine PA, voudrait dire « celui qui protège et qui nourrit ἃ,» Mais le père n’est pas seulement un protecteur c'est un maître. Les noms du père et de la mère du mari, dans leurs
4. Cf. Max Duncker, Geschichte des Alterthums, 5° édition, t. ITT, Ῥ. 4 et suivantes ; t. V, p. 8 οἱ suiv.
2. En grec πόσις, « mari »; en sanscrit pati-s, « maitre, mari ». En latin potis, « puissant ». Le gothique futh-s, thème fathi-, veut dire « maître ». Ces deux dernières langues ont perdu le sens d’époux. G. Curtius, E. Windisch, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° éd., p. 282. Schade, Altdeutsches Wüôrterbuch, 2° ëd., p. 171. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, 2° éd., t. I, p. 603. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik, t. 1, p. 68.
3. En grec πότνια, « celle qu’on honore »; en sanscrit pét-nt, « maltresse, épouse ». Curtius, Grundzüge, p. 282. Brugmann, Grundriss, t. E,
4. La voyelle de la première syllabe est la brève de valeur indétermince que M. Brugmann représente par 6 renversé, et qui est une forme réduite des voyelles longues εἰ, ὁ, ὁ. Grundriss der vergleichenden Grammatik, L. 1, p. 101, 256-258. Cf. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. 1. pe 603.
rapports avec la femme de leur fils, * svecuro-s, « beau-père », et * svecri-s, « belle-mère », paraissent exprimer la déférence due à l'autorité paternelle et signifier « maïtre propre ou apparenié », « maîtresse apparentée ! ». La famille était donc constituée, elle était assise sur ses bases légitimes ; elle était fondée sur le devoir et le respect.
Quand le mariage était rompu par la mort de l'époux, la femme survivante s'appelait vidhevd, « veuve », c’est-à-dire séparée. Il n’y avait pas, semble-t:1l, d'expression spéciale pour désigner le mari qui survivait à sa femme ?. La perte qu'il avait subie paraissait probablement avoir des conséquences moins graves.
Les Indo-Européens, habitaient non la tente des nomades, mais la maison des peuples sédentaires. C'était par une porte, dhvor, dhvora ou dhvorom qu'on pénétrait dans cette maison ὃ. La maison s'appelait veicos ou vic, de vEIc, vic, « entrer ὃ». On la nommait aussi domo-s ou demo-s, de DEM, « bâtir ὃ». Elle était
1. Beau-père se dit en grec ἐχυρός, en sanscrit çud-çura-s, en latin socer (pour ‘soceros), en gothique svaihra. 1] Υ a vraisemblablement dans ce mot deux éléments : 19 le pronom personnel de la troisième personne employé avec le sens possessif; 2° le substantif curo-s « maître ». La belle-mère s’appelle en grec éxvou, en sanscrit çua-çrt-s, en latin socrus. C'est le féminin du mot précédent. Notons que le ç initial sanscrit tient lieu d’un 5 initial. Curtius, Grundzüge, n° 136, p. 136. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik, t. I, p. 381, ὃ 290.
2. Le latin viduus, « veuf », parait une expression relativement moderne. C’est le masculin de vidua. Quant au grec %-Fi0-efos, « jeune homme non encore marié », c’est une formation nouvelle dérivée de la racine vipu qui veut dire non-seulement « être séparé de », mais « manquer de ». Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, p. 1092; Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik, ἰ. 1, καὶ 35, p. 36.
3. 14° En sanscrit dudr —"‘dvor; 2° en grec θύρα Ξε “dhvora; 3° en sanscrit dudram, en gothique dauwr—"dhvorom. Curtius, Grundzüge, n° 319, p. 258; cf. Kluge, Etymologisches Woerterbuch der deutschen Sprache, 3° édition, p. 343.
&. Maison s’appelle 1° en sanscrit vie, 2° en sanscrit véçd-s, en grec οἶχος --Ξ- Foïxos. Le latin vicus a pris un sens un peu différent. Curtius, Grundzüge, n° 95, p. 163. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 861. Brugmann, Grundriss der Vergleichenden Grammatik, t. 1, p. 291, $ 381.
5. En sanscrit damd-s — “dem-0s; en grec δόμος, Curtius, Grundzüge, n° 265, p. 234. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. [, p.767.
construite en bois, doru !, par un ouvrier appelé en grec τόχτων en sanscrit édkhsd ?.
Les Indo-Européens connaissaient la royauté; le roi s’appelait rék-s (du thème rég), « celui qui gouverne et qui brille * »,
La propriété existait chez eux. Apno-s voulait dire « acquisition, propriété ὁ,» On en disposait par la vente : « j'achète », se disait grénd-mi°; et on en était quelquefois privé par le vol. Le principal objet de la propriété était le bétail, pecu, de PEc, « prendre ?
Chez eux on avait apprivoisé déjà la plupart des animaux domestiques qui peuplent les dépendances de nos maisons de ferme. On les faisait paître, PÔ ὃ PA *, dans des pâturages, qu'on
1. En grec δόρν, en sanscrit déru. Curtius, Grundzüge, n° 275, p. 238.
2. Curtius, Grundzüge, n° 235, p. 219; Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammalik, t. I, p. 251. Le latin tignum, « poutre », se ratlache à la mème racine. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 468.
3. En sanscrit γα), en latin réx, en gaulois rix, en gothique reik-s. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 898, 899. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 708. Kluge, Etymologisches Würterbuch der deutschen Sprache, 3° éd., p. 268. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 64, 65, $ 73, 74.
&. En grec ἄφν-ος, « richesse »; en sanscrit dpn-as, «revenu, possession », deux thèmes sigmatiques. On a supposé que le latin op-s offrait la même racine sans suflixe. Curtius, Grundzüge, n° 653, p. 510; Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 943.
5. La voyelle de la première syllabe est douteuse : sanscrit krind-mi, irlandais crithid, « celui qui achète »; mais en irlandais crenim, «j’achète», en breton prenann. Cf. Brugmann, Grundriss, p. 40, K 42.
6. Il y a un thème européen fati-, « voleur », qui se reconnaît à la
fois dans le vieux slave tati, et dans le vieil irlandais fuid. Ce thème provient de la même racine que le sanscrit täyu-s, qui veut dire aussi « voleur », et que le grec dorien τατάομαι, « je suis dépouillé de ». Brugmann, Grundriss, t. I, p. 99-100.
7. En sanscrit pacu, en gothique futhu, en latin pecu- dans le dérivé pecu-nia. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. 1, p. 822. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 193, 194. Kluge, Efymologisches Würterbuch, p. 358. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 52, καὶ 65.
8. En grec πῶὐ, « troupeau », — püju. C’est le neutre du védique päyü-s qui veut dire « gardien ». Le grec ποιμήν, « berger », nous offre la forme réduite de la racine. Curtius, Grundzügé, n° 372, p. 281.
9. La variante μὰ de cette racine se trouve dans le latin pa-bulum. pascere, pastor. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, p. 603.
appelait au nominatif singulier agro-s *. On nommait le cheval ecvo-s *. Sous le joug, yugo-s, yugo-m *, cet animal trainait la voiture, en sanscrit rétha-s; et sous la voiture tournait déjà la roue, en latin rota #, mot presque identique au nom sanscrit de la voiture; la roue était percée d'un moyeu dans lequel pénétrait l'essieu, aks1-s, aksa-s'. Le cheval n'était pas monté. La langue indo-européenne n'avait pas de mot pour exprimer l’idée de l'équitation ; aucun des héros d’Homère ne pratiquait encore autrement que par exception cet art resté inconnu aux dieux les plus anciens de la mythologie grecque, et bien plus tard l’usage homérique du combat en char persiste dans la plus ancienne épopée de l'Irlande.
Dans les troupeaux, la vache tenait le premier rang. Elle s'appelait quôu-s δ, « celle qui mugit »; le taureau μήδεά, au génitif wksnos, « celui qui féconde ‘ »; et le terme générique pour l’espèce était stauro-s, steuro-s5, « robuste », de sru, « se
4. Curtius, Grundzüge, n° 119, p. 171. Kluge, Etymologisches Werterbuch, p. 3. Cf. Brugmann, Grundriss, t, I, p. 87.
2. En sanscrit dçva-s, en latin equus (dont le q n’est pas primitif). La gultturale est devenue vélaire en latin; la déformation est plus grande en grec ou en gaulois où elle s’est labialisée : ἔππος, epo-. Curtius, Grundzüge, n° 624, p. 462. Brugmann, Grundriss, t, 1, p. 148, $ 166; p. 315, $ 426.
3. En grec ζυγό-ς masculin, ct ζυγόςν neutre. On trouve le neutre seulement en sanscrit yugd-m, en latin jugum et en gothique juk. Curtius, Grundzüge, n° 144, p. 182; Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 465. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 41 οἱ 453, $ 45 οἱ 598.
4. Curtius, Grundzüge, n° 492, p. 343. Brugmann, Grundriss, $ 272, p. 221. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, p. 1025.
5. En latin axi-s, en lithuanien aszi-s, en sanscrit akshas pour * aksa-s; le vieil allemand ahsa est le féminin d’ “aksa-s. Le grec ἄξων a la même racine avec un suffixe différent. Curtius, Grundzüge, n° 582, p. 383. Cf. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 88, 410.
6. En sanscrit gäu-s, en grec Bo5-<, en vieil irlandais bou, en vieux hautallemand chuo. Curtius, Grundzüge, n° 644, p. 478. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 84, 317.
7. En sanscrit ukskd, thème ukshdn-, en gothique athsa, thème awhsan-, au pluriel en breton ouc’hen. Curtius, Grundzüge, n° 158, p. 187.
8. L’s initial est conservé dans le sanscrit sthürd-s, dans le gothique stiur — " sleura-s, dans l’allemand Stier; il est tombé dans la plupart des
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tenir debout ! ». On appelait le veau vetesd-s?, « âgé d’un an », de vetos, « année * ». Ces quatre noms pour la même espèce montrent qu’elle avait une grande importance. Pour le cochon, moins apprécié, paraît-il, il n’y avait qu’un seul nom, sû-s ὁ qui désigne en même temps les deux sexes, et qui vient de sEU, su, «engendrer », à cause de la fécondité de cette espèce $. On appelait la brebis ovti-s 6, le bélier et l'agneau, vren?; leur laine, vénd ὃ: la chèvre, agi-s, agd, « agile 5», et
langues de l’Europe, grec ταῦρο-ς, lalin taurus, gaulois tarvos. Curtius, Grundzüge, n° 232, p. 218; Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, Ὁ. 873, au mot stior. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 331.
Curtius, Grundzüge, n° 298, p
2. Le sanscrit vatsä-s, « veau », a probablement perdu un eentre le et l’s. De ‘vetesé-s dérivent le latin veterinæ, « bûtes de somme et de trait », d’où veterinarius, « vélérinaire ». Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, τ. I, p. 1027.
3. Le grec ἔτος, « année », a perdu un digamma initial. Il a la mème racine que le sanscrit valsä-s, mème sens. Vatsa-s — “veteso-s et paraît un dérivé de vetos. Le sanscrit vafsä-s, « année », est le mème mot que le sanscrit vafsä-s, « veau ». Curlius, Grundzüge, n° 210, 211, p. 208, 209.
&, En grec ÿ-<, en zend hu, en latin su-s, en vieux haut-allemand su. Curtius, Grundzüge, n° 579, p. 381, 382. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 282.
Curtius, Grundzüge, n° 605, p
6. En grec δίς, ot-s; en sanscrit avi-s, en latin ovis, en irlandais oi. Curtius, Grundzüge, n° 595, p. 390, 391. Le même mot a dù exister en gothique où la bergerie s’appelle avistr. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 34.
7. En sanscrit wrana-s — vureno-s, « bélier », en grec nominatif pluriel ἄρνες — vrn-es, « agneaux », dérivé ἄονειος, bélier; composé πολύ-ῥῥην, « riche en moutons ». Brugmann, Grundriss, t. I, p. 215, 234 et 245 ; αὶ 263, 290 et 306; Curtius, Grundzüge. n° 496, p. 344.
8. Avec une liquide résonnante longue. En latin le v initial est tombé et la liquide longue résonnante s’est prononcée lä, d’où le substantif féminin läna. En sanscrit le v initial et la liquide longue résonnante ont donné 7, d'où le substantif féminin &rn&. Brugmann, Grundriss, ἃ 151, 157, 168, 308; p. 133. 142, 150, 210.
9. Le grec αἵξ lient lieu vraisemblablement d’un plus ancien agi-s, aigi-s, conservé dans le composé atyi6o-0s; en sanscril, au licu d’un thème en 1, on a un thème féminin en #, ajd. Le masculin ‘agä-s est devenu en sanscrit α)ά-5 ct en irlandais ag dans la formule consacrée ag allaid, « cerf », littéralement « bouc sauvage ». Curtius, Grundzüge, n° 120, p. 171, 172.
le bouc, bhugo-s ‘ qui semble venir de euuc (en latin fungi). Chien se disait cvô, au génitif cunôs, « le fort » ou « l’utile », de cu « être fort, être utile?». Enfin les Indo-Européens avaient une volaille, l’oie, ghans *, de cna, « bâiller ».
Ils connaissaient le miel dont le nom, medAu, commença bientôt dès la période indo-européenne, à désigner l’hydromel, liqueur fermentée dont le miel est la base 3, Ils savaient traire, semble-t-il, la vache, la chèvre, et probablement la brebis, et le pis de ces animaux s'appelait εν, ädher ‘. Le lait dadht-, dhadha-$, de υηὲ 7, « sucer », était un de leurs principaux aliments. Ils mangeaient aussi la chair des ani-
1. En zend büza — bhüga:s; en vieux haut-allemand bocch. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 33.
2. En sanscrit cvd, génitif cüun-as pour çun-as; en grec χύων (le v final est hellénique), au génitif χυν-ὸς avec maintien de l’accent indo-européen ; en vieil irlandais cu, génitif con. Le gothique hund-s a été développé à Paide d’un suffixe. Le mème phénomène a eu lieu dans le latin canis — *cvan-i-s qui nous offre la forme forte de la racine. Curtius, Grundzüge, n° 8%, p. 159. Cf. Brugmann, Grundriss, t. 1, αὶ 45, p. 41.
3. En sanscrit hamsd-s — “ghamsa-s, en grec χήν — “gham-s, en latin anser — ‘ghams-er, eu vieil allemand gans — “ghansi-s. Curtius, Grundzüge, n° 490, p. 200; Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 261.
4. « Miel » paraît ètre le sens unique du zend madhu et du lithuanien midu-s. Les deux sens de « miel » et de « boisson » sont associés dans le saascrit mddhu et dans le vieux slave medu (masc.). Le sens de « boisson » prévaut exclusivement dans le vieux saxon medo, dans le vieux haut allemand metu et dans 16 vieil irlandais med. Dans ces trois langues, la boisson dont il s’agit est l’hydromel, quoique le sens de miel soit tombé en désuétude. En grec μέθυ veut dire « vin », en sorte que l’origine du mot est entièrement oubliée. Curtius, Grundzüge, n° 322, p. 259-260. Cf. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 55, $ 66.
5. Le sanscrit védique üdhar, le latin über et l’anglo-saxon uder, supposent un primitif udher. M. Brugmann, Grundriss, ὃ 284, p. 228, considère avec raison, ce nous semble, la finale «p du grec οὗθαρ comme la notation d’un r résonnant: 0%œo—ûdhr. Ce n’est pas la doctrine de M. de Saussure, Mémoire sur le système primitif des voyelles, p. 18.
6. En sanscrit dddhi a pris le sens spécial de « petit lait », mais le vieux prussien possède le thème dada-, « lait ». Curtius, Grundzüge, n° 307, p. 252. Cf. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. 1, p. 630.
7. F. de Saussure, Mémoire sur le systéme primitif des voyelles, p. 141. Cf. Brugmann, Grundriss, $ 73, p. 64; αὶ 109, p. 102.
maux; crue, elle s'appelait £revo-‘; mais ils la faisaient cuire, PEQ *, sur le feu, ngni-s ἢ, ou rôtir, BHERG ὁ, sur du charbon, angdra- ὅ. Ils savaient même préparer certains bouillons, potages ou sauces, qu'ils appelaient yäsf et qu'on faisait bouillir, yes’.
Les produits de la chasse tenaientalors, semble-t-il, une petite place dans l'alimentation. Le lièvre, caso-s, paraît être le seul gibier qui ait un nom indo-européen ὃ. Nous ne compterons point dans le gibier le Joup, vrkg-s, ou v/kd-s, c'est-à-dire le « ravisseur »° ni l'ours, rkt-s », que les Indo-Européens tuaient, non pour se nourrir, mais pour défendre contre eux leurs personnes et leurs bestiaux.
1. Krevo- est le thème du gothique hraiv et du vieil allemand hréo, « cadavre ». En dérivent : le sanscrit kravya-m, « chair crue », au moyen du suffixe ya-; le grec χρέας, « chair », thème xpsFar-, au moyen du suffixe at. Curtius, Grundzüge, n° 74, p. 155.
2. En sanscrit pdtchämi, en grec rér-tw, en latin coguo. Curlius, Grundzüge, n° 630, p. 465. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. E, Ρ. 823. Brugmann, Grundriss, ὃ 427, p. 315.
3. La nasale résonnante initiale de ce mot est devenue a dans le sanscrit agni-s, i[n] dans le latin igni-s. Havet, Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. VI, p. 34-35.
4. « Je fais rôtir » se dit en sanscrit bhrjimi, en latin frigo, en grec φρύγω. Curtius, Gryundzüge, n° 162, p. 188.
5. En sanscrit angüra-s masculin, angära-m neutre; en lithuanien angli-s féminin. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. I, p. 9.
6. En sanscrit yd-s, en latin jus, génitif jür-is, a la mème racine avec un suflixe s qui se retrouve un peu plus développé dans le sanscrit yusha-s. Curtius, Grundzüge, p. 626. Leo Meyer, Vergleichende Grammalik, t. 1, p. 804. Brugmann, Grundriss, ὃ 598, p. 454.
7. En sanscrit vas, « bouillir »; en grec ZEY dans ζέω pour ἵζεσω, ζέσ-μα, « décoction »; en vieil allemand jesan, gesan, aujourd’hui gähren, veut dire « fermenter ». Curlius, Grundzüge, n° 567, p. 377.
8. « Lièvre » se dit en sanscrit çaça-s pour “casa-s. Le thème masculin faible vieux-haut-allemand haso en est dérivé. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 125, au mot Hase.
9. En sanscrit vrka-s, en grec λύχο-ς pour vlko-s, en gothique vulfs — vipo-s, d’une racine veLo qui se trouve dans le grec ἔλχω —velkô, « je tire ». Curtius, Grundzüge, n° 89, p. 161; cf. F. de Saussure, Mémoire sur le système primilif des voyelles, p. 99; Kluge, Etymologisches Wærterbuch, 3° édition, p. 378; cf. Brugmann, Grundriss, ἃ 285, p. 230.
10. En sanscrit rksha-s, en grec ἄρχτος, en latin ursus. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 236, $ 292.
La culture n'existait alors que d'une façon tout à fait rudimentaire. Les termes qui s'y rapportent, sont peu nombreux : le mot yevo-s, désigne l'ensemble des produits artificiels des champs !. Il y avait un instrument de culture appelé vrko-s, vrkà *, de ΝΕΚΚ, « déchirer ? », mais nous ne savons point en quoi il consistait et si la charrue était dès lors inventée. On savait écraser, pis ὁ, certains fruits durs, probablement des grains de blé, qu'on mangeait sous forme de gâteaux.
Les Indo-Européens n'allaient pas nus, nogono-s ou nogto-s5. Leur usage était de se vêtir, ves δ, de laine, v/nd, qu’ils transformaient en ἢ] 7, et qu’il savaient tisser vebh ὃ.
4. En sanscrit yava-s, « céréales, orge », grec eux, « épeautre » — ‘yev-ia. Brugmann, Grundriss, $ 598, p. 454. Curtius, Grundzüge, p. 577.
2. En sanscrit védique vrka-s, en grec le thème correspondant est féminin, c’est le lacanien ε-ὐλάχα pour “e-vlaca avec un 6 prosthétique. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 3° éd., p. 214. Curtius, Grundzüge, p. 542. F. de Saussure, Mémoire sur Le système primitif des voyelles, Ὁ. 17.
3. En sanscrit vrçtshämi. Cf. Fick, Vergleichendes Würterbuch, Ὁ. 213.
&, La racine en sanscrit est pisa conservée dans le verbe pi-nd-shmi (septième classe), « je broie, je réduis en poussière », en latin pinso; de là 49 un nom dérivé d'agent, en sanscrit péshtd, thème pësh-tar « celui qui broie », en latin pistor, « meunier, boulanger »; 2° un substantif abstrait, “pistro- (en zend pistra) « l’action de broyer », d’où paraît dériver le latin pistrina « boulangerie ». Le grec πτίσεσω qui a le même sens contient un f parasite qui est le résullat d’une affection spéciale à la langue grecque. Cf. Fick, Vergleichendes Wôürterbuch, t. I, p. 146; Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 782-783.
5. En sanscrit nag-nd-s avec le suffixe nd- du participe passé; en irlandais nocht et en breton noaz qui supposent un primitif “nog-t-s avec le suffixe {6 qui sert également à former des participes passés. C’est le gothique naqath-s qui nous apprend que la gutturale est vélaire. Le latin nudus est probablement pour “noguidus. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. 1, p. 893. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, t. I, p. 124. Schade, Altdeuitsches Wôrterbuch. p. 638.
6. En sanscrit väs-ë (moyen), « je me vêtis », en grec ëv-vu-ur pour Feo-vu-uu, « j’habille ». Curtius, Grundzüge, n° 565, p. 396. M. de Saussure, Mémoire sur le système primitif des voyelles, Ὁ. 72, établit que la forme pleine de la racine avait un ἃ long.
7. «Fil» se dit en sanscrit täna-s = "ἴοπο-8, c’est le même mot que le grec τόνο-ς; mais τόνο-ς signifie « toute chose tendue », « une corde » par exemple; on ne le trouve pas avec le sens spécial de fil. Curtius, Grundzüge, n° 230, p. 217.
8. Les verbes grecs dérivés Updw, ὑφαίνω, nous offrent la forme réduite
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De cette étoffe ils se faisaient des habits, vesano- !, vestro-m, vestrà ?, vesmn * ; ils portaient le collier, mani-st et la ceinture : mettre une ceinture se disait, yôs ÿ.
Is connaissaient les métaux en général et appelaient le métal ayos ὃ. Ils nommaient la hache pelecu-s” et la faisaient vraisemblablement tantôt en pierre; tantôt en bronze. Mais nous ne trouvons dans leur langue aucun terme spécial qui s'applique à la fabrication d'instruments de pierre, cette fabrication semble avoir été déjà reléguée au second plan dès l’époque où se forma la langue indo-européenne.
Ce n’était pas seulement par terre qu’alors on transportait les hommes et les marchandises. On voyageait sur l’eau dans la barque, nau-s, que l'on dirigeait à l’aide de la rame, ere-
de la racine, dont l’allemand weben nous donne la première forme pleine et dont on trouve la seconde forme pleine dans le second terme du sanscrit wrna-vébhis « araignée », littéralement « celle qui tisse de la laine ». Curtius, Grundzüge, n° 406 b, p. 295. Cf. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 365.
4. En sanscrit vésana-m neutre; en grec exvô-ç = vesano-s. Le mot grec a changé en esprit rude le v initial de la racine ves et il a perdu ls qui la termine. Curtius, Grundzüge, n° 565, p. 376. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, t. I, p. 216.
2. En sanscrit véctra-m. Le dorien γέστρα a remplacé par un γ le digamma initial, Curtius, ibid., Fick, tbid.
3. En sanscrit vésma, « couverture », neutre, thème vésmn-; en grec εἴμα. « vêtement », thème ‘vésmnt-. Curtius, 1bid. Fick, ibid., p. 217.
&. En sanscrit mdni-s, masc. fém. Du thème moni- mani- dérivent le latin monile, le gaulois μανειάχη (Polybe, I. 11, c. 29, 8 8; c. 31, $ 5, éd. Didot, p. 89, 90), le grec dorien μόννος, μάννος, le thème germanique manja, en vieil allemand menni. Schade, Altdeutsches Wærterbuch, 2° édition, p. 602. CF. Fick, ibid., p. 171.
5. Le thème du grec ζωστό-ς pour yüs-(6s, « qui a une ceinture », se reconnait. dans le thème zend ydç-ta-, dont le sens est le mème. Brugmanon, Grundriss, L. [, p. 83, 453, $ 85, 598; Curtius, Grundzüge, p. 627.
6. En sanscrit ayus, en latin aes, en gothique αἷς — ‘aisa-m. Schade, Altdeutsches Wæœrterbuch, 25 édition, p. 141 au mot ér. Fick, Vergleichendes Werterbuch, 3° édition, t. 1, p. 28.
7. En grec πέλεχυ-ς, en sanscrit paraçü-s. Curlius, Grundzüge, n° 98, p. 164.
8. En grec ναῦ-ς en sanscrit näu-s, en latin nüäv-i-s. Curtius, Grundzüge, n° 430, p. 313; Brugmann, Grundriss, t. I, p. 97, $ 101.
tro-m', mais qui paraît n'avoir eu ni mâts, ἢ] voiles, ni gouvernails. « Je navigue » se disait plevi*.
On fabriquait des pots, #umbho-s, kumba *; et des bassins, pêlevi, pêlui-s *; et l'identité du nom grec du pot avec le nom du crâne de l’homme remonte à la plus haute antiquité ὅ. Alors on buvait l'hydromel dans le crâne de l'ennemi vaincu. En effet, les Indo-Européens faisaient la guerre. On les voyait se battre avec l’épée, nsi-s7, la flèche, isu-s, 1svo-s', l’are, gvio-s *, tendu à l’aide d’une corde qu'ils appelaient sndvos ou senavos . Ce dernier nom signifiant en même temps nerf ou tendon, prouve que les cordes d’arc se fabriquaient avec des nerfs d'animaux. On connaissait déjà la ville fortifiée qu'on appelait pri-s !1,
4. En sanscrit ari-tra-m, nom d’instrument dérivé d’une racine dissyllabique ere qui a donné au grec le nom d’agent épé-rnç, rameur. Le nom d’instrument “épsrpoy a aussi existé en grec comme le prouve le nom de la ville d’Eretrie : ᾿Ερετρία, « l’endroit où il y a des rames ». Fick, Vergleichendes Wærterbuch, t. I, p.21; Brugmann, Grundriss, p. 105, n° 140.
2. En grec πλέω, actif; en sanscrit plévé, moyen. Brugmann, Grundriss, I, p. 51, $ 64.
3. En grec χύμδο-ς, xüu6n, en sanscrit kumbhä-s, Curtius, Grundzüge, n° 80, p. 158. Cf. p. 528.
&. Le sanscrit pälavi, « espèce de vaisselle », est presque identique au latin archaïque pélui-s. Curtius, Grundzüge, n° 353 b, p. 271.
5. En grec xüu6n signifie à la fois « pot » et « crâne humain ». Fick, Vergleichendes Waærterbuch, t. 1, p. 51.
6. A la racine sanscrite xupu se raitache le thème grec ὑσμῖν. On retrouve la même racine dans les langues néoceltiques. Curtius, Grundzüge n° 608, p. 397.
7. En sanscrit asi-s, en latin ensi-s. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 201, $ 238.
8. En sanscrit éshu-s, en grec ἰό-ς pour ‘isvé-s. Curtius, Grundzüge, p. 402, n° 616.
9. En grec βιόςς — “gvio-s désigne l'arc. Le mot correspondant en sanscrit et en zend est féminin : il veut dire non pas «arc», comme le mot masculin grec, mais « corde d’arc»; en sanscrit il se prononce jyü. Curtius, Grundzüge, p. 477, n° 641.
10. En sanscrit snäva-s,en vieux haut-allemand sénawa. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 313.
11. Le grec πόλι-ς et le sanscrit puri-s (Curtius, Grundzüge, p. 281, n° 374), supposent entre la labiale initiale et la voyelle de la dernière
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Nous n'avons encore rien dit des idées religieuses et morales des Indo-Européens. On trouve chez eux la conception d’un ètre uumortel, n-mrt-s !. Ils croient à un Dieu du ciel et de la lumière auquel ils donnent le nom de père, Diêus βαιόν". 115. l'appellent aussi bhaga-s, « distributeur * » L'idée de plusieurs dicux subordonnés appartient probablement à cetle époque reculée. Le nom qui leur est commun deivo-s est dérivé de div, ciel, lumière, mot dont déu-s, titre du Dicu suprême, est une forme renforcée. Deivo-s paraît signifier qui appartient à la lumière, race de Diêu-s*. C'est ἰὰ une des explications du surnom de père donné à ce dernier : Diêus Pater, en sanscrit dyaush-pitd, en latin Jupiter. Nos ancêtres croyaient aussi à des esprits mauvais, au singulier dhruk-s, drugho-s ὃ.
Enfin les Indo-Européens avaient un mot pour la gloire, clev-os δ. Ils appelaient la réparation du crime ou du délit quend’. Cette réparation était la sanction du droit de propriété.
syllabe une liquide résonnante longue. F. de Saussure, Mémoire sur Le système primitif des voyelles p. 264.
ῖ, En grec ἀμόροτο-ς, en sanscrit amrtä-s. Curlius, Grundzüge, Ὁ. 331, n° 468. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 232, n° 288. Cf. F. de Saussure. Mémoire sur le système primitif des voyelles, p. 277, n° 10.
2. En sanscrit, dyüu-s, en grec ζεύ-ς avec un ε qui tient lieu d’un » plus ancien. Brugmann, Grundriss, p. 63, n° 69.
3. En sanscrit bhdga-s, nom d'une divinité védique, en vieux slave bogu, « dieu, » On verra plus loin que les Phrygiens avaient un ζεὺς βαγαῖος. Fick, Vergleichendes Wôürterbuch, t. I, p. 154.
&. En sanscrit dûva-s, « dieu »; en latin divu-s, « dieu»; en grec δῖος, « céleste » ; en vieux scandinave tfivar, « les dieux »; en zend daëva, « démon ». Curtius, Grundzüge, p. 236, n° 269. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, t. I, p. 108, 109.
5. En sanscrit druh-, nom. dhruk, masculin et féminin, « esprit malfaisant », en vieux scandinave draug-r, « fantôme »; en vieux haut-allemand gi-{rog, « fascination diabolique ». Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 27:. Cf. Kluge, Etymologisches Worterbuch, p. 350, au mot trug. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 1. I, p. 348.
6. En grec xAéos, en sanscrit çrdvas. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 50, $ 62. Curiius, Grundzüge, p. 151, n° 62. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. 1, p. 652. Kluge, Etymologisches Wôrlerbuch, p. 196.
7. En zend kaëna, en grec ποινή, Brugmann, Grundriss, Ὁ. 68, $ 77;
Exigée par la famille des morts, elle était la sauvegarde de la vie de chacun. Elle formait avec l’autorité du roi la base de l'organisation sociale.
Quant aux mathématiques et à la connaissance des lois de la nature, nous pouvons dire que leur système de numération était décimal, qu'il allait jusqu’aux centaines ; qu’on partageait alors l’année, vetos!, y6ro-s ou yéro-m° en trois saisons: le printemps, vesar *, l'été, samos !, l'hiver, geimo-s‘, οἱ en mois dont la durée était égale à celle de la révolution lunaire : le même mot, mêns, signifiait à la fois lune et mois 6.
$ 2. Les Ariens ou Indo-Européens d'Asie.
Tel est le tableau que nous pouvons esquisser de ce qu'était la civilisation indo-européenne ? quand, établis au nord de la
p. 166, $ 194. Curtius, Grundzüge, p. 472. Cf. p. 489, n° 649. La racine est om, Qi, qui se retrouve dans le vieil irlandais cin, génilif cinad.
4. En grec ἔτος = vetos, lhème veles-, en sanscrit vatsa-s, thème ‘vateso-. Curtius, Grundzüge, p. 208, no 210.
2. En grec pos — yôro-$S; en gothique jèr = “jéro-m, en zend yarë. Curtius, Grundzüge, Ὁ. 355, n° 522. Kluge, Efymologisches Würterbuckh, p. 146. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 462.
3. En grec éap pour “vesar; en latin vêr forme contracte comme le vieux scandinave var; le sanscrit vasantd-s est un dérivé de la même racine. Curtius, Grundzüge, p. 388, no 589.
4, En Zend hama, masculin; cf. vieux gallois ham. Le sanscrit a préféré le féminin sämaä. Fick, Vergleichendes Würterbuch, t. I, p. 227. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 320.
5. En grec χειμών. Le sanscrit këman-ta-s est un dérivé du thème χειμὸν dont χειμὼν est le nominatif. Le vieux gallois gaem suppose aussi la forme pleine de la racine. Curtius, Grundzüge, p. 201, n° 194. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 6#4.
6. En sanscrit mäs, en grec μήν, en latin mensis, en irlandais mt, génitif mis. Brugmann, Grundriss, p. 63, κ 72; p. 175, $ 206. Curtius, Grundzüge, Ὁ. 333, n° 471. Klugc, Etymologisches Wôrterbuch, p. 228.
7. Dans les pages qui précèdent nous avons résumé sauf quelques modifications de détail le tableau de la civilisation indo-européenne donné par M. Fick dans son ouvrage intitulé : Die ehemalige Spracheinheit der Indogermanen Europas, p. 226-285. Cet ouvrage a paru à Gôttingen en
Perse οἱ de l'Afghanistan qu'alors habitaient les descendants de Cham, les Indo-Européens s’étendaient entre les montagnes qui forment la limite nord-ouest de l'Inde, la limite ouest de la Chine, et la limite est de la Russie d'Europe. Ils ne formaient qu’un peuple. Un jour ce peuple se sépara en deux.
Les steppes du Turkestan, occupées déjà peut-être par les Touraniens, marquèrent entre les deux peuples nouveaux une ligne de démarcation. L'un des deux peuples habita les pentes de l’Oural ; nous lui donnerons désormais le nom d'Européens : : il allait commencer la conquête de l’Europe. L’autre eut pour première demeure les pentes septentrionales de l’Hindu-Kush ; puis sans cesser d'occuper son primitif berceau, 1] descendit au midi de l’Hindu-Kush aux environs de Caboul, et s'étendit sur la même latitude jusqu’aux côtes méridionales de la mer Caspienne. Il se donnait le nom d’Arien, Arya., c’est-à-dire fidèle, dévoué.
Les Ariens se divisèrent un jour eux-mêmes en deux peuples : l'un, se dirigeant vers le sud-est, pénétra dans le bassin de l’Indus, et, s’avançant peu à peu dans le bassin du Gange puis dans la presqu'ile située au sud de ce grand fleuve, il fit la conquête de l’Inde. Pendant ce temps, l’autre parlant du bassin de l’'Oxus et de l’Iaxarte au nord de l’Ilindu-Kusbh, et achevant la conquête de l'Iran, se substituait aux Phéniciens sur les bords du golfe Persique, et envahissait même momentanément la Mésopotamie. Ces grands événements peuvent avoir eu lieu vers l'an 2500 avant notre ère !.
$ 3. Le peuple européen ou les Indo-Européens d'Europe.
Les Européens étaient séparés des Ariens. Ils se mirent en marche dans la direction de l’ouest. Il serait difficile de déterminer la durée de leur voyage. Ils traversèrent l’Oural, le Volga, οἱ vinrent s'établir au centre de l'Europe. Ils y séjournérent quelque temps, peut-être des siècles, entre la mer Bal-
Voir plus haut, p
tique au nord, le Rhin à l'ouest, le Danube au sud, le Niémen et le Dniéper à l'est. A l’ouest, le Rhin peut avoir été la limite qui les séparait des Ibères. A l’est, leur limite approximative devait être celle de la culture du hêtre, c’està-dire une ligne tirée de Kœnigsberg à la Crimée et qui se rapproche du cours du Niémen et du Dniéper. En effet, le peuple européen primitif connaissait le hêtre, et l’appelait bAdgo-s !. Ce nom avec ce sens appartient à la fois au peuple européen du nord, c'est-à-dire aux Slavo-Germains, comme le prouve le germanique béka, « hêtre », et au peuple européen du sud, c’est-à-dire aux Gréco-Italo-Celtes, comme le prouve le latin fagus. Les Hellènes arrivés dans les régions méridionales de la Grèce où le hètre ne croit pas, y trouvèrent un chêne dont le gland servait de nourriture à la population pélasgique, οἱ ils donnèrent à cet arbre le nom de φᾶγος, forme hellénique de l’européen 6hdgo-s, dont le sens primitif est « ce qu'on mange » : comparez φάγειν ἡ.
Le caractère principal par lequel la civilisation du peuple européen primitif se distingue de la civilisation du peuple indoeuropéen, consiste dans le grand développement donné à l’agriculture par le peuple européen.
On a vu, p. 209, combien chez le peuple indo-européen le vocabulaire agricole était restreint. Agro-s qui, chez les Indo- Européens, signifiait « pâturage », prend chez les Européens le sens de terre labourée 3, et dans le même ordre d'idées, les mots nouveaux paraissent chez cux en foule : aroyo- ou araya-, « labourcer »; arotêr ou aratér, « laboureur »; arotro-m, aratro-m, «charruc»; arvo-m, «terre en culture ἢ»;
4. Brugmann, Grundriss, t, 1, p. 99, n° 105. Curtius, Grundzüge, n° 160, p. 188. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, 2° éd., t. I, p. 880. .
2. Fick, Vergleichendes Wéärterbuch der indogermanischen Sprachen, 2° éd., t. IF, p. 1046-1048. Rappelons que les citations précédentes sont empruntées à la 3° édition. Cf. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 42.
3. Voyez par exemple Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 3, au mot Acker.
#. Curtius, Grundzuüge, 5° éd., n° #90, p. 341, Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, 2° ëd., t. 1, p. 67%, 675. Schade, Altdeutsches Würterbuch, 2° éd., p. 27, au mot arjan. Brugmann, Grundriss. t. I, p. 95.
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léisa! et prea?, « sillon»; sé, « semer »; primitivement « jeter 5»; okka, okia, «horse δ». Ils appellent le grain, grno-m δ; le blé, péro-sf; le pois, erevo-s, orovo-s'; la
4. Le latin lira pour ‘lisa signifie « sillon ». Le vieux haut-allemand leisa, aujourd’hui Geleise, Gleise, veut dire « ornière ». Mais les formes correspondantes en vieux-prussien, en vieux-slave et en liluanien ont conservé le sens agricole que l'allemand a perdu. Le vieux-prussien {yso, 16 vieux slave lëcha désignent une subdivision d’un champ; et le lituanien lyse veut dire «carreau de jardin ». Ainsi, le mot français « sillon » désigne à la fois la raie tracée par la cuarruc et l’ensemble formé par les rejets adossés de plusieurs raies de charrue. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, p. 802. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 543. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 110, au mot Gleise; p. 199, au mot lehren. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, t. I, p. 755.
2. Le latin porca signifie littéralement l’intervalle entre deux sillons. C’est le même mot que l’allemand Furche et que le gallois rhych. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 237, $ 295.
3. La racine 88 se trouve avec le sens de « semer » en latin, dans les langues germaniques, dans les langues celtiques, en lituanien et en vieux slave. Elle offre sa forme pleine dans le latin sëmen, dans le vieil irlandais sil « semence », dans le gothique mana-sêths « humanité, » littéralement « semence d'homme ». On trouve la forme réduite dans le latin satus et dans le breton had, « semence ». Brugmann, Grundriss, t. I, p. 63, $ 72; p. 256, 257, αὶ 315. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 3° éd., t. I, p. 789, 790. Kluge, Elymologisches Wôürterbuch, Ὁ. 279, aux mots Saat et säen; p. 281, au mot Same.
&. Le latin occa, « herse », parait très proche parent de l’allemand Egge qui peut s’expliquer par une forme primitive okja. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 124. Cf, Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 60.
5. Le mot latin gränum et le mot allemand Korn sont le genre neutre du participe passé de la racine GER, conservée en sanscrit sous la forme réduite sir avec une liquide résonnante longue. Cette racine veut dire « broyer », « réduire en poussière ». Son participe passé sanscrit jir-na-s veut dire « réduit en poussière ». Brugmann, Grundriss, t. 1, p.244. F. de Saussure, Mémoire sur le système primitif des voyelles, p. 263.
6. En grec πυρός est le froment. On reconnaît le même mot dans le vieux slave piro, qui traduit le grec ὄλυρα, « espèce particulière de blé ». Le lettique pérji et le lituanien purai désignent le froment. Curtius, Grundzüge, p. 287, n° 386.
7. La première forme parait justifiée par le dérivé grec ἐρέδινθος et par le latin ervum ; la seconde par le grec 6po60, et par le vieil allemand araweiz d'où l’allemand moderne Erbse. Curtius, Grundzüge, p. 343, 494. Schade, Alideutsches Würterbuch, Ὁ. 24. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 07.
fêve ou la lentille, bhdbha ‘; le pavot, mdkô?; le navet, rdpd, répé 5, en français rave. Le nom de l'orge en lalin et celui de la même plante dans les langues germaniques paraissent avoir une origine commune *.
Les animaux domestiques n'avaient plus la même importance relative que dans l’âge précédent, où l’on vivait surtout des produits du pâturage, p. 205-208. Cependant le développement continu de la partie du vocabulaire qui se rapporte à eux, montre que les Européens ne les négligèrent pas. Un nouvel oiseau de basse-cour apparaît : le canard, nti-s 5. Le nom d’apro-s$ est donné au sanglier pour le distinguer des animaux apprivoisés de la même espèce que l'on désigne non seulement par le vieux terme indo-européen st-s, mais par une expression spécialement européenne, porko-s 7. Aux an-
4. En latin fäba; en vieux slave bobù « lentille ». Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 33, au mot Bohne.
2. En grec dorien μάχων, en vieil allemand mdgo, aujourd’hui Mohn. Curtius, Grundzüge, p. 162, n° 91. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 228. Schade, Altdeutsches Wôrtérbuch, Ὁ. 583,
3. En latin räpa, en vieil allemand ruoba=rôpa avec la variante 6—a dans la racine. Le grec ῥάπυ-ς nous offre un thème différent. Curtius, Grundzüge, p. 350, n° 511. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 730; cf. p. 696. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 276, au mot Rübe.
ά, Le latin hordeum = “ghorsdeo-m, le vicil-allermand gérsta, thème gérs-tan- pour ghers-dan-. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p. 791, 1079, 1080, Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 105.
5. Le mot existait déjà dans la période indo-européenne, car on le trouve en sanscrit sous la forme ätfi-s qui désigne on ne sait quel oiseau d’eau. Ati-s représente par un ὦ la résonnance de la voyelle longue n de la langue indo-européenne primitive. Cette voyelle est représentée par πὸ dans le grec νῆσσα = nélia qui est un dérivé du thème nti-. Le latin anas, anat-is, le vieil allemand anuf ont déformé ce mot d’après des lois qui ne sont point encore expliquées. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 209, $ 253. Curtius, Grundzüge, p. 317, n° 438. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 23. Kluge, Etymologisches Würterbuch, p. 66.
6. En latin aper—"apro-s,en vieux haut-allemand ébur. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. I, p.184. Kluge, Etymologisches Wôürterbuch, p. 60.
7. En grec πόρχος, en latin porcus, en vieux haut-allemand farah. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 74, 221, $ 81, 272. Leo Meyer, Vergleirhende Grammatik, τ. 1, p.825. Curtius, Grundzüge, no 1084, p. 166. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 77, au mot Ferkel. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. I, p. 669.
218 LIVRE II. CHAPITRE 155. $ ὃ.
ciens noms du bouc οἱ de la chèvre 6hugo-s et agi-s ou agä, se joignent deux noms nouveaux, capro-s 1 et ghaido-s ἃ. Pour l'espèce ovine, encore un nom nouveau, agno-s*. À la liste des animaux sauvages qu'il chassait s'ajoute le cerf, elen-, elno-s*,
Le peuple européen connaissait la mer, mari ou mort. Il y prenait le homard, #mmaro-sf, et le phoque, selago-s et selaghos 1. Il y recucillait du sel, sa/, dont il assaisonnait ses aliments ὃ,
Il avait apporté en Europe les métaux, 1] connaissait déjà probablement en Asie avant d'être séparé des Ariens l'or, l'argent οἱ le bronze. Il inventa un nom nouveau pour l'or, auso-m°, mais ne découvrit point de métal nouveau. Le fer en Europe est postérieur à la séparation des races européennes
1. En latin caper = capro-s.en vieux scandinave hafr, en anglo-saxon häfar. Curtius, Grundzüge, p. 142, n° 37. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 362. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 117, au mot Haber. Brugmann, Grundriss, t. I. p. 91, $ 97. Le grec χάπρο-ς a pris un sens différent de celui qui paraît primitif : il signifie « sanglier ».
2. En latin hædus, « chevreau », en gothique gait-s, qui est l’allemand moderne Geiss, « chèvre ». Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. E, p..1047. Klug , Etymologisches Wüôrterbuch, p 102. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 250. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 3° éd., t. I, p. 584.
3. En latin agnus; le vieux slave jagnici parait dérivé du thème agno-. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd.. t. I, p. 479. Curtius, Grundzüge, p. 591, n. *.
ἀ, 1° En arménien eln, en grec ἔλαφος = “eln-bhos; en gallois elain, « biche »; en grec ἕλλος, « petit de cerf » — elno-s. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 50, 51, n° 63; p. 172, πο 204; p. 216, n° 263.
5. En latin mare, thème muri-; en gothique marei, thème mariän-; en gaulois mori-. Kluge, Etymologisches Woôrterbuch, p. 220. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 591, 592. Fick, Vergleichendes Wérterbuch, 3° ëd., p. 717.
6. En grec χώμαρος ou χώμμαρος. En allemand Hummer. Kluge, Etymologisches Wüôrterbuch, p. 141, 142.
7. En vieux haut-allemand sélach, en grec σέλαχος, σελώχιον, Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 752. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° ëd., t. 1, p. 796.
8. En grec ἅλ-ς, qui a remplacé par l’esprit rude un 8 initial conservé dans le latin sal, gothique salt, vicil-irlanduis salan. Brugmann, Grundriss, p. 94, n° 99. Curtius, p. 548, n° 657. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 281.
9. En latin aurum = ‘auso-m; comparez l’accusatif singulier vieux-prussien ausi-n, même sens. Fick, Vergleichendes Würterbuch, t.1I, p. 512.
qui, à l’époque si ancienne dont nous nous occupons, ne formaient encore qu'un seul peuple. Aussi l'usage des instruments de pierre n’avait-il pas encore disparu. Les Européens ont créé le mot saxo-m ‘, qui signifiait à la fois pierre et couteau et qui plus tard conserva le premier sens seulement en latin, le second dans les langues germaniques. Nous pouvons signaler deux nouveaux noms d'outils, agvesi- ?, « la hache », skalmaä 8, « le couteau ». Le substantif krti-s ἢ « claie », atteste que l'art du vannier était au moins à ses débuts. L'organisation politique se complique d'un élément nouveau. À côté du roi, rék-s, mot déjà connu, p. 204, « celui qui gouverne et qui brille, » la cité, teutd', dérivé nouveau de TU, «pouvoir » et signifiant « celle qui a le pouvoir » : ainsi, en regard de l'autorité monarchique, la première notion des droits du citoyen. A l’idée de cité s'oppose l’idée d'étranger, ghosti-sf; « à la fois hôte et ennemi ». Le sens propre de ce mot paraît être «celui qui mange chez autrui ». Le mot va-
4. En latin βασι, « pierre », en vieux haut-allemand sahs, en vieux scandinave sax, « couteau. » Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 735,736. Fick, Vergleichendes Würterbuch, p. 3° éd., L. 1, 794.
2. En gothique aqgizi; thème *agesiä, en grec ἀξίνη pour agesinä. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 9, au mot acus. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 19, au mot Azxt. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3e éd., t. E, p. 480.
3. En grec oxxiun eten vieux-scandinave scälm, féminin.Curtius, Grundzüge, no 66%, p. 552. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. I,
4. En latin crüätes, en vieux haut-allemand hurt, thème hurti-. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 434. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. [, p. 1014. Kluge, Efymologisches Wôrterbuch, p. 143. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 3° éd., 1. 1, p. 525.
5. Gothique thiuda, vieux-prussien tauta, sabin {fouta, ombrien tüta, (δία. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 104, au mot diot. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 49, au mot deutsch. Fick, Vergleichendes Wôr- {erbuch, 3° éd. 1. F, p. 602.
6. En gothique gast-s, thème gasti-, « hôte, » en latin hosti-s, « étranger », et par extension « ennemi ». Kluge, Elymologisches Wôrterbuch, p.97, 98. Schade, Altdeutsches Würterbuch, p. 271. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 78, $ 83. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., ἰ. 1, p. 583.
dhi-, « gage !», constate l'usage de contrats nouveaux (cf. p. 204)*°. | |
De tous ces caractères, spéciaux à la civilisation du peuple européen, ceux auxquels on doit attacher le plus d'importance, parce qu'ils sont surtout nettement caractéristiques, ce sont : 1° le développement considérable de l’agriculture et la connaissance des céréales; 2° l'usage des métaux. Ce sont les Européens qui ont introduit en Europe la culture des céréales, inconnue aux Pélasges et aux Ibères primitifs et que les Phéniciens n’avaient point encore apportée à ces deux peuples. Quant aux métaux connus des Européens, ils l'étaient probablement aussi des Pélasges et des Ibères.
Il pouvait donc y avoir une certaine analogie entre la civilisation des Européens conquérants, environ vingt siècles avant notre ère, et celle des Pélasges ou des Ibères vaincus par eux.
Mais ce que l’on ne peut admettre, c’est que l’on confonde avec les Européens de cette date, ces populations des cavernes de la Gaule, de la Germanie et de la Scandinavie qui ne possédaient pas plus les métaux que l’agriculture. Les Européens ont pu, à une époque plus reculée, mener le même genre de vie que les habitants des cavernes et n'avoir comme eux ni agriculture ni métaux, mais alors ils n'avaient pas quitté l'Asie; ce serait donc en Asic et non en Europe qu’on devrait trouver les débris des haches et des couteaux de pierre dont ils se seraient servis avant de connaître les métaux. Parmi les haches et les couteaux de pierre qui tous les jours sont recueillis sur notre sol en si grand nombre par les collectionneurs, il en est sans doute qui peuvent, qui doivent
4. En latin vadi-monium. Le gothique vadi suppose un thème vadia-. Le grec ἄεθλον = a-vedhlo-m parall se rattacher à une racine ver variante de la racine van d’où vadi-. F. de Saussure, Mémoire sur le système primilif des voyelles, p. 283. Curtius, Grundzüge, p. 249, no 301. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, t. 1, p. 1091. Schade, Altdeutsches Würterbuchp. 4071-1072. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 372, au mot Wett.
2. Fick, Die ehemalige Spracheinheit der Indogermanen Europas, p. 286-
même avoir été employés par les Européens aux mêmes usages que les instruments métalliques analogues ; mais ces instruments de pierre existaient concurremment avec des instruments métalliques qui ont été depuis détruits pour la plupart, soit par la rouille, soit par le fondeur.
Le témoignage des langues fait remonter l'usage de ces instruments métalliques chez les Indo-Européens bien plus haut que l’époque déjà si vieille où l'Europe vit arriver les maîtres dont le nom est dérivé du sien. Vètus d'étoffes de laine, le cou orné de colliers d'or et de bronze, la main armée d’épées de bronze et de couteaux de pierre, ils étaient assis dans leurs chars, que trainaient des bœufs et des chevaux sous le joug, et des troupeaux de vaches, de moutons, de chèvres, de cochons et d'oies les accompagnaient. Ils dressèrent leurs maisons de bois dans la vallée du Danube, dans les régions qui devaient être un jour l’empire d'Autriche et l'Allemagne, et au grand étonnement des sauvages indigènes de ces contrées, tracèrent dans ce sol encore vierge les premiers sillons de la charrue. La charrue et le blé ont été pour eux une des bases d’une puissance infiniment supérieure à celle des races qui les avaient précédés dans la même parlie du monde. En augmentant dans une énorme proportion la production de la terre, ils purent accroître parmi eux en une proportion analogue la densité de la population; et dans le nombre de leurs guerriers, autant que dans la supériorité de leur intelligence, formée au contact des grands empires asiatiques du bassin de l’Euphrate, ils ont trouvé le principe de la victoire et la cause des conqué: tes que nous allons bientôt raconter.
Vers l’an deux mille avant notre ère ou environ, le peuple européen se divisa en trois groupes. Un de ces groupes se composait des populations qui furent dans l’antiquité connues sous les noms de Thraces, d’Illyriens et de Ligures. Ce fut ce groupe qui le premier, s’avançant vers le sud, pénétra victorieux dans la péninsule des Balkans, en Italie, dans la région plus tard appelée Gaule, dans la péninsule hispanique.
Un autre groupe fut constitué : 1° par les ancêtres des Grecs
ou Hellènes ; 2° par les ancêtres des peuples qu'on est convenu d'appeler Italiotes et qui se divisèrent plus tard en Ombriens, Osques et Latins; 3° par les ancêtres des Celtes. Ce groupe paraît être resté tout entier dans la vallée du haut et du moyen Danube jusqu’au xv° ou au xiv° siècle (?) où les Grecs envahirent la péninsule des Balkans et où les Italiotes vinrent s'établir dans la région à laquelle ils durent leur nom. Les Celtes continuèrent d'habiter la partie occidentale de la vallée du Danube. Leurs conquêtes dans l’ouest de l'Europe paraissent n'avoir pas commencé longtemps avant le sixième siècle. Leurs conquêtes orientales sont beaucoup postérieures.
Les Slavo-Germains, leurs voisins du nord-est, n'ont eu d'histoire que bien plus tardivement. Ils forment le troisième groupe des Européens.
CHAPITRE IL
ΘΟΝΑΙΒΕ. $ 1. La langue des Scythes est iranienne, par conséquent asiatique. — $ 2. Les Scythes sont nomades. — $ 3. Leur limite occidentale- — $4. Les monts Rhipées, les Hyperboréens et les Celtes. — αὶ 5. Les Scythes arrivent en Europe, 1500 ans environ avant J.-C. — 86. Les Amazones. — $ 7. Les Sarmates. — $ 8. Les Chalybes et le fer, ve-r1e siècle. — $ 9. Le fer au xe siècle. — ὃ 10. Les Cimmériens, xe-viie siècles. — ἢ 11. Les Cimbres, fin du ue siècle avant J.-C. — $ 12. Les Cymry au moyen âge. — $ 13. Les Cimmériens sont probablement Thraces. — $ 14. Chronologie scythique. — $ 15. Migration celtique à l’ouest du Rhin vers la fin du vus siècle (?). — $ 16. Le fer et la culotte des Scythes chez les Celtes.
$ 1. La langue des Scythes est iranienne, par conséquent asiatique.
On a désigné sous le nom d’Européens dans le chapitre précédent, trois groupes : 1° Les Thraces, les Illyriens, les Ligures ; 2° Les Gréco-Italo-Celtes; 3° Les Slavo-Germains ; mais outre ces trois groupes on reconnaît en Europe dès l’aube de l'histoire une race indo-européenne, étrangère à la famille européenne : malgré son domaine géographique elle appartient à la famille asiatique ou arienne ; dans cette famille elle se rattache à la branche iranienne ou médo-perse ; c’est la race scythique. Il ne faut pas confondre les Scythes avec les Touraniens. Les Turcs, les Hongrois nouveaux venus en Europe, les Fin-
nois, qui habitent l’Europe depuis une époque préhistorique, sont des Touraniens : la race à laquelle ils appartiennent, la langue qu'ils parlent sont toutes deux étrangères à la race indo-européenne, à la langue indo-européenne, tandis que, si les Scythes malgré leur domaine géographique ne sont pas européens, leur place dans la famille indo-européenne a été déterminée avec une certitude qui paraît échapper à toute contestation !.
Ainsi le nom des Rhôxolans, peuplade scythe établie entrele Tanaïs (Don) et le Borysthène (Dniéper 3), ne diffère que par le suffixe de nom de Rhoxane, femme perse qu'épousa Alexandre le Grand. Ce nom est en zendraokshna, et veut dire « brillante » ; or le zend ou langue de l’Avesta est un des dialectes les plus anciens de la langue des Iraniens aujourd’hui Persans. La racine du mot scythe Rhoxolanos comme du mot zend raokshna, est REUKS, RUES, « briller », qui a changé sonr en {dans les langues européennes, par exemple dans le latin ?/-lustris, — inluks-tri-s dans l’anglo-saxon Aoxan « briller », et dans le vieux prussien lauxr-no-s, « étoiles * ».
4, Le travail fondamental sur cette matière est un mémoire de K. Müllenhoff dans Monatsbericht der koeniglichen Akademie der Wissenschaften zu Berlin, août 1866, p. 549 et suiv. Il est sur ce point la base des travaux de M. Fick auxquels nous renvoyons cependant parce qu’ils sont plus accessibles à la plupart des lecteurs. La doctrine de K. Müllenhoff a été adoptée par Duncker, Geschichte des Alterthums, 5° édition, t. IF, 1878, p. ##2-444 οἱ par Ernst Bonnell, Beitraege zur Alterthumskunde Russlands, Saint-Pétersbourg, 1882, t. [, p. 477-490, Je ne crois pas qu’il y ait à tenir compte de la réfutation essayée par Kuno, Forschungen im Gebiete der alten Vôlkerkunde. Erster Theil. Die Skythen, 1871.
2. Ῥωξολανοὶ δ΄ ἀρχτιχώτατοι τὰ μεταξὺ τοῦ Τανάιδος χαὶ τοῦ Βορυσθένους νεμόμενοι πεδία. Strabon, VII, 3, $ 17; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 254, 1. 34-35. Rhoxolani, Sarmatica gens. magna spe Moesiam irruperant. Tacite, Histoires, 1, 79; éd. Teubner-Halm, t,. 11, p. 42. Cf. Forbiger, Handbuch der alten Geographie, t. III, p. 1124.
3. Brugmann, Grundriss, t. I, p. 5. Le vieux persan des inscriptions remonte plus haut, 520-350 avant J.-C.
&, Fick, Vergleichendes Würterbuch der indogermanischen Sprachen, 3° éd., t. 1, p. 199. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5e édition, p. 161.
Un autre mot caractéristique qui se trouve comme premier ou second terme dans plusieurs composés scythes est le substantif aspo-, « cheval ». La forme de ce mot dans le vieux perse des inscriptions et en zend est aspa-. Les autres langues indo-européennes n'ont pas de p dans ce mot qui est en sanscrit açvas, en latin equus, ou si elles y ont un p, comme dans le grec ἵππος, et dans le gaulois epo-, « cheval », elles ne placent pas de sifflante devant ce p'. Les mots scythes dans lesquels aspo-, «cheval », entre comme élément de composition, sont : ᾿Δριμ-ασποί, « ceux qui ont des chevaux fidèles ? », ᾿Ασπεουργος, « celui qui a une troupe de chevaux ÿ, » Βαιόρ-ασπος, « celui qui a dix mille chevaux 4, » Βανάδ-ασπος, « celui quitriomphe par son cheval 5 », Βορ-ασπώ-χαύος, « celui qui connaît les meilleurs chevaux ».
Le préfixe zend Au, en sanscrit sw, « bien” », se reconnaît dans la première syllabe χο de plusieurs noms scythes, Χό-δαι-
4. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch der indogermanischen Sprachen, 3° éd., t. 1, p. 5. Curtius, Grundzüge, 5° édition, p. 462. Brugmann, Grundriss, ὃ 161, p. 146. Hübschmann dans la Zeitschrift de Kuhn, t. XXIV, p. 380.
2. Le premier terme serait en zend airyaman, « obéissant ». Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 3° éd. t. I, p. 274. Il est question des Arimaspes, dans Hérodote, III, 116; IV, 13, 27; éd. Didot-Dindorf, p. 170, 188, 192; Teubner-Dietsch, t. [, p. 271, 300, 306. Dans ce dernier passage Hérodote dit que leur nom est scythe, mais il en a donné une traduction inadmissible : |
3. On aurait dit en zend aspa-üra-ka; dra veut dire « troupeau » et ka est un suflixe de dérivation. Fick, Die ehemalige Spracheinheit der Indogermanen Europas, p. 406.
&. Le premier terme est le zend bdevara. Fick, ibid.
5. Le premier terme est le zend vananñt « triomphant », Banad-aspos était roi des lazyges. Πρότερον μὲν γὰρ τὸν Βανάδασπον τὸν δεύτερόν σφων βασιλέα [οἱ Ἰαζυγες] ἔδησαν ὅτι διεκηρυχεύσατο αὐτῷ. Dion Cassius, LXXI, $ 16; éd. Bekker, t. 11, p. 342. Fick, ibid. Sur les lazyges, voir plus bas, p. 226, n. 5.
6. Le premier terme s’explique par le zend vara « le meilleur », et le troisième par le zend kavan « celui qui connaît ». Fick, ibid.
7. Brugmaon, Grundriss, p. 415; Curtius, Grundzüge, p. 244. Dans le vieux perse des inscriptions l’A initial de hu n’est pas noté.
vos, « celui qui a une bonne loi‘ », Xo-p6aos, « celui qui est d'une belle croissance 2», Χόςφραζμος, « celui qui 56 rend fort utile * ». Le nom des Sarmates, Zavso-uarat, un des peuples les plus importants de la race scythique, s’explique par le zend çaora, « lame », et par un suffixe ὁ, Celui des lazyges, en grec Ἱάζυγες 5, est dérivé du zend yazu, « grand ὃ ».
Les Scythes donc, — au moins les Scythes d'Europe, ceux qu'Hérodote appelle Scolotes, et les Sarmates, — sont un rameau de la race iranienne : restés d’abord à l’oucst de la mer Caspienne, dans les contrées qui furent le berceau de cette race comme de tous les Indo-Européens, ils paraissent s'être séparés politiquement des autres Iraniens, 1500 ans avant notre ère. C’est du moins la date que d’après lestraditions des Scythes eux-mêmes, Hérodote donne à la naissance de leur nation 7. Alors s'étant engagés sur la route suivie par les Européens dans leur migration d'Asie en Europe, ils s’établirent à l'Est des Européens, sur le sol laissé vide à l'orient du Dniéper et du Niémen, dans la portion méridionale de l’empire actuel de Russie. Plus tard, comme nous le verrons, l'empire scythe dépassa le Dniéper, atteignit le Danube au sud et s’étendit à l'ouest jusqu’à la mer du Nord, jusque dans les contrées situées au nord-est de la mer Adriatique auprès des Alpes orientales. En effet, on trouve les Scythes dans ces régions au v° et au 1v° siècle avant notre ère.
1, Le second terme est le zend daéna « loi ». Fick, ibid., p. 407. ᾿
2. Le second terme est le zend raodha « croissance ». Fick, ibid.
3. Le second terme est le zend fréshmi « celui qui se rend utile». Fick, ibid.
4. Fick, ibid. Sarmatæ, Græcis Sauromatæ. Pline, Histoire naturelle, IV, 80; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 173.
5. Où Ἰάζυγες Σαρμάται. Strabon, VII, 3, $ 17; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 201, 1. 25. lazyges Sarmatae. Pline, Histoire naturelle, IV, καὶ 80 ; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 173. Les [azyges habitaient au nord de la mer d’Azof. Voir sur eux Forbiger, Handbuch der alten Geographie, II, 41121.
Fick, ibid
7. Γεγονέναι μέν νυν σφέας ὦδε λέγουσι où Σχύδαι, ἔτεα δέ σφι. ἐπείτε “εγόνασι, τὰ σύμπαντα λέγουσι εἶναι ἀπὸ τοῦ πρώτου βασιλέος Ταριτάου ἐς τὴν Δαρξίου διάδασιν τὴν ἐπὶ σψέας χιλίων οὐ πλέω, ἀλλὰ τοσαῦτα, Hérodote, IV, 7,
$ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 297; Didot-Dindorf, p. 186.
δ 2. Les Scythes sont nomades.
Les Scythes pour la plupart étaient restés pasteurs et nomades : par ce caractère 115 se distinguent nettement du groupe européen, chez qui l’agriculture tenait une si grande place, et dont la vie était ordinairement sédentaire. Hippocrate, au v° siècle avant notre ère, nous a fait un tableau du genre d’existence que menaient les Scythes de son temps. « Ils sont appelés » nomades », dit-il, « parce qu'ils n'ont pas d'habitation fixe, et » qu’ils demeurent dans des chariots. Les plus petits de ces » chariots ont quatre roues, les autres en ont six; ils sont » fermés avec du feutre et construits comme des maisons ; les » uns n'ont qu'une chambre, les autres en ont trois ; ils sont » impénétrables à la pluie, à la neige et au vent ; ils sont trai- » nés les uns par deux, les autres par trois paires de bœufs » sans cornes ; c'est le froid qui en prive ces animaux. Les » femmes demeurent dans ces chariots ; les hommes les ac- » compagnent à cheval, suivis de leurs moutons, de leurs » vaches et de leurs chevaux. 118 demeurent dans le même » licu tant que le fourrage y suffit à la nourriture de leurs » bestiaux; quand tout est consommé, ils se transportent » ailleurs. Ils mangent des viandes cuites et boivent du lait de jument, ils font aussi avec ce lait du fromage » ‘. Hippocrate ajoute que les Scythes portent des pantalons et il trouve à ce vêtement, au point de vue de l'hygiène, des inconvénients aussi graves qu'étranges.
Les traits caractéristiques de ce tableau se retrouvent dans beaucoup d’autresautcurs, dont quelques-uns plus anciens. On a cru, dès l'antiquité, devoir reconnaîtreles Scythes dans le passage de l’Jhiade où Jupiter, perdant de vue les Grecs et les Troyens, tourne ses regards vers la terre des Thraces, et voit près d'eux d’abord les Mysiens (c’est-à-dire les habitants de la Mésie, au
1. Hippocrate, Des airs, des eaux ct des lieux, $ 18; éd. Littré, t. II, P. 68-69.
sud du Danube), ensuite les peuples qui traient les juments pour se nourrir de leur lait‘. Ces peuples innommés sont distingués des précédents par un usage qu’Hippocrate au v° siècle nous donne pour celui des Scythes, mais quelalittérature hésiodique avait constaté environ deux siècles avant lui. C’est dans cette littérature que pour la première fois le nom des Scythes se rencontre. Or, elle ajoute à ce nom cette indication curieuse que les Scythes traient les juments?. Le soi-disant Hésiode parait encore parler des Scythes sans les nommer dans le passage où, racontant le voyage de Phineus poursuivi par les Harpyes, il le fait aller dans la terre des peuples qui se nourrissent de lait et qui ont leurs maisons sur des chariots ?; ces deux observations lui sont communes avèc Hippocrate. On
trouve la seconde chez Eschyle ὁ.
Hérodote, contemporain d’Hippocrate, complète ces descriptions par untrait nouveau. Il ne conteste pas que la plus grande partie des Scythes ne füt nomade ; mais il raconte qu'il y avait à lorient du Borysthène (c’est-à-dire du Dniéper), des Scythes agriculteurs qui semaient du froment ;. toutefois, ajoute-t-il, c'était pour le vendre et non pour le manger ὃ.
Iliade, XIII, 4-6.
2. Πῶς οὖν ἡγνόει τοὺς Σχύθας ὁ ποιητὴς, Ἱππημολγοὺς xai Γαλαχτοφάγους τινὰς προσαγορεύων; Ὅτι γὰρ οἱ τότε τούτους Ἱππημολγοὺς ἐχάλουν, χαὶ “Hoioδος μάρτυς ἐν τοῖς ὑπ΄ ᾽Ερατοσθένους παρατεθεῖσιν ἔπεσιν"
Hésiode, fragm. cxxxu; éd. Didot, p. 61-62; cf. Strabon, VIE, 3, 57; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 249, 1. 39-44.
Γλαχτοφάγων εἰς αἷαν, ἀπήναις οἰχί'΄ ἐχόντων, Hésiode, fragm. cxxx1; éd. Didot, p. 61; cf. Strabon, VII, 3, 59; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 251, 1. 21-24,
ἀ, Σκύθας δ' ἀρίξει νομάδας, où πλεχτὰς στέγας — πεδάρσιοι ναίουσ’ ἐπ’ εὐχύχλοις ὄχοις. Eschyle, Promwthée, vers 709-710. Guill.-Dindorf, Poetarum Scenicorum græcorum.… fabulue, 5° édition, p. 8.
5. Sur les Scythes agriculteurs, voir Hérodote, IV, 17 ct 48: sur les Scythes nomades, voir le mème livre, c. 11, 17, 19, 20 et 22; éd, Teub-
Ephore, au quatrième siècle avant J.-C., connaît, comme Hérodote, des Scythes cultivateurs ; mais il fait observer que le plus grand nombre des Scythes est nomade, que ces derniers emportent leurs maisons dans leurs voyages et se nourrissent du lait de leurs juments ‘. Au temps de Tacite, un siècle après notre ère, il y avait encore des Scythes qui menaient l'existence vagabonde de leurs ancêtres contemporains d’Homère, x°siècle, et de la littérature hésiodique, ix°-vn° siècle, et qui passaient leur vie dans des chars ou sur des chevaux, c'étaient les Sarmates, comme les appelaient les Romains ?. Les Grecs disaient Sauromates, ce qui paraît être une prononciation plus conforme à l’étymologie. |
Hérodote nous donne une liste detribus perses, au nombre, de dix : six cultivent la terre, quatre sont nomades *. Il y a donc entre les mœurs des Scythes et celles des Perses une ressemblance analogue à celle qui existe entre les langues de ces deux peuples. On ne s’étonnera par conséquent pas si Pline nous dit que les Sarmates, une tribu scythique, sont les descendants des Mèdes ὁ, peuple de race iranienne comme les Perses, et si Ammien Marcellin avance que les Perses ont été originairement des Scythes . Un passage curieux d'Ephore,
ner-Dietsch, t. I, p. 302, 303; 299, 302, 303, 304; Didot-Dindorf, p. 187, 189, 190.
Éphore, fragm. 78, extrait de Scymnus de Chio; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἃ. I, p. 257.
2. Omnia diversa Sarmatis sunt in plaustro equoque viventibus. Tacite, Germanie, 46; éd. Teubner-Halm, t. Il, p. 244.
3. Ἔστι δὲ τάδε, ἐκ τῶν ὥλλοι mévrss ἠρτέαται Πέρσαι" Tlacapyädar, Mapiφιοι, Μάσπιοι"... ἄλλοὶ δὲ Πέρσαι εἰσὶ οἶδε" Πανθιαλαῖοι, Δηρουσιαῖοι, Γερμάνιοι" οὗτοι μὲν πάντες ἀροτῆρές εἰσι, οἱ δὲ ἄλλοι νομάδες: Δάοι, Μάρδοι, Δροπιχοὶ, Σαγάρτιοι. Hérodote, I, 125, $ 3, 4; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 69; Didot-Dindorf, p. 43. Εἰσὶ dé τινες νομάδες ἄνθρωποι Σαγώρτιοι χαλεόμενοι ἔθνος μὲν Περσιχὸν χαὶ puvñ. Hérodote, VIT, 85, $ 1; Teubner, t. Il, p. 158; Didot, p. 342.
&. Tanain amnem gemino ore influentem incolunt Sarmatae, Medorum ut ferunt suboles. Pline, VI, $ 19; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 220.
5. Persae, qui sunt originitus Scythae, pugnandi sunt peritissimi. Ammien Marcellin, XXXI, 2, $ 20 ; éd. Teubner-Gardthausen, t. IT, p. 236.
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combiné avec un passage fort intéressant d'Hérodote, conlive cette doctrine : on le verra au paragraphe suivant.
S 3. Limite occidentale des Scythes.
Suivant Ephore, les Celtes s'étendent au nord jusqu'au couchant d'été; les Indiens s’avancent au nord jusqu'au levant d'été : toutes les régions septentrionales comprises entre ces deux peuples sont occupées par les Scythes !, qui par conséquent sont limitrophes des Celtes. Or. Hérodote place au nord du Panube un peuple qu'il appelle Sixynnes. Les Sigynnes occupent aussi des pays au sud du Danube, ear 115 s'étendent jusqu'auprès des Hénètes ou Vénètes établis sur les bords de l’Adriatique, aux environs de la ville actuelle de Venise‘. Voisins des Hénètes, les Sizsynnes derneurent par conséquent aussi dans le voisinage des Celtes, habitants de la vallée du Haut-Danube et des montagnes quibordent.cette vallée. Les Sigynnes mentionnés par Apollonius parmi les riverains du Danube*, paraissent avoir fourni la première partie du nom antique de la ville de Sigindunum ou Singidunum *, aujourd'hui Belgrade, dont le second terme est gaulois et date des conquêtes celtiques en Ilvrie et en Thrace, c'est-à-dire problablement des environs de l'année 300 avant notre ère. Etant donnée cette situation géo-
4. Τοῦ μξν jus Army χαὶ τὸν ἐγγὺς ἀνατολῶν τόπον 190 χατοιχοῦσι"
τον οἐ ποὺς 70709 χαὶ UETrunotau Διθίοπες νέλουται" τὸν ὧοὲ ἀπὸ Ζευύφοηυ xat ‘ 5 ι Ἅ 3 5 Q 3 0
d'ours Κελτοὶ χατέχουτσι" τὸν 9: χατὰ Sons χαὶ τοὺς ἀύχτους Σχύύαι χατοιχούτιν... Οἱ uv ‘jun oder εἰσὶ ἀεταξυ δεοινον χαὶ χειχεοινῶν ἀνατολῶν. Κελτοὶ ὃς τῶν ὑπὸ σξοιῶν μέχοι HE'LEOUI 09 dYT AI L'UOUY χατέχοντι... Ἢ ὃς: τῶν Σχυύων χατοίχητις τοῦ τίου τῆς πεοιγουῖ: τὸν οιχ)είποντα χατέχει τόπον. Éphore, fragm. 38; Didot-Müller, Fruym. histor. grær.. ἃ. Το p. 243.
, LU CE . . . «- . - 2, Μούνους σε ναι Toÿés Our curseurs πον τοῦ ἽἼστοου αυήούπους τοῖς
οὔνομα atout Σύγύυνας ἐτήὴτι χοξολένους Maui... κατέχειν ὃς τούτων τοὺς 0
pos ἀγχον Ἔνετων τῶν ἐν τῷ ADO. Eva 93: ΜΙ χων στὰς ἀποίχους έγουτι.
Hérodote, V, 9: éd. Teubner-Dietsch. t, TE p. 3: Didot-Nindorf, p. 211. 3. O5" οὖν Θηζιξιν αὐ) 72ε:: Nador, οὔτε Σύ νοι.
Apollonius, Aryonautiqurs, IV, 320: &d. Didot-Lehrs, p. 81. Ce vers ap-
partient au récit du voyage des Argonautes sur le Danule ou Istros.
4, Cette observation est de M. Diefenbach, Celtica, ἰ. IT, p. 31.
graphique, les Sigynnes sont évidemment compris parmi les Scythes d'Ephore; aussi le scholiaste d’Apollonius les qualifiet-il de Scythes !. Or, ils portent le costume médique, nous rapporte Hérodote, et ils disent qu’ils sont issus des Mèdes ?.
Le costume médique cn usage chez les Sigynnes mérite notre attention : une de ses pièces principales était le pantalon ; ce vêtement porté par les Scythes, suivant une observation d’Hippocrate déjà mentionnée, p. 227; est suivant Hérodote luimême une des parties caractéristiques du costume des Perses par opposition au costume des Grecs°. Les Sigynnes portaient, comme le reste des Scythes, le pantalon des Mèdes et des Perses, et ils en avaient comme eux apporté l'usage des pays qui ont été le berceau commun de la race iranienne, le berceau des Scythes comme des Mèdes et des Perses.
L'émigration des Scythes d'Europe ou Scolotes, leur départ d'Asie avait été, nous dit Hérodote, occasionnée par une guerre avec les Massagètes {, autre tribu scythique ‘. Le premier établissement des Scythes d'Europe en’ Asie paraît avoir été sur les
4. Apollonius, Argonautiques, IV, 320. Καὶ Ziyuyor δὲ ἔθνος Σκχυθιχόν. Ce passage du scholiaste est cité par M. Diefenbach, ibid.
2. Σιγύννας, ἐσθῆτι δὲ ypeouivous Μηδιχῆ... εἶναι de Μήδων σφέας ἀποίχους λέγουσι. Hérodote, V, 9; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 3; Didot-Dindorf, p. 91.
3. ᾿Αναξυρίδας δὲ ἔχοντες ἔρχονται ἐς τὰς μώχας χαὶ χυρύασίας ἐπὶ τῇσι χεφαλῇσι. Hérodote, V, 49, καὶ 4; éd, Teubner-Dietsch, t. IT, p. 22; éd. Didot- Dindorf, p. 253. Ces paroles font partie du discours qu’aurait prononcé à Sparte, Aristagoras, tyran de Milet, venu en Grèce pour solliciter du secours contre Îles Perses vers l'an 500 av. J.-C. Cf. Hérodote, VII, 64; éd. Teubner-Dictsch, t. 11, p. 153; Didot-Dindorf, p. 338. Sur l’usage de la culotte chez les Mèdes et les Perses, voir le Thesaurus linguæ græcæ; ëd. : Didot, t. 1, 2e partie, col. 479, au mot ᾿Αναξυοίς,
#. Σχύθας τοὺς νομάδας οἰκέοντας ἐν τῇ Ασίη πολέμῳ πιεσθέντας ὑπὸ Μασσαγξτέων οἴχεσθαι διχύκντας ποταμὸν '᾿Αοάξεα ἐπὶ γῆν τὴν Κιμμερίην. Hérodote, IV, 11. 8 1; éd. Teubner-Dictsch, t.1, p. 299; Didot-Dindorf, p. 187.
5. Πυξήθη γὰρ ἐπὶ πολὺ τοῦτο τὸ ἔθνος loi Σκύθαι] χαὶ βασιλεῖς ἔσχεν ἀξιολόἡους, ἀψ' ὧν τοὺς uëy Σαχας προσαγορευθῆναι, τοὺς ὃὲ Mussuyérus… Diodure, 11, #3, καὶ 5; éd. Didot-Müller, {..1, p. 11#; cf. Hérodote, 1, 201; éd, Teubner-Dietsch, t. 1, p. 107; Didot-Dindorf, p. 67: Εἰσὶ δὲ οἵτινες χαὶ Zxubtχὸν λέγουσι τοῦτο τὸ ἔθνος [τοὺς ΝΜ «σσαγέτα-ς] εἶναι.
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bords de l’Araxe ou Oxus !, sur lesquels a été le plus ancien domicile connu de la race indo-européenne. Les Massagètes, leurs frères, habitaient sur la rive droite de ce fleuve au temps de Cyrus, vi° siècle ὃ. Il y avait encore des Scythes dans ces régions au temps de Xerxès, c'est-à-dire au commencement du cinquième siècle avant notre ère, car nous voyons par le dénombrement de l'armée de ce célèbre roi des Perses que les Saces, nom perse des Scythes, et les Bactriens étaient réunis sous l'autorité du même gouverneur à.
On voit, par tous ces textes, quelle était au cinquième siècle, l'étendue des pays occupés par les Scythes. Ils paraissent avoir possédé le même territoire au siècle suivant, puisqu'Ephore leur donne pour limite orientale l’Inde, et pour limite occidentale le pays des Celtes, comme nous l'avons vu, p.230. Leur limite orientale en Asie a pour nous beaucoup moins d'intérêt que leur limite occidentale en Europe. Celle-ci correspond, suivant Ephore, au couchant d'été; suivant Hérodote, à un point assez vaguement déterminé au nord de la mer Adriatique.
δ 4. Les monts Rhipées, les Hyperboréens et les Celtes.
Un auteur contemporain d'Hérodote donne sur la limite
4. Hérodote, IV, c. 11, déjà cité, p. 231, ἢ. 4. — Τὸ μὲν οὖν πρῶτον παρὰ τὸν ᾿Αράξην ποταμὸν ὀλίγοι [oi Σχύθαι] xarmxouv. Diodore de Sicile, IT, 43, 8 2; éd. Didot-Müller, t. I, p. 113.
2. Τὸ δὲ ἔθνος τοῦτο [oi Μασσαγέται) χαὶ μέγα λέγεται εἶναι χαὶ ἄλχιμον, oiχημένον δὲ πρὸς ἠῶ Te καὶ ἡλίον ἀνατολὰς, πέρην τοῦ ᾿Αράξεω ποταμοῦ, ἀντίον δὲ Ἰσσηδόνων ἀνδρῶν. Hérodote, I, 201; cf. 204-205; éd. Teubner-Dietsch, (. 1, p. 107, 108-109; Didot-Dindorf, p. 67, 68.
3. Οἱ Πέρσαι πάντας τοὺς Σχύθας χαλέονσι Σάχας. Βαχτρίων δὲ χαὶ Σαχέων ἦρχε Ὑστάσπης ὁ Δαρείον τε χαὶ ᾿Ατόσσης τῆς Κύρον. Ilérodote, VII, 64, 8 2, 3; éd. Teubner-Dietsch, t. IT, p. 154; Didot-Dindorf, p. 338. D’accord avec Hérodote, Choirilos de Samos dans sa Perséide, v° siècle, citée par Éphorce, dit que les Saces étaient Scythes d'origine et habitaient l’Asie :
Strabon, VII, 3, $ 9; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 251, 1. 32-34.
des Scythes à l'ouest une autre indication : la Scythie, nous dit-il, est placée sous les monts Rhipées d'où souffle le vent du nord : voilà ce que rapporte Hippocrate!. Damaste, autre auteur du cinquième siècle, dit l'équivalent : « Au-dessus des Scythes on trouve les Issédons, au-dessus des Issédons les Arimaspes, au-dessus des Arimaspes les monts Rhipées d'où souffle le vent du nord et qui sont toujours couverts de neige»?, Comparez les Alpes. Les Issédons, distingués 101 des Scythes, sont une race scythique, dit Hécatée de Milet°. Les Arimaspes, distingués aussi des Scythes, portent un nom scythique suivant Hérodote 4, et ils sont Scythes suivant Diodore de Sicile ®.
Quand done, au cinquième siècle avant notre ère, Damaste dit que les Arimaspes atteignent les monts Rhipées, Hippocrate que la Scythie est située sous les monts Rhipées, ils expriment sous des formes différentes exactement la même idée. Cinq cents ans plus tard, Trogue-Pompée, écrivant probable. ment d’après un auteur du cinquième siècle avant J.-C., répète que la Scythie s'étend jusqu'aux monts Rhipées; voilà du moins ce que nous lisons danssonabréviateur Justin‘. Lesmonts Rhipées étaient, dans la géographie grecque du cinquième siècle, l'ensemble des montagnes du centre de l'Europe. Ainsi un contemporain de Damaste, Eschyle, antérieur d'une génération à Hippocrate, Eschyle, mort en 456, tandis qu'Hippocrate,
4. Κεῖται γὰρ [ἢ χώρη] ὑπ΄ αὐταῖς ταῖς ἄρχτοις χαὶ τοῖς ὄρεσι τοῖς Ῥιπαίοισι ὅθεν ὁ Βορέης πνέει. Des airs, des eaux et des lieux, $ 19; éd. Littré, t. IT, p. 70-71. |
2. “Ava Σχυθῶν Ἰσσηδόνας oixeiv, τούτων δ΄ ἀνοτέρω ᾿Αριμάσπους, ἄνω δ' ᾿Αριμασπῶν τὰ Ῥίπαια ὄρη, ἐξ ὧν τὸν βορέαν πνεῖν, χιόνα δ΄ αὐτὰ μή ποτε ἐλλείπειν" ὑπὲρ δὲ τὰ ὄρη ταῦτα Ὑπερθορέους χαθήχειν εἰς τὴν ἑτέραν θάλασσαν. Damaste, fragm. 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IT, p. 65.
3. Ἰσσηδόνες, ἔθνος Σχυθιχόν. Hécatée, fragm. 168; éd. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 11.
&. Voir plus haut, p. 295, n. 2.
5. Σχυθῶν... προσαγορευθῆναί... τινας ᾿Αριμασπούς. Diodore, Il, 43, $ 5; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 114.
6. Scythia autem in orientem porrecta includitur ab uno latere Ponto, ab altero montibus Riphaeis, a tergo Asia et Phasi flumine. Justin, I, 2, 8 1; éd. Teubner-leep, p. 14.
est né en 468, disait que le Danube prenait sa source dans les monts Rhipées, et trois siècles plus tard Apollonius reproduisant la doctrine géographique du cinquième siècle, le répétait 3. Or, le Danube prend sa source dans la Forêt Noire qui était par conséquent comprise dans les monts Rhipées.
Plus tard, Athénée, qui écrivait vers l'an 200 après J.-C., mais qui suivait Poséidônios ou Posidonius, auteur du premier siècle av. J.-C., a dit que les monts Rhipées devaient être les Alpes?. On comprenait vaguement sous le nom de Rhipées, outre les Alpes, les montagnes qui forment la ligne de partage des eaux entre le bassin de l'Océan et celui de la Méditerranée au centre de l'Allemagne moderne, ce vaste groupe de hauteurs que les Gaulois suivant les Grecs nommaient Arcunie ou Ercynie *.
Les monts Rhipées étaient dans le pays des Hyperboréens. Les Hyperboréens ont été d’abord une conception mythologique. Puis le mot Hyperboréen est devenu un terme géographique par lequel les Grecs du sixième et du cinquième siècle, sauf Hécatée de Milet et sauf Hérodote, désignent les Celtes et les Germains, c’est-à-dire l'ensemble des peuples du nord-ouest
1. Τὸν Ἴστρον φασὶν x τῶν Ὑπερθορέων χαταφέοεσύαι χαὶ τῶν Ριπαίων Gp. Eschyle, Prométhée délivré, fragm. 197. Teubner-Dindorf, Poctarum scenicorum græcorum.… fubulæ, 5° éd., p. 115.
ὃς On τοι τείως μὲν ἀπείρονα τέμνετ' ἀοουραν
εἴς οἷος" πηγαὶ γὰο ὑπεο πνοιῆς Bocixo
Apollonius, Aryonautiques, IV, 284-287; éd. bidot-Lehrs, p. 83.
. Καὶ τὰ τε πάλαι μὲν Ῥιπαῖα χαλούμενα Cor, εἶθ΄ ὕστεοον Ὅλξια προσαγορευθέντα, γὺν ὃὲ “Αλπια, ἔστι ὃς τῆς Γαλατίας, αὐτολίτως ὅλης ἐμποησθείσης ἀργίοῳ διεόῤηη. Athèénée, VI, p. 233 D, cité par Didot-Müller, Fragm. histor. græc., L. III, p. 273, comme appendice au fragment 48 de Poseidônios, Voyez l’Athénée de Teubner-Meineke, t. 1, p. 414,1. 2-5. Les neiges perpétuelles des monts Rhipées chez Damaste, p. 233, n. 2, s’expliquent par celles des Alpes.
3. Denys d’Halicarnasse juxtapose les deux noms de forèt Ercynie et de monts Rhipées: ces deux obstacles naturels limitent la Germanie. Καλεῖται δ΄ ἡ uiy ἐπὶ τας τοῦ Ῥήνου Σχύθαις xui Θραξὶν ὁμοοοῦσα Γεομανία, αἔχοι δουμκηοῦ “Ἑοχυνίου χαὶ τῶν Ριπαίων Coms χαύήχουσα. XIV, 1, καὶ 2; éd.
Teubner-Kicssling, t. IV. p. 198; éd. Didot, p. 701, 1. 5-8
appelés ensuite collectivement Celtes, Gaulois et Galates, jusqu'au moment où les guerres des Gaulois et de César contre Arioviste et contre les Germains ont appris à distinguer les Celtes ou Gaulois des Germains. |
Il est déjà question des Hyperboréens dans la littérature homérique? et dans la littérature hésiodique ὁ. Mais nous n'avons aucune preuve que dans les monuments de cette date reculée, antérieure à la fin du septième siècle et à la fondation de Marseille, ce terme exprime autré chose qu'une conception mythologique et présente un sens géographique précis. Pour trouver ce sens 1] faut arriver à une date moins éloignée.
Suivant Aristée de Proconnèse, poète du vi® siècle cité par Hérodote, les Hyperboréens séparés des Arimaspes par des mines d'or, s'étendent jusqu'à la mer‘. Le pays des Arimaspes, ce sont les possessions les plus occidentales des Scythes. Les mines d'or situées au delà sont celles que Polybe, au second siècle avant notre ère, nous signale chez les Taurisques-Noriques aux enyirons d’Aquilée ; celles que Strabon, un siècle plus tard, nous montre daus le Norique aux environs de Noréia ; ce sont des mines d’or situées en Styrie et dans le Frioul, sur les pentes méridionales des Alpes Carniques 5. Enfin la mer qui d'après Aristée termine le pays des Hyperboréens, c'est la mer extérieure, c'est ce que Da-
4. Suivant Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. IT, p. 155, 161, on a déjà employé le mot de Germain à Rome avec le sens ethnographique moderne la première année de la guerre servile, 73 av. J.-C.
Hymne homérique à Dionusos, vers 29; édition Baumeïster, p. 71.
3. ᾿Αλλ' Ἡσιόδῳ μέν ἐστι περὶ ‘Yrepéopéwy εἰρημένα, Hésiode, fragment cxxxix; éd. Didot, p. 62.
&. Ἰσσηδόνων de ὑπεροιχέεξιν ᾽᾿Αριμασποὺς ἄνδρας μουνοφθάλμους, ὑπὲρ de τούτων τοὺς χρυσοφήλαχας γρῦπας, τούτων δὲ τοὺς Ὑπερθορέους χατήχοντας ἐπὶ θάλασσαν. Hérodote, IV, 13, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 300; Di. dot-Dindorf, p. 188. Cf. Strabon, I, 2, $ 10; éd. Didot-Müller et Dübner,
ὃ. Ἔτι φησὶ Πολύδιος ἐρ΄ ἑαυτοῦ χατ' ᾽᾿Αχυληίαν μάλιστα ἐν τοῖς Ταυρίσχοις τοῖς Νωοιχοῖς εὑρεθῆναι χουσεῖον... Slrabon, IV, 6, καὶ 2; éd. Didot-Müller et
c. vi, ἃ 10; 2e éd. Didot, t. ἢ, p. 116.
maste, contemporain d'Hérodote, appelle l’autre mer par opposition à la Méditerranée, c'est la partie septentrionale de l'Océan Atlantique, y compris la Manche et la mer du Nord.
Eschyle qui, au commencement du v° siècle, mettait la source de l’/stros (Danube) aux monts Rhipées, la plaçait aussi dans le même passage au pays des Hyperboréens !. Pindare, son contemporain, parle d'un voyage d'Hercule sur les bords de l'/stros chez les Hyperboréens ?. Hellanique, qui écrivait aussi dans le νϑ siècle mais plus tard que Pindare et Eschyle, met les Hyperboréens au delà des monts Rhipées. Damaste, au même siècle, dit la même chose, en ajoutant que les Hyperboréens vont jusqu'à l’autre mer, c’est-à-dire jusqu'à l'Océan Atlantique, la Manche, la mer du Nord :.
On peut supposer que dans la carte du monde dressée vers le milieu du sixième siècle par Anaximandre, élève de Thalès de Milet ὁ, — ou dans certains exemplaires, plus ou moins remaniés au siècle suivant, de cette carte dont une copie fut apportée en Grèce, vers l’année 500 av. J.-C.5, par Aristagoras
1, Τὸν Ἴστρον φασὶν ἐχ τῶν Ὑπερθορέων χαταφέρεσθαι χαὶ τῶν Ῥιπαίων ὁρῶν. Eschyle, Prométhée délivré, fragm. 197; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.. fabulæ, 5° ëd., p. 115. C’est encore au troisième siècle avant notre ère la doctrine de Callimaque : ‘Peraiou πέμπονσιν ἀπ’ oùpsos. Fragment 215, C’est de l’Istros qu’il est question dans ce passage. Édition d’Otto Schneider, t. Il, p. 460. Cf. Apollonius, Argonautiques, IV, 284-287 :
Voyez aussi Denys le Périégète, vers 315; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 11, p. 120.
δᾶμον Ὑπερθδορέων πείσαις ᾿Απόλλωνος θεράποντα λόγῳ. Pindare, Olympiques, III, 14-16; éd. Teubner-Schneidewin, t. I, p. 21.
3. Τοὺς de Ὑπερδορέους ᾿Ελλάνιχος ὑπὲρ τὰ “Pimaux ὄρη οἰχεῖν ἱστορεῖ. Hellanique, fragm. 96; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., L. 1, p. 58. Ὑπὲρ dé τὰ ὄρη ταῦτα [τὰ Ῥίπαια don] Ὑπερδορέους χαθήχειν εἰς τὴν ἑτέραν θάλασσαν. Damaste, fragment 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p. 65.
4. Agathemère, καὶ 1; Didot-Müller, Geographi græci minores, 1. 1], Ὁ. #71. Cf. Müllenhoff, Deutsche Allertumskunde, p. 287.
5, Hérodote, V, 49, καὶ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 253. Nicolaï, Griechische
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de Milet, — l’Istros ou Danube était figuré prenant sa source dans les monts Rhipées chez les Hyperboréens, et qu'au delà, à l'ouest, apparaissait « l’autre mer ».
Au premier siècle avant notre ère, Poséidônios, qui considérait les monts Rhipées comme identiques aux Alpes, et les Hyperboréens comme identiques aux Celtes, donne les Alpes pour résidence aux Hyperboréens . L'opinion qui faisait des Celtes le même peuple que les Hyperboréens n'était pas nouvelle alors: c’est celle d'Héraclide de Pont, fin du quatrième siècle avant J.-C. : rapportant la prise de Rome par les Gaulois, 1l dit que cette ville est tombée entre les mains des Hyperboréens ?. L'identité des Celtes et des Hyperboréens est aussi au quatrième siècle la doctrine d’Hécatée d’Abdère. Cet écrivain, non seulement met les monts Rhipées dans le pays des Hyperboréens, mais place en face de la Celtique et près de l'Océan une île non moins grande que la Sicile, c’est-à-dire une ile non moins grande que la plus vaste des îles connues des Grecs. Or, suivant lui, cette île, située près de l'Océan et qui ne peut être que la Grande-Bretagne alors occupée par une race celtique, est habitée par les Hyperboréens .
Literatur Geschichte, t. 1, p. 321, prétend sans preuves que la carte d’Aristagoras devait différer de celle d’Anaximandre.
4. Ποσειδώνιος δ΄ εἶναί φησι τοὺς Ὑπερθδορείους, χατοιχεῖν δὲ περὶ τὰς “Αλres τῆς Ἰταλίας. Poseidônios, fragm. 90; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. ΠῚ. p. 299. C’est aussi l’opinion de Prôtarchos: Πρώταρχος τὰς "Ἄλπεις Ῥιπαῖα ὄρη οὕτω προσηγορεῦσθαι, χαὶ τοὺς ὑπὲρ τὰ “Αλπειὰ ὄρη χατοιχοῦντας πάντας Ὑπερδορέους ὀνομάζεσθαι. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IV, Ὁ. 485.
2. Ἡραχλείδης ὁ Ποντιχὸς... ἐν τῷ περὶ ψυχῆς συγγρώμματί φησιν ἀπὸ τῆς ἑσπέρας λόγον χατασχεῖν, ὡς στρατὸς ἐξ Ὑπερβορέων ἐλθὼν ἔξωθεν ἡρήχοι πόλιν “Ἑλληνίδα “Ῥώμην ἐχεῖ που χατῳχημένην περὶ τὴν μεγάλην θάλασσαν. Plutarque, Camille, XXII, 2; éd. Didot-Dôhner, t. I, p. 167. Cf. Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IT, p. 499, col. 1 note 1.
3. ‘Exaruios χαί τινες ἕτεροί φασιν ἐν τοῖς ἀντιπέραν τῆς Κελτιχῆς τόποις χατὰ τὸν ᾿Ωχεανὸν εἶναι νῆσον οὐχ ἐλάττω τῆς Σιχελίας" ταύτην ὑπάρχειν μὲν χατὰ τὰς ἄρχτους, χατοιχεῖσθαι δὲ ὑπὸ τῶν ὀνομαζομένων Ὑπερθορέων ἀπὸ τοῦ ποῤῥωτέρω χεῖσθαι τῆς βορείου πνοῆς. Hécatée d’Abdère, fragm. 2; Didot- Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p. 386. Ἔχ τῶν Ῥιπαίων οὕτω χαλουμέγὼν rap αὐτοῖς [Ὑπερθορέοις] ὅρων. Hécatée d’Abdère, fragm. 4; ibid.,
Hécatée d'Abdère insiste beaucoup sur l'importance du culte d’Apollon chez les Hyperboréens. Il est curieux de comparer ce qu'il en dit avec les détails donnés sur le même sujet par Pindare, qui vivait dans le siècle précédent. Pindare, qui ne parle pas, comme Hécatée, de l'île des Hyperboréens !, mentionne les Hyperboréens établis sur les bords du Danube et le culte qu'ils rendaient à Apollon ?. Ce culte est encore chanté par Callimaque, au troisième siècle avant notre ère ὃ. Or, l'importance du culte d’Apollon-Bélénus chez les Gaulois du Norique et d’Aquilée est un fait établi par les auteurs et les inscriptions contemporaines de la domination romaine dans ces contrées .
Strabon voulant faire dela géographie scientifique, -a cherché à connaître les termes géographiques usités dans les pays dont il parlait; iln’a découvert aucun peuple qui se donnât à lui-même le nom d'Hyperboréens, aucune chaîne de montagnes appelée Rhipée par les habitants de ses pentes et des vallées voisines. Sur les bords du Haut-Danube, il a trouvé, au lieu des Hyperboréens, les Celtes ; il a constaté que ce fleuve coulait non pas au pied des monts Rhipées, mais au nord des Alpes et au sud de la forêt Ercynienne. Il en a conclu que les Hyperboréens étaient un peuple imaginaire ÿ, que les monts Rhipées n'avaient jamais existé. Autant vaudrait nier
p. 387. Cf. Diodore de Sicile, 11, 47; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 116; Elien, De natura animalium, 1. XI, c. 4; éd. Didot-Hercher, p. 187, 1. 43. 1. Ναυσὶ δ΄ οὔτε πεζὸς ἰὼν ἂν εὕροις ἐς Yrephooëmy ἀγῶνα θαυματὰν 606%.
Pindare, Pythiques X, 29-30; cf. 31-48; éd. Teubner-Schneidewin, t. I, p. 159-160.
2. Ἴστρου ἀπὸ σχιαρᾶν παγᾶν ἔνειχεν ᾿᾽Λμφιτρνωνιάδας, μνᾶμα τῶν Οὐλνυπία χάλλιστον ἄθλων, δᾶμον Ὑπεοδορέων πείσαις ᾿Απόλλωνος θεράποντα λόγῳ. Pindare, Olympiques, ll, 14-16; éd. leubner-Schneidewin, t. 1, p. 24. 3. φοϊέης Ὑπερθορέοισιν ὄνων ἐπιτέλλεται ἱροῖς. Τέρπουτσιν λιπαραὶ Φοῖόον ὀνοσφαγίαι, Callimaque, fragments 187, 188; édition d’Ollo Schneider, t. II, p. 412. &. Voyez les observations faites et les textes recueillis par Th. Mommsen, Corpus inscriptionum latinarum, t. V, p. 84, n° 732, 5. Διὰ δὲ τὴν ἄγνοιαν τῶν τόπων τούτων où τὰ Ῥιπαῖα ὄρη χαὶ τοὺς Ὑπερθο-
l'existence des Germains en se fondant sur ce qu'il n’y ἃ pas en Europe de peuple qui se donne le nom de Germains dans sa langue nationale. Le nom de Germains est d'origine celtique, il a été donné par les Gaulois d'abord, par les Romains ensuite, à un peuple qui se désignait lui-même par un nom tout différent. Par le mot Atlas, emprunté à la mythologie grecque nous désignons des montagnes d'Afrique qui n'ont jamais porté ce nom dans la langue du pays. De même les noms de Rhipées et d'Hyperboréens, qui sont de fabrication grecque, qui ont été d’abord une conception mythologique !, ont été employés par les Grecs du vi® au 1iv° siècle avant J.-C., pour indiquer des montagnes dont le nom local, des peuples dont le nom national n'avait aucun rapport avec ceux-là. En conclure qu'il faut nier l'existence de ces montagnes et de ces peuples, c’est tirer une conséquence que rien ne justifie.
Le système suivi par Strabon avait été avant Strabon celui d'Hérodote. Hérodote est un sceptique. Il nie l'existence non
ρείους μυθοποιοῦντες λόγου ἠξίωνται. Strabon, VII, 3, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 245, 1. 14-16.
1. La conception des monts Rhipées tire son origine de deux passages
de l’Iliade.
Ὡς d'or ἂν Ex νερέων πτῆται νιφὰς m2: χάλαξα Ψυχρὴ ὑπὸ ῥιπῆς κἰθρηγενέος Βορέαο, Ilade, XV, 170-171.
Ὡς δ᾽ ὅτε ταρφειαὶ νιφάδες Aios ἐχποτέονται, ψυχραὶ ὑπὸ ῥιπῆς αἰθρηγενέος Βορέαο, Iliade, XIX, 357-358,
Les mots ὑπὸ ῥιπῆς αἰθρηγενέος Βορέαο, veulent dire « par l’impétuosité de Borée fils de l’air». Pers, impétuosité, est devenu une montagne chez Alcman, poète du septième siècle avant J.-C., influencé probablement par la parenté étymologique de ὄρος — ἔορος, montagne, avec Borée — ἔορεας
Ρίπας, ὅρος ἀνθέον ὅλα, νυχτὸς μελαίνας στέρνον, Bergk, Anthologia lyrica, 35 édition, p. 355.
« Les Rhipes, montagne aux forèts fleuries, poitrine de la nuit noire ». Là commençait l’&dnc. Cette doctrine semble celle de Sophocle, Œdipe à Colonne, vers 1248, qui pour « venir du nord » dit « venir des Rhipes nocturnes », νυχιᾶν ἀπὸ Ῥιπᾶν (OEdipe à Colonne, vers 1248, Guil.-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum fabuiæ, 5° édition, p. 65. Dans cette doctrine les Hyperboréens étaient les habitants du pays des morts.
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seulement des Hyperboréens ', mais de la mer qui, suivant Damaste, terminait le pays des Hyperboréeñs (Océan Atlantique, Manche, mer du Nord) : en effet 1] n’a vu personne qui ait visité cette mer°; de même il passe dédaigneusement sous silence les monts Rhipées. Quelle est la conséquence de la suppression des monts Rhipées ? C'est que le Danube chez Hérodote, et proh pudor! chez Aristote, au lieu de prendre sa source dans les monts Rhipées au centre de l’Europe, part des Pyrénées *! Combien de professeurs et d’écoliers cette assertion n'a-t-elle pas fait sourire depuis qu'elle a été écrite! Elle est pourtant savante et logique; mais il y a quelquefois danger à vouloir être à la fois trop logique et trop savant.
La plupart des auteurs grecs du sixième au quatrième siècle avant J.-C. donnent pour limite occidentale aux Scythes ou aux Arimaspes qui sont des Scythes, les monts Rhipées et le pays des Hyperboréens : par là ils veulent dire que l'empire scythique s'étendait jusqu'aux Alpes Carniques, ou même en général jusqu'au vaste ensemble des montagnes de l'Allemagne méridionale et de l'Autriche; il faut les entendre en ce sens que l'empire des Scythes était à l'ouest limitrophe du pays des Celtes : en effet alors les Celtes étaient maîtres de ces montagnes impénétrables aux lourds chariots dans les-
4. Εἰ δὲ εἰσέ τινες ‘Ynepbôoeor ἄνθρωποι, εἰσὶ χαὶ Ὑπερνότιοι ἄλλοι. Hérodote, IV, 36, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t.1, p. 309; Didot-Dindorf, p. 194.
2. Τοῦτο δὲ οὐδενὸς αὐτόπτεω γενομένου δύναμαι ἀχοῦσαι, τοῦτο μελετέων, ὄχως θάλασσά ἔστι τὰ ἐπέχεινα τῆς Εὐρώπης. Hérodote, Ill, 415; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 271, Didot-Dindorf, p. 169.
3. ᾽Εχ τῆς Πυρήνης (τοῦτο δ΄ ἐστὶν ὄρος πρὸς δυσμὴν ἰσημερινὴν ἐν τῇ Κελτικῇ), ῥεόυσιν ὃ τ΄ Ἴστρος καὶ ὁ Ταοτησσός. Aristote, Meteorologica, I, 13, $ 19; éd. Didot, t. III, p.569. Ἴστρος τε γὰρ ποταμὸς ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν χαὶ Πυρήνης πόλιος ῥέει μέσην σχίζων τὴν Εὐρώπην. Hérodote, [1,38 καὶ 2; édition Teubner- Dietsch, 1. [, p. 132; Didot-Dindorf, p. 82-83.
Hérodote dit donc que l'Ister vient de la ville de Pyrêné; or cette ville était à l’extrémité orientale des Pyrénées.
In Sordiceni cespitis confinio Quondam Pyrene, [latera juxta et insulam Alle Lumentem] civitas ditis 1818...
Aviénus, Ora Maritima, vers 558-559. Édition Holder, p. 565.
quels les Scythes logeaient les inséparables compagnons de leurs expéditions guerrières, leurs enfants et leurs femmes !.
1, Il faut répondre à une objection: Aristée et après lui Damaste, dans les textes cilés plus haut, donnent pour voisins aux Arimaspes les Issédons : or les Issédons habitaient à l’est de la mer Caspienne. Πέρην τοῦ ᾿Αράξεω ποταμοῦ, ἀντίον 08 ᾿Ισσηδόνων ἀνδρῶν. Hérodote, I, 201; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 107; Didot-Dindorf, p. 67; cf. Ptolémée, VI, 16, ἃ 5; éd. Nobbe, t. II, p. 130. Il semblerait donc résulter de là qu’on devrait mettre les Arimaspes et les monts Rhipées en Asie. La vérité est qu’il y avait beaucoup de vague dans les idées d’Aristée et de Damaste sur la situation relative des différents peuples scythes et cela s'explique parce que ces peuples nomades ont souvent changé de place. Les Arimaspes ont, comme tous les Scythes, habité originairement l’Asie, mais ils l'avaient quittée à l’époque où ils sont devenus voisins des monts Rhipées. C’est problablement d’après des textes du v° siècle av. J.-C. que Denys le Périégète, dans sa compilation où tant de débris anciens sont réunis, met les Arimaspes sur les bords de la mer du Nord.
Ἤτοι ὁ μὲν Aoxpoio παρ΄ ἐσχατιὴν ζεφύροιο "Atlas ἑσπέριος χιχλήσχεται, αὐτὰρ ὕπερθεν πρὸς θορέην, ἵνα παῖδες ἀρειμανέων ᾿Αριμασπῶν πόντον μιν χαλέουσι πεπηγότα τε Κρόνιόν τε.
Denys le Périégète, vers 29-32; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. II, p. 106. Je dis la mer du Nord. Le texte parle de la mer Cronienne. Or ce nom ne peut désigner la partie de l’Océan septentrional située au nord de l’Asie, car elle n’a jamais été fréquentée par les anciens. Les Phéniciens qui allaient aux Îles Britanniques ont dù par la Manche gagner la mer du Nord pour y chercher l’ambre :
Septentrionalis Oceanus : Amalchium eum Hecataeus appellat, a Paropamiso amne qua Scythiam alluit, quod nomen ejus gentis Jlingua sigoiticat congelatum. Philemon Morimarusam a Cimbris vocari, hoc est mortuum mare, usque ad promontorium Rubeas : ultra deinde Cronium. Pline, IV, 94, édition Teubner-Janus, t. I. p. 176.
Philemon [dixit succinum] fossile esse, et in Scythia erui duobus locis, candidum atque cerei coloris, quod vocaretur electrum; in 8110 fulvom, quod appellaretur sualiternicum. Pline, XXXVII, 33; éd. Teubner-lanus, ι. V, p. 148. — Cf. Müllenhoff, Deutshe Altertumskunde, p. #10 ct suiv.
Les Phéniciens ont trouvé à l’embouchure de l’Elbe les Arimaspes qui de là s’étendaient aux monts Rhipées, c'est-à-dire aux Alpes Carniques et aux montagnes de la Bohème ou aux Carpathes. Strabon est d’accord avec Denys le Périégète cité plus haut pour mettre les Arimaspes non pas en Asie, mais près des Sauromates, dans la région située au nord de la mer Noire, du Danube, et de la mer Adriatique. Οἱ δ΄ ἔτει πρότερον διελόντες τοὺς μὲν ὑπὲρ τοῦ Εὐξείνου χαὶ Ἴστρου xa τοῦ ᾿Αδρίου χατοιχοῦντας Ὑπερθορέους ἔλεγον rat Σαυρομάτας χαὶ ᾿Αριμασπούς. Strabon, XV,6, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 435, 1. 18-21. |
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δ 5. Les Scythes arrivent en Europe 1500 ans environ av. J.-C.
A quelle date remontent les conquêtes des Scythes en Europe ?
Il est impossible de répondre à cette question par une date précise. Les Scythes étaient arrivés en Europe et même dans le voisinage du Danube, au dixième siècle avant notre ère. Homère, vers cette époque, composait l'I/ade, et dans cet ouvrage 1] place dans le voisinage des Thraces et des Mysiens, C'est-à-dire non loin du Danube, « les hommes illustres « qui traient les juments et qui se nourrissent de lait ! ». D'après les traditions des Scythes eux-mêmes rapportées par Hérodote, nous ne devons pas faire remonter l'établissement des Scythes sur les bords du Borysthène au delà de l’an 4500 avant notre ère : Targitaos leur premier roi aurait été fils de Jupiter et de la fille de Borysthène et, de l'avénement de Targitaos à l'expédition de Darius contre les Scythes, en l’an 508 avant notre ère, 1] se serait écoulé mille ans?. Les Scythes en concluaient eux-mêmes qu'ils étaient la plus jeune de toutes les nations.
Les Arimaspes sont les Scythes que Pythéas trouva sur les bords de la mer au delà du Rhin: Καὶ τὰ πέραν τοῦ Ῥήνον τὰ μέχοι Σχυθῶν πάντα χατέψευσται τῶν τόπων, dit Strabon (livre [, chapitre IV, καὶ 3; éd. Didot- Müller et Dübner, p. 53, 1. 1, 2), dans son acte d’accusation si injuste contre Pythéas. Sur les Scythes dans cette région, voir les textes réunis par Müllenhoff, Deutsche Alterthumskunde, t. 1, p. 476.
Iliade, XIII, vers 5 et 6. Cf. ici mème, p. 298 note {.
2. Τοῦ δὲ Ταργιτάου τοὺς τοχέας λέγουσι εἶναι... Δία τε χαὶ Βορυσθένεος τοῦ ποταμοῦ θυγατέρα. Hérodote, [Υ͂, ὅ, δ 1; Didot-Dindorf, p. 185; éd. Teubner- Dietsch, t. I, p. 296. Γεγονέναι μέν νῦν σφέας ὧδςε λέγουσι οἱ Σχύθαι, ἔτεα δέ σφι, ἐπείτε γεγόνασι, τὰ σύμπαντα λέγουσι εἶναι ἀπὸ τοῦ πρώτου βασιλέος Ταργιτάου ἐς τὴν Δαρείου διάθασιν τὴν ἐπὶ σφέας χιλίων οὐ πλέω, ἀλλὰ τοσαῦτα, Hérodote, IV, 7, 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 297; Didot-Dindorf, p. 186.
Ils se seraient en effet établis sur les bords du Borysthène vers l'époque où commença en Egypte la dix-neuvième dynastie (1462). |
Si la colonisation égyptienne en Colchide, sur les bords orientaux de la Mer Noire !, remonte au règne de Thoutmos III (1600-1550) ?, elle est antérieure à l'invasion scythique en Europe, et quand cette invasion commença, les rois d'Egypte avaient établi déjà depuis environ cinquante ans, sur les royaumes déjà vieux de Babylone et de Ninive, leur suprématie qui dura de 1559 à 43143. L’Asie et l'Égypte ont une histoire bien antérieurement à ces dates; on en peut dire autant de l’Europe, lorsque les Scythes s’installèrent sur les bords du Borysthène, il y avait déjà au moins deux siècles que les Thraces, pénétrant au cœur de la Grèce, y avaient apporté l'agriculture (voyez plus haut, p. 88), et avaient fondé à Eleusis, au centre de l'empire pélasgique, le premier temple de Démêtèr (Gérès). L'établissement des Européens dans la vallée du Danube est encore plus ancien (p. 215, 221).
Les Amazones
Les récits fabuleux relatifs à la guerre des Amazones en Asie-Mineure semblent so rattacher à l'invasion scythique en Europe. Les Scythes, pour arriver en Europe, avaient suivi, par le nord, les côtes de la mer Caspienne. Une fois le Caucase atteint, ils se partagèrent en deux bandes. Les uns continuèrent leur route vers l'ouest, et contournant la mer d’Azof, -gagnèrent le Borysthène. Les autres, se dirigeant vers le sud envahirent l’Asie-Mineure où ils s’établirent sur les bords du Thermodont, en Cappadoce, près des côtes méridionales de la
1. Φαίνονται μὲν γὰρ ἐόντες où Κόλχοι Αἰγύπτιοι" νοήσας δὲ πρότερον αὐτὸς à ἀχούσας ἄλλων λέγω... χαὶ μᾶλλον οἱ Κόλχοι ἐμεμνέατο τῶν Αἰγυπτίων ἣ oi Αἰγύπτιοι τῶν Κόλχων, Hérodote, IT, 104, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 1465; Didot-Dindorf, p. 103.
2. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3° éd., t. I, p. 387.
F. Lenormant, Manuel, 3° éd., t. 11, p
mer Noire. De là ils firent des courses dans le reste de la péninsule.
L'expédition des Amazones, en Phrygie, pendant le règne du roi de Troie Priam ', leur défaite par Bellérophon, à la tête des Lyciens ?, paraissent être deux incidents de l'invasion des Scythes en Asie-Mineure. En effet, les Grecs font descendre les Amazones des Sauromates. Les Sauromates sont une nation scythique établie au cinquième siècle avant J.-C., entre le Tanaïs ou Don, et la mer Caspienne. Plus tard, passant le Tanaïs elle détruisit ou subjugua le reste des Scythes d'Europe ὃ, et étendit sa domination jusqu'à la mer Baltique, jusqu'à la Vistule ct jusqu'aux monts Carpathes ἡ.
δ 7. Les Sarmates.
Suivant Hérodote, les Amazones étaient une nation de femmes guerrières. Chacune d'elles épousa un jeune Scythe. Avec leurs maris elles s’inslallèrent dans un lieu situé à trois jours de marche à l'est du Tanaïs, à trois jours de marche au nord du lac Maiétide, aujourd'hui mer d'Azof:; et telle fut l'origine de la nation des Sauromates, où les femmes montent à cheval, vont à la chasse et à la guerre comme leurs maris,
Iliade, III, 188-190.
Iliade, ΥἹ, 186, 190.
3. Δνὸ μέγιστας ἀποιχίας γβνέσθαι, τὴν μὲν ἐχ τῶν ᾿Ασσυρίων μετασταθεῖσαν εἰς τὴν μεταξὺ χώραν τὴς τε Παφλαγονίας χαὶ τοῦ Πόντον, τὴν δὲ ἐχ τῆς Μηδίας παρὰ τὸν Ταναῖν χαθιδρυθεῖσαν, ἧς τοὺς λαοὺς Σκυρομάτας ὀνομασθῆναι, Τούτους δ' ὕστεοον πολλοῖς ἔτεσιν αὐξηθέντας πορθῆσαι πολλὴν τῆς Σχυθίας, καὶ τοὺς χαταπολεμηθέντας ἀρδὴν ἀναιροῦντας ἔρημον ποιῆσαι τὸ πλεῖστον μέρος τῆς χώρας. Diodore, IT, 43, ὶ 6-7; éd. Didot-Muller, t. 1. p. 114.
4. Ptolémée, II, 5, $ 1; éd. Nobbe, t. I, p. 167; Didot-Müller, p. 411ἀ48.
avec eux ou sans eux !. Suivant Iippocrate, les femmes Sauromates ne prenaient ordinairement part aux combats que jusqu’à leur mariage; elles ne trouvaient pas de mari avant d'avoir tué trois ennemis. Mais une fois mariées, elles n'allaient plus à cheval, et pour les y faire remonter, il fallait qu'une guerre nationale forçât tous les Sauromates à prendre les armes. Lé grand médecin de Cos ajoute que pour faciliter à leurs filles le maniement de l'arc, les mères leur détruisaient la mamelle droite ἡ. Tels sont les récits grecs du cinquième siècle avant notre ère. Les Sauromates sont soumis à l'empire des femmes, nous dit Ephore, qui vivait au siècle suivant 5.
Au cinquième siècle, les Sauromates, ces descendants des fabuleuses Amazones', étaient établis au nord du Caucase entre le Tanaïs et la mer Caspienne. Mais ils avaient laissé bien au sud en Asie-Mineure une colonie. Elle se trouvait précisément sur les bords du Thermodont où la légende grecque place le royaume des Amazones et une bataille perdue par elles en combattant Hercule . C'étaient les Chalubes ou Chalybes 5.
1.1Hérodote, IV, 110-117; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 339-344; Didot- Dindorf; p. 214-215. |
2. Hippocrate, Des airs, des eaux et des lieux, $ 17; éd. Littré, t. IL p. 66-68. Suivant Ctésias, les femmes des Saces ou Scythes d’Asie vont aussi à la guerre à cheval :
Αἱ τῶν Σαχῶν γυναῖχες δὲ μάχονται δὴ ap ἵππων. Didot-Müller, Ctesiæ.. fragmenta, fr. 28, p. 45.
Éphore, fragm.78, (τό de Scymnus de Chio; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 258.
&. Ἱππολύθη... ἐθασίλευεν ᾿Αμαζόνων αἱ χατῴχουν πεοὶ τὸν Θερμώδοντα ποταμόν. Apollodore, 11, 5, $ 9; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 438. Cf. Éphore, fragm. 78. Voir la note précédente.
5. Aro ὃς Πολεμωνίου ἕως πλησίον τοῦ Θερμώδοντος ποταυοῦ πρῶτον Χάλυ- Geç ἔθνος ὥχουν. Periplus Ponti Euæini, $ 31; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 409. Scylax de Caryanda, ὃ 88; ibid., p. 65; au quatrième siècle avant notre ère, mentionne les Chalybes sur la côte méri-
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8 8. Les Chalybes et le fer, νϑ-τιι9 siècles.
Les Chalybes sont bien des Scythes : Eschyle l'affirme, eten même temps nous fait connaître le rôle important joué par ce peuple dans l'histoire de la métallurgie. Dans les Sept devant Thèbes, que le grand tragique fit jouer pour la première fois 468 ans avant J.-C., ce poète illustre appelle hôte chalybe émigré de Scythie, le fer, c'est-à-dire l'épée qui tranche la vie d’Etéocle οἱ de Polynice ‘. Quelques vers plus loin il parle du fer scythe ?, et plus bas encore il fait du fer un étranger venu par mer. Dans le Prométhée enchaîné, qui date à peu près de lamême époque, Eschyle appelle chalybe le fer des anneaux qui fixent l'infortuné Promêtheus au rocher sur lequel il est relégué par la haine implacable de Zeus ὁ. Sophocle et Euripide ont employé la même expression ὅ pour désigner l'acier,
dionale du pont Euxin. Eudoxe, contemporain de Scylax, les met sur les bords du Thermodont: Χάλυδες περὶ τὸν Πόντον ἔθνος ἐπὶ τῷ Θερμωδοντι, περὶ ὧν Εὔδοξος ἐν πρώτῳ. Étienne de Byzance; éd. Westermann, p. 306, 1. 28-29.
Eschyle, Sept contre Thébes, vers 721-128; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.… fabulæ, 5° éd., p. 21.
2. Σχύθῃ σιδήρῳ χτημάτων παμπησίαν, Eschyle, Sept contre Thébes, vers 817; Teubner-Dindorf, Poet. sc, græc. fab., p. 22.
Ὁ πόντιος ξεῖνος Ex πυρὸς συθείς
Eschyle, Sept contre Thèbes, vers 942-948: Teubner-Dindorf, Poet. sc. græc. fab., p. 23.
4. Κτύπου γὰρ ἀχὼ χάλυθδος διῆξεν ἄντρων μυχόν. Eschyle, Prométhée enchaîné, vers 133; Poet. sc. græc. fab., p. 3. σ. ΓΑγε νῦν, πρὶν τὴν δ΄ ἀναχινῆσαι
Sophocle, Trachiniennes, vers 1259-1261; Ροοί. sc. græc. fab., p. 102. στεγανοὺς παρέχει χαλύθῳ πελέχει.
Euripide, Crêétes, fragm. 475 a; Poet. se. græc. fub., p. 394.
qui, dans un autre passage d'Euripide, est du fer dompté par la force chez les Chalybes !.
A la fin de ce siècle, en 401, les Grecs de l’expédition des Dix mille rencontrèrent les Chalybes dans le voisinage de l'Arménie οἱ dans le Pont, sur les côtes méridionales de la mer Noire. La fabricalion du fer occupait encore ce peuple’, que dans la seconde moitié du quatrième siècle, le Périple de Scylax continue à nous montrer sur les mêmes rivages. Au troisième siècle avant notre ère, Daïmachos de Platée distingue quatre aciers : ce sont d’abord celui des Chalybes qu'il appelle chalybdique; celui de Sinope qui paraît en être une variante comme celui d'Amise mentionné par un traité apocryphe d'Aristote#, car, suivant Pomponius Méla, Sinope et Amise appartenaient aux Chalybes ὃ. Après ces deux aciers, Daïmachos met ceux de la Lydie et de la Laconie ὅδ, dont le dernier paraît avoir été une importation de Samos 7.
1. χαὶ τὸν ἐν Χαλύδοις δαμάζεις σύ βίᾳ cidapor. Euripide, Alceste, vers 980; Poet. sc. graec. fab., p. 23.
2. Ὁ δ' ἔλεγεν ὅτι “Ἀρμενία... Τὴν δὲ πλησίον χώραν ἔφη εἶναι Χάλυθας. Χόnophon, Anabase, IV, 5, ὃ 31; éd. Didot, p. 254. Ἐπὶ δὲ τῇ εἰς τὸ πεδίον ὑπερθολῇ ἀπήντησαν αὐτοῖς Χαλυδες χαὶ Ταόχοι χαὶ Φασιανοί, Anabase, IV, 6, ἃ 5; ibid., p. 255. [Χαλυδες] ὀλέγοι ἦσαν χαὶ ὑπήχοοι τῶν Μοσσυνοίχων, χαὶ ὁ βίος nv τοῖς πλείστοις αὐτῶν ἀπὸ σιδηρείας. Anabase, V, 5, $ 1; ibid., p. 270- 271. Hécatée avait déjà dit que les Chalybes étaient voisins de l’Arménie. Χαλύῤοισι πρὸς νότον ᾿Αρμένιοι ὁμουρέουσι. Hécatée, fragm. 195; Didot- Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 13.
3. Μετὰ δὲ Τιθαρηνοὺς Χαάλυδές εἰσιν ἔθνος, Scylax, ὃ 88; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 65. |
4. Λέγεται δ΄ ἰδιαιτάτην εἶναι γένεσιν σιδήρου τοῦ Χαλυδιχοῦ χαὶ τοῦ ᾽᾿Αμισηνοῦ. Aristote, De mirabilibus auscultationibus, 48; éd. Didot, t. IV, ire partie, p. 82.
5. Chalybes proximi clarissimas habent Amisen et Sinopen, ...amnium Halyn et Thermodonta. Pomponius Méla, I, $ 105; éd. Teubner-Frick, p. 24.
6. Ἔστι χαὶ... τὸ Λαχωνιχὸν σιδήριον" στομωμάτων γὰρ τὸ μὲν Χαλυδδιχὸν, τὸ δὲ Σινωπιχὸν, τὸ δὲ Λύδιον, τὸ δὲ Λαχωνιχὸν, Daimachos, fragm. 9; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. LL, p. 419.
7. Ταύτην τὴν Σχιάδα Θεοδώρου τοῦ Σαμίου φασὶν εἶναι ποίημα, ὃς πρῶτος διαχέαι σίδηρον εὗρε χαὶ ἀγάλματα un’ αὐτοῦ πλάσαι. Ce passage appartient à lu description de Spart:, Pausanias, {Π10 12, $ 10; éd. Didot-Dindorf, p. 146.
Le fer au dixième siècle av. J.-C
Au premier siècle avant notre ère, le nom des Chalybes avait disparu de la géographie. Les efforts de Strabon pour retrouver la position topographique de ce peuple, l’établissent péremptoirement !. Mais le souvenir des Chalybes subsistait ; et au deuxième siècle de notre ère, Arrien de Nicomédie prétendait que les Chalybes avaient été les plus anciens forgerons du monde ?, assertion plus que hasardée, si l’on sort des régions si peu étendues qui sont le domaine ordinaire de l’histoire grecque. Mais il peut bien se faire que tout le fer des premiers Grecs vint des Chalybes. La littérature hésiodique antérieure à Eschyle d'environ deux siècles, parle de la trempe de l'acier pratiquée en Crète par les Dactyles Idéens', mais on n'y voit pas que le métal trempé par eux eût été par eux extrait du minerai.
Les armes de fer se montrent très rarement dans les interminables combats racontés par Homère. Dans l’Z/iade, le mot sidèros, « fer », apparaît trois fois avec le sens d’instrument tranchant *, une fois avec celui de pointe de flèche‘; dans
1. Οὐ γὰρ νῦν μὲν δυνατὸν γέγονεν Ex Χαλύδων Χαλδαίους λεχθῆναι, πρότερὸν δ' οὐχ ἐνῆν ἀντὶ ᾿Αλύδων Χάλυδας, Strabon, ΧΙ, 3, ὶ 20 ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 470, 1. 52, p. 471, 1. 1; cf. $ 19, p. 470, οἱ $ 21, p. 471.
2. Xulubes πρῶτοι ἀνθρώπων αἰτίαν ἔχουσι χαλχεύσασθαι. Arrien de Nicomédie, fragm. 51; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. III, p. 596.
3. Ferrum Hesiodus in Creta eos [temperasse dicit] qui vocati sunt Dactyli Idaei. Hésiode, fragm. cv; éd. Didot, p. 64.
ἐξέταμε . + + νων Iliade, IV, 485-486.
Iliade, XVIII, 34,
σφαξόμενι . . ΝΕ Iliade, ΧΧΙΠ, 30-31.
Αὐτὰρ ὁ τοξεντῆσι τίθει ἱεόντα si npo
Iliade, XXII, 850.
l'Odyssée, ce mot a deux fois la signification d'arme en général! et il est une fois appliqué à une hache de fer trempé*; on trouve aussi dans ces poèmes l'adjectif sidéréos ou sidéréios, « de fer », servant à qualifier un essieu ὃ, une massue ‘ des portes ", des chaines δ. Mais le bronze est le métal ordinaire. Le forgeron qui trempe le fer s'appelle chalkeus, c'està-dire ouvrier en bronze ’. Les outils de l’orfèvre, son enclume, son marteau, ses tenailles sont de bronze®. On fait de bronze la cognée”*, les armes offensives 19, les armes défen-
1. Αὐτὸς γὰρ ἐφέλχεται ἄνδρα σίδηρος. Odyssée, XVI, 294; XIX, 13.
Ὡς ὃν ὃ ὅτ’ ἀνὴρ χαλχεὺς πέλεχυν μέγαν Ne σχέπαρνον
εἰν ὕδατι ψυχρῷ βάπτῃ μεγάλα ἰάχοντα, φαρμάσσων᾽ τὸ γὰρ αὖτε σιδήρου γε χράτος ἐστίν. Odyssée, IX, 391-393.
Iliade, V, 723.
Iliade, VII, 441.
5. Ἔνθα σιδύήρειαί τε πύλαι χαὶ χάλχεος οὐδὸς. Iliade, Υ111, 18, 6. Ἔσσεται, οὐδ᾽ εἴπερετε σιδήρεα δέσματ' ἔχησιν. Odyssée, I, 204.
7. Ὡς δ΄ ὅτ᾽ ἀνὴρ χαλχεὺς πέλεχυν μέγαν NE σχέπαρνόν. Odyssée, IX, 391.
Odyssée, III, 432-434.
9. «οπερὶ γὰρ pu ἑ χαλχὸς ἔλεψεν φύλλα τε χαὶ φλοιόν, Iliade, I, 236-237.
10. ᾿Αμφὶ ap ὥμοισιν βάλετο ξίφος ὁ ἀρ γνρόσλον χάλχεον . . + ᾿Ξ-ΞΞ Iliade, III, 334-335.
Iliade, III, 380.
Αἰχμὴ χαλχείςξρ, . . .« . Ὁ .«τνῳννς Ιαάο, IV, 461. .
Χαλχὸν ἀνασχέσθαι ταμεσίχροα βαλλομένοισιν. : Iliade, IV, 511.
sives !. La rareté du fer semble indiquer une substance exotique, ct, malgré le silence d'Homère sur l'origine de cette substance, il est vraisemblable que du temps de ce grand poète épique, comme plus tard au temps d'Eschyle, c’étaient les Scythes, ces barbares, qui fournissaient de fer les Grecs si fiers de leur civilisation. Les Chalybes tiennent donc une place importante dans l'histoire de la métallurgie. Il ne faut pas oublier leur nom quand on veut écrire les annales primitives de l’Europe occidentale.
Une partie du fer sorti de leurs fourneaux gagnait par mer la Grèce; mais une autre parlie était nécessairement réservée par eux pour leurs compatriotes du nord de la mer Noire chez lesquels elle arrivait par terre ; de là, porté sur ces chariots scythes dont parlent si souvent les auteurs grecs, ce fer devait gagner au nord-ouest le pays des Celtes et celui
Αἰχμὴ χαλχείΐη + Iliade, IV, 319-320.
Iliade, XIX, 25.
, Στῇ δ' do ἐπὶ μελίης χαλχογλώχινος ἐρεισθείς. Iliade, ΧΧΙ, 225.
Iliade, I, 47.
χαλχεοθωρήχων . . ᾿ς. ὁ Iliade, IV, 447-448; VIII, 62.
χάλχεον, ἑπταῤόειν . .- «νων Iliade, VII, 219-220.
Iliade, XIE, 294-295. Sur l'importanre du bronze dans lPantiquité grecque, voir aussi Pindarce : L’ancre des Argonautes est d’airain (Pythica, 1V,24); le javelot d'Oinomaos est d’airain, (Olympiara, I, 75); les premiers Opun- Licns portent des boucliers d’airain (Olympiaca, IX, 54) ; l'époux d’Aphrodile a un char d'airain (Pythica, IV, 87); Jason parle d'épées d’airain (Pythica, IV, 147). L'airain s’aiguise sur la pierre (Isthmiaca, V, 73); c’est lui qui fait les blessures au tempsde Chiron (Pythira, HT, 48): ete. Cependant c’est alors avec des outils de fer que le charpentier construit les navires (Pythica, IV, 245). Le fer est employé avec le sens général d'armes (Olympiaca, XI, 37).
des Slavo-Germains, au sud-ouest le pays des Ligures chez lesquels, au cinquième siècle avant notre ère, les habitudes commerciales des Sigynnes, tribu scythique, faisaient employer le nom de cette tribu avec le sens de marchand :.
δ 10, Les Cimmériens, x°-vu® siècles.
Pour atteindre ces peuples, les caravanes venues du pays des Chalybes, passaient par la Scythie proprement dite, entre le Tanaïs et le Danube sur les côtes nord-ouest de la mer Noire. Nous n’avons encore rien dit des luttes soutenues par les Scythes pour s'établir dans ces contrées. Les Scythes, arrivant sur les bords du Dniéper, alors Borysthène, trouvèrent en face d'eux une nation probablement européenne et de la famille thrace, les Cimmériens: ils rejetèrent les Cimmériens, les uns dans la presqu'île connue aujourd’hui sous le nom de Crimée, les autres au sud du Danube, et ils occupèrent, sauf cette presqu'ile, les côtes nord-ouest de la mer Noire à partir du Tanaïs et jusqu'au Danube, près des rives duquel Homère, au x° siècle, nous les montre déjà : puis vers le commencement du vue siècle avant notre ère, — époque de la grande puissance de l'empire scythique qui mit sous le joug la Médie et avec elle toute l'Asie du sud-ouest *, excepté l'Arabie, — la Crimée tomba entre les mains des Scythes.
1, Σιγύννας δ΄ ὧν χαλέουσι Λίγυες οἱ ἄνω ὑπὲρ Μασσαλίης οἰχέοντες τοὺς χαπήλους, Κύπριοι de τὰ δόρατα. Hérodote, V,9, $ 3; éd. Teubner-Dictsch, t. II, p.#; Didot-Dindorf, p. 242. Le fer n’avait pas toutefois chez les Scythes supplanté entièrement le bronze. Ἑξαχοσίους ἀμφορέας εὐπετέως χωρέξι τὸ ἐν Σχύθησι χαλχήιον, πάχος δὲ τὸ Σχυθιχὸν τοῦτο χαλκχήιόν ἐστι δαχτύλων ἐξ, Hérodote, IV, 81, καὶ 8; éd. Teubner-Dietsch, t. [, p. 330; Didot-Dindorf, p. 207.
2. Σχύθας τοὺς νομάδας οἰχέοντας ἐν τῇ ᾿Ασίη, πολέμω πιεσθέντας ὑπὸ Μασσαγετέων, οἴχεσθαι διαύκντας ποταμὸν ᾿Αραξέα ἐπὶ γῆν τὴν Κιμμεοίην... Hérodote, IV, 11-12; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 299-300 ; Didot-Dindorf,
3. [Ot Σχύθαι] ἐσέδαλον μὲν ἐς τὴν ᾿Ασίην Kiuuzpioug ἐχβαλόντες Ex τῆς Edρώπης, τούτοισι δὲ ἐπισπόμενοι φεύγουσι οὕτω ἐς τὴν Μηδιχὴν χώρην ἀπίκοντο,
Hérodote, 1, 103, $ 3; éd. Teubner-Dietsch, t. E p. ὅθ; Didot-Dindorf,
Nous avons peu d'indications sur l'histoire des Cimmériens pendant les deux siècles qui précèdent cet événement capital. Homère est l’auteur le plus ancien qui nous parle d'eux. Il nous dépeint, au bord de l'Océan, le peuple et la ville des Cimmériens enveloppés de nuages et de brouillards : « jamais » le soleil brillant ne les regarde de ses rayons, ni quand » il dirige sa course vers le ciel étoilé, ni quand du ciel il re- » tourne vers la terre; mais une nuit pernicieuse s'étend sur » ces mortels malheureux !, »
Quand vers 950 Homère chantait, les Scythes venant du nord-est, c'est-à-dire du nord de la mer Caspienne, avaient étendu leur domination jusqu’auprès du Danube ἢ; les Cimmériens avaient alors perdu la partie septentrionale de leurs États, et probablement la Crimée était la seule de leurs anciennes possessions qu'ils conservassent, mais le souvenir ne s'était pas encore effacé d’un temps où leur empire s’étendait beaucoup plus au nord, et atteignait, croyait-on, l'extrémité septentrionale du continent. Plus tard, les commentateurs faisant travailler leurs esprits sur ce texte d'Homère en ont tiré des conclusions singulières. Ephore, au 1v° siècle avant notre
35. L’Asie du sud-ouest aurait élé soumise aux Scythes, de 625 à 606. Κιμμερίους γάρ ἐπιδιώχοντες [Σχύθαι] ἐσέδαλον ἐς τὴν 'Aciny χαταπαύσαντες τῆς ἀρχῆς Μήδους. Hérodote, IV, 1, $ 2; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 94; Didot-Dindorf, p. 184 : F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3° éd., t. II, p. 350.
οὔθ’ ὁτ΄ ἂν ἀψ ἐπὶ γαῖαν ἀπ΄ οὐρανόθεν προτράπηται" ἀλλ΄ ἐπὶ νὺξ ὀλοὴ τέταται δειλοῖσι βροτοῖσιν. Odyssée, XI, 12-19.
Voir plus haut, p. 228, note 1, et p
3. Hérodote, I. IV, c. 11, $ 1, dit que la Scythie européenne de son temps est l’ancienne Cimmérie ou le pays qu’autrefois possédaient les Cimmériens. Plus loin même livre, c. 141, il donne la dimension de 18 Scythie qui forme suivant lui un carré dont le côté est de 4000 stades, suit un|peu plus de 700 kilomètres, qui atteignent au-nord à peu près la lati- Lude des côtes méridiouales de la mer Baltique. Cf. p. 260, ἢ. #.
ère, cherchant à comprendre comment des peuples établis en Crimée ne voyaient jamais le soleil, a.cru faire merveilleen imaginant qu'ils étaient mineurs, et consacraient, sous terre, leur vie à la métallurgie !. Pour Plutarque, les Cimmériens sont un peuple qui ne croit pas même à l’exisience du soleil; personne ne les a jamais accusés d'impiété : donc on peut être athée sans être impie ὃ. Mais si ce raisonnement de Plutarque appartient à l'histoire, c’est à l’histoire des aberrations de l’esprit humain et non à l’histoire des Cimmériens. Au contraire, le récit d'Homère parait conserver le souvenir d'une époque historique, où, les Scythes n'étant pas encore maîtres des régions situées au nord de la mer Noire, la tribu thrace des Cimmériens étendait sa domination jusqu’à ces rivages brumeux de l'Océan septentrional, sur lesquels les nuages et les brouillards voilent le plus souvent la face du soleil, et dont les habitants ne connaissent pas le ciel pur et splendide de la Grèce.
Suivant le récit d'Hérodote, les Cimmériens n'auraient pas fait de résistance aux Scythes; ils leur auraient abandonné sans combat la Crimée comme le reste de leurs possessions au nord et à l’ouest, et auraient, par terre, gagné l'Asie-Mineure à, en contournant la mer Noire à l’est et en passant par le Caucase, c'est-à-dire en traversant des régions occupées
1. Ἔφορος de τοῖς Κιμμερίοις προσοιχειῶν τὸν τόπον φησὶν αὐτοὺς ἐν χαταγείοις οἰχίαις οἰχεῖν, ἃς χαλοῦσιν ἀργῶλας, χαὶ διώ τινων ὀρυγμάτων παρ΄ ἀλλήλους τε φοιτᾶν... ζῆν δ' ἀπὸ μεταλλείας. Éphore, fragm. 45; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 245.
2. Κιμμερίους δὲ οὐδεὶς εἶπεν ἀσεθεῖς, ὅτι τὸν ἥλιον οὐδ΄ εἶναι τοπαράπαν νομίζουσι. Plutarque, De la Superstition, c. 10: Didot-Dübner, Plutarchi scripta moralia, p. 201.
3. Φαίνονται δὲ οἱ Κιμμέριοι φεύγοντες ἐς τὴν ᾿Ασίην τοὺς Σχύθας χαὶ τὴν Χερσόνησον χτίσαντες ἐν τῇ νῦν Σινώπη πόλις Ἑλλὰς οἴχισται"... où μὲν Κιμμέριοι αἰεὶ τὴν παρὰ θάλασσαν ἔφευγον, οἱ δὲ Σχύθαι ἐν δεξιῇ τὸν Καύχασον ἔχοντες ἐδίωχον. Hérodote, IV, 12; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 300; éd. Didot- Dindorf, p. 188. Cet auteur suppose que si les Scythes ont fait la conquête de la Médie, c'est qu’ils s’y sont égarés en poursuivant les Cimmériens dans le Caucase; mais il y a à cela une difticulté chronologique. Les Scythes ont conquis la Médie en 625 et les Cimmériens sont urrivés en Asie-Mineure 75 ans plus tôt; cf. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3° éd., t. IE, p, 110, 350.
par des peuples étrangers à leur race et par les Scythes leurs ennemis. Cet itinéraire invraisemblable est une hypothèse d'Iérodote ; les Cimmériens ont dû gagner l’Asie-Mineure en passant soit le Bosphore de Thrace, soit l'Hellespont.
Arrivés en Asie-Mineure, les Cimmériens s’emparèrent d'abord d’une partie de la Troade‘, notamment de la ville d’Antandre ?. De là, ils s'étendirent à l’est d'abord jusqu'à Héraclée en Bithynie *, ensuite jusqu'à Sinope en Paphlagonie ‘; au sud, Sardes en Lydie tomba entre leurs mains deux fois, l’une en 663, l’autre trente ans plus tard *, Magnésie sur le Méandre, fut prise par eux vers 633 ou 632 5. Ils atteignirent même la Cilicie. Ils ravagèrent l'Asie-Mineure pendant environ un siècle ; c’est du moins la durée qu'Aristote attribue à leur domination dans la ville d'Antandre. Arrivés vers l'an 700, ils disparurent vers l'an 600, vaincus par Aluattés (Alyattes), roi de Lydie ; de 614 à 558”, et par Madués roi des Scythes, qui de 625 à 606 fut maître d'une grande partie de l’Asie occidentale. Le dernier événement connu de
1. Strabon, XIIL, ec. 1,8 8 ; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 501, 1. 48; cf. Ι, 5, $ 18; ibid, p. 49, 1. 39. C’est des Trères qu’il est question dans ces textes. Mais les Trères sont des Cimmériens. Οἱ Κιμμέριοι oùç xat Tpñpas ὀνομάζουσι. Strubon, I, 3, $ 21 ; ibid, p. 51, 1. 21-22.
2. “Αντανδρος πόλις ὑπὸ τὴν Ἴδην πρὸς τῇ Μυσία τῆς Αἰολίδος... ᾿Αριστοτέ- Ars φησὶ ταύτην ὠνομάσθαι... Κιωμερίδα, Κιμμερίων ἐνοιχούντων ἑχατὸν ἔτη. Aristote, fragm. 190: Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 11, p. 162.
3. Ἐπέχεινα Σαγγαρίου ὅμοροι Παγλαγόνων Μαριανδυνοὶ, ἔνθα πόλις Ἡράώχλεια πεπόλισται, ὅπου Κιμμέριοι πόαν φαγόντες ἀχόνιτον ἐδυστύχησαν. Arricn de Nicomédie, fragm. 47; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. III, p. 595.
Hérodote, IV, 12; cité plus haut, p. 253, note
5. Κιμμέριοι ἐξ ἠθέων ὑπὸ Σχυθέων τῶν νομάδων ἐξαναστάντες ἀπιχέατο ἐς τὴν ᾿Ασίην χαὶ Σάοθις πλήν ἀχοοπόλιος eos, Hérodote, I, 15; éd. Teubner- Dietsch, t. I, p. 8; Didot-Dindorf, p. 5; cf. F. Lenormant, Manuel, t. Il, p. 389.
6. Kai τὸ παλαιὸν δὲ συνέθη τοῖς Μάγνησιν ὑπὸ Τρηρῶν ἄρδην ἀναιρεθῆναι, Κίμμεριχοῦ ἔθνους. Strabon, XIV, 1, $ 40; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 553, 1. 11-12. Voir aussi dans les Fragmenta historicorum græcorum, t. III, p. 396, la note 7 qui traite de l’histoire de Magnésie à cette époque.
7. ᾿Αλυάττης... Κιμμεοίους ἐχ τῆς ᾿Ασίης ἐξήλασε. Hérodote, I, 16; éd. Teubner-Dictsch, ἰ. 1.0}. 8; éd. Didot-Dindorf, p. 5. Cf. F. Lenormant, Manucl, t. II, Ρ. 389.
leur histoire est une bataille livrée en Cilicie et dans laquelle périt Lugdamis, leur roi !.
Cette période de l'histoire des Cimmériens est connue non seulement par les historiens grecs, mais par les inscriptions cunéiformes. Ainsi Assarahaddon, roi d’Assyrie, qui régna de 681 à 667, battit en Asie-Mineure, près des côtes de la mer Noire, dans les premières années de son règne, les Gimirraï qui sont évidemment les Cimmériens ἢ. Les Gimirraï furent encore vaincus en 665 par les armées combinées de Gygès, roi des Lydiens, et d'Assourbanipal, roi d’Assyrie ὃ. Puis en 663, quand ils prennent Sardes pour la première fois, ils sont alliés du grand roi d’Assyrie ἡ.
$ 11. Les Cimbres, 11° siècle.
Lorsque vers l'an 600, les Cimmériens disparaissent, écrasés sous le poids de leurs défaites, après avoir beaucoup détruit et sans avoir rien fondé, il est probable qu’étrangers à l’Asie-Mineure, où ils n'avaient que des ennemis, ils ont la plupart été successivement tués ou pris et réduits en esclavage ὃ. Il y avait
1. Λύγδαμις δὲ τοὺς αὑτοῦ ἄγων μεχρὶ Λυδίας καὶ ᾿Ιωνίας face, χαὶ Σαρδεις εἷλεν, ἐν Κιλικχία δὲ διεφθώρη... Τοὺς δὲ Τρῆρας... ὑπὸ Muduos τὸ τελευταῖον ἐξελαθῆναί φασι τοῦ τῶν [Σχυθῶν] βασιλέως, Strabon, I, 3, $ 21; éd. Didot- Müller et Dübner, p. 51, 1.26, 28.30-31.—"Ahoc φασὶ Κιμμερίων τὸ μὲν πρῶτον ὑφ΄ Ἑλλήνων τῶν πάλαι γνωσθέντων οὐ μέγα γενέσθαι τοῦ παντὸς μόριον, ἀλλὰ φυγὴν à στάσιν τινὰ βιχσθεῖσαν ὑπὸ Σχυθῶν εἰς ᾿Ασίαν ἀπὸ τῆς Μαιώτιδος διαπερᾶσαι Auydauos ἡγουμένου... Plutarque, Marius, 11, $ 8; Plutarchi Vilae; éd. Didot-Doehner, t. I, p. 490.
F. Lenormant, Manuel, t. Il, p
5. On trouve une étude historique sur les Cimmériens chez Duncker, Geschichte des Allerthums, t. 1, 5° édition, p. 463-469. Cet auteur croit que parmi les Cappadociens du temps de l’empire romain il y avait des descendants des Cimmériens; en effet, Syncelle appelle Gamer l’ancètre de la race cappadocienne, et les Arméniens modernes appellent les Cappadociens Gamir. Le Gamer de Syncelle et le Gamir moderne n’offrent qu’une légère différence de prononciation avec le Gomer d’Ezéchiel, premièrè
cinq siècles qu'il n'était plus question d’eux autrement qu'à titre de souvenir, quand l'historien Poséidônios émit, à leur sujet, une opinion qui ἃ fait fortune. Poséidônios d’Apamée, né 135 ans avant J.-C., fut contemporain de la célèbre invasion des Cimbres et des Teutons qui, après avoir terrifié le monde celtique et le monde romain, fut arrètée glorieusement par Marius. Il visita une partie de la Gaule méridionale et il écrivit des livres aujourd'hui en grande partie perdus, mais dont les débris nous conservent quelques précieux souvenirs de ses impressions de voyage. Les Cimbres, par lesquels a été dévasté le pays des Celtes, pourraient bien, suppose:t-il, appartenir à la même nation que les Cimmériens, célèbres par leurs brigandages en Asie-Mineure !, Strabon, Diodore de Sicile et Plutarque ont copié Poséïdônios *. Tous trois d’accord avec lui présentent cette doctrine comme une hypothèse. Les Cimbres de Germanie et les Cimmériens seraient deux fractions du même peuple coupé en deux par l'invasion scythe : c’est là, dit Plutarque, une conjecture mais non de l’histoire, la certitude manque. L'historien juif Josèphe et les modernes ont été plus hardis *. Ils ont affirmé l'identité des Cimbres et des Gimmériens. Or, les Cimbres
moitié du sixième siècle, ct le Gomer d'Ezéchiel désigne le même peuple que le Gimirrai des inscriptions cunéiformes.
4. Ποσειδώνιος ..«οὐ χαχῶς εἰχάξει ὅτι ληστριχοὶ ὄντες χαὶ πλάνητες οἱ Κέω» ἔροι χαὶ μέχρι τῶν περὶ τὴν Μαιῶτιν ποιήσαιντο στρατείαν" ἀπ' ἐχείνων δὲ χαὶ ὁ Kiuuéouos χληθείη βόσπορος, οἷον Κιμθριχὸς Κιμμερίους τοὺς Κίμδρους ὀνομασάντων τῶν Ἑλλήνων, Poseidônios, fragm. 75, tiré de Strabon ; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IT, p. 285.
2. Ποσειδώνιος où χαχῶς εἰχάζει... Strabon, VII, 2, αὶ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 2##, 1. 2.
Φασί τινες ἐν τοῖς παλαίοις χρόνοις τοὺς τὴν ᾿Ασίαν ἅπασαν χαταδραμόντας, ὀνομαζομένους δὲ Κιμμερίους, τούτους εἶναι βοαχὺ τοῦ χρόνου τὴν λήξιν φθείραντος ἐν τῇ τῶν χαλουμένων KiuGowy προσηγορίᾳ, Diodore, 1. V, c. 32, $ &; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 273.
Κιμμεοίων μὲν εξ ἀρχῆς τὸτε ὃξ Κίμδρων, οὐχ ἀπὸ τρόπου προσαγορενομένων, ᾿Αλλὰ ταῦτα μὲν εἰχασμ μᾶλλον ἡ χατὰ βέδαιον ἱστορίαν λέγεται, Plutarque, Marius, c. 11, αὶ 9; Didot-Dœhner, Plutarchi vitæ, t. 1, p. 491.
3. Τοὺς μεν yuo νῦν V9 Ἑλλήνων Γαλάτας χαλουμένους Γομαρεῖς de λεγομένους Γομάρης ἔχτισε, Antiquités judaiques, livre I, c. 6, $1; édition Didot, p. 18, 1. 35-36.
sont des Germains. Nous l'apprenons par le testament ἀ᾽ Αυguste !; cette assertion officielle nous est confirmée par Strabon, par Tacite , et par Pline l’Ancien ὁ. Les Cimmériens que Strabon a considérés comme Thraces seraient-ils donc des Germains ? Cette conclusion est inadmissible.
$ 12. Les Cymry au moyen dge et depuis.
Elle ne suffisait pas. Les historiens de notre temps greffant une confusion sur une autre, mêlant avec les Germains les Celtes qui appartiennent à un rameau tout différent de la race européenne, ont prétendu reconnaître et les descendants des Cimmériens et les descendants des Cimbres dans les Cymry, dans ce peuple celtique d'origine et de langue qui, depuis le moyen âge, habite une partie dela Grande-Bretagne, à l’ouest des Anglo-Saxons. Mais le néo-celtique Cymry, pluriel du néoceltique Cymro « compatriote », aurait été forcément au temps des Gaulois et des Romains Combrox ou Combrogis au singulier, Combrogés ou Combrogis au pluriel. Entre ce nom et celui des Cimbres, il n’y a aucune analogie δ. Pour l’établir on
1. Cimbrique et Charydes et Semnones ct ejusdem tractus alii Germanorum popu/li] per legatos amicitiam meam et populi romani peticrunt. Corpus inscriptionum latinarum, t. IT, p. 782, 1. 16-18.
2. “Aa δ΄ ἐνδεέστερώ ἐστιν ἔθνη Γερμανιχὰ Χεροῦσχοί τε χαὶ Χάττοι... πρὸς δὲ τῷ ὠχεανῷ Σούγαμθροί τε χαὶ Χαῦθοι... χαὶ Κίμδροι. Sirabon, VIE, 4, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 241, 1. 47-50. Τῶν δὲ Γερμανῶν, ὡς εἶπον, οἱ μὲν προσάρχτιοι παρήχουσι τῷ ὠχεανῷ... τούτων δ΄ εἰσὶ γνωριμώτατοι Σούγαμépoi τε χαὶ Κίμδροι. Strabon, V, 2, $ 4; ibid., p. 244.
3. Eumdem Germaniæ sinum proximi Oceano Cimbri tenent, parva nunc civitas, sed gloria ingens.. Sexcentesimum et quadragesimum annum urbs agebat cum primum Cimbrorum audita sunt arma...; tamdiu Germania vincitur. Germania, 37, éd. Schweizer-Sidler, p. 66-68.
&. Germanorum genera quinque... allerum genus Ingyaeones quorum pars Cimbri, Teutoni ac Chaucorum gentes. Pline, Histoire naturelle, NI, $ 99; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 177.
5. “Combroges aurait été l’opposé d’Allobroges, « ceux qui habitent un pays étranger ». Zeuss, Grammatica cellica, 2° éd., p. 207.
6. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, 3° éd., p. 442-443.
peut se burner à une seule observation. Quand un mot commençant par la gutturale sourde, c'est-à-dire par le C dans les langues celtiques, se trouve en même temps dans les langues germaniques, il doit, dans ces langues, commencer par ἢ : c'est un des éléments de la règle connue sous le nom de loi de Grimm, c’est un des principes fondamentaux de la phonétique germanique. Le nom des Cimbres qui est germanique et celui des Cymry qui est celtique, commençant chacun par C, n’ont donc l’un avec l’autre aucune relation.
$ 13. Les Cimmériens sont probablement Thraces.
Quant aux Cimmériens ils n'étaient ni Celtes, ni Germains. Ils étaient Thraces : Strabon nous l’apprend. Ici il ne se sert pas des termes dubitatifs que nous avons signalés plus haut, dans les passages où les anciens nous parlent de la conjecture de Poséïdonios. Les « Cimmériens, » nous dit Strabon, « qu'on appelle aussi Trères ! », «les Trêres, nation cimmérienne ?; » et ailleurs : les « Trêres qui sont Thraces ὃ. » Les passages, dans lesquels on voit les Trères et les Cimmériens distingués les uns des autres, ne peuvent pas être opposés à celte assertion; ils établissent seulement que dans la famille thrace, désignée tantôt sous le nom de Trères, tantôt sous celui de Cimmériens, il ÿ avait deux groupes à chacun desquels un de ces deux noms convenait plus spécialement qu'à l’autre ".
4. Où τε Κιμμέριοι 096 χαὶ Τρῆρας ὀνομάζουσιν. Strabon, I, 3, $ 21; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 51 1. 21-22.
2, Καὶ τὸ παλαιὸν δὲ συνέδη τοῖς Μάγνησιν ὑπὸ Τρηρῶν ἄρδην ἀναιρεθῆναι, Κιμμεοιχοῦ ἔθνους, Strabon, XIV, 1, $ 40; éd. Didot-Müller et Dübner,
3. Toñoss χαὶ οὗτοι Opxzes. Strabon, XIII, 4, $ 8; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 501, 1. 48-49,
4. Πολλάκις δὲ χαὶ οἱ Κιμμέριοι χαὶ où Τρῆρὲς ἐποίησαντο τὰς τοιαύτας ἐφόδους" τοὺς δὲ Τρῆρας χαὶ Κῶῤθον ὑπὸ Μάδνος τὸ τελευταῖον ἐξελαθῆναί φασι τοῦ τῶν Σχυ)ῶν βασιλέως. Strabon, I, 3, $ 21; éd. Didot-Müller et Dübner,
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D'ailleurs, 81 l'on compare aux passages d’Hérodote relatifs aux expéditions des Cimmériens en Asie-Mineure, le passage de Plutarque relatif aux dévastations exercées, avant Alexandre le Grand, par les Trères en Asie, on reconnaitra qu'il s’agit des mêmes événements !. Strabon n'est pas le seul auteur qui parle des Trères. Thucydide racontant une guerre entreprise contre les Macédoniens, 429 ans avant J.-C., par Sitalkès, roi d’une partie des Thraces, dit que du côté des Triballes, peuple établi entre le Danube et le mont Hémus, les États de Sitalkès avaient pour limite le pays des Trères et des Zi/ataïoi, situé au nord du mont Scomios où sont les sources du Strymon *. Les Trères habitaient donc dans le bassin du Bas- Danube, non loin de la rive méridionale de ce fleuve. Certains auteurs cités par Strabon leur attribuaient aussi un établissement en Troade ὅ.
Hérodote a supposé que les Cimmériens, fuyant l'invasion scythique, avaient contourné a mer Noire à l'orient, traversant les défilés du Caucase et des contrées déjà occupées par des races étrangères ou même ennemies, comme les Sarmates et les Chalybes. Il est plus rationnel d'admettre que les Scy-
p. 51,1. 28-32. Φησὶ δὲ Καλλισθένης ἁλῶναι τὰς Σάρδεις ὑπὸ Κιμμερίων πρῶτον, εἶθ΄ ὑπὸ Τρηρῶν χαὶ Auxiwv. Strabon, XIII, 4, $ 8; ibid., p. 536, 1. 26-27.
1. Οὐ γὰρ ληστριχῶς τὴν ᾿Ασίαν χαταδραμὼν, οὐδὲ ὥσπερ ἅρπαγμα χαὶ die φυοον εὐτυχίας ἀνελπίστου, σπαράξαι χαὶ ἀνασύοασθαι διανοηθεὶς, χαθάπερ ὕστερον μὲν ᾿Αννίδας Ἰταλίαν, πρότερον Τρῇρες ᾿Ιωνίαν χαὶ Σχύθαι Μηδίαν ἐπῆλθον. Plutarque, De Alexandri virlute, $ 8; Didot-Dübner, Plutarchi scripta moralia, t. 1, p.405. — To γὰρ Κιμμερίων στράτευμα τὸ ἐπὶ τὴν Ιωνέην ἀπιχόμενον 6) χαταστροφὴ ἐγένετο τῶν πολίων, ἀλλ΄ ἐξ ἐπιδρομῆς ἁρπαγή. Hérodote, I, 6, $ 3; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 4; Didot-Dindorf, p. 3; voir aussi I, 415, 16; IV, 12; Teubner p. 8, 300; Didot, p. 5, 188.
2. Τὰ de πρὸς Τριθάλλους χαὶ τούτους αὐτονόμους Τρῆρες ὥριζον xat Τιλαταῖοι᾽ οἰχοῦσι δ΄ οὗτοι πρὸς βορέαν τοῦ Σχομίου ὄρους χαὶ παρήχουσι πρὸς ἡλίου δύσιν μέχρι τοῦ Ὀσχίου ποταμοῦ. Thucydide, IT, 96, $ 4; éd. Didot-Haase, p. 98. Cf. Pline, Histoire naturelle, IV, $ 35; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 162.
3. Ὑπὸ τῆς Βιστονίδος δὲ χαὶ τῆς νῦν ᾿Αφνίτιδος λίμνης ἐοίχασι χαταχεχλύοθαι πόλεις τινὲς Θραχῶν" οἵ ὃς χαὶ Τρηρῶν, ὡς συνοίχων τοῖς Θραξὶν ὀντων. Strabon, I, 3, $ 48; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 49, 1. 38-40. Cf. XIII, 1, S9;ibid., p. 502.
thes arrivant du nord-est ont chassé devant eux les Cimmériens ou Trères dans la direction du sud-ouest. Les Trêres établis du temps de Thucydide, entre le Danube et le mont Scomios, sont un débris de ces fugitifs ; d'autres, non contents de l’espace si restreint où ils étaient resserrés en Europe, se seront rejetés, vers l’an 700, sur l’Asie-Mineure que, sous le nom de Trêres et de Cimmériens, ils ont dévastée pendant un siècle. La cause de cette émigration, ce sont les conquêtes desScythes au sud du Danube : près de l'embouchure les Scythes possédaient les deux rives de ce fleuve au temps d'Hérodote!.
Les Gimmériens, réfugiés au sud du Danubeet qui de là gagnèrent l'Asic-Mineure, semblent être ceux qui habitaient le long des côtes entre la Crimée et le Danube, ou ceux qui demeuraient plus avant dans l’intérieur des terres. Quant à ceux do Crimée, ils paraissent s'être conduits plus bravement qu’Hérodote ne le suppose. La forteresse cimmérienne que cet historien lui-même mentionne *, avait été établie, suivant Strabon, pour fermer l’isthme qui mène du continent à la péninsule. C'était vraisemblablement contre les Scythes que ces fortifications avaient été créées, à une époque où les Cimmériens, — précédemment maîtres de toute la Scythie d'Hérodote proprement dite, c’est-à-dire de la région située entre le Tanaïs et le Danube, sur une profondeur de vingt journées de marche, soit 4000 stades ou 700 kilomètres*, — étaient, dans ces régions,
1. Hérodote, IV, 47; éd. Teubner-Dietsch, t, 1, p. 314-315; Didot-Dindorf, p.197. Cf. Strabon, VII, 3, $ 13; #, καὶ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 253, 258.
2. Καὶ νῦν ἔστι μὲν ἐν τῇ Σχυθιχῇ Κιμμέρια τείχεα... φαίνονται δὲ oi Κιωνέ. ρίοι φεύγοντες ἐς τὴν ᾿Ασίην τοὺς Σχύθας χαὶ τὴν χερσόνησον χτίσαντες, ἂν τῇ γῦν Σινώπη πόλις Ἑλλὰς οἴχισται. Hérodote, IV, 12; éd. Teubner-Dictsch, t. I, p. 300; Didot-Didorf, p. 188.
3. Τὸ d: Κιμμεριχὸν πόλις ἦν πρότερον ἐπὶ χεῤῥονήσου ἱδρυμένη, τὸν ἰσθιὸν τάρο» χαὶ χώματι χλείουσα. Strabon, ΧΙ, 2, $ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 423, 1. 49-50.
réduits à la Crimée. Peut-être les T'aures de Crimée opposés aux Scythes par Hérodote ! sont-ils un débris des Cimmériens.
$ 14. Chronologie scythique.
Nous pouvons poser les jalons chronologiques suivants :
Les Scythes arrivent sur les rives du Borysthène ou Dniéper, 1500 ans avant J.-C., d’après leurs traditions nationales.
Ils atteignent le Danube avant Homère, c’est-à-dire avant l’an 950(?) ou environ. A cette époque, ils n'avaient pas pénétré dans la Crimée, encore possédée tout entière par les Cimmériens, peuple thrace.
Les Scythes passent le Danube vers l’an 700; et un certain nombre de Cimmériens ou de Trèêres, chassés des régions où ils s'étaient réfugiés au sud de ce fleuve, envahissent l'Asie-Mineure*. C'est peut-être à la même époque que les Scythes ont fait la conquête de la Crimée sauf la région conservée par les Taures.
Les Scythes s'emparent de la Médie et des régions voisines, en 625, et la gardent jusque vers l'an 606 ὅ.
Le septième siècle avant notre ère est l’époque de la grande puissance des Scythes. Maîtres des contrées qui forment aujourd'hui toute la partie méridionale de la Russie d'Europe, ils s'étendent probablement alors au nord-ouest jusqu'à la mer Baltique; au sud-ouest, ils dominent dans les plaines de la Hongrie, de l'Autriche et de la Styrie modernes ; à l’est, ils tiennent momentanément sous le joug une grande partie des pays dé-
δὲ ὁδὸς ἡμερησίη ἀνὰ διηχόσια στάδια συμθέδληταί μοι. Οὕτω ἄν εἴη τῆς Σχυθιχῆς τὰ ἐπιχάρσια τετραχιςχιλίων σταδίων, χαὶ τὰ ὀρθια τὰ ἐς τὴν μέσογαιαν φέροντα ἕτερων τοσούτων σταδίων (Cf. p. 252, note 3). Hérodote, [V, 101; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 338. Didot-Dindorf, p. 212.
Hérodote, IV, 99-100, ibid
2. Suivant Strabon (I, 2, $ 9; ΠΙ, 2, αὶ 12; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 17, 123), les Cimmériens auraient fait dès le temps d’Homère leurs incursions en Asie-Mineure. C’est une erreur chronologique évidente.
3. On trouvera une notice sur les Scythes chez Duncker, Geschichte der Alterthums, t. II, 5° édition, p. 430-444.
signés de nos jours par les noms de Perse et de Turquie d'Asie. Leurs guerres dans ces dernières régions ont été mentionnées par les anciens; mais nous sommes sans aucune indication sur les opérations militaires par lesquelles repoussant les Celtes vers l’ouest, intercalant leur empire asiatique entre les Celtes et la Grèce, ils ont produit dans le domaine de la race gréco-italo-celte, une vaste solution de continuité.
$ 15. Migration celtique à l’ouest du Rhin vers la fin du vu® siècle (2) '
Les pasteurs scythes, grâce à la supériorité de leurs armes de fer, contraignirent les agriculteurs celtes à quitter les plaines fertiles du moyen Danube que leurs charrues fécondaient depuis plus de mille ans et que les vainqueurs transformèrent en pâturages. C'est alors peut-être qu'eut lieu une émigration racontée par un écrivain grec dont nous ne savons pas le nom ni la date, et dont Plutarque a reproduit le récit. Ne trouvant plus moyen de vivre dans les étroites et sauvages régions du haut Danube où la conquête scythique les avait entassés, les Celtes résolurent d'aller chercher une nouvelle patrie.
Ils étaient, dit le vieil auteur, plusieurs fois dix mille hommes jeunes et généreux, menant avec eux beaucoup d'enfants et de femmes. Ils se partagèrent en deux bandes : les uns traversant les monts Rhipées, c'est-à-dire la chaîne de collines qui forment au centre de l'Allemagne la ligne de partage des eaux, se dirigèrent vers l’Océan septentrional, et occupèrent les extrémités de la terre, soit, en d’autres termes, les vastes plaines de l'Allemagne du Nord, la Grande-Bretagneet l'Irlande; les autres, passant le Rhin, s'établirent entre les Pyrénées et les Alpes*. D’autres Indo-Européens, les Ligures, avaient pré-
1. On ne peut établir d’une façon absolument certaine la présence des Celtes en Gaule avant l'époque où Hérodote écrivit le chap. 33 de son livre 11, 445-443 av. J.-C. Kivchoff, Abandlungen der kæniglichen Akademie des Wissenschaften zu Berlin, 1871, Phil. hist. Klasse, 2° partie, p.56.
2. Où δὲ Γαλάται τοὺ Κελτιχοὺ ένους ὄντες ὑπὸ πλήθους λέγονται τὴν αὐτῶν
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cédé les Celtes dans cette contrée. Au cinquième siècle de notre ère, Festus Aviénus reproduisant un document du vi* siècle avant J.-C., nous montre les Ligures rejetés dans les Pyrénées, près de l'Océan, au milieu des neiges où les ont chassés les Celtes après avoir dévasté leur pays par de nombreux combats.
$ 16. Le fer et la culotte des Scythes chez les Celtes.
Cette émigration ne fut pas le seul résultat des conquêtes scythiques. Vaincus par le fer que ces ennemis nouveaux avaient apporté d'Asie, les Celtes apprécièrent la valeur de ce métal inconnu. Les marchands scythes, les Sigynnes, comme les appelle Hérodote, leur en vendirent. Les Scythes appelaient le fer, dans leur langue, ayasa, ou, en remplaçant l’s par une articulation gutturale propre aux iraniens, ayanha. Les Celtes adoptèrent ce mot, en l’allongeant toutefois à l’aide d’un suf-
ἀπολιπόντες οὐχ οὖσαν αὐτάρχη τρέφειν ἅπαντας ἐπὶ ζήτησιν ἑτέρας ὁρμῆσαι" μυριάδες δὲ πολλαὶ γενόμενοι νέων ἀνδρῶν χαὶ μαχίμων, ἔτι δὲ πλείους παΐδων χαὶ γυναιχῶν ἄγοντες, οἱ μὲν ἐπὶ τὸν βόρειον ᾿Ωχεανὸν ὑπερδαλόντες τὰ ιπαῖα ὄρη ῥνῆναι χαὶ τὰ ἔσχατα τῆς Εὐρώπης κατασχεῖν, οἱ δὲ μεταξὺ Πυῤῥήνης ὄρους καὶ τῶν Λλπεων ἐδουθέντες ἐγγὺς Σεννώνων χαὶ Κελτορίων χατοιχεῖν χρόνον πολύν. Plutarque, Camille, 15; Didot-Dœhner, Plutarchi vitæ, t. I, p. 162. Dans ce texte, deux migrations sont confondues en une : 49 celle dont nous parlons ici; 2° celle des Belges, qui, probablement au troisième siècle, furent chassés des contrées situées à l’est du Rhin par les Germains et vinrent s’établir à l’ouest de ce fleuve dans la Gaule Transalpine des Romains déjà occupée par des Celtes et notamment par les Senons. 1. © + + + + + . Axe qua Lycaonis
Rigescit aethra cæspitem Ligurum subit
Cassum incolarum : namque Celtarum manu
Crebrisque dudum præliis vacuata sunt :
Liguresque pulsi, ut sæpe fors aliquos agit,
Venere in ista quæ per horrentes tenent
Plerumque dumos.
Festus Aviénus, Ora maritima, vers 131-136; éd. Holder, p. 149.
Cempsi atque Sæfes arduos collis habent
Ophiussæ in agro ; propter hos pernix Ligus… Festus Aviénus, 1bid., vers 195-196; Holder, p. 151. Aviénus met les Ligures près d’Ophiussa. M. Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 123, a établi qu’Ophiussa est Oyarzun au fond du golfe de Biscaye.
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fixe, pour éviter de le confondre avec ayas ou ais, « cuivre » ou « bronze »; de là le mot celtique “ayasarnos, ou, par contraction, “atsarnos, ‘ésarnos, «fer », mot que les Gcrmains reçurent tout formé des Celtes, tandis que les Latins et les Grecs recevant le fer par une voie différente, créaient, d'une manière indépendante, d’autres mots pour le désigner, {errum et sidéros.
C'est probablement aussi des Scythes qu'une des deux branches de la famille celtique, les Gaulois, reçut l'usage du pantalon auquel elle donna le nom de brdca. Ce nom est étranger à l'irlandais qui désigne le même vêtement par un terme d'origine anglaise ; il semble résulter de là que ce vètement resta inconnu à la première colonie celtique des Iles Britanniques; que, par conséquent, le pantalon des Scythes a été, dans le monde celtique, moins bien accueilli que le fer dont le nom irlandais et le nom breton sont identiques. Les Germains ont été moins difficiles que les Celtes d'Irlande : ils ont adopté le pantalon des Scythes et des Gaulois comme ils avaient adopté leur fer.
Aussi M. Jules Quicherat, dans son JJistotre du Costume, a-t-il pu facilement commettre l'hérésie de présenter, comme un échantillon du costume celtique, un pantalon recueilli dans une tourbière du Jutland'. Le Jutland est la patrie des Cimbres. Si l'on se permet une promenade dans le champ des hypothèses, on peut supposer que ce pantalon a été porté par un des guerriers de l'armée que Marius extermina un siècle avant notre ère. Les Cimbres étaient Germains et non Celies ; mais il y avait entre les costumes des deux races une grande analogie, et c'est une des causes qui expliquent pourquoi, malgré la différence des langues et des mœurs, les Grecs et les Romains ont si longtemps confondu ces deux races, les désignant collectivement par le nom d’uno seule, croyant que les Germains n'étaient qu'une variété des Celtes.
1. Quicheral, Ilistoire du costume en France, Paris, 1875, p. 11.
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8 1. Les Thraces, les Ilyriens et les Liqures.
La race européenne se divise en trois groupes : 19 les Thraces, les Illyricns, les Ligures; 2° les Gréco-ltalo-Celtes; 3° les Slavo-Germains. Les Thraces, les Illyriens et les Ligures ont précédé tous les autres peuples curopéens dans l’arène de l'histoire. Leurs débuts sont mélés aux fables dont l'obscurité enveloppe chez les poètes et les historiens le récit des plus anciens événements qui se soicnt accomplis suivant eux en Grèce et en Asie-Mincure, en Italie, en Gaule et en Espagne. La grande puissance des Gréco-ltalo-Celtes est contemporaine
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des siècles les plus brillants de la littérature et des arts dans l'antiquité. La période germanique a commencé au cinquième siècle de notre ère. Quant aux Slaves, nous ignorons quelle fortune leur réserve l'avenir.
n’est pas sûr qu'il y eût entre les Thraces, les Illyriens et les Ligures des lignes précises de démarcation. Ces trois peuples n’auraient-ils pas été le même peuple à l’origine? Les Dardaniens d'Europe sont donnés pour Illyriens par Strabon, au commencement du premier siècle avant notre ère !, et 118 semblent identiques aux Thraces qui, environ 1500 ans plus tôt, faisant sur les Pélasges la conquête d’une partie de l’Asie-Mineure, ont transplanté en Troade le nom de Dardanie *. Les Istriens qui habitaient les bords de l’Adriatique, qui étaient Ilyriens suivant Strabon, et qui, dès cette époque, étaient compris dans la circonscription romaine de l'Italie ὃ, sont des Thraces chez Scymnus de Chio *. Ceux des Ligures qui habitaient l'Italie du sud, du centre et de l'est, portaient le nom de Sikèles ou Sicules, et plus tard, conquise par eux, l’île de Sicanic leur dut le nom de Sicile : or un des chefs qui commandaient les Thraces, quand, à l’aube des temps historiques,
1, Οἱ πλεῖστον δυνάμενοι πρότεοον τελέως ἐταπεινώθησαν χαὶ ἐξέλιπον, Γαλατῶν μὲν Βόιοι χαὶ Σχορδισται, Ἰλλυριῶν δὲ Αὐταοιάται χαὶ ᾿Αρδιαῖοι χαὶ Δαρδάνιοι. Slrabon, VII, 5, 8 6; cf. $ 7; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 262.
2. Ὃ Atodavos ἀπάρας Ex Σαμοθράχης ἐλθὼν ᾧχησεν ἐν τῇ ὑπωρεία τῆς Ἴδης τὴν πόλιν Δαρδανίαν χαλέσας. Strabon, VII, fragm. 49; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 283, 1. 3-5. Cf. Strabon, XIIE, 14, $ 25; ibid., p. 507, et Iliade, XX, 215-216, plus bas, p. 272, n. 2.
Les Thraces soumis par Sésostris sont identiques aux Dardaniens battus par Ramsès II. [Σέσωστρι'ς] ταῦτα ποιέων διεξῆϊε τὴν ἥπειρον, ἐς ὃ ἐχ τῆς ᾿Λσίης ἐς τὴν Εὐρώπην διαύὰς τούς τε Σχύθας χατεστοέψατο χαὶ τοὺς Θρήϊχας. Hérodote, IT, 103, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 165; Didot-Dindorf, p. 103. F. Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t. [, p. 410-421. Maspero, Élistoire ancienne, 4° éd., p. 225-226.
3. Ἔφαμεν δ' ἐν τῇ περιοδείᾳ τῆς Ἰταλίας Ἴστρους εἶναι πρώτους τῆς Thu puxñs παραλίας, Strabon, VIL 5, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 261, 1. 18-19.Cf. V, 1, 9; ibid., p. 179, 1. 37.
Scymnus de Chio. vers 391 ; Didot-Müller : Geographi græci minores, t. I, p. 212.
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ils s’'emparèrent de Naxos, s'appelait Sikélos !; de là le nom de Sicile donné à Naxos dans les temps archaïques ?
$ 2. L'unité monarchique chez les Thraces; le roi légendaire Midas.
Les Thraces,ou mieux Thrâïkes, Thrêikes comme les appelle Hérodote en dialecte ionien, sont, après les Indiens, dit cet historien, la plus grande de toutes les nations du monde. S'ils n'avaient eu qu’un chef, croyait ce vieil écrivain, ou s'ils avaient su s’entendre entre eux, ils auraient été invincibles et le plus puissant de tous les peuples ὃ. Cette unité dont Hérodote constate l’absence chez les Thraces de son temps aurait existé plus anciennement chez eux si l’on en croit leur légende nationale. Midas avait, disait-on, régné sur eux dans les temps archuïques, et la mythologie associait son nom à celui de Silène et aux origines de la viticulture ; or il passait pour avoir possédé des jardins en Macédoine, au pied du mont Bermios ὁ, dont les mines lui fournissaient de l'or 5; et il était en même
1. Οἱ ἐπιφανέστατοι τῶν ἡγεμόνων Σιχελὸς χαὶ “Εχήτοοος ὑπὲρ τῆς Παγχράτιδὸς ἐρίσαντες ἀλλήλους ἀνεῖλον. Diodore, V, 50, $ 7; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 286-287. Le chapitre 50 du livre V de Diodore est consacré à l’histoire la plus uncienne de Naxos.
2. Naxus... cum oppido quam Strongylen, deinde Dian, mox Dionysiada ἃ vinearum ferlilitate, alii Siciliam minorem aut Callipolim appellarunt. Pline, LV, $ 67, éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 169.
3. Θρηΐχων ds ἔθνος μέγιστόν ἐστι μετά γε ᾿Ινδοὺς πάντων ἀνθρώπων. Εἰ δὲ ὑπ΄ ἐνὸς ἄρχοιτο ἢ φρονέοι χατὰ τὠυτὸ, ἄμαχόν τ' ἂν εἴη χαὶ πολλῷ χράτιστον πάντων ἐθνέων χατὰ γνώμην τὴν ἐμήν, Hérodote, V, 3, $ 1; éd. Teubner- Dietsch, t. Il, p. 2; Didot-Dindorf, p. 240.
&, Où δὲ ἀπιχόμενοι ἐς ἄλλην γῆν τῆς Muxedovins οἴχησαν πέλας τῶν χήπων τῶν λεγομένων εἶναι Midew τοῦ Γορδίεω"... ἐν τούτοισι χαὶ ὁ Σιληνὸς τοῖσι χήποισι ἥλω... Ὑπὲρ δὲ τῶν χήπων οὖρος χέεται, Βέομιον οὔνομα, ἄθατον ὑπὸ χειμῶνος. Hérodote, VIII, 138, $ 3, 4; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 283; Didot-Dindorf, p. 422-423. Cf. Bion de Proconnèse, fragm. 2; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p. 19.
5. Ὁ de Μίδου [πλοῦτος] ἐκ τῶν περὶ τὸ Βέρμιον ὄρος [μετάλλων]. Strabon, XIV, 5, $ 28; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 580, 1. 25-26. Sur la situation de ce mont, voyez ibid., VIT, fragm. 25, p. 278, 1. 31-33.
temps roi de Phrygie‘. Sa capitale était située sur les bords du Sangarios, dans la partie de l’Asie-Mineure qui, après les expéditions des Gaulois à l'est du Bosphore de Thrace, prit le nom de Galatie. Là se trouvait la ville de Gordion fondée par Gordias, son père ὃ. Là était Pessinount, célèbre par un sanctuaire de la déesse phrygienne Cubélè ou Cybèle, et ce temple avait été érigé avec le concours du roi Midas ἢ. Suivant Strabon, Midas serait mort empoisonné lors de l'invasion cimmérienne, c'est-à-dire vers l’an 700 avant notre ère *. On ne sait ce que vaut cette indication chronologique; il serait maladroit de la contester sous prétexte de la tradition qui attribue à Homère une épigramme pour le tombeau de Midas ὅ. Mais on peut douter de son exactitude.
La légende de Midas s'offre à nous en Macédoine ; les Thraces l'y ont apportée avant la conquête de ce pays par ces Macédoniens qui dans l'antiquité ont eu l’art de sefaire passer pour Grecs ; on la trouve aussi en Asie-Mineure où les Thraces la transplantèrent ; cela s'accorde avec la doctrine des historiens qui disent que les Phrygiens d’Asie-Mineure sont une colonie des Thraces d'Europe. Le nom de Phrygiens, affirme Strabon, est la forme asiatique du nom des Briges, peuple thrace établi en Macédoine sur le mont Bermios,
1, Μίδην τὸν Γοοδίεω, Φρυγίης βασιλέα. Hérodote, I, 14, $ 3; éd. Teubner- Dietsch, t. I, p. 8; Didot-Dindorf, p. ὃ.
9, Πλησίον ds ὁ Σχγγάριος ποταμὸς ποιεῖται τὴν ῥύσιν" ἐπὶ δὲ τούτῳ τὰ παλαιὰ τὼν Φρυγῶν οἰχητήρια Μίδου χαὶ ἔτι πρότερον Γορδίου χαὶ ἄλλων τινῶν, οὐδ΄ ἴχνη σώζοντα πόλεων, ἀλλὰ χῶμαι μιχοῷ μείζους τῶν ἄλλων οἷόν ἐστι τὸ Τόοθιον χαὶ Γορύεοῦς τὸ τοῦ Κάστωρος βασίλειον τοῦ Σαοχονδαρίον. Strabon, ΧΙ], 5, καὶ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 486, 1. 22-27.
ἃ. Τῆς δὲ Κυδέλης... ἐν Πεσινοῦντι τῆς Φρυγίας χατασχευάσαι νεὼν πολυτελῆ χαὶ τιμὰς χαὶ θυσίας χαταδεῖξαι μεγαλοπρεπεστάτας, Μίδου τοῦ βασιλέως εἰς ταῦτα συμψυλοχαλήσαντος. Diodore, III, 59, αὶ 8; éd. Didot-Müller, t. L, p. 172.
4, Où Κιμμέριοι... ἐπέδοχμον τὰ δεξιὰ μέρη τοῦ Πόντον χαὶ τὰ συνεχῆ αὑτοῖς, τοτὲ μὲν ἐπὶ Παφλαγόνας, τοτὲ δὲ χαὶ Φρύγας ἐμθαλόντες, ἡνίχα Νίδαν αἷμα ταύpou πιόντα φασὶν ἀπελθεῖν εἰς τὸ χρεῶν. Strabon, I, 3, $ 21; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 51, 1. 21-26.
Homère, épigramme 3; éd. Didot, p
et dont une partie se rendit en Asie. On se rappelle que Midas tirait son or du mont Bermios à.
8 3. Les Phrygiens et les Bithyniens sont une colonie thrace venue d'Europe en Asie vers l'an 1500 av. J.-C.
Les Phrygiens arrivant en Troade, y trouvèrent établie la race pélasgique des Mysiens, Musoï (les Masa des monuments égyptiens); ils tuèrent le roi des Mysiens qui avait Troie pour capitale, s’établirent à sa place, et repoussèrent les Mysiens au sud, près des sources du Caïque ὃ. Sous le nom de Bithyniens, Bithunoï, et de Thyniens, Thunoï, de Mariandyniens, ils occupèrent la région nord-ouest de l’Asie-Mineure près du Bosphore et du Pont-Euxin. On appela depuis cette province Bithynie; et à ce sujet, Strabon fait observer qu’il y avait encore, de son temps, en Thrace, des Thyniens et des Bithyniens *. Strabon n'a pas le premier parlé de l’origine européenne des Bithyniens d'Asie. Déjà Hérodote nous apprend que les Bithyniens sont des Thraces venus des bords du Stry-
1. Καὶ αὐτοὶ δ' οἱ Φρύγες Bpiyes εἰσί, Θράχιόν τι ἔθνος. Strabon, VIT, 3, $ 2; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 245, 1. 38. Ὅτι αὐτοῦ mou χαὶ τὸ Βέρμιον ὄρος ὃ πρότερον χατεῖχουν Bpiyes, Θρᾳχῶν ἔθνος, ὧν τινες διαδάντες εἰς τὴν ᾿Ασίαν Φρύγες μετωνομάσθησαν. Strabon, VII, fragm. 25; ibid., p. 278, 1. 31-33. Phruges ou plus exactemient Bhruges est une forme archaïque dont Briges est issu par une altération relativement moderne des sons primitifs.
Voyez page 207, note
3. Τῶν δὲ Φρυγῶν Ex τῆς Θρῴχης περαιωθέντων, ἀνελόντων τε τῆς Τροίας ἄο-χοντα χαὶ τῆς πλησίον γῆς, ἐχείνους μὲν ἐνταῦθα οἰκῆσαι, τοὺς δὲ Μυσοὺς ὑπὲρ τὰς τοῦ Καΐχου πηγὰς πλησίον Λυδῶν, Strabon, ΧΙ], 8, $ 3, édition Didot- Müller οἱ Dübner, p. 490, 1. 12-15. Strabon, dans ce passage, parle d’après Xanthos, historien de la Lydie, qui écrivait plus anciennement qu’Hérodote. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 37, fr. 8.
4. Où μὲν οὖν Βιθυνοὶ διότι πρότερον Μυσοὶ ὄντες μετωνομάσθησαν οὕτως ἀπὸ τῶν Θρᾳχῶν τῶν ἐποιχησάντων, Βιθυνῶν τε χαὶ Θυνῶν, ὁμολογεῖται παρὰ τῶν πλείστων χαὶ σημεῖα τίθενται τοῦ μὲν τῶν Βιθυνῶν ἔθνους τὸ μέχρι νῦν ἐν τῇ Θράχῃ λέγεσθαί τινας Βιθυνούς, τοῦ δὲ τῶν Θυνῶν τὴν Θυνιάδα ἀχτὴν τὴν πρὸς ᾿Απολλωνίᾳ χαὶ Σαλμυδησσῷ. Strabon, XIII, 3, αὶ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 464, 1. 12-18. Cf. VII, 3, $ 2; p. 245, 1. 35, où Strabon parle des Μαριανδυνοί,
mon, or, on sait que le Strymon est une rivière de Macédoine. Il dit aussi que les Phrygiens ont habité la Macédoine où ils portaient le nom de Briges ?. Au même siècle, Thucydide qua-
lifie de Thraces les Bithyniens‘. l :nophon οἱ Scylax, au siècle suivant, s'expriment dans les mêmes termes ‘.
Il y a eu deux émigrations thraces en Asie-Mineure. La seconde date de l’an 700 environ avant J.-C. C’est celle des Tréres ou Cimmériens, obligés de fuir devant l'invasion scythique. C'est à elle que faisait allusion, vers l’an 500 avant notre ère, le vieil historien Xanthos quand il parlait de Phrygiens venus d'Europe en Asie, postérieurement à la guerre de Troie .
La première a dù arriver environ huit cents ans plus tôt. Il est impossible de placer postérieurement à la guerre de Troie la première émigration des Thraces en Asie-Mineure, puisque l'Iliade compte parmi les auxiliaires de Priam des Phrygiens commandés par Ascagne, Ascanios, qui est une rivière d’Asie- Mineure, dans le voisinage de Troie δ.
Suivant nous, la première émigration des Thraces, en Asie- Mineure, eut lieu quand Dardanos, fils de Zeus’ et d'Elec-
1. Θρηΐχες δὲ... διαδάντες μὲν ἐς τὴν ᾿Ασίην ἐχλήθησαν Βιθυνοί, τὸ δὲ πρότερον ἐχαλέοντο, ὡς αὐτοὶ λέγουσι, Στρυμονιοι, οἰχέοντες ἐπὶ Στρυμόνι. Hérodote, VIL, 75, $ 2; éd. Teubner-Dietsch, t. IF, p. 4156; Didot-Dindorf, p. 340.
2. Οἱ δὲ Φρύγες, ὡς Μακεδόνες λέγουσι, ἐχαλέοντο Bpiyes χρόνον ὅσον Εὐρωπήϊοι ἐόντες σύνοιχοι ἦσαν Μαχεδόσι. Hérodote, VII, 73, ὶ 1; éd. Teubner- Dietsch, 1. IF, p. 156; Didot-Dindorf, p. 340. |
3. Διὰ Βιλυνῶν Θραχῶν où εἰσι πέραν ἐν τῇ ᾿Ασίᾳ, Thucydide, IV, 75, $ 2; éd. Didot-ITaase, p. 178.
4. Θρᾶχες Βιθυνοί. Xénophon, Anabase, VI, 4, $2; éd. Didot, p. 289. — Μετὰ δὲ Μαριανδύνους εἰσὶ Θρᾷχες Βιθυνοὶ ἔθνος. Scylax, $ 92; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 67. — Dans ces deux textes, il s’agit de peuples d’Asie-Mineure.
5. Ὅ μὲν γὰρ Ξάνθος ὁ Λυδὸς, μετὰ Τρωϊχὰ φησὶν ἐλθεῖν τούς Φρύγας Ex τῆς Εὐρώπης χαὶ τῶν ἀοιστερῶν τοῦ Πόντου. Xanthos, fragm. 5; Didot-Müller, Fragm. histor. græe., t. 1, p. 37.
Iliade, 11, 862. — Λέγεσθαΐ φησι χαὶ τῆς Νυσίας χώμην ᾿Ασχανίαν περὶ λίμνην ὁμώνυμον ἐξ ἧς χαὶ τὸν ᾿Ασχάνιον ποταμὸν ῥεῖν, Strabon, XIV, 5, 8 29; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 581.
Iliade, XX, 215.
tra!, sortit de Samothrace?; quand, le premier sur un vaisscau, Dardanos, dit Diodore, passa d'Europe en Asie *, quand il vint épouser Batéia, fille du pélasge Teucros, roi de Troie, auquel il succéda #,
Dans les vieilles généalogies qui sont les monuments les plus antiques de l’histoire, les guerres prennent souvent uno forme sous laquelle elles sont peu reconnaissables, c'est par des mariages qu'elles sont figurées. Après avoir tué le roi vaincu, le vainqueur prenait dans sa part de butin les débris de la famille de ce prince infortuné : encore couvert du sang du père, il se saisissait de la fille éperdue. Le dernier de ces actes, le mariage apparaît seul dans la généalogie des rois de Troie, à la date de l'invasion thrace, personnifiée dans le nom
1. Φησὶ δὲ xat Ἑλλάνιχος ἐν τῷ πρώτῳ τῶν ᾿Ατλαντιδῶν, τὰς μὲν ἐξ θεοῖς συνελθεῖν... ᾿Ηλέχτραν Au ὧν Adpdavos, Hellanique, fragm. 56; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 52.
2. ᾿Ηλέχτρας δὲ τῆς "Ἄτλαντος χαὶ Διὸς ᾿Ιασίων χαὶ Δάρδανος ἐγένοντο. Ἶασίων μὲν οὖν, ἐρασθεὶς Δήμητρος χαὶ θέλων χαταισχῦναι τὴν θεὸν, χεραυνοῦται. Δάρδανος δὲ ἐπὶ τῷ θανάτῳ τοῦ ἀδελφοῦ λυπούμενος, Σαμοθράχην ἀπολιπὼν, εἰς τὴν ἀντίπερα ἤπειρον ἦλθε. Apollodore, III, 12, $ 1; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 169. --- Ὁ Δάρδανος ἀπάρας ἐχ Σαμοθράχος, ἐλθὼν ὥᾧχησεν ἐν τῇ ὑπωρείᾳ τῆς Ἴδης, τὴν πόλιν Δαρδανίαν χαλέσας, Strabon, VII, 49; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 283, 1. 3-5. Sur la colonisation de la Samothrace par les Thraces, voyez Diodore, V, 47; éd. Didot-Müller, t. I, p. 284.
3. Τὸν Δάρδανον μεγαλεπίθδολον γενόμενον, χαὶ πρῶτον εἰς τὴν ᾿Ασίαν ἐπὶ σχεδίας διαπεραιωθέντα... Diodore, V, 48, $ 3; éd. Didot-Müller, t. I, p. 285.
&. Τεύχρου δ΄ ἐγένετο θυγάτηρ Βάτεια" ταύτην δὲ Δάρδανος ὁ Διὸς γήμας... Diodore, IV, 75, $ 1; éd. Didot-Müller, t. I, p. 244. --- Κεφάλων φησὶν, ὅτι Δάρδανος ἀπὸ Σαμοθράχης ἐλθὼν εἰς τὴν Τρωάδα, τὴν Τεύχρον τοῦ Κρητὸς θυγατέρα γαμεῖ ᾿Αρίσθην. Ἑλλάνιχος δὲ [Β]άτειαν αὐτήν φησιν. Hellanique, fragment 130; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 63. — Ὑποδεχθεὶς δὲ ὑπὸ τοῦ βασιλέως xat λαδὼν μέρος τῆς γῆς χαὶ τὴν ἐχείνου θυγατέρα Βάτειαν, Δάρδανον ἔχτισε πόλιν... Apollodore, ΠῚ, 12, καὶ 1; ibid., p. 169. — “Ἰστορεῖ δὲ ὁ γεωγράφος χαὶ ὅτι Βάτεια ἀπὸ Βατείας προσηγόρευται, τῆς Δαρδάνου γυναιχὸς, ἧς χαὶ ᾿Αῤῥιανὸς μεμνημένος φησὶν, ὅτι Δάρδανος ἐχ Σάμου τῆς Θραχίας ἐλθὼν τὰς τοῦ Τεύχρον βασιλέως θυγατέρας ἔγημε Νησὼ χαὶ Βάτειαν, Arrien de Nicomédie, fragm. 64; ibid., t. ΠΙ, p. 598. --- Ὁ Κάδμος ἀποστέλλει τὸν Δάρδανον εἰς τὴν ᾿Ασίαν μετὰ τῶν ἑταίρων πρὸς Τεῦχρον τὸν Τρῶα" ὁ δὲ Τρὼς ἀναγγνωρίσας τὸν Δάρδανον δίδωσιν αὐτῷ τὴν θυγατέρα Βατείαν, χαὶ ἀποθνήσχων τὴν
βασιλείαν. Mnaseas de Patras, fragm. 28; ibid., p. 154.
de Dardanos. Mais la mesure préalable qu’indiquaient les cruels usages de cette époque barbare n'avait pas été négligée. Une tradition, rapportée par Strabon, atteste que les Phrygiens venant de Thrace avaient mis à mort le prince de Troie !.
Toutefois ces violences furent accompagnées d'un bienfait. Les Phrygiens apportèrent l'agriculture en Troade. L'introduction de l’agriculture dans ce pays est, comme Platon le constate, un événement contemporain de la fondation de Dardanie à laquelle il est intimement lié. Dardanie est bâtie en plaine par une population agricole à laquelle ne pouvaient convenir les hautes citadelles de la population précédente qui était pastorale ὃ.
8 4. Guerre des Phrygiens ou Dardani contre les Égyptiens vers l'an 1400 av. J.-C.
Les Phrygiens ne furent pas longtemps indépendants. Bientôt après leur établissement en Troade, on vit commencer la conquête de l'Asie-Mineure par les Assyriens. Les Phrygiens étaient vraisemblablement déjà vassaux des rois de Ninive quand, vers l’année 1400, ils soutinrent, avec les Khéta, ou peuple de la vallée de l'Oronte, avec les Masa ou Mysiens, alors en possession du pays qui fut plus tard la Lydie, et avec les Léka ou Lyciens, une guerre contre le célèbre roi d'Egypte Ramsès II. Ils furent vaincus dans une bataille livrée aux environs de l'emplacement où devait être un jour bâtie la ville
1, Toy Φρυγῶν êx τῆς Θράχης περαιωθέντων, ἀνελόντων τε τῆς Τροίας ἄρχοντα χαὶ τῆς πλησίον γῆς... Strabon, XII, 8, $ 3; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 490, 1. 12-14.
2. Εἰς τὸ xoivoy μείζους ποιοῦντες πόλεις πλείους συνέρχονται χαὶ ἐπὶ γεωργίας τὰς ἐν ταῖς ὑπωρείαις τρέπονται. Platon, Lois, IT; éd. Didot-Schneider, t. IT, p. 301, 1. 45 οἱ suiv.
Κτίσσε δὲ Δαρδανίην, ἐπεὶ οὕπω “IAuog ἐρὴ
ἀλλ΄ ἔθ’ ὑπωρείας ᾧχουν πολυπιδάκου Id ns.
Homère, Iliade, XX, 215-217, cité par Platon, Lois, III; ibid., p. 302, 1. 27-30
d'Antioche !. Vers la même époque ou sous quelque successeur de Ramsès Il, Héraclès, l'Héraclès phénicien, c’est-à-dire une flotte phénicienne au service d'Egypte, partait d'Argos, alors entre les mains des Zana ou descendants de légyptophénicien Danaos et allait faire le siège d'Ilion qu'elle prit et dévasta?.
De ces deux faits, — victoire de Ramsès II et prise d'Ilion, — vient la légende d'après laquelle Sésostris aurait assujetti les Thraces ὁ. Sésostris est le nom grec de Ramsès 1]. Quant aux Phrygiens vaincus par lui et qu'Hérodote appelle Thraces, les monuments grecs les appellent Dardan: ou Dardaina *. Dardani, Dardaina, en effet est l'homérique Dardanos.
Ilios ou Ilion, capitale des Dardaniens chez les auteurs grecs, est nommé Jliuna par les Egyptiens, et a un prince distinct de celui des Dardani si l’on adopte une lecture de M. de Rougé. Quoi qu’il en soit, tandis que Dardanos est un nom thrace, 1205 est d’origine assyrienne.
1. F. Lenormant, Manuel, ἰ. I, p. 410, 421 ; cf. de Rougé, Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 37; Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie égyptienne et assyrienne, t. I, p. 3; Chabas, Études sur l’antiquité historique, p. 185, 287; Maspero, Histoire ancienne, 45 éd., p. 220.
Iliade, V, 638-642,
ἔπλεεν Ἰλιόθεν, Τρώων πόλιν ἐξαλαπάξας. Ibid., XIV, 250-251. Cf. XV, 25-30. Les Tana ou Danaens étaient déjà en possession d’Argos sous le règne de Thoutmos III, 1600-1550. Le siège d’Ilion par l’Héraclës phénicien eut lieu sous Laomédont, père de Priam.
3, [Σέσωστρις] διεξήηϊς τὴν ἤπειρον, ἐς ὃ Ex τῆς ᾿Ασίης ἐς τὴν Εὐρώπην δια- Cu τούς τε Σχύθας χατεστρέψατο χαὶ τοὺς Θρήιχας, Hérodote, Il, 103, 8 1; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 165; Didot-Dindorf, p. 103.
&. Les Dardaniens furent vaincus mais non conquis. Il n’est question ni d’eux, ni des Thraces dans l’énumérution faite à Germanicus par les prêtres égyptiens, des peuples subjugués par Ramsès. Tacite, Annales, I, 60; éd. Teubner-Halm, t. I, p. 73.
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δ ὃ. La conquête assyrienne en Asie-Mineure, xve-xIn® siècle.
La conquête assyrienne en Phrygie ne parait pas avoir eu pour effet, comme plus tard en Lydie, la substitution du peuple victorieux au peuple qui avait été jusque-là en possession du sol. En Lydie une dynastie nouvelle commença, celle des Héraclides ou adorateurs du dicu assyrien Adar qui succédèrent à la dynastie des Atyades ou Héthéens !; mais la dynastie des descendants de Dardanos en Troade, telle que nous la rapporte Homère, ne semble pas subir d'interruption; seulement, le second successeur de Dardanos ἃ deux fils qui portent les noms du dieu suprème des Assyriens : l’un s’appelle Ilos ct a un fils qui bâtit la ville d'/Zos ou Ilion, l’autre s'appelle Assaracos *. Or, le dieu par excellence des Assyriens était Ilu, autrement dit Assur ?. Le culte du grand dieu des Assyriens fut donc imposé par la conquête aux Phrygiens de la Troade qui
Voyez plus haut, p
2, Τροωὸς À αὖ τρεῖς παῖδες ἀμύμονες ἐξεγένοντο, Ἰλός τ' ᾿Ασσαγαχός τε χαὶ ἀντίθεος Γανυμήδης. Iliade, XX, 231-232. 11 faudrait suppléer un digamma entre "1 et lo d’Ilos et lire Ilvos. Lenom d'Ilion, ‘Ilvion, Iliuna dans les documents égyptiens, s’expliquerait de mème. Dardanos avait bâti Dardania sur la montagne ; Laomedont, fils d’Ilos ou ‘Ilvos, bätit Ilion en plaine. Δάρδανον αὖ πρῶτον τέχετο νεφεληγερέτα Ζεὺς, χτίσσε δὲ Δαρδανίην" ἐπεὶ οὕπω Ἴλιος ἐρὴ ἐν πεδίῳ πεπόλιστο, πόλις μερόπων ἀνθρώπων.
Iliade, XX, 215-217. Cf. XXI, 442-447. Dans le poème de Pentaour, le prince des Dardani et celui d’Iliuna sont distingués l’un de l’autre suivant M. de Rougé. Ainsi, à la date de ce document, 1400, un Etat fondé par les Assyriens en Troade existe distinct de celui qu’avaient fondé les Thraces. — M. Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, p.287 (cf. F. Lenormant, Les antiquités de la Troade, p. 36), conteste la lecture du mot qui, suivant M. de Rougé, devait se prononcer Iliuna. Ajoutons que ln d’Iüunma ne s’accorde pas avec la fortune ordinaire du nom d’ilion qui est Ilios (Voyez Pierron, l’Iliide d'Homére, t. IT, p. 90, notc sur le vers 71 du livre XV). Mais M. Maspero maintient la doctrine de M. de Rougé. 3 F. Lenormant, Manuel, t. IT, p. 182. Robiou, dans la Revuc des questions historiques, ἰ. ΧΙ, p. 910.
durent accueillir au milieu d'eux une colonie assyrienne et dont les souverains paraissent être devenus vassaux des rois de Ninive.
Le dieu national de l’Assyrie ne se contenta pas de ce succès. En effet, nous le voyons, toujours sous le nom d'Ilos, chasser le pélasge Tantale de Paphlagonie!; et peu après, le fils de Tantale, Pélops, fugitif, est obligé de chercher un asile dans Île Péloponnèse:; c'est-à-dire que les Assyriens, après avoir soumis les Phrygiens à leur suzeraincté, expulsèrent les Pélasges ?; voilà comment Adar ou Bel, l'Héraclès assyrien, devint le fondateur de la dynastie sémite qui régna sur un peuple nouveau, sur les Lydiens *, dans la portion méridionale des régions d’Asie-Mineure, occupées par la tribu pélasgique des Mysiens, c'est-à-dire par les Mêiones d'Homère, par les Masa des monuments égyptiens. Les Mysiens ne se maintinrent en Asie que dans la portion septentrionale de leur ancien territoire dans laquelle ils restèrent dominants, malgré la présence des Phrygiens, leurs vainqueurs d'autrefois, et à laquelle, dans la géographie des temps classiques, après tant de révolutions, resta le vieux nom de Mysie !.
Les conquêtes assyriennes en Asie-Mineure paraissent avoir commencé au xv° siècle. Le xv° siècle est la date probable de la fondation d’Ilion si cette ville est bien mentionnée sous le nom d’Jliuna, dans les monuments égyptiens du règne deRamsès II, vers l'an 1400 avant notre ère. Les conquêtes assyriennes se continuèrent au x siècle. C'est au xrr1° siècle que, d'après Hérodote, commence en Lydie la dynastie assyrienne des Héraclides dont il n’est pas question dans le poème de
1, Ὃ Τάνταλος μισηθεὶς ὑπὸ τῶν θεῶν ἐξέπεσεν ἐκ τῆς Παφλαγονίας ὑπὸ "λον τοῦ Towôç.Didore, IV, 74, $ 4; éd. Didot-Müller, t. [, p. 244.
Voyez plus haut, p
Pentaour, sur les guerres de Ramsès II contre les populations de l’Asie-Mineure, vers l’an 1400 avant J.-C.
À l’époque de la guerre de Troie, vers l'an 1200, la suprématieassyrienne était encore reconnue desPhrygiens, c’est par là que s’explique la tradition qui, de l’homérique Memnon, fils de l’Aurore, un des guerriers combattant contre les Grecs sous les murs de Troie !, fait le chef d’une armée envoyée au secours de Priam par le roi d’Assyrie *.
Nous proposons donc les dates suivantes : arrivée de Dardanos en Asie et fondation de Dardania vers 1500 ; conquête de la Troade par les Assyriens et fondation d'Ilion vers 1450 ?
1. Memnon est une fois mentionné dans l’Odyssée comme une mer-
veille de beauté.
Κεῖνον δὴ χάλλιστον ἴδον μετὰ Μέμνονα δῖον, Odyssée, XI, 522. Un fragment de poète cyclique le donne comme identique au fils de l’Aurore qui, d’après l'Odyssée aurait tué Antilochos, fils de Nestor : Μέμνων δὲ ὁ ᾿Ηοῦς υἱὸς ἔχων ἡφαιστότευχκτον πανοπλίαν παραγῖνεται τοῖς Τρωσὶ βοηθήσων. Cycli fragmenta , éd. Didot, p. 583, col. 1.
Odyssée, IV, 187-188. Comme l’Aurore était épouse de Tithon et que Tithon était fils de Laomédont, on a prétendu par là rattacher Memnon à la généalogie royale de Troie :
Iliade ΧΙ, 1.
Iliade, XX, 237. À ces vers comparez les deux textes suivants: Τιθωνοῦ τοῦ Λαομέδοντος, Ποιώμον ὃς ἀδελφοῦ ἠράσθη ἡ Ἡμέρα, Hellanique, fragment 142; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 100. 64. — Τιθωνὸν μὲν οὖν ᾿Πὼς ἁρπάσασα du ἔοωτα εἰς Αἰθιοπίαν χομίζει, Apollodore, IT, 12, $ ὁ; cf. K3; ibid., p.170. Mais Iomère ne raconte nulle part que Memnon fût fils de Tithon.
2. Τὸν μὲν Πρίαμον βαρυνόμενον τῷ πολέμῳ χαὶ βασιλεύοντα τῆς Τρωάδος, ὑπήχοον δ΄ ὄντα τῷ βασιλεῖ τῶν ᾽λσσυρίων, πέμψαι πρὸς αὐτὸν ποεσθευτὰς περὶ βοηθείας. Τὸν δὲ Τεύταμον μυρίους μὲν Αἰθίοπας, ἄλλους δὲ τοσούτους Σουσιανοὺς σὺν ἄορμασι διχχοσίοις ἐξαποστεῖλαι, στοατηγὸν ἐπιχαταστήσαντα Μέμνονα τὸν Τιθωνοῦ, Clésias, fragm. 18; Didot-Müller, Οἰονίῷ... fragmenta, p. 34- 35. — Μόνη yo τέτευχεν ἀναγραφῆς ἡ πεμγθεῖτα συμμαχία τοῖς Τρωσὶν Ur’ ᾿Ασσυρίων, ἧς ἐστρατήγει Miuvmy ὁ Τιθωνοῦ, Diodore, Il, 22, $ 1; éd. Didot- Müller, t. 1, p. 98.
3. F. Lenormant, Antiquités de la Troade, p. 64-66, ne parle pas de conquèle des Assyriens en Asie Mineure avant 1270, mais il n’indique
guerre contre l'Egypte sous Ramsès II, vers 1400. Quoi qu’il en soit de ces dates qui ne sont qu’approximatives, il est certain que les Phrygiens sont des Thraces venus d'Europe s'établir en Asie, que les Phrygiens et les Thraces d'Europe ont parlé la même langue; que cette langue était indo-européenne et du groupe européen. Les Thraces d'Europe comme les Phrygiens étaient de la race qui a importé d’Asie l’agriculture en Europe, et c’est aux Thraces que la Grèce doit cet important élément de civilisation.
$ 6. La langue des Thraces et des Phrygiens.
C'est à M. Fick que revient l'honneur d’avoir établi que la langue des Thraces et des Phrygiens était européenne !,
Roue, en phrygien, se disait £ik/é avec un # initial comme dans le grec A£uklo-s. Ce # s'est affaibli en {ch dans les deux langues ariennes : en sanscerit où l'on dit {£chakrä-s, et en zend où l'on prononce tchakhra.
Le nom du chien, en phrygien, était à peu près le même qu’en grec où 1] s'écrit £uôn. Platon, à qui nous devons cette observation, ne l’aurait pas faile si ce nom en phrygien avait eu un çinitial comme dans le sanscrit çvd. Une danse phrygienne s'appelait brikismata, dérivé d'une racine ΒΕΙΚ, « danser », à laquelle on ne trouve d'autre équivalent dans les langues indo-européennes d'Asie que le sanscrit BuRAÇ, « tomber », et le zend BaraGç, « chanceler ». Le phrygien ne faisait donc point cette permutation du # en sifflante qui est un des caractères distinctifs des langues asiatiques de la famille indo-européenne comme du slave.
aucun fait ni aucun texte qui puisse fournir une objection à notre système,
1. Beiträge zur vergleichenden Sprachforschung, t. VII, p. 358-384; Die chemalige Spracheinheit der Indogermanen Europas, p. 408-423.
2. Φανεοοί τ' εἰσὶν οὕτως αὐτὸ χαλοῦντες Φούγες σμιχρὸν τι παραχλίνοντες" χαὶ τὸ γ ὕδωρ χαὶ τὰς χύνας χαὶ ἄλλα πολλά. Platon, Cratyle, c. 25; éd. Didot, ἰ. 1, p. 302, 1. 24.
Les Phrygiens appelaient leurs souliers, su£khoï, mot qui peut paraitre identique au latin soccus, sorte de chaussure ; en zend le mot correspondant est hakha, semelle, avec un ἢ initial tenant lieu d’un 5 primitif. Il est évident que le mot phrygien qui a conservé cet s ne vient pas du zend auquel nous avons vu qu'on doit rattacher le scythe. Il est invraisemblable qu'il vienne du sanscrit, c'est-à-dire de l'Inde. Le phrygien est donc une langue européenne.
Sa parenté intime avec le thrace est prouvée en dehors des considérations historiques par les observations suivantes. Le phrygien avait perdu de bonne heure les aspirées primitives ; exemples : glouros, « or », de la racine GHEL, « être jaune » ; daos, « loup », le même mot que le grec {hds, « chacal » ; 6agaios, nom du dieu suprême, en sanscrit bhaga-s, Quand on dit que les Phrygiens avaient perdu leurs aspirées de bonne heure, il ne faut pas entendre qu'ils ne les possédassent point encore lorsqu'ils sont arrivés de Thrace en Asie, c'est-à-dire vers l’an 1500 avant notre ère. Le nom même de Phrygiens, Phruges, comparé aux formes plus modernes Bruges et Briges, prouve qu'il s’est produit là une révolution postérieure à la date où les Phrygiens et les Thraces se sont séparés des autres rameaux de la race européenne. La présence originaire d’une aspirée initiale dans le terme ethnographique dont il s’agit, ne peut être contestée : Phruges en grec tient lieu d'un primitif Bhruges. Peut-être pourrait-on comparer au nom de peuple Phruges le latin homo frugi. Mais quelle qu'ait été leur prononciation préhistorique, les Phrygiens des époques historiques remplaçaient les aspirées primitives par les moyennes correspondantes. Or les Thraces avaient fait subir aux aspirées la même altération : Briges était la forme thrace du nom des Phrygiens.
Un autre caractère commun du thrace et du phrygien était de remplacer souvent par le σ le 9 primitif aspiré ou non aspiré. Exemples, en phrygien, ze/kia, « légume », de la racine GHEL, « pousser » ; zemelen, à l’accusatif, « esclave », de la racine GEM, « prendre »; zetna, « porte », de la racine 6HED, « pren-
dre » ; zeuma, « source », de la racine GHEu, cuu, « verser » ; mazeus, nom du dieu suprème, de la racine MAGu, « pouvoir ». De ces noms phrygiens, nous rapprocherons des noms thraces : Za/molxis, nom du dieu des Gètes, peuple thrace; veut dire, « celui qui porte un manteau » ; c’est un composé : le premier terme, 5almo, est presque identique au grec chlamys —"ghlamu-s. Le thrace setraia, « pot », parait dériver de la même racine que le sanscrit ghata, mème sens. Zelas, nom thrace du vin, est, sauf la voyelle finale du thème, à peu près le grec chalis —"yhali-s, « vin pur ». Le second terme, dizus, des noms de lieu composés thraces, Tarpo-dizus, Ostu-disus, Burtu-dizus, paraît dériver de la racine puEieH, bHicn, « construire », d'où le grec teichos, « mur ». Ainsi le peu que nous savons des langucs parlées en Thrace ct en Phrygie, semble suffire à prouver l’unité du peuple qui se servait de ces langues pour exprimer sa pensée.
On ἃ vu plus haut, p. 221, que les Thraces, tant d'Europe que d’Asie, n’appartenaient pas au rameau asiatique de la race indo-européenne; ils se distinguent par là de leurs voisins du nord et de l’est, les Scythes, qui sont d’origine iranienne. Ils se séparent aussi des Hellènes, leurs voisins du sud, par leur manière de traiter la gutturale, soit sonore, soit aspirée : en effet, tandis que les Hellènes conservent toujours la gutturale sonore 9, et font de la sonore aspirée gh une sourde aspirée kh, les Thraces d'Europe et d’Asie changent souvent la première et la seconde en z. Ils ont cela de commun avec les Letto-Slaves; mais ils gardent le Æ dans les mots où ceux-ci lechangent ensifflante. Eux dont les consonnes n'ont aucun rapport avec les consonnes germaniques renforcent la racine sRu, « couler », d’un ἐ qui ne se trouve que dans les langues germaniques. Le nom du fleuve Strymon se lit déjà chez Hésiode"; c’est l'allemand, strom, « torrent », qui l’explique ; jamais les Germains n'ont habité les bords du Strymon, et à l’époque où les Thraces possédaient la Macédoine, le Strymon était une
4, Hésiode, Théogonie, vers 339.
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rivière de Thrace. Les Thraces sont donc apparentés aux principales familles de la race européenne; mais leur langue 8e distingue des langues de chacune de ces familles par certains caractères phonétiques qui lui donnent une place à part !.
Les Thraces avaient apporté d'Asie un principe moral originairement commun à tous les Indo-Européens, mais dont l'énergie était bien affaiblie chez les Grecs et les Romains de l’époque classique : ils croyaient que l'âme survivait au corps. Les Gètes, nous dit Hérodote, qui sont les plus nobles et les plus justes des Thraces, envoient tous les cinq ans un messager à Zalmoxis, leur dieu. Voici comment ils s’y prennent : plusieurs d’entre eux se mettent en rang, les lances à la main; d’autres saisissent le messager par les pieds et par les mains, et le lancent en l'air. Si le messager, retombant sur les lances, est tué, sa mort est considérée comme un indice que le dieu accueille la demande qu’on lui adresse. Si le messager ne meurt pas, on en conclut que c’est un méchant homme et que Zalmoxis n’a pas voulu l’agréer, et on prend un autre mandataire. En effet, les Gètes croyaient que tous les morts allaient trouver Zalmoxis ὃ. Les Romains de l’époque classique s'étonnèrent beaucoup de la puissante influence qu’exerçait chez les Gaulois la croyance à l'inmmortalité de l’âme; mais les Gaulois ne sont pas les seuls
1, Les anciens croyaient que les Arméniens étaient une colonie phrygicnne ct par conséquent thrace : ᾿Λομένιοι... ἐόντες Φουγῶν ἄποιχοι, Hérodote, VII, 73; édition Teubner-Dietsch, p. 156; Didot-Nindorf, p. 340. — ?Apuévror τὸ γένος Ex Φρυγίας, χαὶ τῇ φωνῇ πολλὰ φουγίζουσι. Eudoxe de Knide cité par Eustathe, Geographi græci minores, ἰ. 11, p. 341, 1, 42-43, Cet auteur écrivait vers le milieu du troisième siècle avant J.-C. Cf. Maspero, Histoire ancienne, ἀπ édition, p. 667. Les conclusions des savants mémoires de M. Hübschmann, Ueber die Stellung der Armenischen, et Armeniaca, dans la Zeitschrift de Kuhu, t. XXIIT, p. 48-49, 400-407, ne nous autorisent pas à rejeter cette doctrine des anciens; elle date d’une époque où le phrygien existait encore οἱ où l’arménien était bien moins altéré que dans les documents accessibles aujourd’hui : les plus vieux de ces documents ne remontent qu’au cinquième siècle de notre ère. Cf, Zeitschrift der deutschen morgenlündischen Gesellschaft, XXIII, 30.
2. Hérodote, IV, 94-95; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 334-335; Didot- Dindorf, p. 210.
Indo-Européens qui aient eu ce dogme; les Gètes croyaient comme les Gaulois que l’âme est immortelle.
$ 7. Domaine des Thraces dans la péninsule des Balkans, au nord de cette péninsule et dans les iles de la mer Égée. Leur marine.
Les Gètes, au cinquième siècle avant notre ère, habitaient entre l’Hémus et le Danube !. Plus tard 118 passèrent le Danube, et avec les Daces, une de leurs tribus, ils s’établirent au nord de ce fleuve ?. Au sud du Danube, à l’ouest des Gètes, dans la vallée de la Morava, les Triballes étaient aussi des Thraces 3. Les Thraces s’étendaient à l’ouest jusqu'aux Illÿriens, rameau de la même famille qui atteignait l’Adriatique δ. Mais au milieu des possessions thraco-illyriennes, on voyait des populations pélasgiques, les Mysiens, en grec Musoïi, en égyptien Masa, et les Teucriens, en grec Teucroï, en égyptien Takkaro, plus tard appelés Péoniens, qui s'étaient maintenus indépendants. Ce fut même, suivant Hérodote, une guerre contre les
1, Τοὺς ὑπερδάντι Αἷμον Γέτας, χαὶ ὅσα ἄλλα μέρη ἐντὸς τοῦ Ἴστρου ποταμοῦ πρὸς θάλασσαν μᾶλλον τὴν τοῦ Εὐξείνον πόντον χατῴχητο, Thucydide, II, 90, $ 1; éd. Didot-Haase, p. 98.
2. Toÿ ποταμοῦ τὰ μὲν ἄνω χαὲ πρὸς ταῖς πηγαῖς μέρη μέχρι τῶν χαταραχτῶν Δανούιον προσηγόρενον, ἃ μάλιστα διὰ τῶν Δαχῶν φέρεται, τὰ δὲ χάτω μέχρι τοῦ Πόντον τὰ παρὰ τοὺς Γέτας χαλοῦσιν Ἴστοον᾽ ὁμόγλωττοι δ΄ εἰσὶν οἱ Δαχοὶ τοῖς Γέταις, Παρὰ μὲν οὖν τοῖς "Era οἱ Γέται γνωρίζονται μᾶλλον διὰ τὸ συνεχεῖς τὰς μεταναστάσεις ἐφ΄ ἐχάτερα τοῦ Ἴστρου ποιεῖσθαι. Strabon, VII, 39καὶ 19; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 253, ]. 11. — Daci quoque suboles Getarum sunt. Justin XXXIT, 3; éd. Teubner-lcep, p. 172.
3. Ἔξ Ἰλλυριῶν δὲ ῥέων πρὸς βορέην ἄνεμον "Αγγρος ποταμὸς ἐσθάλλει ἐς πεδίον τὸ Τριδαλλιχὸν χαὶ ἐς ποταμὸν Βρόγγον. Hérodote, IV, 49, $ 2; éd. Teubner-Dietsch, ἰ, I, p. 315; Didot-Dindorf, p. 198. Cf. Thucydide, Ii, 96, ἢ 4; éd. Didot-Haase, p. 98. — Τὸ τῶν Τριδαλλῶν δ΄ ἔθνος, Θραχιχὸν dv, Strabon, VII, 3, $ 13; éd. Didot, p. 253, 1. 19-20. Μετὰ δὲ τὴν τῶν Σχορδίσχων χώραν παρὰ μὲν τὸν Ἴστρον ἡ τῶν Τριθαλλῶν χαὶ Μυσῶν ἐστιν. Strabon, VII, 5, $ 12; ibid., p. 264, 1. 22-24.
&. ᾿Ενετῶν ἔχονται Opäxes Ἴστροι λεγόμενοι.
Scymnus de Chio, vers 391; Didot-Müller, Geographi græci minores, ἰ. I, p. 212. Les Vénètes ou Énètes étaient [llyriens.
Mysiens et les Teucriens qui força une partie des Thraces à émigrer en Asie-Mineure ‘, et à y porter le nom de Phrygie, ce qui semble avoir eu lieu vers l'an 1500 avant notre ère.
À la fin du quatrième siècle avant notre ère, les Thraces possédaient les côtes occidentales de l’Archipel, de la mer de Marmara εἰ de la mer Noire, depuis le Strymon qui se jette dans l'Archipel à l’est de la presqu'île du mont Athos, jusqu'à l'embouchure du Danube *. Ils avaient dû tant à leur marine qu’à leurs armées de terre, douze ou quinze siècles plus tôt, des possessions importantes dans des contrées plus méridionales. En effet leur puissance maritime précéda celle des Phénico-Egyptiens (p. 89-90); or, celle-ci parait dater des conquêtes de Thoutmos IIT, roi d'Egypte (1600-1550).
Les Thraces arrivèrent avant les Phéniciens à Thasos ; les Dardaniens ou Thraces de Troade s'établirent dans l'ile de Samothrace antérieurement aux Phéniciens qui, dit-on, les contraignirent à gagner l’Asie-Mineure *.
Au sud de la Samothrace, une des premières îles que les Thraces colonisèrent paraît avoir été celle de Lemnos. Elle fut occupée par les Sinties ; ce peuple thrace demeurait d’abord sur les bords du Strymon ὁ. Quand Héphaïstos (Vulcain) fut pré-
1. Θρήϊχες δὲ... διαβάντες μὲν ἐς τὴν ᾿Ασίην ἐχλήθησαν Βιθυνοὶ, τὸ δὲ πρότεροῦν ἐχαλέοντο, ὡς αὐτοὶ λέγουτι Στονυόύνιοι, οἰχέοντες ἐπὶ Στρυμόνι" ἐξαναστῆναι δὲ mure ἐξ ἠθέων ὑπὸ Τευχρὼν τε χαὶ Μυσῶν, Hérodote, VII, 75, $ 2; éd. Teubner-Dietsch. t. 11, p. 156; Didot-Dindorf, p. 340. Sur les Teucriens οἱ les Mysiens, voyez ici même, plus haut, p. 94-99.
9, Διήχει δὲ ἡ Opéxn ἀπὸ Στρυμόνος morauoÿ μέχοι στροοῦ ποταμοῦ τοῦ ἔν τ Ἐσξεινῷ Πόντῳ... Scylax chez Didot-Müller, Geographi græci minores, {.1, 51.
3. C'est probablement le sens des récils qui nous montrent Ilarmonie, sœur de Dardanos, épousant Cadinos qui envoie Dardanos en Asie-Mineure, AZoDavos..…. ἀγίχετο εἰς Σαμοθράχην μετὰ “Ἀρμονίας χαὶ Ἰασίωνος τῶν ἀδελφῶν" ...γαμεῖ τὴν ‘Aouoviuy ὁ Κάδμος καὶ ἀποστέλλει τὸν Δάρδανον εἰς τὴν ᾿Ασίαν μετὰ τῶν ἑταίρων πρὸς Τεῦχρον τὸν Towx. Mnaséas, fragm. 28 ; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., 1. II, p. 154. — Κάδαος ὑπὸ τοῦ πατρὸς χατὰ ζήτησιν τῆς ἀδελφῆς Εὐρώπης σταλεὶς χαὶ πλανώμενος περιπετὴς γέγονεν “Αομονία τῇ τοῦ Δλαοδάνου ἀδελφῇ. Arrien de Nicoméëdie, fr. 65; ἐδέώ., Ρ. 598.
- ᾿ L "» ᾿ * , . . - “ ᾿ νι 4. Ὁ Στουμὼν ἐξ ᾿λγριάνων... Ji Main us χαὶ Sur εἰς τὰ μεταξὺ Βισα)-
cipité par Zeus du haut du ciel, ce fut à Lemnos et chez les Sinties qu'il tomba. Voilà du moins le récit qu'Homère met dans la bouche d'Héphaïstos '. Héphaïstos est le grand forgeron de l’Zhade : il fabrique la cuirasse de Diomède* et l'armure d'Achille’. D'accord avec le grand poète, Hellanique de Lesbos nous donne les Sinties pour des fabricants d’armes de guerre; il prétend même que ce seraient eux qui auraient forgé les premières ‘, c’est-à-dire que les Thraces auraient introduit cette industrie en Grèce et qu’elle aurait été inconnue aux Pélasges.
Après la chute de la puissance des Thraces, Lemnos retomba au pouvoir des Pélasges qui, vraisemblablement, y avaient précédé les Thraces. Le souvenir de la domination thrace dans cette ile s'effaça. Aussi Philochoros, écrivant un siècle et demi après Hellanique, nous donne:t-il les Sinties pour des Pélasges $. La cause de son erreur est trop claire pour que son témoignage puisse prévaloir contre celui d’un ancien comme Hellanique, d’un érudit comme Strabon.
τῶν χαὶ Ὀδομάντων ἐχπίπτει, Strabon, VII, fragm. 36; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 281, 1. 18-20. — Ὅτι Σιντοί, ἔθνος Θραχιχὸν, χατῴχει τὴν Αῆμνον νῆσον... Strabon, VII, 45; ibid., p. 282.
1. Πᾶν δ΄ ἥμαρ φερόμην, ἅμα δ’ ἠελίῳ καταδύντι χάππεσον ἐν Λήμνῳ" Ολίγος δ΄ ἔτι θυμὸς Evñev” ἔνθα με Σίντιες ἀνδρες ἄφαρ χομίσαντο πεσόντα. Iliade, 1, 592-594.
Iliade, VIII, 194-195.
Iliade, XVIII
4. Ἤσαν δὲ αὐτόθι [ἐν Λήμνῳ] χατοιχοῦντες Θρᾷχές τινες, οὐ πολλοὶ ἀνθουποι" ἐγεγόνεισαν 08 μιξέλληνες, Τούτους ἐχάλουν οἱ περίοιχοι Σίντιας, ὅτι ἧσαν αὐτῶν δημιουργοί τινες πολεμιστήρια ὅπλα ἐργαζόμενοι, Hellanique, fragment 112; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 60.
5. Ἑλλάνιχος δὲ φησι Σίντιας ὀνομασθῆναι τοὺς Λημνίους, διὰ τὸ πρώτους ὅπλα ποιῆσαι πολεμιχὰ πρὸς τὸ σίνεσθαι τοὺς πλησίον χαὶ βλάπτειν, Hellanique, fragm. 113; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 60.
6. Φιλόχορός φησι Πελασγοὺς αὐτοὺς [τοὺς Σίντιας] ὄντας οὕτω προσαγορευθῆναι, ἐπεὶ πλεύσαντες εἰς Βραυρῶνα χανηφόρους παρθένους ἥρπασαν. Σίνεσθαι δὲ τὸ βλάπτειν λέγουσιν. Philochore, fragm. 6; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., |. 1, p. 385. Cf. Hérodote IV. 145 ; VI, 138.
Une autre ile thrace fut Naxos, d'abord appelée Strongyle, dit Diodore, et plus tard possédée par les Cariens, c’est-à-dire par les Egypto-Phéniciens, sujets de Minos‘ (p. 175-176). La légende homérique du dieu thrace Dionusos est associée par Apollodore à l'histoire primitive de Naxos. C'est en se rendant à Naxos que Dionusos voyageant sur un navire tursâne, changea en dauphins les matelots*.
Les Thraces s’emparèrent aussi de l’île d'Eubée, mais ils n’y arrivèrent pas de Naxos ni de Lemnos. Ayant conquis la Macédoine*, ils s’avancèrent par terre jusque dans la Phocide où Thucydide nous les montre, et c’est d'Abant, en Phocide qu'ils gagnèrent Eubée. Tel est le récit d’Aristote 5. De la Phocide ils passèrent aussi dans la Béotie où ils précédèrent Cadmos. Les Phlégyens venus de Daulis, en Phocide, qui prennent Thèbes et la dévastent avant l'arrivée de Cadmosf, paraissent
4. Περὶ τῆς Νάξον διέξιμεν. Αὕτη γὰρ ἡ νῆσος τὸ μὲν πρῶτον προσηγορεύετο Στρογγύλη, ᾧὥκησαν δὲ αὐτὴν πρῶτοι Θρᾶχες διὰ τινας τοιαύτας αἰτίας... Οἱ μὲν οὖν Θρᾷχες ἐνταῦθα χατοιχήσαντες ἔτη πλείω τῶν διαχοσίων ἐξέπεσον, αὐχμῶν γενομένων, Ex τῆς νήσου. Merx δὲ ταῦτα Κᾶρες ἐχ τῆς νῦν Λατμίας χολουμένης μεταναστάντες ὥχησαν τὴν νῆσον. Diodore, V, 50, $ 1; 51, $ 3; éd. Didot- Müller, t. I, p. 286-287.
Homère, Hymne à Dionusos, XXXIV, 1-#, éd. Teubner-Baumeister, p. 85-86, ou XX VI, 1-4; éd. Didot, p.572. -- Διόνυσος δὲ... βουλόμενος ἀπὸ τῆς ᾿Ιχαρίας εἰς Νάξον διαχομισθῆναι, Τυῤῥηνῶν ληστοιχὴν ἐμισθώσατο τριήρη. Apollodore, Π|, 5, ὃ 3; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I. p. 155.
3. Πιερία γὰρ χαὶ Ὄλυμπος χαὲ Πίμπλα xai Λείδηθρον τὸ παλαιὸν ἦν Θράκια χωρία χαὶ ὄρη, νῦν δ΄ ἔχουσι Μαχεδόνες, Strabon, X, 3, $ 17; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 40#, 1. 38-40. Un hymne homérique joint au nom du mont Athos l’épithèle de Thrace :
Oprixios τ’ ᾿Αθόως, rai Πυλίον ἄχρα χάοηνα.
Hymne à Apollon dilien, vers 33, éd. Teubner-Baumeister, p. 4.
ἄς, Ὃ μὲν ἐν Δαυλίχ τῆς Φωχίδος νῦν χαλουμένης γῆς ὁ Τηρεὺς ᾧχει, τότε ὑπὸ Θραχῶν οἰχουμένης. Thucydide, IT, 29, καὶ 3; éd. Π]ἀοἱ - 6886, p. 68.
5, Φησὶ δ΄ ᾿Αριστοτέλης ἐξ "Abus τῆς Φωχιχῆς Θρᾷχας ὁρμηθέντας ἐποιχῆσαι τὴν νῆσον [Εὔθοιαν] χαὶ ἐπονομέσαι “Abuvrus τοὺς ἔχοντας αὐτὴν. Aristote, fragm. 105; Didot-Müller, Fragm. hislor. græc., ἰ. Il, p. 141. Cf. Strabon, X,1,$ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 382, 1. 18-96.
6. ᾿Αμγίων xai Ζῆθος τὰς Θήῤας ἐτείχισαν... Φερεχύδης 76 χαὶ τὴν αἰτίαν
être des Thraces. Daulis est la première forme du nom de Daulia', anciennement habitée par les Thraces, comme nous l'apprend Thucydide*. La présence des Thraces en Béotie avant Cadmos explique pourquoi la tradition le fait arriver de Phénicie en Thrace’, la Thrace alors comprenait la Béotie où Cadmos s'établit. Une guerre faite par les Thraces, en Béotie, postérieurement à l'établissement des colons phéniciens, a été racontée par Ephore dans un passage dont Strabon nous a conservé un extrait*.
De Béotie, les Thraces passèrent en Attique. Ils s’établirent à Eleusis où ils fondèrent un temple en l’honneur de Démèêtér, déesse de l’agriculture; et ce temple, célèbre par ses mystères et ses initiations, devint le centre de l’enseignement agricole en Grèce. La race sacerdotale des Eumolpides, déjà mentionnée par Sophocle ‘, était chargée du service de ce temple. Les
παραδίδωσι τῆς οἰχοδομῆς" διότι Φλεγύας πολεμίους ὄντας εὐλαδοῦντο βασιλεύοντι Κάδμῳ, Phérécyde, fragm. 102 a; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 95; cf. p. 96. Phérécyde écrivait au cinquième siècle av. J.-C. Rapprochez ce passage d’une citation de Démophile, fils et continuateur d’Éphore, au quatrieme siècle, ᾿Επὶ πλεῖον δὲ περὶ αὐτῶν [τῶν heu] διείλεχται Ἔφορος, ἀποδειχνὺς ὅτι τὴν Δαυλίδα χαὶ οὐ τὴν Γυρτῶνα ᾧχησαν᾽ ὅθεν χαὶ παρὰ τοῖς Φωχεῦσι τὸ ὑδρίζειν φλεγυᾶν λέγεσθαι. “Ἔστι δὲ ταῦτα ἐν τῇ τρίαχοστῇ τῇ Δημοφίλον. Fragm. histor. græc., t. IT, p. 86, col. 1.
1, “Ὅμηρος μὲν οὖν Δαυλίδα εἴπεν, où δ' ὕστερον Δαυλίαν, Strabon, IX, 3, 13; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 363, 1. 15-16.
2. Thucydide, II, 29; éd. Didot-Haase, p. 68. Voyez ici-mème plus haut p. 284, note #.
3. Κάδμος δὲ χαὶ Τηλέφασσα ἐν Θράκῃ χατῴχησαν. Apollodore, III, 1,81; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t.[, p. 151. — Κάδμος σὺν τῇ μητρὶ τῆς Εὐρώπης Τηλεφάνη ἐπήει πρὸς [᾿Αθήνας] χαὶ ἐπυνθάνετο Εὐρώπην ἔχεσθαι ἐν Θρῴάχῃ, χαὲ οὕτως ἀφίχετο εἰς τὴν χαταντιπέραν ἥπειρον χαὶ ἦρχεν ἐν τῇ χώρα ταύτη πάντων͵ Hégésippe de Mécyberne, fr. 6; ibid., t. IV, p. 424,
4, Strabon IX, c. 2, καὶ 2, 3, 25; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 814-340, 352, Cf. Ephore, fragm. 30; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p.241.
Sophocle, Œdipe ἃ Colone, vers 1052 ; Didot-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum fabulæ, 5° éd., p. 63. — ‘O δὲ βασιλεὺς πρῶτον μὲν τῶν μυστηρίων ἐπιμελεῖται μετὰ τῶν ἐπιμελητὼν οὕς ὁ δῆμος ἐχειροτόνει, β΄ μὲν ἐξ ᾿Αθηναίων ἁπάντων, ἕνα δ΄ ἐξ Εὐμολπιδῶν, ἕνα δ΄ ἐκ Κηρύχων. Aristote, fragm. 27 b; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I[, p. 114. Cf. Plutarque, Alcibiade, 22, $4; 34, $5; Didot-Dœhner, Plutarchi vitæ, L. I, p. 242, 251; Ora-
286 LIVRE 11. CHAPITRE III. καὶ 7.
Eumolpides descendaient d'Eumolpe, personnage historique chez Thucydide ', et déjà connu de l'auteur d'un hymne homérique qui lui donne le titre de roi. C'était des Thraces qu'il était roi; c'était de Thrace qu'il venait. Il amenait avec lui une arinée thrace‘ avec laquelle, partant d’Eleusis, il fit la conquête de l’Attique δ. Erechtheus était alors roi d'Athènes, dit Thucydidef. Quand Hérodote rapporte qu'Oreithuia, fille d’Erechtheus, épousa Boréas?, il semble raconter le même fait. En effet, pour les Grecs, Boréas, c’est-à-dire le vent du nord, etles Thraces étaient deux fort proches parents. Thrace, chez Hésiode, est un surnom de Boréas ὃ, Suivant Pausanias, qui recueillait, à une date plus récente, les traditions helléniques,
torum vitæ, 7, $ 30; Didot-Dübner, Plutarchi scripta moralia, t. Il, p. 1027.
1. Καί τινες χαὶ ἐπολέμησάν ποτε αὐτῶν, ὥσπερ rai Ἐλευσίνιοι μετ΄ Εὐμόλπον πρὸς Ἐρεχθέα, Thucydide, 11, 15; éd. Didot-Haasc, p. 63.
Hymne à Démétér, vers 15%, 473-475; éd. Didot, p. 559, 565; Teubner- Baumeisler, p. 58-68.
Euripide, Erechthte, fragm. 368, vers 48; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum…. fabulæ, 5° ὁ... p. 315. — Πολέμον ἐνστάντος πρὸς ᾿Αθηναίους τοῖς ᾿Ελευσινίοις, [Εὔμολπος] ἐπιχληθεὶς ὑπὸ Ἐλευσινίων μετὰ πολλῆς συνεμάχει Θραχῶν δυνάμεως. Apollodorce, IT, 15, ὃ #; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. Τ, p. 177.
4. Κατοιχῆσαι δὲ τὴν Ἐλευσῖνα ἱστοροῦσι πρῶτον μὲν τοὺς αὐτόχθονας, εἶτα Θρᾷχας τοὺς μετὰ Εὐμόλπου παραγενομένους ποὸς βοήθειαν χατὰ τὸν πρὸς Ἔρεχθέα πόλεμον. Acestodore cité par Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p. 464, col. 1.
ὃ. Τὴν μὲν γὰρ ᾿Αττιχὴν οἱ μετὰ Ευμόλπου Θρᾷχες ἔσχον, Strabon, VIE, 7, δ 4; éd. Didot-Müller ct Dübner, p. 266, 1. 49-50.
G. Καί τινες χαὶ ἐπολέμησάν ποτε αὐτῶν, ὥσπερ χαὶ ᾿Ελευσίνιοι μετ΄ Εὐμόλπου πρὸς ’᾿Βρεχθέα. Thucydide, IT, 15, $ 1; éd. Didot-Haase, p. 63.
7. Ἰιορέης δὲ χατὰ τὸν Ἑλλήνων λόγον ἔχει ψυναῖχα ᾽᾿Αττιχὴν, Ὡρείθνιαν τὴν Ἐρεχύέος. Hérodote, VII, 189, $ 1 ; éd, Teubner-Lietsch, t. IT, p. 204; Didot- Dindorf, p. 372.
Πυχνὰ Opnixiou Βορέου νέφεα χλονέοντος
Iésiode, Opera et dies, vers 553; éd. Didot, p. #1.
Eumolpe, venu de Thrace, avait pour mère Chionë, c'est-àdire la neige, fille de Boréas !.
L'origine thrace d'Eumolpe était encore considérée comme un fait certain en Grèce au temps de Lucien‘. Les Grecs la trouvaient fort humiliante pour leur amour-propre national. Aussi Istros, qui écrivait dans la seconde moitié du troisième siècle avant notre ère, a-t-il cru devoir protester, οἱ soutenir qu'Eumolpe, fondateur des mystères d’Eleusis, n'était point thrace ὃ. Cette réclamation inspirée par le patriotisme et non par l'étude, est restée presque sans écho dans l’antiquitéi. Elle en a trouvé dans l'école moderne qui ne voit que des mythes aux origines de l’histoire et qui 80 fait un bonheur de reléguer au rang des fables les événements les plus simples et les mieux constatés ὅ.
1. Τοῦτον τὸν Εὔμολπον ἀφιχέσθαι λέγουσι ἐκ Θράχης Ποσειδῶνος παῖδα ὄντα xai Xuôvnç' τήν δὲ Χιόνην Βορέον θυγατέρα τοῦ ἀνέμου καὶ Ὠρειθνίας φασὶν εἷναι. Pausanias, I, 38, ὃ 2; éd. Didot-Dindorf, p. 55. Eumolpe est fils de Poseidôn à cause de la marine thrace.
2. Εὐμόλπου βαρθδάρου χαὶ Θραχὸς ὄντος. Lucien, Demonax, c. 34, — Θραχῶν τε ὅσοι μετ’ Εὐμόλπου ἐφ΄ ἡμᾶς ἐστράτευσαν. Lucien, Anacharsis, c. 4. — Εἴτα ἐς Θρῴάχην, ἔνθα μοι Εὔμολπος χαὶ Ὀρφεὺς συνεγενέσθην. Lucien, Fugitivi, c. 8. Luciani opera; éd. Didot, p. 382, 562, 701.
3. Εἴποι δ᾽ ἂν τις ὅτι ἀξιοῦσιν ἔνιοι, πρῶτον Εὔμολπον ποιῆσαι τὸν Δηϊόπης τῆς Τριπτολέμου τὰ ἐν Ἐλευσῖνι μυστήρια, χαὶ οὐ τὸν Θρᾶχα, χαὶ τοῦτο ἱστορεῖν Ἴστρον ἐν τῷ περὶ τῶν ἀτάχτων, Istros, fragm. 31; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 421.
&, Aristoxène dit que Musée, Μουσαῖος, est Thrace suivant les uns, autochthone d’Eleusis suivant les autres. Περὶ δὲ Μουσαίου ᾿Αριστόξενος ἐν τοῖς Πραξιδαμαντίοις φησὶν, ὅτι oi μὲν ἐκ Θράχης εἰρήχασι τὸν ἄνδρα εἶναι, οἱ ὃ: αὐτόχθονα ἐξ Ἐλευσῖνος. Aristoxène, fragm. 51; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., 1. 11, p. 284. Or, Musée est fils d’'Eumolpe suivant Philochoros et il est père d’'Eumolpe suivant le marbre de Paros et Andron. Τὸν Μουσαῖον παῖδα Σελήνης χαὶ Εὐμόλπου Φιλόχορός φησιν. lhilochore, fragment 200; ἰδίά., t. 1, p. 416. --- ᾿Αφ΄ où Εὔμολπος ὁ Μουσαίου τὰ μυστήρια ἀνέφηνεν ἐν Ἐλευσῖνι, χαὶ τὰς τοῦ πατρὸς Μουσαίου ποιήσεις ἐξέθηχεν ἔτη ΧΗΔ, Marbre de Paros, 1. 27-28 ; ibid., t. 1, p. 54+. — “᾿Ανδρων μὲν οὖν γράφει οὐ τὸν [πρῶτον] Εὔμολπον εὑρεῖν τὴν μύησιν, ἀλλ΄ ἀπὸ τούτου Εὔμολπον πέμπτον γενονότα, Εὐμόλπου γὰρ γενέσθαι Κήρυκα" τοῦ dé Εὔμολπον" τοῦ δὲ ᾿Αντίφημον᾽ τοῦ δὲ Μουσαῖον τὸν ποιητήν" τοῦ δὲ Εὔμολπον τὸν χαταδείξαντα τὴν υὐησιν, χαὶ ἱεροφάντην γεγονότα. Andron, fragm. 11; ibid., t. Il, p. 351. La date d’Eumolpe, 1110 suivant le marbre de Paros, correspond à l’an 1374 av. J.-C.
5. Preller, Griechische Mythologie, 1τ9 édition, t. II, p. 99, admet cepen-
Les Thraces restèrent maîtres de l’Attique jusqu'à la conquête de ce pays par les lônes ou loniens, c’est-à-dire par le rameau de la race hellénique qui est personnifié par I6n, fils de Xouthos .
Jôn οἱ Xouthos, son père, ont été connus d’Hérodote ὅ, qui fait allusion aux succès d'Iôn contre les Thraces en Attique. Il nous le donne pour un général des Athéniens?. D'après les chronographes grecs, la domination thrace en Attique aurait été contemporaine d'Erechtheus, dont l’avénement pourrait être mis soit en 1396, soit en 1440 avant J.-C. {; mais la valeur de ces chiffres est fort douteuse, et l’arrivée des Thraces en Attique est vraisemblablement beaucoup plus ancienne.
8. 8. Les Thraces apportent en Grèce la culture des céréales vers l’an 2000 av. J.-C.
Un hymne homérique a chanté l'introduction de lagricul-
dant la présence d’un élément historique dans la légende d’Eumolpe. Cf. Decharme, Mythologie de la Grèce antique, 2° édition, p. 561-562.
1. Ταύτης de τῆς χώρας τὸ μὲν παλαιὸν Ἴωνες ἐχράτουν, ἐξ ᾿Αθηναίων τὸ γέγος ὄντες, ἐχαλεῖτο δὲ τὸ μὲν παλαιὸν Αἰγιάλεια, χαὶ οἱ ἐνοιχοῦντες Αἰγιαλεῖς, ὅσο τερον δ΄ ἀπ΄ ἐχείνων Ἰωνία, χαθάπερ χαὶ ἡ Αττιχή, ἀπὸ Ἴωνος τοῦ Ξούθου... Ἴων δὲ τοὺς us’ Εὐμόλπον νιχήσας Θρᾷκας οὕτως ηὐδοχίμησεν, ὥστ΄ ἐπέτρεψαν αὐτῷ τὴν πολιτείαν ᾿Αθηναῖοι. Strabon, VIII, 7, $ 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 329, 1. 1-5, 16-18, Cf. Pausanias, I, 31. καὶ 8; VIE, 1, $2, 5; éd. Didot, p. 46, 316-317.
2. Ἴωνες δὲ ὅσον μὲν χρόνον ἐν Πελοποννήσῳ οἴχεον τὴν νῦν χαλεομένην ᾿Αχαιίην, καὶ πρὶν ἢ Δαναὸν τε χαὶ Ξοῦθον ἀπιχέσθαι ἐς Πελοπόννησον, ὡς Ἕλ- Anves λέγουσι, ἐκαλέοντο Πελασγοὶ Αἰγιαλέες, ἐπὶ δὲ Ἴωνος τοῦ Ξούθου Ἴωνες. Ηόrodote, VII, 9%; éd. Teubner-Dietsch, t. 11, p. 161; Didot-Dindorf, p. 943. — Τὸν δὲ ᾿Απόλλωνα χοινὼς πατρῷον τιμῶσιν ᾿Αθηναῖοι ἀπὸ Ἴωνος τούτου γὰρ οἰχίσαντος τὴν ᾽᾿λττιχήν, ὡς ᾿Δριστοτέλης φησὶ, τοὺς ᾿Αθηναίους Ἴωνας χληῦξναι χαὶ ᾿Απόλλω πατρῷον αὐτοῖς ὀνομασθῆναι. Arislote, fragm. 1; Didot-Müller, Fragm. histor. grac., 1. IT, p, 105.
3. Exdijauévou de Ἔρεχθέος τὴν ἀρχὴν ᾿Αθηναῖοι μετουνομάσύησαν, "ἴωνος δὲ τοῦ Ξούθου στρατάρχεω γενομένου ᾿Αθηναίοιτι ἐχλήθησαν ἀπὸ τούτου "ἴωνες. Hérodote, VIII, δ $ 2; éd. Teubner-Dietsch, ἴ, 11, p. 242; Didot-Dindorf, p. 396.
4. Didot-Müller, Ctesiæ cnidii et chronographorum.. fragmenta, p. 141.
ture à Eleusis, capitale des Thraces en Attique. Démêtèr ((δrès), cherchant sa fille Perséphonè (Proserpine) qu’Aïdôneus (Pluton) lui a enlevée, arrive auprès d'Eleusis ; elle raconte aux filles du roi Kéléos qu’elle vient de Crète.
Ce détail doit être rapproché de la légende de lasiôn. lasiôn était frère de Dardanos; sa mère Electre habitait la Samothrace : il était donc Thrace d'origine. Il viola Dêmêtér, c’est-à-dire qu'il cultiva la terre, et Hellanique dit qu’il était Crétois, ce qui semble signifier qu'il habita l'île de Crète’. Les Thraces paraissent donc avoir porté l'agriculture en Crète un peu avant l'époque où ils l'ont introduite en Attique. Ce sont des pirates qui ont emmené Dêémétér. Ces pirates sont évidemment Thraces. Nous avons déjà parlé de la marine thrace (p. 89, 90, 125, 282, 285), et la tradition attribuait des enlèvements de femmes aux marins thraces de Naxos à.
La Démêter de l'hymne homérique se fit bâtir un temple par les habitants d'Eleusis 4. C'est à Eleusis que, dit cet hymne, Démêtèr retrouva sa fille. Si Aïdôneus, dieu des profondeurs
Hymne à Démétér, vers 123-124; éd. Didot, p. 558 ; Baumeister, p. 57.
2. Τὸν Ἰασίωνα γεωογὸν ἡ κατὰ τὸν “Ελλάνιχον ἱστορία ἔχει, Κρῆτα τὸ γένος, Διὸς νἱὸν χαὶ Ἡμέρας. Hellanique, fragm. 58; Didot-Müller, Fragm. hist. græc., t. [, p. 53. — λέχτρα ἢ ΤἌτλαντος... ἣν φησιν “Ἑλλάνιχος Ἠλεχτρνώνην χαλεῖσθαι. Ἐγέννησε δὲ τοεῖς παῖδας, Δάρδανον... χαὶ ᾿Ηετίωνα ὃν Ἰασίωνα ὀνομάζουσι" χαί φασι χεοαυνωθῆναι αὐτὸν ὑδρίζοντα ἄγαλμα τῆς Δήμητρος. Hellanique, fragm. 129: Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 63. — Ἡλέχτρας δὲ τῆς Ἄτλαντος χαὶ Aios Ἰασίων χαὶ Δάρδανος ἐγένοντο. Ιασίων μὲν οὖν, ἐρασθεὶς Δήμητρος χαὶ θέλων χαταισχῦναι τὴν θεὸν, χεραυνοῦται, Apollodore, ΠΠ| 12, $ 4; ibid., p. 169. --- CF. Odyssée, V, 125.
3. Σπανίζοντας δὲ γυναικῶν περιπλέοντας ἁρπάζειν ἀπὸ τῆς χώρας γυναῖχας. Diodore, V, ὅ0, $ 3; éd. Didot-Müller, t. 1, p. 280. Ce passage appartient au récit de la domination thrace à Naxos. Cf. Hymne à Démütér, v. 125.
4, La déesse adresse aux Eleusiniens les paroles suivantes :
"AIX ἀγε μοι νηόν τὲ μέγαν χαὶ βωμὸν ὑπ΄ αὐτῷ
Τεῦχον δ΄ ὡς ἐπέτελλε, Hymne à Démétér, vers 271-272, 300: éd. Teubner-Baumeister, p. 61-62; éd. Didot, p. 561, 562.
de la terre, n’eût pas rendu à la déesse de l’agriculture sa fille, c'est-à-dire les produits qu'il devait mettre au jour après avoir reçu la semence, le genre humain serait mort de faim. Mais l'orge blanche, semée près d’Eleusis, dans le champ de Rharios, germa et donna des épis. Dès lors, l'agriculture était connue en Attique !.
Suivant la tradition athénienne, c’était d’Eleusis que cet art s’était répandu dans le reste de la Grèce. Triptolème d’Eleusis apporta dans le Péloponnèse, au roi Arcas, le blé jusque-là inconnu des Pélasges et y enseigna l'art de faire le pain ὃ. Isocrate nous apprend que de son temps, vers l’an 400 avant notre ère, la plupart des villes de la Grèce envoyaient à Athènes les prémices de leurs moissons ; c'était pour elles une obligation consacrée par une décision de l’oracle de Delphes * ; elles reconnaissaient par là que c'était de l’Attique que l'agriculture avait été importée chez elles.
On a prétendu que le nom grec de la déesse de l’agriculture Démétér ou Démdtdr, élait d’origine grecque ; que la première partie de ce nom, dé, tiendrait lieu de gé, terre. Dêmé. tèr voudrait donc dire « terre, notre mère ». Mais 1] n’est pas prouvé que terre se soit jamais dit en grec dè ou au lieu
Hymne à Démétér, vers 450-45%; éd. Bauimeister, p. 67-68. Cf. Decharme, Mythologie de lu Grèce antique, 2° édilivu, p. 379-387.
2. Μετὰ de Νύχτιμον ἀποθανόντα ᾽᾿λοχὰς ἐξεδέξατο ὁ Καλλιστοῦς τὴν ἀρχήν" χαὶ τὸν TE ἥμξρον χαρπὸν ἐσηάγετο οὗτος παοὰ Τοιπτολέμον χαὶ τὴν ποίησιν ἐδίδαξε τοῦ ἄοτου, l’ausanias, VILLE, 4, $ 1; éd. Didot-Dindorf, p. 367. On trouve déjà cette prétentiou des Athéniens exprimée chez Xénophon: Ai- JETAL ὁ Τριπτόλεμος... τοῦ Δήμητρος χαρποὺ εἰς πρώτην τὴν Πελοπόννησον σπέρμα δωρήσασήαι. Ielléniques, VE, 3, $ 6; éd. Didot, p. 47.
3. Δὲ μὲν γὰρ πλεῖσται τῶν πόλξων ὑπόμνημα τῆς παλαιᾶς εὐεργεσίας ἀπαρχὰς τοῦ σίτου ra’ ἔχαστον τὸν ἐνιαυτὸν ὡς ἡμᾶς ἀποπέμπουσι, ταῖς δ΄ ἐχλειπούσαις πολλάχις ἡ Πυθία προσέταξεν ἀπογέρειν τὰ μέρη τῶν χαρπῶν χαὶ ποιεῖν πρὸς τὴν πόλιν τὴν ἡμετέραν τὰ πάτρια, ἰβοογαίο, Panégyrique, $ 31; éd. Didot-Baiter, p. 28, Cf. Maury, Religions de la Grèce antique, t. II], p. 12.
de gé : la permutation de 4 en d'est contraire aux lois phonétiques de la langue grecque !. Il serait beaucoup plus rationnel de supposer que ce nom est d'origine thrace. D’après ce que nous savons des lois de la langue thrace, la racine Dé «sucer, allaiter », en grec THé, devait être en thrace θὲ. Dêmêtèr signifierait donc « mère nourricière ». Dans le mythe grec, c'est Aïdôneus qui figure la terre inerte, Démèêter est, comme Cérès, la puissance créatrice, le principe qui vivifie la matière chthonienne.
La plus ancienne espèce de blé connue en Grèce, celle que les Thraces semèrent les premiers à Eleusis, fut l'orge. C'est de l’orge que produisit, par ordre de Démêtér, le champ de Rharios, près d'Eleusis. Voilà ce qu'on lit dans un hymne homérique? ; et, en souvenir de cette origine, l’usage de faire . des gâteaux sacrés avec l'orge produite par le champ de Rharios, existait encore au temps de Pausanias qui nous le montre en vigueur dans sa description de la Grèce écrite au deuxième siècle après J.-C. à.
L'orge est en grec krîthé pour ghridhé, car les lois phonétiques de la langue grecque exigent la substitution des aspirées sourdes aux sonores et s’opposent à ce que deux syllabes subséquentes commencent chacune par une aspirée. Le mot grec ne peut avoir la même racine que le latin hordeum, et que l'allemand gerste, qui tous deux signifient orge, mais hordeum — ghrzdéyo-m et gerste —ghérzdd sont presque le même mot. L’orge paraît donc avoir été connue de la race européenne avant l'époque où les différentes branches de cette race se séparèrent.
1. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° éd., p. 492. Voyez cependant Iohannes Schmidt, Zeitschrift de Kuhn, t. XXV, p. 445.
2. Hymne à Démétlér, vers 450-45, Voyez la note 1 de la page 290.
3. Τὸ δὲ πεδίον τὸ Ῥάριον σπαρῆνχι ποῶτον λέγουσι καὶ πρῶτον αὐξῆσαι χαρποὺς χαὶ διὰ τοῦτο οὐλαῖς ἐξ αὐτοῦ χοῆσθαΐ σφισι χαὶ ποιεῖσθαι πέμματα ἐς τὰς θυσίας χαθέστηχεν. Pausanias, [, 38, $ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 56.
4. Fick, Die ehemalige Spracheinheit der Indogermanen Europas, Ὁ. 322; Corssen, Ueber Aussprache..…, 2° édition, t. 1, p. 100, 158, 514; Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° éd., p. 156, exposent la doctrine qui raitache à la même racine hordeum et χριθή. Mais voyez Kluge, Etymologisches Wærterbuch, 3° édition, p. 105. |
Cela ne veut point dire que la race européenne ne possédût pas d’autro espèce de blé, par exemple le froment. Seulement il Υ a un fait que les traditions sacerdotales de la Grèce établissent, c'est que l’orge est celle des céréales qui, grâce à la conquête thrace, a, vers l'en 2000 avant notre ère, pris, dans l’alimentation des populations pélasgiques de la Grèce méridionale, la place du gland !.
δ 9. Les Thraces apportent en Grèce la culture de la vigne vers l'an 2000 av. J.-C.
C'est aussi à l'invasion thrace que se rattache en Grèce l'origine de la viticulture. C'est en Thrace que lors du siège épique de Troie, les guerriers grecs allaient chercher leur vin. Voilà du moins ce que rapporte Homère. Mais nous pouvons remonter plus haut que le grand poète grec. Dionusos, le dieu du vin, chez les Grecs, était d’origine thrace. Nymphide d’Héraclée, écrivain du troisième siècle avant notre ère, dit que Sabazios, dieu des Phrygiens, c’est-à-dire des Thraces d’Asie- Mineure, est identique à Dionusos ὃ. Vers la même époque,
4. La substitution complète des céréales au gland n’était pas encore accomplie au temps d’Hésiode qui nous présente comme employés concurreminent le gland et le fruit de la terre cultivée.
οὐὐχαοτὸν JE φέοει ζείδωρος ἄρουρα.
Hésiode, Travaux εἰ jours, vers 232-233, 237; éd. Didot-Lehrs, p. 35. On peut rapporter à peu près à la mème époque un oracle de Delphes cité par [érodote. Il y est dit que le gland est la nourriture d'une grande partie des habitants de l’Arcadie :
Πολλοὶ ἐν ᾿Αρχαδίηῃ βθα)ανηγάγοι ἄνδρες ξασιν. Hérodote, I, 66, ὃ 2 : éd. Teubner-Dietsch, t.[, p. 32; Didot-Dindorf, p. 21.
Iliade, IX, 71-72.
3. Où Φρύγες τὸν Σαύάζιον τιμῶσι... Φαίνεται... ὅτι Διόνυσος χαὶ Zabatrog εἷς ἐστὶ θεός, Nymphide d’Héraclée, fragm. 11; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p. 414.
Mnaséas de Patraï fait de Dionusos le père de Sabazios !. Au premier siècle avant notre ère, Alexandre Polyhistor rapporte que chez les Thraces, Dionusos est le soleil appelé aussi dans ce pays Sabadios ?. Tout le monde connaît la fable qui fait sortir Dionusos de la cuisse de Jupiter ; or, suivant Arrien de Nicomédie, cet événement se serait produit sur les bords du Sangarios, fleuve de Phrygie et de Bithynic, c’est-à-dire de la Thrace asialique *. Hérodote nous montre chez les Satres, peuple thrace, un oracle de Dionusos. Les réponses de cet oracle ont pour interprètes des Besses 4. Or, les Besses sont des Thraces ‘. Aristote parle d’un autre oracle de Dionusos, en Thrace, chez les Ligurées : avant d’y prophétiser, on boit beaucoup de vin f.
La fable résumée par Apollodorc dans la première moitié du second siècle avant notre ère, nous montre Dionusos en Phrygie, puis chez les Edoniens, sur les bords du Strymon, avant d'atteindre Thèbes et Argos 7. Or, les Edoniens sont Thra-
1. Μνασέας de ὁ Πατρεὺς υἱὸν εἶναί φησι τοῦ Διονύσου Σαδάζιον. Mnaséas de Patraiï, fragm. 36; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. ILE, p. 155.
2. In Thracia cumdem haberi Solem atque Liberum accipimus quem illi Sabadium nuncupantes magnifica religione celebrant, ut Alexander scribit. Alexandre lolyhistor, fragm. 151, extrait de Macrobe; Didot- Müller, Fragm. histor. græc., t. III, p. 244.
3. Τοῦτο δὲ ᾿Αῤῥιανὸς ἐπὶ Zoyyanim μυθοπλοιστεῖ, λέγων ὅτι πρὸς ταῖς ὄχθαις τοῦ Σαγγαρίου ξόρῥηξε τοὺς δεσμοὺς τοῦ Διὸς ὁ Διόνυσος ἡδὴ τρόφιμος ὦν. Arrien de Nicomédie, fragm. 31; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. IE, p. 592.
&. Σάτροαι... οἱ τοῦ Διονύσου τὸ ὑαντηϊόν εἶσι ἐχτημένοι, Τὸ ὃς μαντήϊον τοῦτο ἐστὶ μὲν ἐπὶ τῶν οὐρέων τῶν ὑψηλοτάτων, Βησσοὶ ὃς τῶν Σατρέων εἰσὶ οἱ προφητεύοντες τοῦ ἰοοὐ. [Ιὐτοαοίο, VIT, 111; éd. Teubner-Dietsch, t. ἢ], p. 168; Didot-Dindorf, p. 348.
5. Ἔστι δὲ Θράχη σύμπασα ἐκ δνοῖν χαὶ εἴχοσι ἐθνῶν συνεστῶσα. Παροιχοῦσι Je τὸν “ἔρον... Κορπῖλοι χαὶ Βοέναι ἔτι ἀνωτέοω, ets’ ἔσχατοι Βέσσοι. Strabon, VII, fragm. 47; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 282, 1. 25-26, 42- 43; cf. c. 5, 8ὶ 12, p. 264.
6. Aristoteles.. apud Ligyreos ait in Thracia esse adytum Libero consecratum ex quo redduntur oracula; sed in hoc adyto vaticinaturi plurimo vino sumpto, uti npud Clarium aqua potata, cffantur oracula. Aristole, fragm. 284, extrait de Macrobe, Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. Il, p. 190.
ces !. Dionusos a voyagé du nord au sud, quand des bords du Strymon en Thrace, il a gagné Thèbes et Argos. Dionusos est originairement lo soleil ; le soleil n’a jamais été représenté marchant du nord au sud. Il s’agit donc ici non point d'un mouvement solaire, mais de la migration d'un culte. Ce culte est thrace et il s'associe avec la culture de la vigne qui a été par conséquent introduite en Grèce par les Thraces. Il est vrai que Dionusos est donné pour fils de Sémélé, que Sémélé est fille de Cadmos, et qu'il y a un Cadmos phénicien. Mais il y a aussi un Cadmos thrace, identique au Æosmos grec, et c’est celui-ci qui est le père de Dionusos à.
Dionusos aurait vécu, suivant Hérodote. environ deux mille ans avant notre tre ὃ; c'est la date et de l'invasion thrace en Grèce et de l'introduction de la vigne, — par conséquent du culte de Dionusos, — dans ce pays ὁ.
δ 10. Les chevaux des Thraces.
Ainsi la culture de la vigne paraît avoir ét6 comme celle dos céréales, apportée en Grèce par les Thraces. Il serait pro-
Opxxns ἠπείγετο. Λυχούργος ὃὲ παῖς Δούαντος, ᾿Ηϑδϑωνῶν βασιλεύων, οἵ Στρυμόνα ποταμὸν παροιχοῦσι, πρῶτος υδοίσας ἐξέζαλεν αὐτόν... Διελθὼν δὲ Θράχην... στήλας ἐχεῖ στήσας, ἦχεν εἰς Θύύας... Δείξας δὲ Θυηθαίοις ὅτε θεὸς ἔστιν, ἧχεν εἰς Λργος. Apollodore, ΠῚ, 5, $ 1, 2; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. I, p. 155.
1. “Εὐνεα δὲ Θρηΐχων... τοσάδε, Παῖτοι... Ἠδωνοί, Hérodote, VIE, 110; éd. Teubner-Dietsch, t. IT, p.168; Didot-Dindorf, p. 348.
2. Voyez plus haut, p. 179, note 1. Sur l’origine thrace de Dionusos, voyez aussi Decharme, Mythogie de la Grèce antique, 2° edition, p. 433-
3. Διονύσῳ μὲν νῦν τῷ ἐχ Σεμέλης τῆς Κάδμου λεγομένῳ γενέσθαι χατὰ ἐξαχόσια ἔτεα xui χίλια μάλιστά ἔστι ἐς ἐμέ, Ilérodote, IL, 145, καὶ 3; éd. Τουbner-Dietsch, 1. 1, p. 192; Didot-Dindorf, p. 120. On a déjà fait observer que cette dernière édition ἃ substituée arbitrairement ἐξήχοντα à ἐξαχόσια. Cf. Didot-Müller, Ctcsiæ.… fragmenta, p. 173, et ci-dessus, p. 83, note 4.
#. La culture de la vigne est probablement d’origine sémitique ; mais elle paraît avoir élé importée eu Europe par la marine thracc qui a précédé en Grèce celle des Phéniciens. Cf. Hehn, Kulturpflansen, 2° édition, p. 67.
bablement téméraire d'avancer qu'ils y auraient, les premiers, entrepris la domesticalion du cheval. Mais nous ne pouvons négliger de signaler l'importance qu'avait prise, chez eux, l’élevage de cet animal. Homère vante les chevaux du phrygien Laomédont ‘. Quand Héraclès, c'est-à-dire une armée égyptophénicienne venue d’Argos, s’empara d’Ilion, ce fut parce que Laomédont avait refusé de lui livrer des chevaux ὃ. Homère surnomme les Thraces ippopoloï, qui paraît signifier « cavaliers ὃ ».
Les poètes et les musiciens des Thraces
On sait le grand rôle joué par les Thraces dans la période mythique des origines littéraires de la Grèce. Linos était un Thrace d'Eubée Δ. Orphée était également d'origine thrace.
4. ᾿Αδρήστου ταχὺν ἵππον, ὃς ἐχ θεόφιν γένος ἦεν ἢ τοὺς Λαομέδοντος, οἱ ἐνθύδε y ἔτραφεν ἐσθλοί. Iliade, XXIIT, 347-348.
Ilinde, V, 651. Les Ecypliens imposaient souvent aux peuples tributaires des redevances en chevaux; Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2e éd., p. 441.
lliade, ΧΙΠ, &; XIV, 227.
4. Λίνον τὸν ἐξ Εὐξοίας θρήνους πεποιηχέναι λέγει, Plutarque, De musica, I, S3; Œuvres morales, θα. Didot-Dübner, p. 1383, Cette ile en effet avait élé conquise par les Thraces: Φησὶ δ΄ ᾿Λοιστοτέλης ἐξ "Abus τῆς Φωχιχῆς Θοᾶχας ὁρμηθέντας ἐποιχῆσαι τὴν νῆσον [Εὐθοιαν] καὶ ἐπονομάσαι “Abuvzuc τοὺς ἔχοντας αὐτήν. Strabon, X, 1, $ 3; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 382, 1. 23-25. Sur l’origine thrace de Linos, on peut encore consulter Charax : Ἔστι ὃς ἡ τοῦ γένους τάξις χατὰ τὸν ἱστοοιχὸν Χάραχα αὕτη" Αἰθούσης Θράσσης Λίνος. Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. NII, p. ΘΉΉ, fragm. 20.
5. Où τ' ἐπιμεληθέντες τῆς ἀρχαίας μουσιχῆς Θρᾶχες λέγονται, ᾿Ορφεύς τε χαὶ Μουσαῖος χαὶ Θανοις. Strabon, X, 3, 17; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 404, 1. 43-44. — Μετὰ δὲ ταῦτα, τῷ μὲν Χάροπι χώριν ἀποδιδόντα τῆς εὐεργεσίας παραδοῦναι τὴν τῶν Θραχῶν βασιλείαν χαὶ διδάξαι τὰ κατὰ τὰς τελετὰς ὄργια " Χάροπος δ΄ υἱὸν γενόμενον Οἴαγρον παραλαθεῖν τήν τε βασιλείαν χαὶ τὰς ἐν τοῖς μυστηρίοις τελετὰς παραδεδομένας, ἃς ὕστερον Ὀρφέα τὸν Οἰάγρου μαθόντα παρὰ τοῦ πατρός... Diodore, ΠῚ, 65, $ 6; éd. Didot-Müller, t. I, p. 177. Τὴν
La race hellénique adopta Linos et Orphée. Cependant les Thraces furent, au plus tard dès le scizième siècle avant notre ère, contraints de céder l'empire de la mer aux Phéniciens, sujets du grand roi d'Egypte, ct les parties de la Grèce continentale dont ils s'étaient emparés furent peu après conquises par les Hellènes : voilà pourquoi les Thraces, dans l'ZZade, figurent avec tous les ennemis vaincus de la race hellénique, parmi les alliés du malheureux roi de Troie !. La légende du chanteur thrace Thamuris semble renfermer, comme l'Zlade nous l’apprend, un souvenir des luttes par lesquelles la race hellénique assit en Grèce sa domination sur les ruines de celle des Thraces. Thamuris, nous dit Homère, prétendait chanter mieux que les Muses, filles de Zeus, c’est-à-dire du dieu des Hellènes. Frappé par la colère divine, il perdit la vue et ne sut plus chanter *, c'est-à-dire que le culte et la poésie religieuse des Hellènes conquérants prirent la place du culte ct de la poésie religieuse des Thraces vaincus.
δ 12. Les conquêtes des Thraces au nord du Danube vers l’an 340 av. J.-C.
Des conquêtes considérables au nord du Danube devaient un jour dédommager les Thraces de la perte de leurs conquêtes dans les régions méridionales de la Grèce. Ces conquêtes furent
ἐν Θράχῃ [γενομένην τελετὴν} ἐν τοῖς Κίχοσιν, ὅθεν ὁ χαταδείξας Ὀρφεὺς ἦν. Diodore, V, 77, αὶ 3; tbèd., p. 303.
1. Αὐτὰο Θρήϊχας 1j ‘Axäuus χαὶ Ilséoooç ἥρως, ὅσσους Πλλήσποντος ἀγάρῤῥοος ἐντὸς ξέργει.
Iliade, Il, 844-845.
2. οοὐἶνύα τὸ Μοῦσαι ἀντόμεναι Θάμυριν τὸν Θρηϊκα παῦσαν ἀοιδῆς, Οἰχαλίηθεν toycu run Εὐούτον Οἱχαλιῆος" στεῦτο γὰρ εὐχόμενος νιχήσεμεν, εἴπερ ἂν αὐταὶ Μοῦσαι ἀείδοιεν, χοῦραι Διὸς αἰγιύχοιο" αἱ ὃὲ χολυωσάῴμεναι πηρὸν θέσαν, αὐτὰρ ἀοιδὴν ἡεσπεσίην ἀγέλοντο, καὶ ἐχλέλαθον χιθαριστύν.
Iliade, 11, 598-600.
facilitées par la décadence de l’empire scythique dont les écrits d'Hérodote nous ont fait connaître la vaste étendue. Hérodote, dans son récit de la campagne de Darius, roi de Perse, en Scythie, à la fin du sixième siècle avant J.-C., nous montre les Scythes possesseurs en Europe d’un territoire immense qui est pour la plus grande partie situé au nord du Danube, mais qui s'étend un peu au sud de ce fleuve. Il y a une vieille Scythie entre le Danube au sud et les Taures de Crimée au nord ; mais au sud du fleuve, en Thrace, on trouve une Scythie nouvelle !. Chez Scylax, vers l'an 338 (?) avant notre ère, cette Scythic nouvelle a disparu ; le Danube sert de limite méridionale aux Scythes 2. Mais les Thraces devaient bientôt repousser cette limite beaucoup plus au nord. Les Gètes sont le peuple thrace auquel revient la gloire de cette conquête.
En l’année 513 avant notre ère, le roi perse Darius se rendant en Scythic et commençant par la conquête de la Thrace, soumit les Gètes avant de passer le Danube*. Les Gètes habitaient encore au sud du Danube, 84 ans plus tard quand, en 429, Sitalkès arma les Thraces contre les Macédoniens #. Mais ils occupaient la rive septentrionale du fleuve, lorsqu'en 335, Alexandre le Grand fit la guerre aux Triballes, autre peuple
1, Τῆς de Σχυθιχῆς γῆς ἢ Opnixn τὸ ἐς θάλασσαν προχέεται" χόλπου δὲ ἀγομένου τῆς γῆς ταύτης ἡ Σχυθιχή τε ἐχδέχεται χαὶ ὁ Ἴστρος ἐχδιδοῖ ἐς αὐτὴν, πρὸς εὗρον ἄνεμον τὸ στόμα τετραμμένος... ᾽᾿Ἀπὸ Ἴστρου αὕτη ἤδη ἀρχαέη Σχυθιχή ἐστι, πρὸς μεσαμδρίην τε χαὶ νότον ἄνεμον χειμένη... Τὸ δὲ ἀπὸ ταύτης... νέμεται τὸ Ταυριχὸν ἔθνος... "Ἔστι γὰρ τῆς Σχυθιχῆς τὰ δύο μέρεα τῶν οὔρων ἐς Ouλασσαν φέροντα, τήν τε πρὸς μεσαυύρίην χαὶ τὴν πρὸς ἠῶ, χατάπερ τῆς ᾿Αττιχῆς χώρης. Hérodote, IV, 99; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 337, 338; Didot- Dindorf, p. 211-212,
2. Διήχει de ἡ Opéxn ἀπὸ Στρυμόνος ποταμοῦ μέχρι Ἴστρου ποταμοῦ, τοῦ ἐν τῷ Εὐξείνῳ Πόντῳ. Scylax, καὶ 67; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 54. Μετὰ δὲ Θράχην εἰσὶ Σχύθαι ἔθνος. Scylax, ὃ 68; ibid., p. 57.
3. Πρὶν de ἀπιχέσθαι ἐπὶ τὸν Ἴστρον [Δαρεῖος] πρώτους αἱρέει Γέτας. Hérodote, IV, 93; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 334; Didot-Dindorf, 209.
&. ᾿Ανίστησιν [Σιταλχης]... ἔπειτα τοὺς Uranbuvre Aluoy Γέτας χαὶ ὅσα ἄλλα μέρη ἐντὸς τοῦ Ἴστρου ποταμοῦ πρὸς θάλασσαν μᾶλλον Ty τοῦ Εὐξείνον πόντου χατῴχητο᾽ εἰσὶ d'où Γέται χαὶ οἱ ταύτῃ ὁμοροί τε τοῖς Σχύθαις χαί ὁμόσχενοι.
Thucydide, IE, 96, $ 1; éd. Didot-Haase, p. 98.
thrace, établi sur la rive méridionale ‘. Lysimaque, un des successeurs d'Alexandre (324-281), s'engagea avec une armée dans la région située entre le Danube ct le Tyras aujourd'hui le Dniester. Deux siècles auparavant, Darius était entré dans ce pays pour y combattre les Scythes : Lysimaque allait y at taquer les Gètes par lesquels il fut battu et pris *. Plus d'un siècle après, nous voyons Persée, roi de Macédoine, faire la guerre aux Romains avec l'alliance des Gètes toujours établis au nord du Danube *. Au temps de Strabon, c'est-à-dire au commencement du premier siècle de notre ère, les Gètes s'étendaient du Pont-Euxin à la Germanie; seulement ils étaient divisés en deux peuples : les Gètes proprement dits, au nord, touchaient à l’ouest les Germains, au sud-est le bas Danube ou Istros ; 165 Daces, au sud-ouest des Gîtes, avaient le moyen Danube pour limite méridionale 4.
1. ᾽λλέξανδοος γὰρ ὁ Φιλίππον χατὰ τὴν ἐπὶ Θοζχας τοὺς ὑπὲρ τοῦ Αἵμου στρατείαν ἐἑαύχλων εἰς Τοιόάλλους, ὁρῶν μέχοι τοῦ Ἵστοου χαύήχοντας χαὶ τῆς ἐν αὐτῷ νήσου Πεύχης, τὰ πέραν ὃ: Γέτας ἔχοντας, ἀφῖχθαι λέγεται μέχοι δεῦρο. Strabon, VII, 3, $ 8; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 250, 1. 28-32.
2. Μεταξὺ ὃς τῆς Ποντιχῆς θαλάττης τῆς ἀπὸ Ἴστοου ἐπὶ Tôouv χαὲ ἡ τῶν Γετῶν ἐρημίκ ποόχειται, πεδιὰς πᾶσα καὶ ἀνυθοῦς. ἐν ἢ Δαρεῖος ἀπολγγθεὶς ὁ Ὑστάσπεω, χαθ' ὧν χαιοὸν Θιξήη τὸν Ἴστοον ἐπὶ τοὺς Σχύθας, ἐχινδύνευσε πανστρατιᾷ δέψη, διαλυθῆναι, συνῆχε 9° ὁνε χαὶ ἀνέστοεψε, Auciunyos 5) ὕστεοον στοα- -εύσας ἐπὶ Γέτας χαὶ τὸν βατιλέκ Δοομιχαίτην οὐχ ἐχινδύνευσε υόνον, ἀλλὰ χαὶ ἐλ ζωγοία. Strabon, VII, 3. S1#; cf. S 8: éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 253, 1. 3:- Ἡ ; cf. p. 250, 1. 28-32. Voir aussi Pausanias, I, 9, $ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 12-13; — Plutarque, De sera Numinis vindicta, 11; Didot-Müller, Moralia, p. 612; — Plutarque, Demetrius, 39, καὶ 2; 52, $2; Di. doit-Dœhner, Vies, p. 1083, 1091.
3. Γετῶν ὃς τὸν Ἴστοον περασάντων, ἐδόχει Κλοιλίω μὲν τῷ ἡγεμόνι δοθῆναι χιλίηυς χουσοὺς στατῆρας. Appien, De rebus macedonicis, XVI, 1, $ 2; éd. Didot, p. 173-174.
4. Φίοιται δ΄ ΓἼστου:] ἀπὸ τῆς ἐσπέοας ἐπὶ τὴν ἕω χαὶ τὸν Εὔξεινον πόντον" ἐν χριστέοχ λιπὼν τὴν τε Γερμανίαν ὁλὴν ἀρξαλένην ἀπὸ τοῦ Ῥήνου χαὶ τὸ Γετιχὸν πᾶν. Strabon, II, 5, $ 30, éd. Didot-Müller, p. 106, 1. 29-32, -- Σοζδων
ξύνη... τὰ uzy ἐντὸς οἰχεῖ, τὰ ὃς ἐχτὸς τοῦ δουμού, ὅμορα τοῖς Γέταις, Strabon, VII, 4,82; τὐτ., p. 2#1, 1. 22, 34-35. — Καὶ γχο τοῦ ποταμοῦ τὰ μὲν ἄνυ χαὶ πρὸς ταῖς πηγαῖς μέοη μέχοι τῶν χαταρχχτῶν Δανούιον προσηγόρευον. ἃ υαλιστα διὰ τὼν Δαχὼν φέοεται, τὰ ὃξ χάτω μέχρι τοὺ Πόντου τὰ παρὰ τοὺς Γέτας χαλοῦσιν Ἴστρον. “Ομόγλωττοι d’ εἰσὶν οἱ Auxoi τοῖς Γέταις. Strabon, Υ1], 3,
8 13; ibid., p. 253, 1. 11-16; cf. $ 11, p. 252.
5 13. L'invasion celtique dans la région du bas Danube vers l’an 300 av. J.-C.
En même temps que les Thraces faisaient ainsi sur les Scythes la conquête des pays situés entre le Danube et le Dniester, les Illyriens, leurs frères, enlevaient aux Scythes les régions que ces derniers avaient conquises entre le Danube et les Alpes Carniques : les Pannoniens s’établissaient dans ces régions. Ainsi les Thraces habitaient la vallée du bas Danube, et les Illyriens la vallée du Danube central, quand vers l'an 300 avant notre ère, les Celtes, maîtres en grande partie de l’Allemagne moderne, de la Gaule, de l'Espagne et de l'Italie, entreprirent la conquête des contrées orientales de l'Europe et s’emparèrent de la portion orientale du bassin du Danube dont jusque-là ils ne possédaient que la partie occidentale.
Les Thraces οἱ les Illyriens avaient chassé les Scythes de la vallée du Danube oriental et central à une date qui se place vers l’année 340 avant J.-C. On vient de voir que les Thraces conaus sous le nom de Gètes habitaient au sud du Danube et n'avaient point encore passé ce fleuve en 429 ; ils occupaient en 335 les rives septentrionales de ce fleuve où Scylax, vers 338, ne connaissait pas encore leur présence. On peut ajouter qu'Ephore, qui termina ses histoires en 340, ne paraît avoir su ni les conquêtes des Thraces, ni celles des Illyriens, autrement il n’eût pas dit que l’empire scythique s’étendait jusqu'au couchant d'été, il ne l'aurait pas donné comme limitrophe de la Celtique ‘. Le grand développement de la domination thrace et illyrienne dans la vallée du Danube entre les Celtes à l'ouest et les Scythes à l’est se place entre l'année 340 vers laquelle ce développement commence à se produire aux dépens des Scythes, et l’année 300 environ où les Illyriens et les Thraces reculent devant les Celtes conquérants.
Voyez plus haut, p
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δ 4. Les Illyriens et les Dardaniens.
Les Illyriens, qui semblent être un démembrement des Thraces, qui paraissent n'être autre chose que les Thraces occidentaux, se montrent à nous pour la première fois, au cinquième siècle avant notre ère, sous le nom, inconnu jusque-là, d'’Illyriens. Mais il est question d'eux bien antérieurement si, les Dardaniens de la Troade vaincus vers 1400 par Ramsès II roi d'Egypte ! sont les grands oncles de ceux que des auteurs plus récents, par exemple Strabon, nous montrent établis au nord de la Macédoine et qualifient d’Illyriens *.
Les Illyriens chez Hérodote, v° siècle av. J.-C
Suivant Hérodote, l'Angros, qui est aujourd'hui la Morava de Servie, prend sa source chez les Illyriens puis arrose le pays des Triballes, peuple thrace, avant de se jeter dans le Brongos qui est la Morava après la réunion de la Morava serve à la Morava bulgare ‘. Hérodote considère donc comme illyrienne, et non comme thrace la population chez laquelle est la source de la Morava de Servie; il compte aussi parmi les Illyriens les Vénètes établis au fond de la mer Adriatique au nord du P6 3. Il écrit leur nom Enètes en supprimant, suivant une loi de la langue grecque, le V initial, qu’on trouve, pour la première fois, rétabli chez Polybe 3. De là vient probablement la légende qui donne les Vénètes pour le même peuple que les Enètes de Paphlagonie mentionnés par Ilomère #. Cette légende pénétra dans une tragédie de Sophocle, {es Anténorides (?). Quand Troie fut tombée entre les mains des Grecs, Anténor, accom-
1. Ἔξ ᾿Πλυριῶν δὲ ῥέων πρὸς βορέην ἄνεμον “Αγγρος ποταμὸς ἐσδάλλει ἐς πεδίον τὸ Τριδαλλιχὸν χαὶ ἐς ποταμὸν Βρόγγον, ὁ δὲ Βρόγγος ἐς τὸν Ἴστρον͵ Ilérodote, IV, 49, $ 2; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 315; Didot-Dindorf, p. 198.
2. Ἰλλυριῶν "Everous. [lérodote, 1, 196, $ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 10#; Didot-Dindorf, p. 65. — Μετὰ d: Κελτοὺς Ἐνετοί εἰσιν ἔθνος, xui ποταμὸς Ἠριδανὸς ἐν αὐτοῖς. Scylax, $ 19; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 26.
.…"Everüy δ΄ εἰσὶ πεντήχοντά που
οὗς δὴ μετελθεῖν φασιν Ex τῆς Παφλαγόνων
χώρας κατοιχῆσαΐ τε περὶ τὸν ᾿Αδρίαν, Seymnus de Chio, vers 387-390, ibid, p. 212.
3. Τὰ δὲ πρὸς τὸν ᾿Αδρίαν ἤδη προσήχοντα γένος ἄλλο πάνν παλαιὸν διαχατέσχε" προσαγορεύονται δὲ Οὐένετοι, τοῖς μὲν ἔθεσι χαὶ τῷ χόσμῳ βραχὺ διαφέpovres Κελτῶν, γλώττῃ δ΄ ἀλλοία χρώμενοι. Polybe, 1], 17, ὃ 5; 2° éd. Didot, t. I, p. 80; cf. 18, ὃ 3; 23, $ 2; 24, $ 7; ibid., p. 80, 84, 85.
&, Παφλαγόνων δ΄ ἡγεῖτο Πυλαιμένεος λάσιον xp,
Iliade, 11, 851-852.
pagné des Enètes, se serait réfugié en Thrace, et de là aurait wagné les bords de l’Adriatique*.
Après la guerre de César contre les Vénètes des Gaules qui sont nos Vannetais, on imagina une émigration de ces Vénètes de Gaule en Italie sur les bords de l’Adriatique. Strabon pré- (end que les Vénètes d'Italie sont vraisemblublement une colonie de ceux de la Gaule. « Je ne le donne pas comme certain », dit-il Σ. Il ἃ raison de s'exprimer avec cette réserve, car nonsculement le passage d'Hérodote déjà cité, nous donne les Υόnètes pour Illyriens, mais il atteste la présence de ce peuple au fond de la mer Adriatique antérieurement aux premières invasions des Celtes en Italie; et enfin Polybe affirme que la langue des Vénètes d'Italie n’a aucun rapport avec celle des Gaulois à.
Ainsi, au milieu du γὸ siècle avant J.-C. l'Illyrie s'étendait des bouches du PÔ alors occupées par les Etrusques, à la vallée de la Morava occupée par un peuple thrace, les Triballes. Au nord, l'Ilyrie avait pour limite l'empire scythique. Les Sigynnes, peuple scythe, étaient presque limitrophes des Vénètes ; à
4, Σοφοχλῆς γοῦν ἐν τῇ ἀλώσει τοῦ Ἰλίου... φησὶ... τὸν μὲν οὖν ᾿Αντήνορα xai ποὺς παῖδας μετὰ τῶν πεοιγενοιλένων Ἐνετῶν εἰς τὴν Θοάχην περισωθῆναι, xœχεῖύεν διαπεσεῖν εἰς λεγοιλένην χατὰ τὸν ᾽᾿Αδοίαν “Ενετιχήν, Slrahon. ΧΙ], 1, $ 53, éd. Didot-Müller et Dübner, p. 520, 1. 5-8. Cf. ΧΙ, 8, καὶ 8; p. 465- 466. Voyez ἃ. Dindorf, Poet. scen. græc. fub., p. 127, n° 140. — Antenorem cum mullitudine Enelum, qui seditione ex Paphlagonia pulsi et sedes et ducem, rege Pylæmenc ad Trojam amisso quærcbant, venisse in intumum maris Adrialici sinum; Éuganeisque, qui inter mare Alpesque incolchant, pulsis, Enelos Trojanosque eas lenuisse terras. Et in quem primo egressi sunt locum Troja vocatur, pagoque Trojano inde nomen est; gens universa Veneli appellati. Tite-Live, 1, 4; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 4. Cf. Virgile, Encide, 1, 242-249; Justin, XX, 1, καὶ 7, 8; — Pline, VE, $ 5, et Solin, #4, tous deux d'après Cornelius Nepos.
2. Τούτους otuur τοὺς Οὐενέτους οἰχιστὰς εἶναι τῶν κατὰ τὸν ᾿Αδρίαν" χαὶ γὰρ οἱ ἄλλοι πάντες σι εθὸν τι οἱ ἐν τῇ Ἰταλία Κελτοὶ μετανέστησαν Ex τῆς ὑπὲρ τῶν “Αλπεων γῆς, χαθάπερ χαὶ οἱ Πόϊζοι χαὶ Σένονες " διὰ ὃ: τὴν ὁμωνυμίαν Παφλαγὸόvas DUT αὐτούς, Λέγω δ΄ οὐχ ἰσχυριζόμενος " ἀρχεῖ γὰρ πεοὶ τῶν τοιούτων τὸ axos. Strahon, IV, 4, κὶ 1: cf. V, 1, 8 1; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 162, 1. 21-27; p. 176, 1. 34-39.
3. Th χύσμῳ βοαχὺ διαφέροντες Κελτῶν, γλώττῃ δ΄ ἀλλοίᾳ χρώμενοι. Polybe, IT, 17, καὶ 5; 29 éd., Didot, t. I, p. 80.
cheval sur le Danube, ils paraissent avoir possédé une partie de la Hongrie, de l’Autriche, de la Servie, de la Styrie et de la Carinthie ', à l’est des montagnes où étaient réfugiés les Celtes. Les Illyriens atteignant les Sigynnes au nord s’étendaient au sud le long de la mer Adriatique. C’est tout à fait au midi, sur les frontières de l’Epire, qu'on plaçait les Enchélées, peuple illyrien, chez lequel se seraient réfugiés les Cadméens chassés par les Thraces longtemps avant la guerre de Troie ?.
$ 3. Conquëtes des lllyriens dans la vallée du Danube central iv° stêcle av. J.-C.
À la chute de l'empire scythique, quatrième siècle avant J.-C., les Illyriens comme les Thraces s’étendirent beaucoup au nord. Le peuple illyrien auquel revient l'honneur de ce succès est connu sous le nom d’Autariates. Les Autariates poussèrent leurs conquêtes jusqu’au Danube : la Pannonieleur appartint. Appien nous donne Pannonios pour un fils d’Autarieus, fils lui-même d’'Z/{urios *. Les Autariates ne se contentèrent pas de cet avantage ; ils attaquèrent les Thraces, chassèrent les Triballes de la vallée de la Morava ; ct cette conquête devait être accomplie déjà quand, en 335, Alexandre le Grand
1. Μούνους δὲ δύναμαι πυθέσθαι οἰχέοντας πέρην τοῦ Ἴστρου ἀνθρώπους, τοῖσι οὔνομα εἶναι Σιγύννας... χατήχειν δὲ τούτων τοὺς οὔρους ἀγχοῦ Ἐνετῶν τῶν ἐν τῷ ᾿Αδοίῃ. Hérodote, V, 9; éd. Teubner-Dictsch, t. Il, p. 3; Didot-Dindorf, p. 241.
2. Ἐπὶ τούτου δὴ τοῦ Λαοδάμαντος τοῦ ᾿Ετεοχλέος uouvapyéovros ἐξανιστέαται Kadusior ὑπ΄ ᾿Αργείων χαὶ τράπονται ἐς τοὺς Ἐγχἕλεας. Hérodote, V, 61; éd. Teubner-Dietsch, t. ἢ], p. 27; éd. Didot-Dindorf, p. 257. ---- Ἐς Ἰλλυριούς τε χαὶ τὸν Ἐγχέλεων στρατὸν οἶδα πεποιημένον [χρησμόν], Hérodote, IX, 43, $ 1; éd. Teubner, p. 309; Didot, p. 310. --- Δεξχροι, ἔθνος Χαόνων τοῖς ᾿Ἐγχελέαις προσεχὲς, Hécatée, fragm. 73; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, Ὁ. 5. — Ἔν τοῖς Ἐγχελίοις ot Kaduou xai ᾿Αρμονίας ἀπόγονοι ἦρχον. Strabon, VII, 7, καὶ 8; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 271, 1. 26 et Suiv.
3. Ἰλλυριῷ δὲ παῖδας, Eygekéx χαὶ Αὐταριέα xui Δώρδανον... Αὐταριεῖ δὲ αὐτῷ Παννόνιον ἡγοῦνται παῖδα ἡ Παίονα γενέσθαι, Appien, De rebus illyricis, c. 2; éd. Didot, p. 271.
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fit la guerre aux Triballes : c’est dans une [16 située près de l'embouchure du Danube que nous voyons le roi vaincu se réfugier !.
8 4. Invasion gauloise dans la vallée du Danube central un peu avant la fin du 1v° siècle.
Les Autariates élaicnt maîtres de la Pannonie et d'une grande partie de la Thrace, quand, probablement vers la fin du quatrième siècle avant notre ère, l'invasion celtique vint anéantir l'état puissant qu'ils avaient fondé *. Malgré cette conquête, il resta en Pannonie une population illyrienne qui garda sa langue nationale : les Pannoniens, nous dit Tacite, ne par- Jaient point la mêmo langue que les Gaulois ὃ. Ainsi, malgré les conquêtes et la longue domination des Gaulois, dont la géographie romaine fournit d'indiscutables monuments, les Ilyriens en Pannonie demeurèrent les plus nombreux; voilà pourquoi Strabon dit que de son temps l’Illyrie atteignait le Danube et touchait à la Germanic*.
1, ᾿Αλέξανδρος γὰρ ὁ Φιλίππου... στοχτείαν ἐμβαλὼν εἰς Τριβαλλούς, ὁρῶν μὲρου χαθήχοντας vai τῆς ἐν αὐτῷ νζσου Ττύχης... ἀγῖχθαι λέγεται μέχοι δεῦρο, χαὶ ὃς niv τὴν νῆσον ἀπούῆναι μὴ δύνχσύχι σπάνει πλοίων, Sirabon, VIE, 3, αὶ 8; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 250, 1, 28-33. Le roi des Triballes s'appelait Surmos; en thrace lu se changeait souvent en i, 1] semble résulter de là que la ville de Sirmium, sur la Save, aujourd’hui Sirmich, en Hongrie, est d’origine thrace.
2, Καταστρενάμενοι δὲ ποτε οἱ Αὐταοιάται Τοιβαλλοὺς ἀπὸ ᾿Αγριάνων μέχοι τοῦ Ἴστρου χαήήχοντας ἡμερῶν πεντεχαίδεχα ὁδὸν ἐπῆοξαν χαὶ τῶν ἄλλων Gpa-
AT τοῦ στ
χων τὸ pui Ἰλλυριῶν" χατελύήησαν ὁ" ὑπὸ Σχορδίσχων πρότερον, ὕστερον δ΄ ὑπὸ Ῥωμαίων, δίγαλροῃ, VIE, 5,$ 11; éd. Didot-Müller ct Dübner, p. 264, 1. 4-9; cf. Justin, XXIV, &, 3; édition Teubner-leep, p. 142. La seule indication chronologique que nous ayons nous cst donnée par Justin dans ce passage où il place la conquète de la Pannonie après l’invasion de l’Italie (396 av. J.-C.) et avant l'expédition en Macédoine (281 av. J.-C.), beaucoup d’années, dit-il, avant cette expédition.
3. Cotinos Gallica, Osos Pannonica lingua coarguit non esse Germanos. Tacite, Germanie, #3; éd. Schweizer-Sidler, p. 78.
8 5. {nvasion gauloise dans la vallée du P6 et sur les bords de l'Adriatique au 11° siècle.
Les Autariates ne furent pas le seul peuple illyrien que les Gaulois attaquèrent au quatrième siècle avant J.-C. Les Gaulois, à cette époque, firent la gucrre à deux autres peuples illyriens : les Vénètes ct Vardiaïes {. Ce sont les Vénètes qui, en prenant les armes contre les Gaulois, les ont forcés à traiter avec les Romains après la prise de Rome en 390 ?. Théopompe, qui écrivait aux environs de l’an 340 avant J.-C., mentionne une vicloire des Gaulois sur les Vardiaïcs, peuple illyrien des bords de l’Adriatique 3.
δ Ὁ. Les Liburnes, les Libui.
Les Liburnes, peuple voisin des Vénètes mais dont l'origine illyrienne n’est pas établie#, que Scylax, δὰ 109 518 616 av. J.-C. et Strabon, au it siècle après J.-C., nous montrent sur la côte orientale de l'Adriatique, avaient, antérieurement aux Om-
Ὠλλυοίδος μηλόθοτον τοῖς πεοιοιχοῦσι χατέλιπον, Strabon, V, 1, $6; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 177, 1. 20-23. — Λέγωμεν δὴ τὰ Ἰλλυριχὰ πρῶτα, συνάπτοντα τῷ τὸ Ἴστρῳ rai ταῖς “Λλπεσιν, αἱ χεῖνται μεταξὺ τῆς ᾿Ιταλίας χαὶ τῆς Γεομανίας, ἀρξάμεναι ἀπὸ τῆς λίμνης τῆς χατὰ τοὺς Οὐινδολιχοὺς χαὶ Ῥαιτοὺς χαὶ Τοινίους, Strabon, VII, 5, $ 1; ibid., p. 260, 1. 19-23.
1. ᾿Αρδιαῖοι chez les anciens historiens grecs : Οὐαρδαίους où ὕστερον ἐχώλεσαν τοὺς 'Apduuxiouc. Strabon, VII, 5, $ 6; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 262, 1. 14. — Cicéron, Epistolæ ad diversos, VI, 9, ὃ 2; éd. Nobbe, in-4°, p. 694, écrit Vardaei. Polybe écrit ᾿Αρδιαῖοι; 25 éd. Didot, 11, 41, $ 40, p. τὸ; 12,8 2, p. 76.
2. Τῶν Οὐενέτων ἐμδαλόντων εἰς τὴν χώραν αὐτῶν, [Κελτοὶ] τότε ποιησάμενοι συνθήχας πρὸς Ῥωμαίους, Polybe, If, 18; 29 éd. Didot, t. I, p. 80.
3. Théopompe, fr. 41; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 284- 285. Cf. Justin, XXIV, 4; éd. Teubner-lecp, p. 142.
ἄ, On a émis plus haut, p. 37-38, l’hypothèse que les Liburnes et les Libui pourraient être Ibères. Il est bien entendu que c’est une hypothèse.
5. Μετὰ de Ἴστρους Λιβυρνοί εἰσιν ἔθνος. Ἐν δὲ τούτῳ τῷ ἔθνει πόλεις εἰσὶ
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briens, occupé avec les Sicules une grande parlie du pays conquis plus tard par les Gaulois en Italie sur l’Adriatique au sud du Pô. Nous l'apprenons par Pline !. Les Liburnes semblent identiques aux Libues mentionnés dans un passage de Tite-Live : le grand historien romain dit que l'emplacement de Brescia οἱ de Vérone, compris dans le domaine des Cénomans, peuple gaulois, après l'invasion celtique en Italie, a été, antéricurement à cette invasion, occupé par les Libues*. Ainsi les Liburnes auraient possédé avant l'établissement des Gaulois en Italie, le sol où, comme Justin nous l'apprend, les Gaulois vainqueurs bâtirent les villes de Vérone et de Brescia*. Mais 1] n’est pas probable que les Libuë ou Liburnes fussent encore maîtres de ce pays à l'arrivée des Gaulois.
Avant Ja conquête gauloise, deux peuples conquérants s’étaient succédé dans la vallée du Pà : les Ombriens et les Etrusques : il est vraisemblable que les Liburnes avaient cessé de dominer dans cette vallée pour faire place à ces deux maîtres successifs bien avant l'époque où les étendards gaulois vinrent y porter Ja terreur avec le signe d'une nouvelle domination 3. Les Gaulois n'auraient donc pas eu l’occasion de faire la guerre aux Liburnes : les Autariates, les Vénètes et les Vardiaïces seraient, à notre connaissance, dans les régions illyriennes les
παρὰ θάλατταν... Scylax, $ 215 Didot-Müller, Geogruphi græci minores, 1.1, p. 26-28. — Μετὰ ὅξ τῶν ᾿Ιχπόϑων ὁ Λιῤνονικὸς παράπλους ἐστί, Slrabon, VII, 5, ὁ; éd. Didot-Müller et Dübner, p.261, 1. 30-97. -α Cf. Pline, ΠῚ, καὶ 139. 1#1; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 151. Du temps de cet auteur on complait les Liburnes parmi les [lyriens.
4. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima cjus tractus lenuere, in primis Palinensem, lPrætutianum Îadrianumuue agrum. Pline, HT, καὶ 112; éd. Teubner-fanus, t. 1,
2, Alia subinde manus Cenomanorum, Elitovio duce vestigia priorum secula, codem sallu, favente Belloveso cum transcendissel Alpes, ubi nunc Brixia ac Verona urbes sunt, — locos tenuere Libui, — considunt. Tite- Live. V, 35; éd, Teubner-Weissenborn, !. 1, p. 291.
3. [Gulli] sedibus Tuscos expulerunt et Mediolanum... Brixiam, Veronam.….. condiderunt. Justin, XX, 5; éd. Teubner-leep, p. 126.
#. Umbri cos [Siculos et Liburnos] expulere, hos Etruria, hanc Galli. Pline, I, $ 412, éd. Teubner-lanus, L. I, p. 145.
seuls peuples avec lesquels les Gaulois auraient été en lutte lorsque, au quatrième siècle avant notre ère, leur empire prit en Europe un grand développement au sud-est, sur les bords du Pô!, du Danube central et de l'Adriatique ?.
$ 7. La langue des Illyriens.
L'albanais nous offre, croit-on, la forme moderne de la langue des Illyriens*. On a commencé à recueillir dans l'Italie du Nord des monuments lapidaires qui paraissent conserver des inscriptions écrites en illyrien bien antérieurement à la chute de la république romaine et aux débuts de la période impériale i.
1. Sur les Rælæ et Eugancæ gentes dans cetle région, voyez plus haut, p. 163, n. 2; el p. 302, n. 1.
2. Le succés des Celtes dans leurs guerres contre les Illyriens fut facilité par les victoires que remportèrent sur le même peuple Philippe, roi de Macédoine, 360-336, et Alexandre le Grand avant son départ pour l’Asie. Amyntas, père de Philippe, payait tribut aux Illÿriens (Diodore de Sicile, 1. XVE, c. 2, $ 2; éd. Didot, t. IF, p. 67) : Philippe les battit en 359 (Diodore, 1. XVI, c. #, p. 69), en 356 (Diodore, 1. XVI, c. 22, $ 3, p. 81), en 3#+ (Diodore, 1. XVI, c. 69, $ 7, p. 114). En 335, Alexandre conquit la parlie de l’Illyrie voisine de ses états (Diodore, 1. XVI, c. 8, αὶ 1, p. 138. On peut voir sur ces guerres : Polyen, Sfratagematicon, 1. IV, c. 2,$5; éd. Teubner-Wælfflin, p. 124; $ 17, p. 127; Athénce, X, 60; éd. Teubner- Meineke, {, IT, p. 303; Arrien, 1. 1, c. 6; éd. Didot, p. 5-6). L’alliance entre Alexandre et les Celtes, 335, a dù ètre conclue contre les Illyriens.
3. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik der indogermanischen Sprachen, t. I, p. 7.
4. Karl Pauli: Die Inschriften des Nordetruskischen Alphabets, Ὁ. 120-
Sonxaire. $ 1. Les Sicules sont des Ligures. — αὶ 2. La tradition fait d’'Italos un chef des Sicules ou Ligures. — $3. Erreur des étvmologistes qui tirent Ilalia de vilulus. — ἃ. I,es Sicules ou Ligures apportent l'agricultnre en Italie. — $ 5. Possessions des Sicules en Italie. — $ 6. Marine sicule. — 81. Saturne, dieu des Sicules est une divinité marine et agricole. — $ 8. Chronologie sicule.
$ 4. Les Sicules sont des Ligures.
Les Liguses ou Ligures se divisent en deux rameaux : les Liguses ou Ligures proprement dits, et les Sicules. Les Ligures proprement dits ont accupé la Gaule, une partie de l'Espagne ct la portion nord-ouest de l'Italie. Les Sicules ont possédé le reste de l'Italie, οἱ un certain nombre d’entre eux se sont réfugiés en Sicile après la conquête de la péninsule par les Ombro-Latins, c'est-à-dire par celle des races européennes que les linguistes sont convenus, à tort ou à raison, de nommer Ilaliote. |
L'identité des Ligures et des Sicules est affirmée par Philiste de Syracuse, dans une histoire de Sicile qui se terminait en Pan 406 avant notre ère. Philisie de Syracuse habitait la par- Lie de la Sicile autrefois soumise à la domination des Sicules. On
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le suppose né environ huit ans après l’année 439 ! où, par la chute de Trinakie, les Sicules de la plaine perdirent le dernier boulevard de leur indépendance et tombèrent sous lo joug de Syracuse. Il avait environ quinze ans quand, en #15, les Sicules de la montagne, restés libres, se liguèrent avec les Athéniens contre Syracuse leur ennemio $. Philiste de Syracuse était donc parfaitement à même de connaître les traditions des Sicules. Or il nous affirme que Siculus ou, pour parler comme les Grecs, Sikélos est primilivement un nom d'homme, le nom d’un chef des Ligures qui a servi à désigner un rameau de cette grande nalion. « 11 y eut, » dit-il, « une émigration d'Italie en Sicile quatre-vingts ans avant la guerre de Troie, ct le peuple qui arriva en Sicile n'était ni Sicule, ni Ausone, ni Elyme : il élait Ligure, conduit par Sikélos. Sikélos était fils d'Italos, et ses sujets prirent de lui le nom de Sikèles ou Sicules #. » Cette doctrine semble avoir été avant Pluliste celle d'Antiochus de Syracuse, historien plus ancien et son compatriote Antiochus avait composé unc histoire de Sicile qui s’arrétait en 424, par conséquent seize ans après que la prise de Trinakie
[. Voir lu notice sur Philiste, par Brunet de Presle, dans ses Recherches sur les éluhblissements des Grecs en Sicile, p. 14-21. Cf. Didot-Müller, Fraygmenta historicorum græcorum, t. I, p. χων.
2, Συραχότσιοι de πάτας τὰς τῶν Σιχελῶν πόλεις ὑπηχόους ποιησάμενοι πλὴν τῆς ὀνομαζομένης Τριναχίης, ἔγνωσαν ἐπὶ ταύτην στηατεύξιν... Diodore de δὶcile, ΧΙ, 29, $ 2; éd. Didot-Müller, t. I. p. 430.
3. Où δ΄ ᾿Αθηναῖοι ἐν τῇ Νάξῳ ἐστρχτοπεδευμένοι τὰ πρὸς τοὺς Σιχελοὺς ἔποκπσον, ὅπως αὐτοῖς ὡς πλεῖστοι ποοσχωρήσονται, KA οἱ μὲν πρὸς τὰ πεδία μᾶλλον τῶν Σιχελῶν ὑπήγχοοι ὄντες τῶν Συραχοσίων οἱ πολλοὶ ἀφεστήχεσαν. Thucydide, VI, 88, $ 3; éd. Didot-Haase, p. 280. --- Ὁ Νιχίας... πέμπει ἐς τῶν Σιχελῶν τοὺς τὴν δίοδον ἔχοντας χαὶ σφίσι ξυμμάχους... Thucydide, VIF, 32, $ 1; éd. Didot-[laase, p. 302.
+. Δύο γὰο ποιξῖ στόλους ᾿Ιταλιχοὺς duxbuvrus εἰς Σιχελίαν... ὡς δὲ Φίλιστος ὁ Συραχούσιος ἔγραψε, χρόνος μὲν τῆς διαδάσεως ἦν ἔτος ὀγδοηχοστὸν πρὸ τοῦ Τοωϊχοῦ πολέμου" ἔθνος ὃς τὸ διαχομισθὲν ἐξ ᾿Ιταλίας, οὔτε Σικελῶν, οὔτε Αὐσόνων, οὔτ΄ Ἐλύμων, ἀλλὰ Λιγύων, ἄγοντος αὐτοὺς Σιχελοῦ, Τοῦτον δ΄ εἶναί φησιν υἱὸν Ἴταλον, χαὶ τοὺς ἀνθρώπους ἐπὶ τούτον δυναστεύοντος, ὀνομασθῆναι Σιχελούς. Ἐξαναστῆναι δὲ ἐχ τῆς ἑκυτῶν τοὺς Λίγνας ὑπό τε Ὀμόριχῶν χαὶ Πελασγῶν. Philiste, ἔγασπὶ. 2; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 185; cf. Denys d’IHalicarnasse, 1, 22; éd. Teubner-Kiessling, t. I, p.27; éd. Didot, p. 16, 1. 24-32.
eut fait tomber sous le joug des Syracusains la capitale des Sicules. Ce grand événement historique avait donc eu lieu de son vivant. Personne n'était mieux placé que lui, Syracusain, pour savoir ce que les Sicules disaient eux-mêmes de leur origine et de leur histoire. Or pour lui, comme pour Philiste, Sikélos est un nom d'homme, le nom d’un roi successeur d’Italos ; seulement Sikélos n’est pas monté sur le trône immédiatement après Italos ; entre les règnes de ces deux princes, il faut intercaler celui de Morgès !.
La même tradition sc retrouve chez Hellanique de Lesbos. Cet historien, postérieur à Antiochus, était à peu près contemporain de Philiste, mais il n’était pas Sicilien comme lui. Or il dit aussi que Sikélos était un roi; seulement, prenant l’une pour l’autre deux races qui se sont succédé sur le sol italien, 11 le fait régner sur les Ausones ? : méprise évidente; en effet, comme Thucydide nous lapprend, les Sicules étaient chassés par les Opiques. On trouve la même doctrine chez Antiochus de Syracuse *. Or le mot Opiques cest un synonyme
1, ᾿Αντίοχος Ξενοράνεος τάδε συνέψοχνε περὶ ᾿Ιταλίας Ex τῶν ἀοχαίων λόγων τὰ πιστότατα χαὶ σαγέστατα, Τὴν γὴν ταύτην ὅτις γῦν Ἰταλία χαλεῖται, τὸ παλαιὸν εἶχον Οἴνωτροι. “Ἔπειτα διεξελθὼν... ὡς βασιλεὺς ἐν αὐτοῖς Ἰταλὸς ἀνὰ “φόνον ἐγένετο, Up’ οὐ μετωνομασύησαν rabat, τούτου ὃὲ τὴν κοχὴν Μόογης διεδέξατο, dy οὗ Ἠόργετες ἐχλήθησαν" χαὶ ὡς Σιχελὸς ἐπιξενωθεὶς ΜΙ όογητι, ἰδίαν πράττων ἀρχὴν διέστησς τὸ ἔθνος. ἐπιγέρει ταυτί, Οὕτω δὲ Σιχελοὶ χαὶ Môorτες ἐγένοντο χαὶ Ἰταλίητες, ἐόντες Οἴνωτροι, Anliochus, fragm. 3; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἱ. 1, p. 18]. - Ἐπεὶ ὃ: Ἰταλὸς χατεγήοκ Μόργης ἐῤασίλευσεν, ἐπὶ τούτου ἧς ἀνὰ ἀνίχετο Ex Ῥώμης νυγάς. Σικελὸς ὄνομα αὐτῷ Fragm. 7, ibid., p. 182. — Denys d'Ialicarnasse, I, 12, 73; éd. Teubner- Kiessling, t. I, p. 15, 90; Didot, p. 9, 1. 32-43; p. 54, 1. 12-14.
2. Αὐοὸο γὰρ ποιεῖ στόλους Ἰταλιχοὺς διαύαντας εἰς Σιχελίαν" τὸν μὲν πρότερον Ἐλύμων, οὖς φησιν ὑπὸ Οἰνώτρων ἐξαναστῆναι" τὸν δὲ 'ετὰ τοῦτον ἔτει πέμπτο γενόμενον, Λυσονίων Ἰάπνγας φυγόντων" βασιλέα δὲ τούτων ἀποφαίνει Σιχελὸν, up" οὐ τοὔνομα τοῖς τΞ ἀνθούποις χαὶ τῇ νήσῳ τεθῆναι, Icllanique, fragm. 53; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., L. I, p. 52. Cf. Denys d’lalicarnasse, Ι, 22; éd, Teubner-Kiessling, t. 1, p. 27; Didot, p. 16, 1. 18-24,
. Σιχελοὶ δ΄ ἐξ Ἰταλίας, ἐνταῦθα γὰρ ὥχουν, διέθησαν ἐς Σιχελίαν φεύγοντες Ὀπιχοὺς. Thucydide, livre VE, ας 2, καὶ ἐς édition Didot, p. 246, — ᾿Αντίοχος δὲ ὁ Συραχούσιος χρόνον μὲν οὐ δηλοῖ τῆς διαθάτεως, Σικελοὺς δὲ τοὺς μετανασταάντας ἀποφαΐνει, βιασθέντας ὑπὸ τε Οἰνώτρων rai ᾿Οπιχὼν, Στρατῶνα ἡγεμόνα
d'Ausones, Antiochus dit formellement que les Opiques s’appellent aussi Ausones *. Aristote enseigne la même synonymie en ajoutant une observation, c'est que celte synonymie est à la fois ancienne et moderne *. Les Ausones sont le ramcau méridional de la race ombro-latine. Hellanique a donc commis, entre les Ligures vaincus et leurs ennemis vainqueurs, une confusion qu'il faut soigneusement éviter. La tradition la plus ancienne ct la seule autorisée fait de Sikélos ou Siculus un chef des Ligures qui aurait donné son nom à un rameau de eetto race. C'est ce que répète plus tard Silius Italicus. Après avoir parlé de l'invasion des Sicanes, c’est-à-dire des Ibères, en Sicile, il ajoute : « Bientôt la jeunesse ligure, conduite par Siculus, donna un nouveau nom aux royaumes dont elle s’empara*. »
Les noms des Sicules et des Ligures se trouvent associés sous une autre forme dans le passage où Festus nous montre les sept collines romaines occupées concurremment, dans les temps les plus anciens de l’histoire, par les Ligures et les Sicules, qui tous deux en sont chassés par un peuple venu de Riéli 4, c’est-à-dire du Nord. Dans ce passage, le mot de Si-
τῆς ἀποιχίας ποιησαμένους. Antiochus, fragm. 1; Didot-Müller, Fragn, histor. græc., t. 1, p. 181. Cf. Denys d’Halicarnasse, [, 22; éd, idot, p. 16, 1. 32-36.
1. ᾿Αντίοχος μὲν οὖν φησὶ τὴν χώραν ταύτην [Καμπανίαν] ᾽Οπιχοὺς οἰχῆτσαι, τούτους ὃς χαὶ Αὔσονας χαλεῖσθαι, Antiochus, fragm. 8; Didot-Müller, Fraym. histor. græc., L. 1, p. 183; cf, Strabon, V, 4, S 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 202, 1. 13-14.
2. Ὥχουν de τὸ uiy ποὸς τὴν Τυῤῥηνίαν Ὀπιχοὶ χαὶ ποότεοον χαὶ νῦν χαλοῦμενοι τὴν ἐπωνυμίαν Aÿdonves. Aristote, Politique, VIE, 9, $ 3; éd. Didot, t. 1, p. 611-612. On doit à Polyÿbe le système plus récent et par conséquent faux, suivant lequel les Ausones ct les Opiques sont deux peuples différents: Πολύδιος δ΄ ἐμφαίνει, δή. ἔθνη νολίζων ταῦτα" ᾿Οπιχοὺς γάρ φησι χαὶ Αὔσονας οἰχεῖν τὴν χώραν ταύτην περὶ τὸν Κρατῆοα, Polybe, XXXIV, 411,87; 2e éd. Didot, t. FE, p. 117. Strabon, V » # S 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 202, 1. 15-17. Cf. Scymnus de Chio, vers 228-246; Didot-Müller, Geographi græci minores, ἃ. 1, p. 205-206.
Mox Ligurum pubes, Siculo ductore novavit
Possessis bello mutata vocabula regnis.
Silius Italicus, XIV, 37-38.
4. Sacrani appellati sunt Reate orti, qui ex Septimontio Ligures Sicu-
losque exegerunt. Corpus de Lindemann, t. Il, p. 251-252, |
cules est employé au pluriel : c’est un peuple et non un personnage; ailleurs la poésie a personnifié la race employant au singulier le nom ethnique. Si Festus paraît considérer comme deux peuples différents les Sicules et les Ligures établis anciennement sur l’emplacement où plus tard s'éleva la ville de Rome, il suit un système que l’on peut signaler dans l'antiquité chez la plupart des érudits relativement les plus rapprochés de nous, c’est-à-dire à partir du deuxième siècle avant notre ère. Ce système est de ne pas admettre qu'un même peuple ait porté plusieurs noms : il consiste à distinguer deux ou trois peuples là où 168 plus vieux témoignages, les témoignages les plus rapprochés des faits, nous montrent un peuple unique désigné par deux ou trois noms différents.
ἢ 2. La tradition fait d'Italos un chef des Sicules ou Ligures.
Italos ou Italus, associé par la légende à Sikélos ou Siculus, dont ilest le père, le frère ou l’un des prédécesseurs, parait être aussi un terme ethnique. Jtalos est, comme Sikélos, un des noms du groupe méridional de la race ligurienne. La tradition l’a changé en roi. Suivant Antiochus de Syracuse, écrivain du ν᾽ siècle avant notre ère, Italos est un homme bon et sage, qui, tant par la persuasion que par la force, avait placé sous son autorité le promontoire méridional de la Calabre moderne, entre le golfe Napêtinos, aujourd’hui baie d'Euphémia, et le golfe Scullêtinos, aujourd’hui baie de Squillace *. Il eut
1. La doctrine soutenue ici est rejetée par un certain nombre de 58vants qui distinguent les Sicules des Ligures. 1] faut constater celte contradiclion quand mème on ne la croit pas suffisamment fondée.
2. [Ἰταλὸν] δέ φησιν ᾽᾿Αντίσχος ὁ Συραχούτιος ἀγαθόν χαὶ συγὸν Ξγενη κένον, χαὶ τῶν πλησιοχώρων τοὺς μὲν λόγοις ἀναπείθοντα, τοὺς ὃς δέκ πουσαγόύμενον, ἅπασαν dy ἐχυτῷ ποιήσασθαι τὴν γῆν, ὅση ἐντὸς ἦν τῶν χόλπων τοῦ τὸ Narrτίνου χαὶ τοῦ Σχυλλητίνον" ἣν δὴ ποώτην χληθῆναι Ἰταλίαν ἐπὶ τον ᾿Ιταλοῦ, An-
tiochus;fifragm. +; Didot-Müller, Fruym. histor. græc., t. 1, p. 182. Cf.
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pour successeur Morgétès, et à celui-ci succéda Sikélos !. On a déjà vu qu’Antiochus terminait son livre en 424.
Thucydide ἃ terminé le sien en 411; pour écrire en connaissance de cause le récit de la guerre contemporaine faite en Sicile par les Athéniens avec l’alliance des Sicules, il ἃ appliqué à l'étude de l'histoire la plus ancienne de la Sicile ses puissanies facultés, on peut dire son génie; or il affirme qu'Ilalos était un roi des Sikèles ou Sicules, et que de là vient le nom d'Italie ?. Philiste, un peu postérieur, dont le premier ouvrage s’arrêtait en 406, mais qui écrivait encore en 363, parle encore d’Italos comme d’un personnage historique. Ce personnage aurait élé père de Sikélos 5. Pour Aristote, mort en 322, Ilalos est un roi d’Oïnotric, c’est-à-dire de l'extrémité de l'Italie, au sud-ouest {.
Cette tradition a trouvé son écho dans l’Enéide : « Il y a, nous dit Virgile, une terre ancienne, puissante par les armes et la richesse du sol; les Œnotres l’habitèrent. Plus tard, nous dit-on, elle prit d’un de ses chefs le nom d'Italie 5. » Et là-des-
Denys d’Halicarnasse, T1, 35; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 42; Didot, p. 25, 1. 14-20. — Strabon, VI, 1, $%; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 211, 212. CF. plus bas, ἢ. +.
1. Ἐπεὶ 92 Ἰταλὸς χατεγήρα, Μόργης ἐδασίλευσεν. Ἐπὶ τούτον ὃς ἀνὴρ ἀφίχετο ἐχ Ῥώμης φυγάς. Σίχεληος ὄνομα αὐτῷ, Antiochus de Svracuse, fragment 7; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 10 p. 182; Denys d'Halicarnasse, [, 73; éd. Teubner-Kiessling, t, [, p. 90; Didot, p. 5#, 1, 12-1#.
2. Ἢ χῶρος ἀπὸ Ἰταλοῦ ὄχσιλέως τινὸς Σιχελῶν, τούνοα τοῦτο ἔχοντος) οὕτως Ἰταλία ἐπωνολύσθη. Thucvdide, VIE, 2, καὶ 4; éd. Didot-Ifaase, p. 24+.
3. "Efuns ds τὸ διαχομισύτυν ἐξ Ἰταλίας... Λιγύων, ἄγοντος αὐτοὺς Σιχελοῦ " τοῦτον delai parus υἱὸν ᾿Ιτα)ού, Philiste, fragm. 2; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., τς 1, p. 185; Denys d’Halicarnasse, 1,22; éd. Teubacr-Kiess- Πρ, t. 1, p. 27; Didot, p. 16, 1. 27-29,
k. Φασὶ γὰο οἱ λόγιοι τῶν ἐχεῖ χατοιχούντων Ἰταλόν τινα γενέσθαι βασιλέα τῆς Οἰνωτοίας, ἀγ' οὐ τὸ τὸ ὄνολκ ἀξταθαλόντας ᾿Ιταλοὺς ἀντ΄ Οἰνωτοῶν χληθῇγαι χαὶ τὴν ἀχτὴν ταύτην τῆς Εὐοώπης ᾿Ιταλίαν τούνομα λαΐεῖν, GTN πτετύχη- 229 ἐντὸς οὖσα τοῦ OT τοῦ Σχυλλητιχοῦ χαὶ τοῦ Λαμυτιχοῦ, Aristote, Politique, VI, 9, 2; éd. Didot, t. I, p. 611. — Cf. plus haut, p. 312, n. 2.
5, Est locus [esperiam Graii cognomine dieunt,
Terra anliqua, potens armis alque ubere glæbæ ;
OEnotri coluere viri, nunc fama minores
Ilaliam dixisse ducis de nomine genltem.
Virgile, EÉnéide, 1, 530-533.
sus, au 1v° siècle de notre ère, le commentateur Servius faisait observer qu'Italus était, suivant les uns, un roi de Sicile (c’està-dire des Sicules) 1. Enfin, Isidore de Séville nous donne Ilalus pour un frère de Siculus*. Ces légendes, au milieu de la variété des détails accessoires, s'accordent sur un point fondamental : l'Italie a reçu des Ligures ou Sicules conquérants le nom qu’elle porte aujourd'hui : le nom d’Iltalic dérive d’Italos, nom d’un chef sicule ou ligure. Telle est la tradition italienne et sicilienne sur l’origine du nom d'Italie. A côté se place la doctrine grecque.
& 3. Erreur des étymologistes qui tirent Italia de vitulus.
La doctrine grecque sur l'étymologie du nom d'Italie a pour point de départ un phénomène spécial à la phonétique grecque, c’est la chute du V *, ou, comme ondisait en grec, du digamma. Le V, dont le signe graphique, chez les Grecs, était identique à notre Εἰ, ne s’écrivait plus chez les Ioniens de l’Attique, au ve siècle avant notre ère ; et il paraît avoir disparu dans les villes grecque de la Sicile et de l'Italie deux siècles après, c’està-dire de l'an 300 à l’an 200 avant noire ère‘. Au milieu du vit siècle, cette révolution n'était pas encore terminée chez les Grecs ioniens d'Asie. À cette époque les Phocéens, colonic ionienne d'Asie-Mincure, fuyant le joug des Perses, allèrent fonder en Ilalie la ville de Vélia ; ils y portèrent le digamma, comme l’atteste le nom mème de la ville nouvelle, nom dérivé du grec F'élos, « vallée »f. Dans le siècle suivant, au ν᾽ siècle,
41, ITaLIAM. Ilalus, rex Siciliæ, ad cam partem venit in qua regnavit Turnus, quam ἃ suo nomine appellavit Haljam. Servius, in Æneidos, 1, I, 533; éd. Teubner-Thilo et agen, p. 163.
>, Sirilia a Sicano rege Sicania cognominata est, deinde a Siculo, Itali fratre, Sicilia. Isidore, Origines, XIV, 6, $ 32; Corpus de Lindemann, t. LIL, p. 452.
Corssen, Ueber die Sprache der Etrusker, {. 1, p
5, Curlius, Grundzuye der griechischen Elymologie, à éd., p. 360.
lérodote, bien qu'écrivant en dialecte ionien, n'a pas fait disparaître toute trace de la consonne initiale de ce nom qu'il écrit ‘Y'éÂn, Huélé, représentant le V initial par 0 — Au !. Ce nom devient plus tard Hélé et Eléa chez les auteurs grecs”, tandis que les Romains, conservant le V initial devant les voyelles, suivant une des lois caractéristiques de leur langue, disent Vélia.
La chute du V était déjà un fait accompli, chez les Ioniens de Grèce οἱ d’Asie, au v° siècle avant notre ère. Les Grecs 10niens de cette époque ne prononçaient ordinairement plus le V, même dans les noms étrangers ; ainsi Hérodote écrivait Enètes le nom des Vénètes, d’où vient celui de la ville moderne de Venise *. Dans le Périple de Scylax, au 1v° siècle, nous trouvons la même orthographe‘; dans le même ouvrage, les Volsques, ces ennemis si connus des premiers Romains, s’appellent suivant 16 même système Of/so: ὃ.
De là naquit en Grèce la croyance que le nom d'Italie venait du mot latin veétulus, « veau ». En effet le mot vitulus était naturellement prononcé z/alos par les Grecs ioniens du νϑ et du rve siècle. Hellanique de Lesbos, écrivain de la fin du v® siècle, est contemporain de ces monuments de la ville ionienne d'Athènes où l’on commence à constater l’absence systématique οἱ absolue du digamma, c’est-à-dire du V ; aussi est-il le premier qui nous donne cette curieuse étymologie, fabriquée probablement par quelque lonien f. Cette doctrine fut reproduite
1, Ἔχτήσαντο [Φωχαιές:} πόλιν γῆς τῆς Οἰνωτροίης ταύτην ἥτις νῦν “ἕλη χαλέεται. Hérodote, 1, 167, αὶ 4; éd. Teubner-Dietsch, t. [2 p. 88; Didot-Dindorf, p. 55. — Curtius, Grundzüge, 5° éd., p. 360, 564.
2. Φωχαιεῖς Ὑέλην, οἱ ὃς Ἔλην... οἱ ds νῦν Ἐλέαν ὀνομάζουσιν. Strabon, ΙΝ, 1, 5 1; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 210, 1. 6-8. — ᾿Ελέα. Scylax, ς. 12; Didot-Muüller, Geographi græci minores, t. I, p. 20.
3. Ἐνετούς, Hérodote, 1, 196, καὶ 1; éd. Teubner-Dietsch, t. [, p. 104; Didot-Dindorf, p. 65. --- Ἐνετῶν, Hérodote, V, 9, καὶ 3; Teubner, t. II, p. 3; Didot, p. 2#1.
%. Ἔνετοί, ’Evérous. Scylax, c. 19-20; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 26.
ὕ. Λατίνων δὲ ἔχονται ᾿Ολσοί, Scylax, c. 9; cf. c. 10; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. [, p. 19.
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par Timée, historien d'origine sicilienne, mais qui écrivait à Athènes, oùil arriva l'an 310 avant notre ère, ct où il termina son ouvrage en 264 !. Timée, en acceptant cette doctrine étrangère à sa patrie, subissait l'influence du milieu où l'avait jeté l’oxil. Il s’y laissa aller d'autant plus facilement, qu’à l’époque où ilécrivait, le V disparaissait dans les villes grecques d'Italie et de Sicile, et l'on voyait triompher dans cette Grèce nouvelle l'usage athénicn de supprimer le digamma éolique.
L'ouvrage de Tinée obtint un succès qui fit celui de sa doctrine sur l’étymologie du nom d'Italie. Vaincue par la science et le pédantisme des Grecs, après avoir battu leurs armées, la Rome savante, dans la personne de l'érudit Varron, accepta celte opinion contre laquelle protestaient ses traditions et sa poésie *, et qui eut la singulière fortune de fournir, pendant la guerre sociale, un signe de ralliement aux Italiens insurgés contre la tyrannie de leur orgueilleuse capitale (91 à 87 avant J.-C.). La monnaie osque de l'insurrection porte la légende: Vitelio®, tandis qu'on lit Z{alia dans les monuments romains " ;
“Aoyos, ἐπειδή τις αὐτῷ δάμαλις ἀποσχιοτήσας τῆς ἀγέλης ἐν ᾿Ιταλίᾳ ὄντι ξδη, φεύγων... εἰς Σιχελίαν ἀφψίχετο, ἐρόμενον ἀεὶ τοὺς ἐπιχωρίους χαῦ' οὗς ἐχάστοτε “ξνοιτο διώχων τὸν δάμαλιν, εἴ Roi τις αὐτὸν ἐωραχὼς εἴη τῶν τὴθς ἀνθρώπων, Ἑλλάδος ὧξν γλώττης ὀλῶψα συνιέντων, τῇ JE πατρίων φωνῇ χατὰ τὰς ἀαγνύσεις τοῦ Emo χαγούντων τὸν δάμαλιν οὐΐτουλου, ὥσπεῆὸ χαὶ νῦν λέγεται, ἀπὸ τοῦ ζῴου τὴν χώραν ὀνολάσαι πᾶσαν ὅσην ὁ θάμλλις διῆλθεν, Οὐιταλίαν, Hellanique, fragm. 97; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., LT, p. 58. Cf. Denys d’Halicarnasse, 1, 35; éd. Teubner-Kiessling, (, 1. p. 42; Didot, p. 25, 1. 24-06.
1, Timæus in Ilistoriis quas oralione græca de rebus populi Romani composuil, οἱ M. Varro in Antiquitalibus rerum humanarum terram Italiam de grxco vocabulo appellatam scripserunt, quoniam boves græca velere lingua ἐταλοὲ vocilati sunt quorum in Italia magna copia fuerit. Timée, fragm. 12; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., 1. 1, p. 195. Aulu- Gelle, Noctes Atticæ, 1. XL, ce. 1; éd. Teubner-llertz, t. I, p. 31.
2, Aulu-Gelle, Noctes Atlicæe, XL, ce. 1 ; éd. Teubner-Hertz, t. I, p. 34. Voyez la note précédente.
3. Corssen, Ueber Aussprarhe, Vokalismus und Belonung der lateinischen Sprache, 2° ëéd., t. II, p. 79-80.
4. In terra Italia, Lex repetundarum (avant J.-C. 123 ou 122), ligne 27; Corpus inscriptionum latinarum, ©. 1, p. 51. Voir aussi la Le agraria (avant J.-C, 111) ibëd., p. 79. Nous ne partageons point sur ce‘:mot la manière ue voir de M. Mommsenu, Hénische Geschichte, Ge éd., 1. 1,10. 21.
mais les Osques se trompaient comme Varron, comme Hellanique, comme Timée. Les langues italiennes conservent le V initial devant les voyelles ‘. Si le nom latin de l'Italie était dérivé de vitulus « veau », 1] s’écrirait et se prononcerait probablement Vitilia*; en tous cas il aurait gardé son V. Italia vient donc d’Italus, et Italus est un nom qui désigne soit une fraction ethnographique des Sicules, soit une période de leur histoire; les vieilles légendes en ont fait, suivant l’usage, un nom d'homme, un nom de roi.
8 4. Les Sicules ou Ligures apportent l'agriculture en Italie.
Italus tient une place considérable dans l’histoire de l'Italie. Non-seulement 1] a donné à la petite presqu'ile du sud-ouest (aujourd’hui la Calabre) un nom qui a fini par s'étendre jusqu'aux Alpes, mais la tradition associe le nom d’Italus avec le souvenir de l'événement le plus important peut-être de l'histoire primitive de la Péninsule. Les Oïnotres, c'est-à-dire les habitants de l'Italie méridionale, étaient pasteurs, dit Aristote ; Italos fit d'eux des agriculteurs .
Nous n'avons pas oublié que les Oïnotres étaient des Pélasges sortis du Péloponnèse avant l'introduction de l'agriculture en Grèce. Oïnotros, nous dit Pausanias, était un des fils de Lucaôn, fils lui-même de Pélasgos. Il s'établit en Italie avec des colons mis à sa disposition par son frère Nuctimos, et ce fut seulement après la mort de Nuctimos, sous le règne d'Arcas, son neveu, que la culture du froment, la fabrication du pain ct celle des étoffes furent connues dans le Péloponnèse ὁ. Donc
1. Corssen, Ucber Aussprache…. etc, 2° éd., t. 1, p. 311. Brugmann, Grundriss der veryleichenden Grammatik, p. 150. Ci-dessous, p. 325, n. 5.
2. Comparez Sicilia de Siculus, Corssen, Ucber Aussprache..…, 2° éd., t. II, p. 255.
3. Τοῦτον δὴ λέγουσι τὸν Ἰταλὸν voundas τοὺς Οἰνωτροὺς ὄντας ποιῆσαι γεωργούς. Aristote, Politique, VII, 9, $ 2; éd. Didot, t. I, p. 611.
&. Pausanias, VII, 2, 3, 4; éd. Didot-Dindorf, p. 365-367. — Πελασγοῦ χαὶ Ariaveionc γίνεται Λυχάων, Οὗτος γαμεῖ Κυλλήνην... Ἔπειτα τοὺς ἐχ τούτων “εννηθέντας διεξιὼν χαὶ τίνας τόπους ἔχαστοι τούτων ὥχησαν, Οἰνώτρον χαὶ
Oïnotros ne connaissait pas l’agriculture, et ne put l’apporter en Italie.
Italos, roi des Sikèles suivant Thucydide!, Iialos qui, suivant Aristote, imposa aux habitants de l’Oïnotrie, c'est-à-dire aux Pélasges de l'Italie méridionale, le nom d’/taloï, et leur apporta l’agriculture *, est la personnification de l'invasion ligure qui est la première invasion européenne * en Italie; car si l'encyclopédiste Aristote, d'accord avec Thucydide, appelle Italos roi des Sikèles ou Sicules, le syracusain Philiste, si bien placé pour savoir de première main ce dont il parle, nous apprend que les Sicules ne sont qu’un rameau des Ligures #. L’arrivée des Ligures agriculteurs au milieu des populations pastorales, maîtresses de l'Italie, est probablement à peu près contemporaine de l’arrivée des Thraces au milieu des populations pastorales de la Grèce auxquelles les Thraces vainqueurs apportèrent la civilisation européenne et par conséquent l’agricullure, un des principaux éléments de cette civilisation. Or nous avons cru pouvoir placer cette révolution à la fois ethnographique et économique aux environs de l’an 2000 avant notre ère.
Πευχετίου μιμνήσχεται [ὁ Φερεχύδης]. Phérécyde, fragm. 85; Didot-Müller, Fraygm. histor, græc., t.1, p.92. Denys d’Halicarnasse, I, 13; éd. Teubner- Kicssling, t. 1, p. 46; Didot, p. 9, 1. 49-53, p. 10, 1. 4. Cf. ci-dessus,
4, I Zooux ἀπὸ Ἰταλοῦ βασιλέως τινὸς Σιχελῶν, τούνομα τοῦτο ἔχοντος, 03τως Ἰταλία ἐπωνομάσθη. Thucydide, VI, 2, καὶ #; éd. Didot-Ilaase, p. 244.
2. Φασὶ γὰρ οἱ λόγιοι τῶν ἐχεῖ χατοιχούντων Ἰταλόν τινα γενέσθαι βασιλέα τῆς Οἰνυτρίας ἀγ' οὗ τὸ τὸ ὄνομα μεταϊκλόντας Ἰταλοὺς ἀντ΄ Οἰνωτρῶν χλυδὲvar χαὶ τὴν ἀχτὴν ταύτην τῆς Εὐρώπης ᾿Ιταλίαν τοὔνομα λαύεῖν... Τοῦτον δὲ λὲyour τὸν Ἰταλὸν νολάδος τοὺς Οἰνοτροὺς ὄντας ποιῆσαι εωργούς. Aristote, Politique, ὙΠ, 9 (10), καὶ 2, 3; édition Didot, t. I, p. 611.
3. Nous appelons européen le rameau occidental de la race indo-européenne. Voyez ci-dessus, p. 21+-222.
4. "Ἔθνος de τὸ διαχομισύξν ἐξ Ἰταλίας οὔτε Σιχελῶν, οὔτε Αὐσόνων, οὔτ΄ Ἐλύuv, ὐλὰ Λυγήων, ἄγοντος αὐτοὺς Σιχελοῦ, Philiste, fragm. 2; Didot-Müller, Fragm. histor, græc., t. 1, p. 185. Denys d’Ilalicarnasse, I, 22; éd. Teubner-Kiessling, t. I. p. 27: Didot, p. 16, 1. 27-29.
S 5. Possessions des Sicules en Italie.
Les Ligures, arrivant du Nord, c’est-à-dire de la vallée du Danube, vers l'an 2 000 (?) avant J.-C., chassèrent devant eux les Sicanes, habitants ibériens de l'Italie du nord et du centre et finalement les forcèrent à se réfugier en Sicile, comme nous l'apprend Thucydide‘. En même temps ils imposèrent leur dominalion aux Pélasges de l'Italie du sud, autrement dits Oïnotres. 115 durent, à leur tour, du xrv° au x1° siècle avant notre ère, céder la plus grande partie de l'Italie aux Ombro- Latins, autre rameau de la race européenne; et durant cet intervalle, leur histoire dans la tradition gréco-latine n'est représentée que par trois noms : Italos; Morgés, successeur d'Italos ; et Sikélos, qui conquit une partie du royaume de Morgès. Tous trois auraient régné dans la Calabre.
Mais ces noms représentent plutôt des groupes de populations ou peut-être des dynasties que des individualités. Sikélos, le dernier des trois, est contemporain de la conquête ombro-latine : « Il venait de Rome », nous dit Antiochus de Syracuse; « sous le règne de Morgès », a écrit Antiochus, « il arriva de Rome un fugitif : son nom était Sikélos?; » et, ajoute-til, « Sikélos, accucilli par Morgès, se créa un Etat aux dépens de son hôte*.» C’est aux mêmes événements que se réfère Festus quand 1] raconte que les Ligures et les Sicules établis sur les sept collines, c’est-à-dire à Rome, en furent chassés
1, Σιχανοί... Ἴδηρες ὄντες χαὶ ἀπὸ τοῦ Σιχανοῦ ποταμοῦ τοῦ ἐν ᾿Ιδηοίᾳ ὑπὸ Λιγύων ἀναστάντες. Thucydide, VI, 2, $ 2; éd. Didot-Haase, p. 244. Cf. ici mème, plus haut, p. 26-37.
2. Ἐπεὶ δὲ Ἰταλὸς χατεγήρα Μόργης ἐβασίλευσεν. Ἐπὶ τούτου δὲ ἀνὴρ ἀφίχετὸ Ex Ῥώμης φυγάς" Σίχελος ὄνομα αὐτῷ. Antiochus de Syracuse, fragm. 7; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 182; Denys d’Halicarnasse, 1,73; éd, Teubner-Kiessling, t. I, p. 90; Didot, p. 54, 1. 12-14.
3. ᾿Αντίοχος... διεξελθών... ὡς Σιχελὸς ἐπιξενωθεὶς Μόργητι, ἰδίαν πράττων ἀρχὴν, διέστησε τὸ ἔθνος, ἐπιρέρει. Antiochus, frugm. 3; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 181; Denys d’Ilalicarnasse, I, 12; éd. Teubner- Kiessling, t. 1, p. 15; Didot, p. 9, 1. 40-44.
par un peuple venu de Rieti, c’est-à-dire du Nord*. C'était peutêtre vers l'an 1400 av. J.-C.; peut-être un peu plus tard. Avant la conquête ombro-latine, Rome n'avait pas été, dans l'Italie centrale, la seule possession de Sikélos ou des Sicules. Les Sicules ont habité, près de Rome, au sud du Tibre, Antemna et Cœnina*, Crustumerium aujourd'hui Marcigliano-Vecchio, et Aricia aujourd'hui Riccia ὃ; ils ont occupé, au nord du Tibre, Falérie aujourd'hui Falerone, et Fescenium, deux villes plus tard comprises dans l’Etrurie ἡ. Ce sont οὐχ qui ont fondé Ancône et, près d’Ancône, Numana aujourd'hui Umana . Enfin, avec les Liburnes, avant la conquête ombrienne, ils ont été maîtres d'une grande partie de la Gaule cisalpine, principalement de la région de l'Italie située entre Ancôncet Adriaf. La Calabre paraît avoir été Ja partie de l’Italie où les Sicules se maintinrent le plus tard. Bien après l'établissement des Sicules en Sicile, qui date du xit siècle, les Grecs qui, vers l'an 700
Voir plus haut, p.311, ἢ. ὁ
2. Kouviyr μὲν δὴ vai "AvtTeuva πόλεις οὐκ ἄσημοι év0s ἔχουσαι τὸ Ἔλλυηνιχόν" ᾿Αὐοοιγῖνες jan αὐτὰς, ἀγελόμενοι τοὺς Σιχελοὺς, κατέσχον, Denys d'Halicarnasse, Il, 30; éd. Teubner-Kiessling, {. I, p. 158; éd. Didot, p. 9}, 1. 43-45.
3. Notum est... constilulam... Ariciam ab Archilocho Siculo, unde οἱ nomen, ut Heminæ placet, tractum. Cassius Hemina, fragm. 2. — Cassius Jemina tradidit, Siculum quemdam nomine uxoris suæ Clytemnestræ condidisse Clytemnestrum mox corrupto nomine Crustumerium dictum. Cassius Iemioa, 3. Hermann Peter, Feterum historicorum romanorum relliquiæ, L. 1. p. 95. Cassius Ilemina vivait au milicu du second siècle avant notre ère.
ἄς, Φαλέριον de χαὶ Φφασχέννιον ἔτι χαὶ εἰς ut ἦσαν οἰχούμεναι ὑπὸ Ῥωμαίων... Σιχελῶν ὑπάοχουσαι πούτεουν, Denys d’Ialicarnasse, 1, 21; éd. Teubner- Kicssling, t. 1, p. 25; éd. Didot, p. 45, 1. 15-18,
5. In ora Cluana, Potentia, Numana a Siculis condita. Ab iisdem colonia Ancona adposita promuntorio Cuncro. Pline, Histoire naturelle, 1, S 111; éd. Teubner-lanus, t. F, p. 145.
6. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatæ Galliæ cognomine. Siculi et Liburni plurima cjus traclus {enuere. Pline, Histoire naturelle, II, $ 112; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 135. Les Siculotæ que le mème auteur nous montre en Illyrie (Π|, $ 143; 1. 1, p. 152), sont, suivant M. Dicfenbach. Origines curopræ, p. 99, des Sicules. Peut-être venaient-ils de lIlalie du nord et s’étaient-ils rélugiès en llyrie après l'invasion de l'Italie du nord par les Ombriens.
avant J.-C., fondèrent Locres dans la Grande Grèce !, bâtirent cette ville sur le territoire des Sicules ?. Thucydide nous apprend que de son temps, c'est-à-dire à la fin du v° siècle, il y avait encore des Sicules en Italie *. Mais au quatrième siècle, le périple de Scylax ne nous offre plus d'eux aucune trace hors de Sicile ὁ.
Le plus ancien document grec où 1] soit question des Sicules ou, pour employer la forme hellénique, des Sikèles, est l'Odyssée. Les prétendants dont Pénélope est entourée veulent se débarrasser d'Ulysse ; l’un d'eux propose de l'envoyer dans le pays des Sicules et de l'y vendre comme esclave ὅ. Ce pays, à la date de l'Odyssée, τχϑ siècle (2), comprenait encore une portion de l'Italie méridionale δ; mais déjà, les Sicules s'étaient vu enlever, par les conquêtes ombriennes, une partie de leurs possessions italiennes, et un certain nombre d’entre eux, privés de la liberté par la défaite, avaient été vendus au loin comme
1. La fondation de Locres est suivant Strabon postérieure de peu d’années à celle de Syracuse qui date de 733 : Εἶθ’ ἢ πόλις οἱ Aoxpot οἱ Ἐπιζεφύριοι, Λοχοῶν ἄποιχοι τῶν ἐν τῷ Κρισαίῳ χόλπῳ, μιχρὸν ὕστερον τῆς ἀπὸ Κοότωνος χαὶ Συραχουσῶν χτίσεως ἀποιχισθέντες ὑπὸ Εὐώνθους͵, Strabon, VII, 1, $ 7; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 215, 1. 31-34. Cf. Busolt, Griechische Geschichte, t. T, p. 259.
2. [0ὲ Aoxpoi] ἔλεγον διότι xx ὃν χαιρὸν Ex τῆς πρώτης παρουσίας χαταλάὕοιεν Σιχελοὺς χατέχουτας ταύτην τὴν χώραν ἐν ἦ νῦν χατοιχοῦσι... μετ΄ οὐ πολὺ, καιροῦ παοαπεσόντος, ἐχθαλεῖν τοὺς Σιχελοὺς Ex τῆς χώρας, Polybe, XII, 6, καὶ 2, ὅ; 2e éd. Didot, t. I, p. 506-507.
3. Εἰσὶ δὲ χαὶ νῦν ἔτι ἐν τῇ Ἰταλίᾳ Σικελοί, Thucydide, VI, 2, $ 4; éd. Didot-Iaase, p. 2#1.
&, Scylax, $ 12 et 13; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 19-22.
AN εἴ μοί τι midoso, τό χεν πολὺ χέρδιον εἴη
τοὺς ξείνους ἐν νηὶ πολυχληῖδιε βαλόντες ἐς Σιχελοὺς πέμψωμεν, ὅθεν χὲ τοι ἄξιον por.
Odyssée, XX, 381-383.
6. O. Müller, Die Etrusker, 2° éd., t. 1, p. 2, pense que le pays des Sicules de l’Odyssée est en Italie. Temesa dont il est question dans l’Odysste, 1, 184, et où l’on vendait de l’airain, était peut-être située chez les Sicules. C'est une ville de Bruttium sur la mer Tyrrhénienne : voyez Slrabon, VE, 1, S5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 212; cf. Forbiger, Handbuch der alten Geographie, t. 111, p. 773.
esclaves. Ainsi Laërte, père d'Ulysse, avait suivant l'Odyssée une vieille esclave sicule !.
Marine sicule
Les Sicules, avant cette décadence, eurent, dit-on, une puissance maritime. Ils compteraient parmi les peuples navigateurs du nord de la Méditerranée avec lesquels les Ezypto-Phéniciens eurent à lutter pendant le xrv° siècle avant J.-C. Malheureusement les Sicules n’écrivaient point, et les annales de l'Egypte ne nous parlent que de leurs défaites. Minéptah Ier, fils de Ramsès II, c’est-à-dire de Sésostris, remporta contre la coalition des nations septentrionales une victoire dans laquelle deux cent vingt-deux Skakalash ou Sicules auraient péri?. La bataille se livraen Egypte mème. C'était vers le milicu du quatorzième siècle. Les Sicules auraient pris part à une autre invasion de l'Egypte vers la fin du mème siècle, sous Ramsès III; ils furent également repoussés.
L'inscription commémorative, que les Egyptiens firent graver, mentionne parmi les ennemis vaincus, parmi les alliés des Sicules, les Uashashau que l’on a cru être les Osques*. Les Osques sont le rameau méridional de la race ombrienne. Dans le cas où l’on aurait eu raison de reconnaître leur nom sous la forme un peu étrange que nous offre le monument égyptien, il serait établi que dès la fin du xive siècle la race ombrienne
Odyssée, XXIV, 211, 366, 389.
2. De Rouré, dans la Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 39, 43; cf. Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2° 6d.,p. 189, 191, 193, 199, 208. — Maspero, Histoire ancienne, ἀν ëd., p. 256-257, croit que l’égyptien Shakalash est le nom de Sagalassos, ville d’'Asic-Mineurc.
3. Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2° &d., p. 250, 292, 992; Cf. Maspero, Histoire ancienne, ἐς éd., p. 267-268. Suivant F. Lenormant, légyptien Uaschashau devrait ètre traduit par Ausones. Ausones est un des plus anciens noms de la race ombro-latine.
ou ombro-latine, c'est-à-dire celle que les linguistes appellent, à tort ou à raison, italiote, était déjà arrivée en Italie; par conséquent, au début de cette invasion qui ne fut complète qu'au bout de plusieurs siècles, les Sicules auraient encore possédé une marine assez importante pour aller porter la guerre jusqu'en Egypte.
δ 7. Saturne, dieu des Sicules, est une divinité marine et agricole.
Cela explique pourquoi legrammairien Martianus Capella dit que Siculus est fils de Neptune‘, pourquoi un des emblèmes de Saturne, dieu suprême des Sicules?, avait trait à la navigation. Dans le premier livre des Fastes d’Ovide, le dieu Janus apparaît à l'auteur et lui apprend la cause de quelques-uns des usages les plus anciens de Rome: « Pourquoi », dit Ovide, « pourquoi sur l’airain voit-on gravé d'un côté un navire, de l'autre une figure à deux têtes? » — « Vous pourriez », dit Janus, «me reconnaître dans la double image si elle n'était altérée par la vétusté. Reste à vous expliquer le vaisseau : un vaisseau a conduit jusqu'au Tibre, après avoir erré dans le monde entier, le dieu qui porte la faulx. Saturne, je me le rappelle, a été reçu dans cette contrée après que Jupiter l’eut chassé du royaume céleste; aussi a-t-elle longtemps conservé le nom de Saturnie » ὃ.
1, Siculus, Neptuni filius. Martianus Capella, VI, $ 646: éd, Teubner- Eyssenhardt, p. 218.
2. Saturne était, a-t-on prétendu, roi des Aborigines, comme dit Justin : [taliæ cultores primi Aborigines fuere, quorum rex Saturnus... Justin, ΧΙ, c. 1, 8 3; éd. Teubner-leep, p. 209. Les Aborigines sont identiques aux Ligures et par conséquent aux Sicules : "Aloe δὲ Λιγύων ἀποίxous μυθολογοῦσιν αὐτοὺς (τοὺς ᾿Αὐοριγῖνας) γενέσθαι τῶν ὁμορούντων Ὀμόριχοῖς, Denys d’'Halicarnasse, I, 10; éd. Teubner-Kiessling, t. ἴ, p. 12; éd. Didot, p. 8, 1. 5-6. — Voyez ci-dessous, p. 359,
Multa quidem didici : sed cur navalis in ære
Altera signata est, altera forma biceps ? Noscere me duplici posses in imagine, dixit, Ni vetus ipsa dies extenuasset opus.
Janus et Saturne paraissent avoir été les dieux principaux des Sicules comme Dionusos et Dêémêtèr étaient ceux des Thraces. Lo nom divin Dionusos vient peut-être de la même racine que Janus ‘. Saturne est le dieu de l’agriculture, dont Démèêtèr est la déesse.
On a vu, p. 311, que les Sicules habitèrent Rome. Comme l'écrivait Denys d'Halicarnasse : « La ville à qui la terre et la mer sont partout soumises, celle qu’habitent aujourd'hui les Romains, a eu, autant que nous sachions, pour premiers habitants des barbares, les Sicules.. Avant euxétait-elle habitée par d’autres, ou le pays était-ildésert? Nous n’en savons rien »*. C'est à l’époque de la domination des Sicules que paraît se rapporter le nom de Saturnie donné au Capitole ὃ avant la fondation de Rome ". Le mont de Saturne avait pour pendant, de
Caussa ratis superest : Tuscum rate venit in amnem Ante pererrato falcifer orbe deus.
ac ego Saturnum memini tellure receplum.
Cœlitibus regnis a Jove pulsus crat :
Inde diu genti mansit Salurnia nomen.
Ovide, Fastes, 1, 229-237.
4. Janus vient de la racine niv. Corssen, Ucber Aussprache… der lateinischen Sprache, 2° éd., (.1, p. 212-213; Bréalet Baillv, Dictionnaire étymologique latin, p. 140. Sur Démêtèr et Dionusos, voir ci-dessus, p. 288-294.
2. Τὴν ἡγεμόνα γῆς χαὶ θαλάσσης ἀπάσης πόλιν, ἣν νῦν χατοιχοῦσι Ῥωμαῖοι, παλαιότατοι τῶν μνημονευομένων λέγονται χατασιεὶν βάοθαοοι Σιχελοί... τὰ δὲ ποὸς τούτων οὔθ΄ ὡς κατείχετο πρὸς ἑτέρων, οὔθ΄ ὡς ἔρημος ἣν οὐδεὶς ἔχει Se: Éxiws εἰπεῖν, Denys d’Ilalicarnasse, 1, 9; éd. Teubner-Kicssling, t. 1, p. 41; Didot, p. 6-7, Avant les Sicules, il y avait eu à Rome des Sicanes. Voir plus haut, p. 36.
3. Capitolium... [lice mons ante Tarpeius dictus.. Hunc antca montem Saturnium appellatum prodiderunt et ab co late Saturniam terram, ut ctiam Ennius appellat. Varron, De lingua latina, V, 42.
ane Janus pater, hanc Saturnus condidit arcem Janiculum huic, illi fuerat Saturnia nomen.
Virgile, VIT, vers 357-358. Cf. Macrobe, Saturnales, 1. 1, 6. γι, $ 23: éd, Teubner-Eyssenhardt, p.33. — Mons in quo habitabat Saturnius, in quo aunc, veluli ab Jove pulso sedibus suis Saturno, Capitolium est. Justin, ΧΙ], 4, 8 5; éd. Teubner-leep, p. 209.
ἄ, ἴῃ prima regione præterea fuere in Latio clara oppida.. Saturnia, ubi nunc Rome est. Pline, Histoire naturelle, III, $ 68; éd. Teubnerlanus, t. I, p. 137.
l’autre côté du Tibre, le mont de Janus ou Janicule ‘. Quand le Capitole s'appelait mont de Saturne, il était, nous dit Varron, couronné par une forteresse qui s’appelait Saturnia ?. Les premiers habitants connus de Rome étant les Sicules, suivant la tradition recueillie par Denys d’Halicarnasse, il suit de là que ce sont les Sicules qui d’après cette tradition ont construit la forteresse de Saturnie.
Le nom de Saturnie est associé à celui des Sicules conformé:ment à cette tradition par un oracle de Dodone conservé chez Denys d’Halicarnasse : « Allez chercher la Saturnie, terre des Sicules *. » Dans ce texte le mot Saturnie désigne, non pas une ville, mais une grande étendue de pays. Saturnie, en effet, n'est pas seulement le plus ancien nom de Rome, c’est un des plus anciens noms de l'Italie 4. Dion Cassius nous dit que l’Italie s’appela successivement Argesse, Saturnie, Ausonie, Tyrrhénie 5. — Le nom d’Argesse, dérivé du pélasgique Argos, se
1. Arx mea collis erat, quem cultrix nomine nostro Nuncupat hæc ætas, Janiculumque vocat.
Ovide, Fastes, I, 245-246.
Hanc Janus pater, hanc Saturnus condidit arcem; Janiculum huic, illi fuerat Saturnia nomen.
Virgile, Enéide, VIII, 356-357. Janicule parait signifier petite montagne de Janus. Corssen, Ueber Aussprache.. der lateinischen Sprache, 2° éd., t. LE, p. 68.
2. Varron, De lingua latina, V, 42. Cf. Pline, Histoire naturelle, III, $ 68; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 137. Voyez ci- dessus, p. 324, n. 3 et 4.
3. Στείχετε μαιόμενοι Σιχελῶν Σατουρνίαν αἷαν. Denys d’Halicarnasse, [, 19; éd. Teubner-Kiessling, t. 1, p. 23; Didot, p. 14, 1. 27.
4. Italia regis nomine Salurnia appellata. Justin, XLIII, 1, $ 5; : éd. Teubner-leep, p. 209.
Salve magna parens frugum Saturnia tellus.
Seu vos Hesperiam magnam Saturniaque arva.
Sæpius et nomen posuit Saturnia tellus.
Virgile, Géorgiques, Il, 472; — Encide, 1, 569; VII, 329.
D. Αἰνείας ἀπὸ Μαχεδονίας ἥλθεν εἰς ᾿Ιταλίαν, à πρὶν "Apysacu ἐχαλεῖτο, εἶτα Zurouovia ἀπὸ τοῦ Κρόνου... εἶτα Λυσονία ἀπό τινος Αὔσονος, εἶτα Τυῤῥηνία. Dion Cassius, fragm. 4: éd. Bekker, (.1, p. 6. Dion Cassius imagine qu’Italie vient de l’étrusque italos qui signifiait « veau » dans cette langue; c'est peu vraisemblable, puisque l’étrusque conserve le v initial et que
rapporte à l’époque où les Pélasges, autrement dits Oïnotres, venus, dit-on, du Péloponnèse, dominaient dans l'Italie méridionale !; Argessa, nom pélasgique de l'Italie, ne se distingue que par une variante orthographique secondaire du nom d’Argissa mentionné par Homère (l’Argissa d'Homère était située en Thessalie, et dans la partie de la Thessalie qui devait à l'importance de sa population pélasgique le nom de Pélasgiotide*). — Saturnie, autre nom de l'Italie, appartient à la période de la suprématie des Sicules. — Ausonie, dérivé d'Ausone, un des noms de la race ombro-latine, date de l’époque où cette race, ayant chassé les Sicules, devint maîtresse de presque toute l'Italie. — La péninsule tomba ensuite sous la domination des Tursänes dits plus tard Tyrrhènes, d'où vient le nom de Tyrrhénie. Ainsi, chez Dion Cassius, ces quatre noms successifs sont un résumé de l'histoire de l'Italie à partir de la première invasion pélasgique et jusqu'à la chute de l’empire étrusque vers l’année 400 av. J.-C. Dans ce résumé l’auteur a oublié la période ibérienne ou sicane qui est la plus ancienne (p. 36). Maïs revenons aux Sicules et à Saturne leur dieu.
Le nom de Saturne dérive de la racine indo-européenne sé, sA « semer ». Saturne était, à proprement parler, le dieu des semailles ὃ. La faulx qu'il portait était celle du moissonneur. Son culte avait donc le même objet que celui de Dêmêtèr (Gérès) chez les Thraces, conquérants de l’Attique et premiers
le nom d'Italie était originairement porté par la Calabre où les Etrusques ne se sont jamais établis. Cf. plus haut, p. 314-317.
Voir plus haut p
2, Où δ΄ Γ“Αργισσαν ἔχον χαὶ Γυρτώνην ἐνέμοντο, Iliade, Il, 738. -- Ἢ μὲν οὖν “Αργισσα, h νῦν “Αργουρα ἐπὶ τῷ ΙΙηνειῷ χεῖται, Slrabon, ΙΧ, 5, 8ὶ 19; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 378, 1. 2-3. — Τοὺς Πελασγιώτας τοὺς τὰ ἕῶῷα χατέχοντας τὰ περὶ Γυρτῶνα καὶ τὰς ἐχθολὰς τοῦ linvecoÿ, Strabon, IX, 5, 8 20; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 379, 1. 15-17.
3. Quid est enim et Saturnus? « Unus », inquit, « de principibus deus, penes quem sationum omnium dominatus cst ». Varron, cité par saint Augustin, De civitate Dei, VII, 13; Corssen, Ucber Aussprache, 2° éd., t. I, p. 417; Preller, Rômische Mythologie, 1r° éd., p. 409; traduction française, 2° éd., p. 283 ; cf. Pott, Etymologische Forschungen, 2° éd., t. 1], p. 564; Bréal et Bailly, Dictionnaire étymologique latin, p. 324.
agriculteurs de ce pays. Il est naturel que le culte de ce dieu ait pris une importance exceptionnelle chez les Sicules, sujets de ce roi mythique Italos qui, comme on l'a vu, p. 317- 318, apporta le premier l'agriculture et les céréales au milieu des pasteurs jusque-là seuls maîtres de la péninsule, et à qui suivant la légende la péninsule dut le nom d'Italie.
Deux des noms dans lesquels se personnifie la race sicule se rattachent, par leur étymologie, à l'introduction de l'agriculture en Italie. Morgès semble devoir se rapprocher de deux noms latins: merga, nom de la fourche avec laquelle on entassait les récoltes après la moisson ; merges, mergitis, nom de la gerbe ‘. Dans Morgês nous avons un o qui tient lieu de l’e des mots latins précités ; cet o pour 6 constitue pour la racine une variante qu'on trouve dans les mots grecs correspondants *. Sikélos se rattache aussi à l’agriculture. On peut le rapprocher du latin secula ou sicula, « faucille ». 1] paraît signifier celui qui faucille *, comme Morgés celui qui en-
1. Sur ces mots voir Corssen, Kritische Nachträge zur lateinischen Formenlehre, p. 271.
2. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° éd., p. 184.
3. Cette étymologie est admise par M. Mommsen, Rômische Geschichte, 6e éd., t. 1, p. 21. Mais on pourra trouver ces deux mots insuffisants pour établir l’origine indo-européenne des Sicules. Nous renverrons sur cette question à Brunet de Presle, Recherches sur les établissements des Grecs en Sicile, p. 570-571. Elienne de Bysance nous a conservé un fragment d’un auteur grec vraisemblablement du quatrième ou du cinquième siècle avant notre tre: Γέλα, πόλις Σιχελίας. Καλεῖται... δὲ ἀπὸ ποταμοῦ Γἕλα, ὁ δὲ ποταυὸς, ὅτι πολλὴν πάχνην γεννᾷ" ταύτην γὰρ τῇ Ὀπιχῶν φωνῇ χαὶ Σιχελῶν γέλαν λέγεσθαι, La gelée s’appelle donc gela dans la langue des Opiques et des Sicules ; cf. le latin gclu. Suivant Thucydide, les Sicules appelaient la faux zanclon, ce qui semble n’être qu’une prononciation particulière du latin sicula : To δρέπανον où Σιχελοὶ ζάγχλον χαλοῦσιν, Thucydide, ΥΙ, 4, καὶ ὅ; éd. Didot-Haase, p. 245-246. On trouve dans les dialectes propres aux Grecs de Sicile des expressions étrangères à la langue grecque qui se rapprochent du latin et qui datent d’une époque où les Romains n’avaicnt pas encore pénétré en Sicile; exemples : χύδιτον, « coin »; cf, cubilus, « coude »; poyôs « lieu où l’on entasse la récolte », cf, rogus « amas de bois ». Ces deux expressions ont été employées par Epicharme qui écrivait en Sicile dans le premier quart du cinquième siècle avant notre ère, c’est-à-dire deux siècles avant l’arrivée des Romains en Sicile.
tasse les récoltes et qui fait les gerbes. La forme de Sikélos est Shakalash dans les monuments égyptiens du xiv* siècle‘. L'homérique Sikélos reproduit les voyelles plus exactement; le latin Siculus offre une notation plus moderne.
$ 8. Chronologie sicule.
On peut dater de l'an 2000 ou environ avant notre ère, Italos qui importa l’agriculture en Italie; Sikélos remonterait au xiv° siècle, époque où le peuple sicule aurait été en guerre avec les Egyptiens.
L'époque où Sikélos s’enfuit de Rome, chassé par l’invasion ombrienne, peut être mise vers la fin du xu° siècle avant notre ère. En effet, suivant les données chronologiques fournies par Gaton l’Ancien, ce serait en l’année 1135 avant notre ère qu'aurait été fondée la ville ombrienne d’Améria aujourd’hui Amelia, à soixante-dix kilomètres au nord de Rome. De là les Ombro-Latins conquérants, auraient gagné Rieti : Rieti est un peu plus rapprochée de Rome dont ils s’emparèrent ensuite, comme Festus nous l’apprend 3.
Vers l’année 1035, un siècle environ après la fondation d'Améria, les Sikèles ou Sicules, repoussés vers le sud par les progrès de l'invasion ombro-latine, pénétrèrent en Sicile 4,
C’est donc avec raison qu'elles sont données comme siciliennes par Pollux, grammairien du second siècle après J.-C. Elles sont vraisemblablement d’origine sicule, et cela confirme ce que nous avons dit de l'origine indo-européenne des Sicules. Suivant Busolt, Griechische Geschichte, t. 1, p. 237, les Sicules sont non seulement indo-curopéens, mais du rameau italiote. Cf. ci-dessous, p. 359-365.
1. De Rougé, Revue archéologique, t. XVI (1867), p. 39; cf. Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2° ëd., p. 292. Cette doctrine est contestée par Maspero, Histoire ancienne, 4° éd., p. 256.
2. Ameriam supra scriptam Cato ante Persei bellum conditam annis DCCCCLXITIIT prodit, Calon, fragm. 49; chez Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 6%. Cf. Pline, IT, αὶ 114; éd. Teubner- Taous, t. [, p. 146. La gucrre contre Persée commença l'an 174 av. J.-C.
Voir plus haut, p. 311, n
4. Voir plus haut, p. 35. Cf. Busolt, Griechische Geschichte, 1, 236, ἢ. 7.
Mais vers l'an 700, ils occupaient encore une partie au moins de la Calabre, puisqu'alors Locres y fut fondé sur leur territoire ‘; ils n’avaient pas complètement disparu d’Italie vers la fin du ve siècle avant notre ère : Thucydide nous l’apprend ὃ: Au 1v° siècle, l’auteur du Périple de Scylax ne connaissait plus de Sicules hors de Sicile, et ce peuple autrefois si puissant, dont les vaisseaux auraient porté l'épouvante jusque sur les bords du Nil, allait bientôt disparaître sans laisser d’autre trace qu'un terme géographique, le nom d’une île de la Méditerranée.
1. Καθ’ ὃν χαιρὸν τοὺς Σιχελοὺς exbudouev [οἱ Aoxpoi] τοὺς χατασχόντας τὸν τόπου τοῦτον τῆς Ἰταλίας. Polybe, ΧΙΙ, 5, 10; 2e éd. Didot, t. [, p. 506.
2. Εἰσὶ δὲ χαὶ γῦν ἔτι ἐν τῇ Ἰταλία Σιχελοί. Thucydide, VI, 2, $ 4; éd. Didot-Haase, p. 344.
Voir plus haut, p
CITAPITRE VI.
LES PREMIÈRES NOTIONS SUR LES LIGURES, OU LES LIGURES DANS LE MYTHE DE PHAÉTON ET DES ORIGINES DE L’AMBRE.
Sommaire. 8 1. Origine mythique de l’ambre; la mort de Phaëton, l'Éridan chez les poètes, — ἃ 2. L’Éridan et l’ambre chez Hérodote. — ξ 3. C’est des côtes méridionales de la mer du Nord que l’ambre arrive chez les Grecs et les Romains jusqu'au règne de Néron. — $ 4. L'Éridan se jette dans l'Océan, au nord-oucst, si l’on en croit la poésie hésiodique, vue siècle. — $5. Les Ligures à l'extrême occident, lieu d’origine de l'ambre dans la poësio hésiodique. — $ 6. Le cygne sauvage et voyageur est associé aux Ligures à la même époque. — $ 7. Les Celtes supplantent les Ligures dans le pays d'où l'ambre est originaire, fin du vue (?) siècle. — $ 8. L’Éridan est confondu avec le Rhône et le P6, à partir du ve siècle. — καὶ 9. Cette doctrine est contraire aux données primitives du mythe. — $ 10. Le mythe de Phaéton transporté des Ligures chez les Celtes au mie siècle. — ξ 14. Erreur de Théophraste. — $ 12. Conclusion.
8 1. Origine mythique de l’ambre ; la mort de Phaëton ; l'Éridan chez les poètes.
Phaétôn, « brillant », n'est encore dans l’Zhade qu'un adjectif juxtaposé au nom du soleil :
« Quand le soleil phaëtôn (brillant) s’éleva sur la terre » 1, Cette épithète devint plus tard un nom ct servit spéciale-
Iliude, ΔΙ, 735,
ment à désigner le soleil dans la fable relative à l’origine de l’ambre. On croyait en Grèce que l’ambre était le résultat de l'action exercée sur les eaux de l'Océan par les rayons du 80leil couchant : au moment où le soleil disparaissait sous l’horizon, ses rayons, pénétrant immédiatement l'onde amère, avaient plus de puissance que pendant la journée : de là dans l'Océan une sorte de sueur qui était rejetée sur le rivage par les flots, c'était l'ambre; tel est le récit populaire qui, rapporté par Nicias, auteur peu connu, nous a été conservé dans la compilation célèbre que Pline l'Ancien nous a laisséo!'. L’ambre se produisait donc tous les soirs au moment où, comme dit l'Iliade, «la brillante lumière du soleil se plonge dans l’Océan, entrainant la nuit sombre sur les champs fertiles » À.
Une des circonstances qui ont dû favoriser la conception de ce mythe est la ressemblance du nom de l’ambre ἥλεχτρον avec un des noms grecs du soleil, ἡλέχτωρ. Les deux mots ont presque le mème sens: ἡλέχτωρ, « le soleil », est « le personnage qui brille »; ἤλεχτρον, « l'ambre », est « l’objet qui brille » 3. Cette coïncidence a dù contribuer à faire croire qu'il y avait entre l’ambre ct le soleil quelque rapport mystérieux.
Cependant nous n’avons pas d'exemple de l'emploi du mot Aëéxtup pour désigner le soleil dans les diverses formes de ce mythe qui sont arrivées jusqu'à nous. Le mot qu'on trouve, outre Phaétôn, est Ἠρι-δανός, Éridan, littéralement « prêt du matin, don du matin, fils du matin » +. Sous le nom d'Éridan, on se figurait poétiquement la lumière du soleil comme une sorte de
4. Philemon negavit flammam ab electro reddi. Nicias solis radiorum sucum intellegi voluit. Hos circa occasum vehementiores in terram actos pinguem sudorem in ea relinquere Oceani, deinde æstibus in Germanorum litora ejici. Pline, XXXVIL, $ 36; éd. Teubner-fanus, t. V, p. 148- 149. Cf. Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. IV, p. 463.
Iliade, VIII, 485-486.
3. Curtius, Grundzüge der griechischen Elymologie, 5° éd., p. 137. Cf. ci-dessous, p. 339, n. 2.
4. M. F. de Saussure, Mémoire sur le systéme primitif des voyelles, p. 56, explique %pc- par le sanscrit vdri; nous l’expliquons par le grec.
fleuve majestueux, courant de l'orient à l’occident, et versant, au nord-ouest de l'Europe, ses flots enflammés dans le sein de l'Océan qui formait la limite du monde ; c'était à l'embouchure de ce fleuve que se recueillait l'ambre, produit mystérieux du contact des rayons solaires et des eaux salées. Dans les fictions séduisantes qu'avait versifiées l’auteur des Catalogues attribués à Hésiode, les rayons du soleil ou Héliades sont personnifiés : ils sont transformés en femmes, sœurs de Phaéton ou du soleil ; réunies Lous les soirs sur les rivages lointains où l'Éridan se perd dans l’immensité de l'Océan, elles voient avec désespoir leur frère disparaître dans les flots, et elles expriment leur douleur en répandant des larmes abondantes : ces larmes se pétrifient, et telle est l'origine de l'ambre, cette parure des femmes grecques !.
$ 2. L'Éridan et l'ambre chez Hérodote.
Quand la période des créations poétiques fut close οἱ que la prose commença, le nom de fleuve, ποταμός», accolé au nom de l'Éridan, le fit considérer comme un cours d’eau vulgaire qui se jetait dans la mer boréale et à l'embouchure duquel on ramassait l'ambre. Hérodote * et un auteur du troisième siècle av. J.-C., probablement Timée, copié par Pausanias ὁ, nous ont conservé celte forme du mythe. Hérodote la rejette par deux raisons. L'une de ces raisons est bonne, c'est que le mot d'Éridan est grec, c’est qu’un fleuve, situé si loin en pays bar-
4. Hygin, Fable 154. ci-dessous, p. 334, n. 3. Cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumshunde, L, I, p. 217.
2. Οὔτε γὰρ ἔγωγε Evdéxouar ἸΙοιδανόν χαλέεσθαι πρὸς βαρβάρων rorauiv ixδιδόντα ἐς θάλασσαν τὴν ποὸς βορέην ἄνεμον, ἀπ' ὅτευ τὸ ἤλεχτοον 5 γοιτᾶν 2693 77, οὔτε νήσους ox Κασσιτερίδας ἐούσας, Ex τῶν ὁ κασσίτερος Luis ψοιτᾷ. Hérodote, TT, 115; éd. Teubner-Nietsch, t. 1, p. 271; Didot- -Dindorf, p. 169.
3. Où δὲ Γαλάται... νέλονται τῆς Edomrrs τὰ ἔσχατα ἐπὶ θαλάσσῃ, πὸ 92}. χαί σφισι διὰ τῆς χώρας Bei ποταυὺς Πρι)ονὸς, ἐγ ᾧ τὰς θυγκτέοας τὰς Wii ὀδυρεσήαι νομίζουσι τὸ περὶ τὸν Φαξύοντα τὸν ἀδελφὸν πάθος. Pausanias, I, 3.
δ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 5.
bare, ne peut porter un nom grec, et que par conséquent l'Éridan est une fiction poétique. L'autre raison a moins de valeur”: c'est que jamais Hérodote n’avait pu trouver quelqu'un qui eût vu la mer située d’après cette légende au nord-ouest de l'Europe, et que par conséquent cette mer n'existait pas.
8. 3. C’est d'abord des côtes méridionales de la mer du Nord que l'ambre arrive chez les Grecs et les Romains.
« Cependant », ajoute le savant historien, « c’est bien des extrémités de l’Europe que l’ambre vient chez nous » *.
Le lieu de la principale production de l’ambre est le Samland au sud de la mer Baltique; les Romains ont connu ce pays à partir du règne de Néron *. Mais on trouve aussi de l’ambre, quoiqu’en petite quantité sur les côtes méridionales de la mer du Nord. C’est là que les anciens ont été le chercher jusqu’au milieu du premier siècle de notre ère; et les côtes méridionales dela mer du Nord, — pour un Grec de l'Asie-Mineure, au temps d’'Hérodote, — c'était l’autre bout du monde.
La plus ancienne mention de l’ambre se trouve dans l'Odyssée ἃ; elle appartient à la portion la plus récente de ce poème, à la Télémachie, écrite seulement, suivant certains critiques, au ὙΠ" siècle avant notre ère. Ce document nous montre des marchands phéniciens abordant à Syra et offrant à la femme du roi un collier d'or et d’ambre. C'est le commerce phénicien qui ἃ introduit l’ambre en Grèce, et il semble l'y avoir fait connaître plus tard que l'étain, puisque l'étain est
Voir plus haut, p. 240, n
2. Εὐρώπης. Ἔξ ἐσχάτης δ΄ ὧν ὃ τε χασσίτερος ἡμῖν φοιτᾷ χαὶ τὸ ἥλεχρον. Hérodote, ΠῚ, 415; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 270; Didot-Dindorf, p. 169.
3. Sexcentis M. passuum fere a Carnunto Pannoniæ abesse litus id Germaniæ, ex quo [sucinum] invehitur, percognitum nuper; vivitque eques romanus ad id comparandum missus ab Juliano curänte gladiatorum munus Neronis principis. Pline, XXXVII, 45; édition Teubner-fanus, t. V, p. 150; cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 212-217.
Odyssée, XV, 460.
mentionné par l’//tade et que l'J/iade ne nous montre pas d'ambre dans la décoration des nombreux objets ornés qu'elle dépeint. Les navigateurs phéniciens de Cadix étaient plus près des Iles Britanniques et de leurs mines d’étain que des côtes méridionales de la mer du Nord sur lesquelles on recueillait l’ambre alors, quoiqu'on n’en trouve plus guère aujourd’hui 1. Ils apportaient l'étain en Grèce dès l’époque où fut composée l’/hade, au x° siècle avant notre ère : ils ne commencèrent à y vendre de l’ambre qu’un peu plus tard, vii° (?) siècle.
8 4. L'Éridan se jette dans l'Océan au nord-ouest, si l'on en croit la poésie hésindique (vi siècle).
Les auteurs des Catalogues et du Périple attribués à Hésiode, ont, au septième siècle, parlé de l'Éridan et de l’origine de l’ambre dans des vers qui sont perdus. Hygin avait ces vers sous les yeux ; mais, en résumant le récit des vieux et naïfs poètes, 1l y mêle la version de Phérécyde 3: or, celui-ci date
1. Pline qui connaissait l’exploitation de l’ambre du Samland, en Prusse (XXX VII, $ 43-45), met sur les côtes de la mer du Nord les iles Electrides qu’au quatrième siècle av. J.-C. Scylax, $ 21, croyait devoir placer dans l’Adriatique près de l’embouchure du Po. Pline en effet savait que les soldats de Germanicus avaient trouvé de l’ambre dans une île qui paraît être lAmeland sur les côtes de Frise et qu’ils avaient en conséquence appelé cette île Glaesaria, mot dérivé de Glaesum qui est un des noms de l’ambre : Glæsaria a sucino militiæ appellata, Pline, Histoire naturelle, IV, ὃ 97; éd. Teubner-lunus, t. I, p. 179. — Certum est gigni in insulis septentrionalis oceani et ab Germanis appellari glæsum, itaque et ab nostris ob id unam insularum Glæsariam appellatam, Germanico Cæsarce res ibi gerente classibus, Austeraviam a barbaris dictam. Pline, XXX VII, καὶ 42; ibid.,t. V, p. 150. — Adfcrlur a Germanis in Pannoniam maxume et inde Veneti primum, quos Enctos Græci vocaverunt, famam rei feccre, proxumique Pannoniæ et agentes circa mare Hadriaticum. Pline XXXVII, $ 43; ibid., ἰ. V, p. 150.
2. Phacthon, Clymenis Solis filii et Meropes nymphæ filius.. impetratis curribus male usus est. Nam cum essect propius lerram vectus, vicino igni omnia conflagrarunt et fulmine ictus in vicinum Padum cecidit. Ilic amnis a Græcis Eridanus dicitur, quem Pherecydes primus vocavit. Indi autem, quod calore vicini ignis sanguis in atrum colorem versus
du cinquième siècle avant J.-C., d'une époque où l'érudition, naissante et plus hardie qu'éclairée, des Grecs commençait à discuter, sans principes sérieux de critique, la valeur scientifique des traditions nationales. Il est possible de distinguer, dans le résumé confus donné par Hygin des doctrines d’Hésiode et de Phérécyde, les principaux traits du poétique tableau peint par le plus ancien des deux.
Le rapprochement fait par Hygin entre l’Éridan et le P6 est emprunté à Phérécyde : c'est ce que signifie le passage où le mythographe latin, parlant de l'Éridan, ajoute : quem Pherecydes primus vocavit.
La poésie hésiodique admet encore la doctrine populaire rejetée par Hérodote, par Phérécyde et par la plupart des auteurs du cinquième et du quatrième siècle avant J.-C. : elle place dans l'Océan, à l'extrémité ouest ou nord-ouest de l'Europe, l'embouchure de l'Éridan, — c'est-à-dire le coucher du soleil. — Ce qui est plus intéressant au point de vue des études historiques, c’est qu’elle associe au mythe de la production de l’ambre, dans ces contrées lointaines, le nom des Ligures et de leur roi Cucnos (Cycnus).
δ 9. Les Ligures à l'extrême occident, lieu d'origine de l'ambre dans la poésie hésiodique (vn° siècle).
Les Ligures, en effet, sont un des grands peuples du monde, suivant l’auteur du périple attribué à Hésiode ; dans un vers bien connu de la description de la terre, illes met entre les Ethiopiens et les Scythes sur pied d'égalité ! : leur donnant to-
est, nigri sunt facti. Sorores autem Phaethontis, dum interitum deflent fratris, in arbores sunt populos versæ. Harum lacrimæ, ut Hesiodus indicat, in electrum sunt duratæ: Heliades tamen nominantur.. Cygnus autem rex Liguriæ, qui fuit Phaethonti propinquus, dum deflet propinquum, in cygnum conversus est. Hygin, Fable 154; cf. Ovide, Métamorphoses, 1. Il, vers 14-380; Virgile, Énéide, livre X, vers 183-194. — Pausanias, livre 1, c. 30, $ 3; ci-dessous, p. 349, note 2. 1. Αἰθίοπας, Λίγυς τε ide Σχύθας ἱππημολγούς, Hésiode, cité par Strabon, ]. VII, c. 3, 8 7; éd. Didot, p. 249, L. 44.
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pographiquement vers le septième siècle avant notre ère la place qu’au quatrième siècle les Celtes, vainqueurs des Ligures et maîtres par conséquent de la Gaule et de l'Espagne, occupent dans la géographie d'Ephore au quatrième siècle ἡ.
Les Ligures, voisins des Etrusques dans la région nordouest de l'Italie, s’étendaient de là jusqu'aux bords de l'Océan. Leur présence sur les côtes occidentales du pays qui fut depuis la Gaule était, au vi° siècle avant notre ère, un fait notoire chez les navigateurs phéniciens qui, de Cadix, allaient chercher l’étain aux Iles Britanniques et de là quelquefois l’ambre sur les côtes de la Mer du Nord. Nous trouvons encore la mention de ces Ligures, voisins de l'Océan, dans les débris du périple phénicien du νι" siècle, conservés par les vers didactiques de l’Ora maritimu d'Aviénus 3.
C'était dans ces régions lointaines et vagues de l’oempire des
4. Suivant Éphore, les Celles touchent d’un côté aux Ethiopiens, de Pautre aux Scythes. Τὸν μὲν γὰρ πρὸς ἀπηλιώτην χαὶ τὸν ἐγγὺς ἀνατολῶν τόπον ᾿Ινδοὶ χχτοιχοῦσι" τὸν δὲ ποὸς νότον χαὶ μεσημύρίαν Λιθίοπες νέμονται" τὸν δὲ ἀπὸ Δεγύρου χαὶ δυσαῶν Κελτοὶ χατέχουσι " τὸν δὲ χατὰ βοῤῥᾶν καὶ τοὺς ἄρχτους Σχύθαι κατοικοῦσιν. Éphore, fragm. 38; Didot-Müller, Εγαμπηι. histor. græc., L. [, p. 243.
Si quis dehinc
Ab insulis Oestrymnicis lembum audeat Urgere in undas, axe qua Lycaonis Rigescit æthra, cespitem Ligurum subit Cassum incolarum..
Avienus, Ora muaritima, vers 129-133; éd. Holder, p. 149 (Cf. ci-dessous, p. 349, n. 2). Les iles OEstrymniques sont les Iles Britanniques. Cempsi alque Sæfes urduos collis habent Ophiussæ in agro : propter hos pernix Ligus Draganumque proles sub nivoso maxime Septentrione collocaverant larem.
Avienus, Ora marilima, vers 195-198; éd. Holder, p. 151.
Ophiusse, voisine des Ligures d’après ce texte, était sur POcéan Atlan-
tique à sept jours de marche de la Méditerranée, Magnus palescit æquoris fusi sinus Ophiusam ad usque : rursum ab hujus litore Internum ad æquor qua mare insinuare se Dixi ante terris, quodque Sardum nuncupant, Septem dierum tenditur pediti viam. Ora maritima, vers 147-151; éd. Holder, p. 149. Cf. ci-dessus, p. 53-54.
Ligures au nord-ouest de l'Europe que, vers le septième siècle avant J.-C., un poète qui a pris le nom d’Hésiode, recueillant les traditions populaires de la Grèce, plaçait l'embouchure de l'Éridan, la descente de Phaéton dans les eaux et la production de l’ambre apporté en Grèce par les navires phéniciens.
$ 6. Le cygne sauvage et voyageur est associé aux Ligures à la même époque (vu siècle).
Là aussi, sur les côtes de l'Océan habitées par les Ligures, l’imagination des Grecs trouvait au septième siècle la patrie des cygnes voyageurs, que, sur les bords de l’Archipel, on voyait arriver chaque automne, chassés par les frimas du Nord, et qui repartaient au printemps, attristant de leur cri monotone et bruyant les contrées qu’ils traversaient. Autour du bouclier d'Héraclès, décrit dars un poème attribué à Hésiode, l’Océan est représenté, formant par son cours un cercle, et tout le long de l'Océan on distingue sur ce bouclier des cygnes dont les uns s'élèvent en l’air poussant de grands cris, tandis que les autres nagent sur l’eau près des poissons qui se jouent.
Moschos au troisième siècle nous montre des cygnes en Thrace, sur les rives du Strymon, qui retentissent des accents lugubres de ce funèbre oiseau *. Pour expliquer cette triste complainte, le génie poétique de la Grèce avait trouvé une fiction brillante qu'un poète avait exposée dans les Catalogues attribués à Hésiode : Cucnos, roi des Ligures, parent de Phaéton, plongé dans une douleur sans remède par la mort tous les jours renouvelée de ce dieu de la lumière, avait été trans-
4, ᾿Αμφὶ δ΄ ἴτυν ῥέεν ᾿Ὠχεανὸς πλήθοντι ἐοιχώς " πᾶν δὲ συνεῖχε σάχος πολυδαίδαλον. Οἱ δὲ χατ' αὐτὸν χύχνοι ἀερσιπόται μεγάλ΄ ἤπυον, οἱ ῥά τε πολλοὶ νῆχον ἐπ΄ ἄχρον ὕδωρ, πὰρ δ' ἰχθύες ἐχλονέοντο. Hésiode, Bouclier d'Hercule, vers 314-317; éd. Didot, p. 26-27. 2. Στρυμόνιοι μύρεσθε παρ᾽ ὕδασιν αἴλινα χύχνοι, χαὶ γοεροῖς στομάτεσσι μελίσδετε πένθιμον md, Moschos, Idylles, II, vers 14-15; Didot-Lehrs, Poetæ bucolici, p. 81. | 22
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formé en cygne, et il exprimait son chagrin par le cri plaintif que l'oiscau de passage jelait sur sa routc à l'oreille impaticntée de l'auditeur grec ΄.
Il ne s’agit pas ici du cygne ordinairement muet de nos jardins,mais du cygne sauvage, au cri perçant et souvent répété. Or, le hasard avait fait que le nom des Ligures, prononcé Λίγυς par les Grecs, avait exactement chez eux le son d’un adjectif dont le sens était « bruyant ». Le peuple et une épithète bien méritée par l'oiseau, paraissaient donc homonymes. La formule « Cycnos, roi des Ligures », pouvait s’entendre «cygne, roi des crieurs » ; eltous deux, oiseau et peuple, avaient, croyait-on, la même patrie, située au nord-ouest sur les bords de l’Océan, et comme disaient les Grecs, à l’autre extrémité de l'Europe. L'association du cygne aux Ligures dans lo mythe de Phaéton et de l'Éridan est donc à la fois grammaticalement οἱ géographiquement justifiée.
8 7. Les Celles supplantent les Liqures dans le pays dont l’ambre est originaire, fin du vue (2) siècle av. J.-C.
Telles étaient les fables auxquelles se plaisait le génie poétique de la race grecque au ὙΠ" siècle avant noire ère. Mais la fin de ce siècle, le vi* et le commencement du νϑ furent témoins de révolutions politiques οἱ commerciales qui changèrent la face du monde alors connu des anciens.
À lorient, les monarchics illustres de Lydie, de Baby- Jone et d'Egypte s’écroulèrent, faisant place au nouvel οἱ vaste empire des Perses qui assujettirent la Phénicie et qui, à l’aide de la vieille marine phénicienne, après avoir soumis à leur domination les colonies grecques d'Asic-Mineure, entrepri-
4. Cucnos, fils d’Arès, tué par Hèraclès, suivant Ilésiode, est probablement, quoi qu'en aient dit les mythographes postérieurs, le mème personnage que le roi des Ligures. Le poète parle d'Hôraclès :
Bouclier d'Ilercule, v. 57; éd. Didot, p. 22. Cf. ci-dessus, p. 334, n. 9.
rent la conquête de la Grèce européenne sans succès, mais en la couvrant de ruines, 546-479. Un peu plus tôt, les Celtes, nom jusque-là inconnu aux peuples méridionaux, étendaient leur domination à l'occident sur les débris de l'empire ligure des bords de l'Océan (p. 262); puis ils renversaient l’empire phénicien d’Espagne (p. 65, 169). Carthage, colonie phénicienne, devenait indépendante de la métropole et tentait de la remplacer dans les régions occidentales ; mais les colonies grecques de l'occident, Marseille notamment, prétendaient s’emparer du commerce lointain dont la Phénicie indépendante avait eu jusque-là le monopole et que ne pouvaient conserver les Phéniciens abaissés par la domination des Perses.
8. 8. L'Éridan est confondu avec le Rhône et le P6, à partir du v° siècle av. J.-C.
Les caravanes que Diodore de Sicile, vers le milieu du premier siècle av. J.-C., nous montre traversant la Gaule pour apporter à l'embouchure du Rhône l’étain britannique‘, peuvent avoir commencé à se mettre en marche dès les environs de l'an 500 avant notre ère. Ces caravanes amenaient, outre l'étain, de l’ambre : de là dans les Héliades d’Eschyle, première moitié du γ᾽ siècle, cette doctrine que l'Éridan dont les rives sont la patrie de l’ambre, est identique au Rhône ?. De
1. Ἐντεῦθεν δ΄ οἱ ἔμποροι παρὰ τῶν ἐγχωρίων [καττίτερον] ὠνοῦνται χαὶ διαχομίζουσιν εἰς τὴν Ταλατίαν" τὸ δὲ τελευταῖον πεζῇ διὰ τῆς Γαλατίας πορευθέντες ἡμέοας ὡς τριάχοντα χατάγουσιν ἐπὶ τῶν ἵππων τὰ φορτία πρὸς τὴν ἐχδολὴν τοῦ Ῥοδανοῦ ποταμοῦ, Diodore de Sicile, V, 22, $ ὁ; éd. Didot-Müller, t. I, p. 267.
2. Phaetontis sorores.. lacrimis electrum omnibus annis fundere juxta Eridanum amnem, quem Padum vocamus, electrum appellatum, quoniam sol vocitatus sit ἠἡλέχτωρ plurimi poetæ dixere, primique, ut arbitror, Æschylus.. Quod Æschylus in Iberia, hoc est in Hispania Eridanum esse dixit eumdemque appellari Rhodanum... Eschyle, fragm. 65 b; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.… fabulæ, 5° éd. p. 105. Cf. Pline, Histoire naturelle, XXXVII, 31-32 ; éd. Teubner-lanus, t. V, p. 148. Le Rhône marquait la limite orientale de l’Ibérie, de là, la croyance que l’Éridan était en Ibérie. Voir ci-dessus, p. 39, et ci-dessous, p. 354.
là le passage des Argonautiques, où vers l’an 200 avant notre ère, le Rhône est donné pour un bras de l’Éridan !,
Mais la marine grecque de l’Adriatique trouva une voie plus courte : l'embouchure du Pô devint l'extrémité méridionale d’une route commerciale qui, partant des rivages de l'Océan septentrional, apportait aux Grecs, entre autres marchandises, J'ambre, alors, comme aux temps de l'Odyssée, fort recherché par la coquetterie féminine sur les côtes de l’Archipel. Aussi dès lors le Pô se confond avec l'Éridan chez nombre d’auteurs : c'est à l'embouchure du Pô que la doctrine nouvelle place la chute de Phaëton. Par une contradiction singulière Eschyle, qui croit que l'Éridan est le Rhône, appelle les Héliades gémissantes « femmes d’Adria?»; or, Adria est, comme on sait, une ville d’abord ombrienne, puis étrusque, située près de l’embouchure du Pô. Euripide aussi, dans son Hippolyte, met près des flots de la mer Adriatique l’Éridan et les vierges qui pleurent le malheur de Phaéton *. C'est la doctrine de Phérécyde ὁ, du géographe Scylax ‘; de l’érudit historien
1. Ἐκ δὲ τόθεν Podavoto βαθὺν ῥόον εἰσαπέδησαν og εἰς ριδανὸν μετανίσσεται, Apollonius, Argonautiques, IV, 627-628 ; éd. Didot, p. 90. 2. Λισχύλος Ἡλιζσιν᾽" "AO ριαναὲ TE γυναῖχες τρόπον ἔξονυσι γόων.
Eschyle, fragm. 67; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum fabulæ, 5° éd., p. 105.
Euripide, Hippolyte, vers 735-741; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.…. fubulæ, 5° éd., p. 51.
&. Ab Arato et Pherecyde Eridanus Padus esse putatur et ideo inter astra collocalus quod ἃ meridianis parlibus dirigere cernitur. Phérécyde, fragm. 33 c; Didot-Müller, Frugm. histor. græc., t. I, p. 80.
Scylax, $ 19; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 26.
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Polybe !. Diodore de Sicile la répète : « Phaéton, dit-il, serait, suivant la fable, tombé près des bouches du Pô qui s'appelait alors Éridan, et l’ambre ne serait autre chose que les larmes durcies de ses sœurs » ?.
$ 9. Cette doctrine est contraire à une des données premières du mythe. |
Mais ce système ne peut se concilier avec une des données fondamentales du mythe, car en aucun temps l’histoire ne nous montre, à l'embouchure du Pô, sur les bords de l’Adriatique, les Ligures, dont le nom est un élément essentiel du récit hésiodique. Si l'on veut, nous dit Diodore, quitter le domaine de la fable pour celui de la réalité, 1] faut aller chercher l’ambre non sur les bords de l’Adriatique, mais sur les côtes de l'Océan *. C'est là, en effet, qu'est la vraie position géographique de la chute mythique de Phaéton; et les auteurs qui après la période hésiodique n’ont pas défiguré par une érudition de mauvais aloi l’idée fondamentale de la fable, n’ont rien changé à la géographie physique du vieux poète : ils se sont contentés de corriger sa géographie politique en substituant" au nom des Ligures, dépouillés de leur ancienne puissance, celui des Galates ou Celtes vainqueurs des Ligures et maîtres des régions occidentales de l’Europe.
1. Ὃ δὲ Πάδος ποταμὸς ὑπὸ de τῶν ποιητῶν ᾿Ηριδανὸς θρυλλούμενος... ποιεῖ τὴν ἐχθολὴν δυσὶ στόμασιν εἰς τοὺς χατὰ τὸν ᾿Αδρίαν χόλπους. Polybe, IT, 16, 6, 7; 2° éd. Didot, ἰ. I, p. 79.
2, Τοῦ δὲ Φαέθοντος πεσόντος πρὸς τὰς ἐχδολὰς τοῦ νῦν Πάδου χαλουμένου ποταμοῦ, τὸ δὲ πάλαιον Ἠριδανοῦ προσαγορενομένου, θρηνῆσαι μὲν τὰς ἀδελφὰς αὐτοῦ τὴν τελευτὴν... ταύτας δὲ χατ' ἐνιαυτὸν χατὰ τὴν αὐτὴν ὥραν δάκρυον ἀφιέναι χαὶ τοῦτο πηγνύμενον ἀποτελεῖν τὸ χαλούμενον ἥλεχτρον. Diodore de Si- 6116, V, 23, $ 3, #; éd. Didot-Müller, L. I, p. 268.
3. Τῆς Σχυθίας, τῆς ὑπὲρ τὴν Γαλατίαν χαταντιχρὺ νῆσός ἐστι πελαγία χατὰ τὸν Ὥχεανον ἢ προσαγορενομένη Βασίλεια... Τὸ γὰρ ἥλεχτρον συνάγεται μὲν ἐν τῇ προειρημένη νήσῳ. Diodore de Sicile, 1. V, c. 23, ὶ 15; éd. Didot, p. 267- 268. Cf. Pausanias, 1. I, c. 30, $ 3, cité ci-dessous, p. 349, n. 2.
8. 10. Le mythe de Phaëton est transporté chez les Celtes au 111° stécle avant notre êre.
Nous citerons d’abord un auteur anonyme du troisième siècle av. J.-C., probablement Timée, copié par Pausanias. Après avoir parlé de l'invasion des Gaulois ou Galates en Grèce il ajoute : « Ces Galates habitent l'autre bout de l'Europe, près » d'une vaste mer dont les navires ne peuvent atteindre l'ex- » trémité et où il y a des gouffres, des rochers οἱ des animaux » dangereux comme on n'en trouve nulle part ailleurs. Leur » pays est arrosé par le fleuve Éridan, sur lequel on croit que les filles du soleil pleurent le malheur de Phaéton, leur » frèro ! ». De même Apollonios de Rhodes, vers l'an 200 av. J.-C., intercale le nom des Celtes au milieu de son récit du voyage des Argonautes sur l'Éridan dont les rives retentissent des gémissements des Héliades ?.
δ 11, Erreur de Théophraste.
Théophraste mérite une place à part. Cet auteur, qui écri- . vaitau quatrième siècle avant notre ère, savait déjà que l’am-
1. Où δὲ Γαλάται οὗτοι νέλονται τῆς Εὐρώπης τὰ ἔσχατα ἐπὶ θαλάσση πολλῇ χαὶ ἐς τὰ πέρατα οὐ πλωίαῳ" παρέχεται ὃς LUTTE) χαὶ ῥαχίαν χαὶ θγ οἷοι οὐδεν ἐοιχότα τοῖς ἐν θαλάτσῃ τῇ λοιπῇ" καί σγιτι διὰ τῆς “χώρας Get ποταιὸς Ἦριδανὸς, ἐφ΄ ᾧ τὰς θυγατέρας τὰς ἹΠλίου ὀδύρεσθαι νομίζουσι τὸ πεοὶ τὸν Φαέθοντα τὸν ἀδελγὸν πάθος. βαυβδη185, 1, 3, αὶ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 5.
Auyi δὲ xoÿox
IDuxdss τανχῇσιν ἐελαέναι αἰγείοοισιν
μύοονται χινυοὸν μέλεκι γόον" EX ὃ: ψαεινὰς ἡλέχτοου λιδάδας βλεγάρων ποοχέουσιν ἔραζε, Αἱ μέν τ' χελίῳ Ψαμάθοις ἔπι τεοσκχίνονται" εὐτ' ἂν δὲ χλύζησι χελαινῆὴς ὕδατα λίανης ηἶἴόνας πνοιῇ πολυη έος ἐξ ἀνέμοιο,
Apollonius, Argonautiques, IV, 603-613; éd. Didot, p. 89.
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bre se tirait de terre; maïs, peu soucieux de se tenir au courant de révolutions politiques déjà connues des Grecs au siècle précédent, 1} répétait d’après les poèmes hésiodiques que la contrée où l’on trouvait l'ambre était le pays des Ligures!, doctrine vraie au septième siècle, fausse au quatrième. Au quatrième siècle avant notre ère, les Ligures rejetés au sud-est par la conquête celtique habitaient sur les bords de la Méditerranée une région où Jamais on n'a recueilli d’ambre. Théophraste avait parlé comme si encore do son temps l’empire des Ligures s'était, comme quelques siècles plus tôt, étendu par delà la Celtique jusque sur les côtes de l'Océan.
ἢ 12. Conclusion.
En résumé :
L’imagination grecque, surexcilée peut-être par les récits fantastiques de quelques marchands d’ambre originaires de Phénicie, a fait du coucher du soleil sur les bords de l'Océan un tableau poétique d’où est surtie la fable de Phaéton; et cette fable, mise en vers au septième siècle avant notre ère par l’auteur des Cataloques attribués à Hésiode, nous a conservé, sur l'histoire de la domination ligure dans les régions occidentales de l'Europe, des notions dont l'antiquité dépasse celle de tous les historiens *.
Le chapitre suivant nous montrera les mêmes notions à la même date dans le mythe d'Héraclès.
1. Theophrastus [hanc cummim] effodi in Liguria dixit. Pline, Histoire naturelle, XXXVII, καὶ 33; éd. Teubner-lanus, t. V, p. 148. — Beaucoup plus tard Virgile (Enside, X, 185-189), ct Ovide (Métamorphoses, Il, 367- 370), copiant Hésiode sans chercher à le comprendre, font encore de Cyÿcnus un roi des Ligures.
2. Voyez Pausanias, 1. ἴ, €. 30, $ 3, cité ci-dessous, p. 349, n. 2.
3. L’idée fondamentale de ce chapitre est empruntée à l’ouvrage de K. Müllenhoff sur la science de l’antiquité allemande, Deutsche Altertumskunde, 1. 1, p. 217-223.
SOMMAIRE. — $ 1. Voyage d'Héraclès chez Aïdès; combat d’Héraclès contre Aïdès au delà du pays des Cimmériens, suivant Ilomèro, x° siècle. — 8 2. Combat d'Ilèraclès contre Cucnos dans la poésie hésiodique, au septième siècle. — $ 3. Cucnos, dans la poësie hésiodique, est roi des Ligures. — $ 4. Combat d'Ilèraclès contre Alébion (Albion} et Dercunos (Draganes) en Ligurie, chez des mythagraphes arriérés, deuxième siècle av. J.-C., ct postérieurement. — αὶ 5. Les Celtes remplacent les Ligurcs dans le mythe d'Iéraclès, au premier siècle av. J.-C. — $ 6. Taurisque variante de Celte, au premier siècle av. J.-C.
$ 1. Voyage d'Héraclès chez Aïdès, combat d'Héraclès contre Aïdès au delü du pays des Cimmériens, suivant Homère, xe siècle.
L'étude des termes géographiques mêlés aux diverses rédactions de la légende d'iléraclès ! peut aider à reconstituer la géographie politique de l’Europe à l'extrême-ouest ou nordouest de la Grèce vers la date de chacune de ces rédactions.
Homère parle plusieurs fois du voyage d’Hèraclès dans l’Aïdès * où Hermès et Athëné lui servirent de guides *. Héraclès
4. Sur cette légende, voir Bréal, Hercule et Cacus, dans ses Mélanges de Mythologie, p. 3. et suivantes. Cf. Decharme, Mythologie de la Gréce antique, 2e édition, p. 507-551.
Iliade, V, 395-397; VIIL 367; Odyssre, XI
3. Hermès dans l'Odyssée, XI, 626; Athèné dans l’Iliade, VIII, 366-369, et dans:l’Oudyssée, XI, 626.
pénétra dans l’Aïdès par une porte, πύλη dont il est souvent question chez Homère !. C'est la porte de la maison ou des maisons d’Aïdès, et cette maison est située là où le soleil se couche? au delà de l'Océan“, au delà mais non loin du pays des Cimmériens? qui habitent entre le Pont-Euxin ct l'Océan. C'est au nord-ouest du pays des Cimmériens que dans la mythologie homérique eut lieu le combat d'Héraclès, dieu du jour et de la vie, contre Aïdès, dieu de la nuit et de la mort ; et qu’Aïdès, blessé d’une flèche lancée par Héraclès ὁ, dut laisser son chien aux mains du vainqueur’. Les Cimmériens sont chez Homère le peuple à la fois de l'extrême nord et de l'extrême ouest. Mais la conquête scythique empêcha leur nom de pénétrer dans la géographie des mythographes postérieurs ὃ.
1, Iliade, V, 397; VIII, 367; XIII, 415; XXII, 74; Odyssée, XI, 571.
2. Δύσετό τ' ἠέλιος, σχιόωντό TE πᾶσαι ἀγυιαί. Odyssée, XI, 12.
Odyssée, X, 508-512.
4, Ἢ δ' ἐς πείραθ’ ἔχανε βαθυῤῥΊόον ᾿ΩὨχεανοῖο Ἔνθα ὃς Κιμμεοίων ἀνδοῶν δῆυός τε πόλις τε, Odyssée, XI, 13-14.
5, Voir plus haut, p. 252-254 et notamment, p. 959, n. 3; cf. p. 260, n. #. — Suivant Hérodote, la Scythie n’est pas autre chose que l’ancienne Cimmérie. Or, la Scythie est un carré qui a de côté 4000 stades. Cela fait, avons-nous dit, un peu plus de 100 kilomètres; on obtient ce résultat, si l’on suppose qu’Ilérodote a voulu parler du stade attique de 177 mètres. Mais si l’on admet qu’il a parlé du stade ionique de 210 mètres, on trouve 840 kilomètres, exactement la distance entre la latitude des côtes septentrionales de la mer Noire près de Nicolaief et la latitude des côtes méridionales de la mer Baltique entre Dantzig et Kænigsberg, car cette distance est un peu inférieure à huit degrés. Par conséquent les Cimmériens auraient pu atteindre la mer Baltique, et la géographie homérique qui leur fait toucher l'Océan parait d’accord avec la géographie historique.
0, Iliade, V, 395.
Iliade, VIIT, 368; Odyssée, XI
8. Hérodote, 1. IV, c. 1, 44,12. Voir ci-dessus, p. 251, 253, 260.
8. 2. Combat d’Héraclès contre Cucnos dans la poésie hésiodique, vu siècle.
La poésie hésiodique ne donne pas comme Homère Aïdès pour adversaire à Héraclès. Elle remplace Aïdès par Arès le tueur d'hommes, ἀνδρόφονος !, le fléau des mortels, βροτολοιγός ", et par Cucnos, fils d'Arès δ, La flèche, ὀΐστός, qui chez Homère ὁ blessa Aïdès, est chez Ilésiode remplacée par une lance, ἔγχος, δόρυ, qui perce la cuisse d’Arès 5 et qui, atteignant Cucnos au cou, le tue‘.
Ici comme chez Homère, Athénè intervient pour protéger Ièraclès; quand Arès veut venger Cucnos et dirige sa lance contre le bouclier d’Héraclès, Athènè détourne le coup’. Ainsi
4, Iliade, IV, 441; Bouclier d'Hercule, 98.
2. Iliade, V, 31, #55, XXI, 421 ; Bouclier d'Hercule, 333, 495. 3. Ὃς χαὶ Κυχνὸν ἔπεφνεν "Acrruwédry ueydbuuo. Εὖρε γὰο ἐν τεμένει ἐχατη δόλου ᾿Απόλλωνος αὐτὸν χαὶ πατέοα ὃν, “Λοην, ἅτον πολέμοιο, τεύχεσι λαμπομένους σέλας ὡς πνοὸς αἰθομένοιο ἑσταύτ' ἐν Dép à + + + + +
Bouclier d'Hercule, v. 57-69.
TA δ΄ ᾿λίδης ἐν τοῖσι πελώοιος ὠχὺν οὐστόν
εὐτέ μεν οὐτὸς ἀνὴο υἱὸς Διὸς αἰγιόχοιο ἐν πόλ» ἐν νεχύετσι βαλὼν ὁλύνησιν ἔδωχεν Iliade, V, 395-397.
Q TN Q . “,, . Φ ὕ. Ἔγχος, Bouclier d'Hercule, 360; — οόρυ, ibid., 462. 6. Ἔνθ' roc Κύχνος αν ὑπερμενέος Διὸς υἱὸν χτεινέλεναι μεμαὼς σάχει ξαύαλε χαλχεον ἔγχος» οὐδ’ ἔῤῥηξεν “αλχόν" ἔρυτο ὃς δῶρα Veoio.
᾿Δαγιτρνωνιάδης 08, Six ‘Hozxxdriir, μεστη ὺς κὐρνύός τὸ χαὶ ἀσπίδος ἔγχεῖ uuxoù αὐχένα “νωθέντα θοὼς ὑπένεοθε “γενείου ἥλασ' ἐπιχοατέως" ἀπὸ 9’ ἄμψο χίοσε τίνοντε ὑνδοοφόνος ἀτξλίη" μέγα γὰρ σθένος TURETE ψωτός, "ours δ΄ ὡς ὅτε τις δοὺς ἠοιπῆν Ὁ + Bouclier d'Hercule, κι 13- 28.
7. Αὐτὰο 'Αθηναίη , ., Φ . Φ .Φ . 9 Θ . 8 Θ , C2 Φ Φ ἔγχξος ὁριλὴν ἔτραπ΄ ee 0
Bouslier d'Hercule, 453-456.
Héraclès, dans son voyage au domaine d’Aïdès, aurait, dit Homère, péri dans les eaux du Styx, si Athêné ne lui fût venue en aide ‘. La légende hésiodique et la légende homérique sont deux formes du même thèmeet ne diffèrent que par des variantes secondaires.
$ 3. Cucnos, dans la poésie hésiodique, au vu° siècle, est roi des Ligures.
Le soi-disant Hésiode, dans le Boucher d’Hercule, donne la Grèce pour théâtre à la lutte mythique d'Hèraclès contre Arès et Cucnos; en effet, Cucnos reçut de Kéux, roi de Trachis, les honneurs de la sépulture ἢ; or Trachis est une ville de Thessalie. Cucnos était gendre de Kéux, et c’est en se rendant à Trachis * qu'Héraclès tua Cucnos. Lo bois sacré (τέμενος, ἄλσος) d’Apollon, théâtre du combat 4, aurait donc été voisin de Trachis.
Mais cette localisation du mythe ne peut être considérée que comme un phénomène relativement récent. Qu’allait faire Hèraclès à Trachis? Le poème hésiodique.ne nous le dit pas, mais nous l’apprenons de Sophocle chez qui nous voyons Iléraclès passer par Trachis pour aller gagner une montagne voisine, l’Oïta, où il périt sur un bücher δ. La mort d’'Hèra-
1. Athènè raconte clle-mème comment celle est venue au secours d’Hèraclès :
se + + + + « + Αὐτὰρ ἐμὲ Ζεὺς τῷ ἐπαλεξήσουσαν ἀπ΄ οὐρανόθεν προΐαλλεν.
Εἰ γὰρ ἐγὼ τάδε δε ἐνὶ φρεσὶ πευχαλίμγσιν, εὗτέ μιν εἰς ᾿Αἴδαο πυλάώρταο προὔπεμψεν, ἐξ ᾿Ερέθευς ἄξοντα χύνα στυγεροῦ ᾿Λΐδαο" οὐχ ἂν ὑπεξέφυγε Στυγὸς ὕδατος αἰπὰ ῥέεθρα, Iliade, VIII, 365-369.
Sophocle, Trachiniennes, à la fin
clès sur le bûcher de l’Oïta est une peinture poétique du courcher du soleil : le feu qui brûle Héraclès est le feu allumé par Hermès dans un hymne homérique pour faire cuire les vaches d'Apollon', ce sont les derniers rayons qui empourprent le ciel au moment où le soleil va disparaître; et le combat contre Cucnos est le prélude de ce phénomène météorologique. Or, tandis que le Bouclier d'Hercule donne pour théâtre à cet événement légendaire une contrée de la Grèce, ailleurs la poésie grecque, la poésie hésiodique même, nous autorisent à le placer à l’extrême occident.
Le bois sacré d'Apollon où Héraclès tue Cucnos, ce bois qui pendant le combat brillait aux yeux comme du feu ?, est identique au vieux jardin de Phoïbos ; et, dit Sophocle, ce jardin est situé au delà de toute mer, à l'extrême limite de la terre, aux sources de la nuit, à la naissance du ciel δ. Cucnos, fils d'Arès, Cucnos, gendre du roi de Trachis, est identique à Cucnos, roi des Ligures, parent de Pha‘ton, à ce Cucnos dont la fin est un épisode de la légende des Hèliades. Le mythe des Hèliades est une peinture du coucher du soleil, aux lieux où se récolte l'ambre, sur les côtes de la mer du Nord; là Cucnos, au lieu d'être tué par la lance d'Héraclès c'est-à-dire du soleil, pleure la mort de Phaéton, autre nom du soleil, et se trouve changé en cygne. Ce mythe ἃ été connu de la poésie hésiodique *; 11 ἃ été chanté aussi par Ovide et Virgile, ct tous deux, reproduisant une doctrine mythologique qui est l'écho
Homère, Hymne à Iermés
Bouclier d’'Hercule, 70-33.
΄ ἐπ΄ ἔσχατα χθονὸς Φοίδου παλαιὸν χἥπον ΝΞ Sophocle, fragment 655; chez Dindorf, Poctarum scenicorum græcorum… fabulæ, 5° éd., p. 159; extrait de Strabon, I. VII, c. 3, $ 1; édilion Didot- Müller et Dübner, p. 2#5, 1. 22-24.
4. Hésiode, édition Didot, p. 58, fragment οἷν : cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 217; et ci-dessus, p. 334, ἢ. 2.
d'une géographie politique antérieure à eux de six siècles s'accordent avec la poésie hésiodique pour faire de Cucnos un roi des Ligures', des Ligures qui, suivant un vieil auteur copié par Pausanias, habitaient sur les bords de l'Éridan, au delà de la terre Celtique *.
Dans le Prométhée délivré d'Eschyle, Promâtheus, une des personnifications du crépuscule, montre du Caucase à Héraclès, c'est-à-dire au soleil levant, le chemin qui le conduira aux Hespérides, c’est-à-dire au terme de sa course diurne; il lui annonce qu'avant d'arriver à ce but il faudra qu'il livre bataille aux Ligures; Zeus fera tomber du ciel une grêle de pierres qui facilitera la défaite de ces ennemis ὃ. Si nous avions le texte complet du Prométhée délivré d’Eschyle, nous verrions que dans cette bataille Cucnos commandait les Ligures. En ef- [οἱ Apollodore raconte qu'Hëéraclès allant à la recherche des Hespérides, combattit Cucnos fils d’Arès et de Purèné ὃ, Cet élément du mythe des Hespérides est aussi indiqué par Euripide 5.
Suivant des mythographes grecs, souvent préoccupés du désir de placer en Grèce le théâtre des événements légendaires
4. Ovide, Métamorphoses, Il, 366-380; Virgile, Enéide, VIII, 185-192; sur la source primitive, voir plus haut, p. 334, n. 2. 2. Λιγύων τῶν Ἠριδανοῦ πέοαν γῆς τῆς Κελτιχῆς Κύχνον ἄνδ px μουσιχὸν γεγέσθαι βασιλέα φασί, Pausanias, 1. I, ce. 30, ὶ 3; éd. Didot, p. 46. 3. Ἤξεις δὲ Λιγύων εἰς ἀταρδητὸν στρατόν ον ρὸν + + + ὁ Ζεὺς οἰχτερεῖ νεφέλην δ΄ ὑπερσχὼν νιφάδι γογγύλων πέτρων ὑπόσχιον θήσει χθόν΄, οἷς ἔπειτα σὺ βαλὼν διώσει ῥαδίως Λίγυν στρατὸν, Eschyle chez G. Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.….. fabulæ, 5° éd., p. 115, fr. 196. — Strabon n’a pas compris que dans ces vers, écrits vers Pannée 470 av. J.-C., la géographie est celle des vieux périples du sixième siècle av. J.-C., qui mettaient les Ligures à l'extrême ouest sur les bords de l'Océan. II a cru qu’il y était question des environs de Marseille : 1. IV, c. 1, $ 7; éd. Didot-Müller, p. 151-152.
4, Κύχνος δὲ !Αρεος χαὶ Πυρήνης εἰς μονομαχίαν αὐτὸν προὐχαλεῖτο. Apollodore, ]. II, 6. 5, $ 11, n° 3. Fragm. hist. græc., 1. 141. 5. Euripide, Hercule furieux, v. 391-393; cf. Alceste, v. 502-503; G. Dindorf, Poetarum scenicorum græcorum.…. fabulæ, p. 172; cf. 19.
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τῷ μα PenL en. Cine et Hiran-s se serait rentrés sur les ἴω is je LEttéiiss ec Mans, — τ εξὲ le réeit J'Arolrés ΣΑΣ ΣΕ στ 2 Thessg le, — rest δὲ que 12 2e de Pimicé. Zere le Cuenos. neus A ea Gane prés de [2 vis de Pyréce. con loin du territire des Siriss, c'est-2-iire du Rcassi!:2 mulsrne*.
© £ Combat d'Héracls contre Aion Aion e: Dercunos Drogones en Μ᾽), δ chez des myfhsgriphes arriere, sit siecle ar. J.-C. et jistérieurement.
Π faut arriver à des textes bien postérieurs à Hérodote pour voir le norn des Celtes pénétrer dans la légende d'Héraclès. Au deuxir:rne siécle avant noire ère. les C:l'es prennent déjà place à côté des Ligures dans la lézende des Argonautes, telle que la racontent Apollonios et Apolladore ". C:pendant Apolludore, un des Jeux mythozraphes du deuxieme siècle qui fait passer les Arzonautes dans le pays des Celtes, net, non en Celtique, mais en Ligurie, le combat d'Héraclès contre Alebion εἰ Dercunos *. Ce combat appartient, suivant Apollodore, au
1. In Sordiceni cæspitis eonfinio Quondam Pyrene civites diiis laris Sletisse fertur.
Ora marilima, 553-560; éd. Holder, p. 165: ei. Müllenhoff, Deutsche Alterturnskunde, T, 151. Cette ville, suivant Heredote, IL, 33, était voisine des Celtes, c’est la g‘ozraphie du ciaquiëéme sicle, mais non des temps antérieurs; cf, ci-dessus, p. 310. n. 3.
2. Οἱ παυχπηεύσαντε: τὰ Δυρόων χαὶ Κελτῶν £5ox. Apollodore (vers 140 av, 4,-(.,),]..1, 6. 9, $ 24, 5; Fragm. hist, græc., L. I, p. 123. ee + OU Eÿyez DLL Key ru “αὶ Λιγύων FELONITES GITE «+ Apollonios (237-186 av. J.-C.1, Argonautiques, IV, 646-637: ef. 611-635. . Εἰς Avpocs 20e) ἐν ὦ τὰς Sôus ἀνηροῦντο ᾽Αλεφίων τ χαὶ Δέοχυνος, οἱ Ποσειδῶνος vict, οἷς χτείνας... Apollodore, 1. IL, c. 5. $ 10, n° 9, Frugm. hist. græc., t. 1, p. 140. Dercunos semble ètre la persunnification des Dragaucs d'Aviénus :
Cempsi atque Sæfes arduos collis habent Ophiussæ in agro : propler hos pernix Ligus
mythe de Gëryon, tandis que suivant Méla, il constitue un des éléments du mythe des Hespérides et se confond avec la bataille qu'Héraclès livre aux Ligures dans le Prométhée délivré d'Eschyle 1. Mais ce dissentiment est sans importance, puisque le mythe des Hespérides et celui de Géryon ne sont que des variantes d’un thème identique.
Méla, au premier siècle de notre ère, comme Apollodore deux cents ans plus tôt, appelle Alébion et Dercynos les deux adversaires d'Hercule. Méla et Apollodore copient un document antérieur à eux et qui datait peut-être du v° ou du vi® siècle avant J.-C. Ce document essayait de remplacer par des expressions nouvelles le Cucnos, roi des Ligures, de la poésie hésiodique. Dercunos, variante du nom des Draganes, qui ont précédé les Gaulois sur les bords de la Gironde, est la personnification d’un terme géographique peu connu de nos jours; mais Alébion ne peut donner lieu à la même observation.
L’Alébion d’Apollodore et de Méla, est la Grande-Bretagne, que les géographes grecs de l'école hésiodique mettaient en Ligurie, puisque les Ligures, suivant eux, occupaient entre les Éthiopiens et les Scythes toute l’Europe du nord-ouest ?. Cette doctrine subsista jusqu’à Ephore, dont la géographie bientôt confirmée par les découvertes de Pythéas, substitue les Celtes aux Ligures hésiodiques dans la région nord-ouest du
Draganumque proles sub nivoso maxime Septentrione collocaverant larem.
Vers 195-198; éd. Holder, p. 151.
Les Dragancs paraissent avoir habité la Gaule sur les côtes de l'Océan avant la conquête celtique. Cf. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. I, p. 104.
1. Inter eum et Rhodanum... Fossa Mariana partem ejus amnis navigabili alveo effundit. Alioqui litus ignobile est, lapideum ut vocant, in quo JHerculem contra Alebiona et Dercynon Neptuni liberos dimicantem, cum tela defecissent, ab invocato Jove adjutum imbre lapidum ferunt. Credas pluvisse, adeo multi passim et late jacent. Méla, lib. II, c. 5, $ 78; éd. Teubner-Frick, p. 45. Méla et Eschyle, ci-dessus, p. 349, n. 3, ont en commun la grèle de pierres.
2. Hésiode, édition Didot, fragment cxxxir, p. 62, Cf. ci-dessus, p. 335, note 1; p. 334, η. 2.
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monde !, et place chez les Celtes la colonne septentrionale du ciel‘. Ephore écrivait dans la première moitié du quatrième siècle avant notre tre, Pythéas dans la seconde moitié du même siècle. Pythéas apprit aux Grecs un num nouveau d’Alébion, le nom de Prettanique*. Cela n’a pas empèché Apollodore, au deuxième siècle avant notre ère, de mettre, comme l’exigeait la géographie hésiodique, le domicile d'Alébion en Ligurie, et cette doctrine a été reproduite au premier siècle de notre ère par Pomponius Méla. quand celui-ci a placé Alébion près de Marseille, c'est-à-dire dans la région de la Gaule qui resta ligurienne après la conquête de la plus grande partie de la Gaule par les Celtes à partir de la fin du septième (3) siècle avant J.-C.
S5. Les Celtes remplacent les Liqures dans le mythe d'Héraclès au premier siècle avant notre ère.
C’est au premier siècle avant J.-C. qu’on a rectifié la légende d'Héraclès pour la mettre d'accord avec la géographie celtique, telle qu'elle est constituée depuis Ephore. Au retour de l'expédition contre Géryon, avait dit Apollodore, Hèraclès vint en Ligurie : Alébion et Dercunos voulurent lui voler ses vaches, il les tua tous deux“. Parthénios, vers l’an 60 av. J.-C., arrangea cette légende d’une façon plus conforme à la géographie de son époque, et en mème temps lui donna un caractère
1. Ephore, fragment 38, Fragmenta historicorum græcorum, t, 1, p. 2$3- 244. Cf. ci-dessus, p. 336, n. 1.
2. Τούτων δὲ χεῖται λεγομένη, τις ἐσχάτη στήλη Bones" ἔστι δ' ὑψηλὰ πάνυ εἰς χυκατῶληες πέλαγος ἀνατείνουσ΄ ἄχραν.
Scymanus, v. 188-192. Geographi græci minores, t. I, p. 202-203. 3. Πρεττανιχή, Strabon, éd. Didot, 1. 1, 6. 4, $ 3, p. 52, 1, #2; 1. IT ς. 4, ὃ 1, 2, p. 85, 1. 45; p. 86, 1. 16; cf. ci-dessus, p. #5, ἢ. 2. 4. Apollodore, 1. 11, c. 5, $ 10, n°9; Fragmenta historicorum græcorum, t. 1, p. 140; cf. ci-dessus, p. 359, ἢ. 3.
moins funèbre, afin de la faire entrer dans son traité des passions amoureuses.
Héraclès, dit-il, emmenant d'Erythie les vaches de Géryon, traversa la Celtique et arriva chez Brétannos, qui avait une fille appelée Celtine. Celle-ci, devenue amoureuse d’Héraclès, lui cacha ses vaches et ne voulut les lui rendre qu’à la condition de l’épouser. Elle eut de lui un fils appelé Keltos, de là le nom des Celtes !. Ainsi chez Parthénios, Brétannos, — nom, au 15 siècle, des habitants de l’île que Pythéas appelait Prettanique au 1v° siècle, — prend la place d'’Alébion, et le pays des Celtes est substitué à la Ligurie.
8. 6. Taurisque variante de Celte dans le mythe d’'Héraclés au premier siècle av. J.-C.
Une autre variante se trouvait chez Timagène, contemporain de Parthénios *; et Ammien Marcellin Ïa reproduit en ces termes : Hercule, fils d'Amphitryon, alla exterminer Géryon et Tauriscus, tyrans cruels dont le premier dévastait les Espagnes et le second les Gaules ; vainqueur de tous deux, il s'unit à des femmes généreuses; il eut d'elles plusieurs fils et il donna le nom de ces fils aux contrées sur lesquelles ils régnèrent*. Quelques années après Timagène, Denys d'Halicarnasse nous apprend le nom de deux de ces fils d'Héraclès : l'un, dit-il, s’appela Zbéros, l’autre Keltos, leur mère était Astéropè, fille d'Atlas 4. Un autre nom ethnographique avait été indiqué quel-
1. Parthénios, c. 30; Erotici Scriptores, éd. Didot, p. 20. Cette légende est imitée d’'Hérodote, IV, 8-10, chez qui l’on voit que la dynastie royale des Scythes descendait de Scythe, fils d'Hèraclès.
2. Timagène venu à Rome vers l’an 55 av. J.-C. y vivait encore au temps de la toute-puissance d’Auguste.
3. Amphitryonis filium Herculem ad Geryonis et Taurisci, sævium tyrannorum, perniciem festinasse, quorum alter Hispanias, alter Gallias infestabat.. Timagène, fr. 7, tiré d'Ammien Marcellin, XV, 9; Didot- Müller, Fragm. hist. græc., ΠῚ, 323.
&. “Ἄλλοι δὲ ἐξ Ἡραχλέους χαὶ ᾿Αστερώπης τῆς ᾿Ατλαντίδος δύο γενέσθαι puθολογοῦσι παῖδας “Ἴδηρον χαὶ Κελτόν. Denys d’Halicarnasse, ]. XIV, c. 1,
ques années plus tôt : ITèraclès dans la guerre contre Gèryon, raconte Diodore de Sicile, traversa la Celtique et y bâtit Alèsia ; la fille du roi de la Celtique l'épousa: elle eut de lui Galatès qui, succédant à son grand-père, imposa à ses sujets le nom de Galates d’où vient au pays le nom de Galatie ‘. Ainsi, suivant Timagène, Diodore de Sicile et Denys d’Halicarnasse, qui tous trois écrivaient au premier siècle avant notre ère, Hèraclès, dans son expédition à l'occident, aurait eu de deux femmes JIbèros, Keltos et Galatès *.
Timagène est le seul auteur qui, à propos de cette expédition, associe Taurisque à Gèryon. Taurisque, Lué par Héraclès, remplace Cucnos, roi hésiodique des Ligures (p. 346).
Taurisque est la personnification d’un peuple celtique* établi antéricurement à notre ère sur les deux pentes des Alpes. Caton l’Ancien, écrivant dans la première moitié du second siècle av. J.-C., considère comme une fraction des Taurisques les Salasses οἱ les Lepontit * qui habitaient, les uns dans la vallée d'Aoste en Italie, les autres dans la région supérieure de la vallée du Tessin en Suisse. C’est des Salasses et des Lepontii que semble parler Polybe, quand, au moment de raconter la
5 3; éd. Kiessling, t. IV, p. 199; ὁ. Didot, p. 701; cf. Apollodore, 1. ΠῚ, c. 10, $1, n° 41 (Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 165), où la fille d'Atlas s'appelle Stérope et devient mère de Lucos, habitant des iles l'ortunées,
Diodore, V, 24; éd. Didot, t. 1, p
9, Cette généalogie ἃ pour pendant celle où Polyphème rend Galatie mère de ÆKeltos, d’'IHlurios et de Gala, d'où les Celtes, les Iyriens et les Gulates. Appien, Hyrica, 2, édilion Didot, p. 271. Le point de départ de la doctrine d'Appien se trouve chez Timée, fragment 37; Fragm. hist. græe., t. 1. p. 200 : [χλατίχ yon ὠνολάσθη, ὡς pro Τίλχιος, ἀπὸ Παλάτου Κύχλωπος χαὶ [Γαλατίας υἱοῦ,
9. Ταυρίσχους, χαὶ τούτους Γαλάτας : Slrabon, ]. VII ce. 2, καὶ 3; cf. ce. 3, δ 3. édition Didot, p. 911,1]. 11; p. 246, 1, 10-11.
4, Lepontios et Salussos Taurisræ geulis idem Cato arbitralur : Pline, HI, 131; éd, Teubuer-Janus, t. 1, p. 150. Suivaut Strabon, 1. IV, c. 6, ὃ 8, p. 171, 1. 37-43, les Lepontii sont des Rètes, terme exact géographiquement, el non ethnographiquement. Le noin gaulois de la ville d’Eporedia el un passage de Julius Obsequens, 21, établissent formellement, d’acrord avee Caton, Porigine celtique des Salasses (Corpus inscriptionum latinarum, LU V, p. 750-551); ef. ci-dessous, p. 392, n. #.
prise de Rome par les Gaulois, il nous montre des Taurisques installés en Italie au sud des Alpes ‘. Les Taurisques avaient un autre établissement au nord-est des Alpes : c’est là que les Cimbres vinrent les attaquer vers la fin du second siècle avant Jésus-Christ ἡ. Là était située leur ville de Noréia *, aujourd'hui Neumarkt en Styrie, où le consul Papirius Carbo fut défait par les Cimbres l’an 113 avant notre ère *; et du nom de cette ville vient le nom de Noric: sous lequel les Taurisques du nord furent exclusivement connus après les grandes défaites que leur infligea Bocrebistas, ce roi des Gètes *, contre lequel Jules César prépara une expédition $.
La forme de la légende d'Héraclès, remaniée par Timagène quelque temps après les grandes conquêtes de César, nous montre Taurisque dévastant la Gaule; elle peut être rapprochée du passage de la vie de Camille où Plutarque, avant de raconter l'invasion des Gaulois en Italie, résume leurs anciennes migrations, et nous rapporte qu'étant trop nombreux, ils sortirent en troupes considérables de leur ancienne patrie alors trop étroite, et allèrent s'établir les uns sur les bords de l’Océan, les autres entre les Alpes et les Pyrénées 7. Ainsi les savants grecs de l'époque classique auraient conservé une sorte de vague et inconscient souvenir de la conquête par laquelle l'empire celtique s'était substitué dans l'Europe du nord-ouest à la vaste domination des Ligures de la géographie hésiodique.
1, Τοὺς δ' ἐπὶ τὰ πεδία Ταυρίσχοι, Polybe, I, 15, 8; 35 éd. Didot, 1. I, p. 78. Les plaines, πεδία, dont il s'agit sont situées entre les Alpes, PApennin et l’Adrialique : Polybe, I, 44, $ 8-12. L'établissement des Taurisques à Aquilée (Polybe, XXXIV, 10, 10; édition Didot, t. Il, p. 116), parait beaucoup plus récent : Tite-Live, 1. XXXIX, c. 22; av. J.-C. 186.
2. Posidonius, fragment 75; Fragm. hist. græc., t. TT, p. 285; Strabon, JL. VII, c. 2, αὶ 2, éd. Didot-Müller ct Dübner, p. 244.
3. Tauriscis Noreia. Pline, III, 131; éd, Teubner-lanus, t. I, p. 149.
4. Strabon, 1. V, c. 1, $ 8; éd. Didot, p. 178, 1. 43-44; cf. Tite-Live, Epitome du livre 63.
5. Strabon, 1. VII, ce. 3, ἃ 11; éd. Didot, p. 252, 1. 17-29; cf. 1. VIE, c. 5, 8 2, p. 260, L. 25-26.
LES LIGUSES (VULGAIREMENT DITS LIGURES), DANS LES TEXTES IHISTORIQUES
Sommaire. $ 1. Ligures, par r, estunc prononciation latine du primitif Liguses. — $ 2. Autres noms des Ligures. — $ 3. Langue des Ligures. — ὃ 4. Ils chassent d'Italie les Sicanes. — $ 5. Possessions des Ligures en Italie: — $ 6. Dans la Gaule de l'Ouest et du Nord ; — αὶ 7. Entre le Rhône et les Alpes ; — $ 8. Entre le Rhône et les Pyrénées ; — ἃ 9. En Espagne. — $ 10. Résumé. — $ 11. Y a-t-il eu des Ligures en Colchide sur les côtes orientales de la Mer Noire?
$ 1. Liqures, par r, est une prononciation latine du primitif Liguses.
Le nom de Ligures, par lequel nous désignons générale. ment ce peuple en France, contient une r que la prononciation latine a substituée à une 5 primitive. L's, qui suivant une loi de la langue française se prononce z quand elle est placée entre deux voyelles, était prononcée r par les Latins dans la mème situation. On appelle rhotacisme ce phénomène phonétique. Le rhotacisme exista longlemps dans la prononciation latine avant de pénétrer dans l'orthographe. On attribue à Appius Claudius Cæcus, censeur en 312 avant J.-C. l'introduction de l'usage d'écrire par r au lieu d’s les mots où cette prononciation avait prévalu !. Mais l’s archaïque, supplantée
1. Sur le rhotacisme en latin, voir une note de M. Gaussin dans les Mémoires de la soriété de linguistique de Paris, t. I, p. 126. — Pomponius,
par l’r dans les formes où elle se trouve entre deux voyelles, reparaît dans les autres formes du même mot où cet accident ne se produit pas. On écrit au génitif fempor-is pour tempos-is parce que l's finale du thème est ici entre deux voyelles; mais le nominatif {empus garde l’s antique. De même à côté du nominatif pluriel Ligures nous trouvons Liqus au nominatif et au vocatif singuliers chez Cicéron !, Virgile ἢ, Perse ὃ et Tacite ἡ. L’adjectif Zgusticus conserve aussi l’s primitive.
Tandis que les Romains défiguraient le nom des Liguses par la substitution de l’r à ls médial, les Grecs l’altéraient d'une autre manière en y supprimant l’s médial, comme ils l'ont fait habituellement dans les autres mots où cette lettre se trouve immédiatement entre deux voyelles ‘. De ]à l’orthographe grecque Λίγυες qui représente trois prononciations successives : Ligoues, Liques, enfin Ligyes.
Faute d’avoir connu ces lois de la phonétique grecque et latine, on a cru voir dans le nom des Ligures un composé basque 4-gor, « peuple de la montagnef », dont le premier terme serait ἐξ pour #ria, uria, ilia ou uha, « ville? », tandis que dans le second terme nous devrions reconnaitre le basque gora ou
au Digeste, 1. I, litre 2, loi 2, $ 36: Appius Claudius... r litteram inveait, ut pro Valesii Valerii essenl, et pro Fusiis Furiis. — M. Vincent De Vit, Totius latinitatis onomasticon, t. Il, p. 308, a donné un recueil des textes qui concernent Appius Claudius Cæcus.
1. Cicéron, Pro Sestio, XXXI, $ 68; éd. Nobbe, in-4°, p. 508, col. 2. Ad Atticum, XXII, καὶ 4; ibid., p. 914, col. 1.
2. Vane Ligus, frustraque animis elate superbis. Virgile, Énéide, XI,
Mihi nunc Ligus ora
intepet . . .
Perse, Satires, VI, 6.
4. Auxit invidiam præclaro exemplo femina Ligus. Tacite, Histoires, Il, 13; éd. Teubner-Halm, t. IT, p. 58.
5. Schleicher, Compendium der vergleichenden Grammatik, 2° éd., p. 220; Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik, 1. T, p. 422, καὶ 564.
6. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, 5° éd., t. Ï, p. 77; Henri Murtin, Histoire de France, 49 éd., t. T, p. 6.
7. On trouve les deux premières formes dans le dictionnaire basque de Larramendi, édition de Saint-Sébastien 1853, t. 1, p. 230, au mot
gara, « haut ! ». Mais s’il y a un certain rapport entre gora et les deux dernières syllabes de la forme latine classique Liqures, ce rapport disparait quand on restitue l'orthographe archaïque Liquses. Disons en outre que, pour expliquer par εἶα la première syllabe de Ligures ou Liquses, il faut supprimer l’2 inilial d'a; et cette hardiesse n'est justifiée par aucun des exemples qu'ont réunis Guillaume de Humboldt dans son savant mémoire sur les habitants primitifs de l'Espagne, et le regrettable Georges Phillips dans ses curicuses études sur la langue et l'histoire des Ibères.
δ 2. Autres noms des Liqures.
Un autre nom de la même race est celui d’Ambrons. Les Ligures s’appelaient eux-mêmes Ambrons au temps de Marius, nous dit Plutarque*. Ambron est dérivé d’un thème œmnbkr que nous rencontrons dans le dérivé sanscrit anbr-na-s, « puissant, lerrible », et qui se retrouve sans 2) non seulement dans le gothique abr[a]-s, muis peut-être aussi dans le grec δόριμος,
ciudad: et t. IT, p. 272, au mot poblacion. Cf. Wilhelm von Humboldt, Prüfung der Untersuchungen über die lrhexohner Hispaniens, p. 24-30, 43, 53, 90, 147, 124. Sur les variantes ülia où ulia empruutées par AL de Humboldt à Aslarloa, voir aussi Prafung, p. 25 et suivantes, et p. 67. On peut en outre consulter sur ve mot Phillips, Prüfuny des iberischen Ursprunges cinselnes Sltanmes und Stidtenamen im südlichen Gallien, dans les Comptes-rendus de l’Académie impériale de Vienne, classe de philosophie et d'histoire, L. 67, p. 364-366.
4. Sur ce mot qui est une variante de goia. voyez Wilhelm von Ilumboldt, Prüfung der Untersuchungen über die Urbewohner Hispaniens, p. 68, 09, 75, 92 et 109. Larramendi, éd. de 1853, t. 1, p. 71, au mot Allo écrit goia, goicou, goratun, qoititua. Goratua est un dérivé de gora ; goicoa el yoitilua sont des dérivés de goia.
2. Κοοήοντες ρυύμ τὰ orhe χαὶ συναλλυμλενοι πάντες ᾿Τεύτονες) ἀμὰ τὴν αὖὐτῶν ἐγύξγγοντο πολλάχις ποοτηγορίαν Aus, εἴτε ἀναχαγούμενοι σνᾶς αὖτοὺς, εἴτε τοὺς πογεμλίους Th FORTE ποοεχψοΐουντες, Τῶν ὃ: ᾿Ιταλιχῶν ποῶτοι χατααίνουτες ἐπ΄ αὐτοὺς Λύγυξξ. ὡς ἤχουσαν οώντων καὶ συνήῆχαν, ἀντενωνον χαὶ αὐτοὶ ταύτην πατοιον ἐπίχηησιν αὐτῶν EU" TOUS γῦο αὐτοὺς οὕτως ονομάξζουτι χατὰ ξος λύγος, Plularque, Marius, 19, S4, 5: éd, Didot, Vies, t. 10 p. 490.
« fort ! ». On peut retrouver la même racine dans le premier terme de l’ethnique latin Aborigines (pour “Abri-gînes, Aberigîines ou “Ambri-gines, c'est-à-dire fils d'Aôros, d'Aberos ou d’Ambros), nom donné à une ancienne race d'Italie qui paraît identique aux Ligures ἢ.
Langue des Ligures
La langue des Ligures nous est fort peu connue. Sur la foi de Pline le naturaliste on a cru que Bodincus, ancien nom du Pô, était un mot ligure signifiant sans fond *; cette doctrine a été empruntée par Pline à Métrodore de Scepsis, écrivain d'Asie-Mineure, qui mourut l’an 70 avant J.-C. ὁ, Mais la source de Métrodore est Polybe, mort en 128; or Polybe attribue l'usage du mot Bodincus aux riverains du Pô sans s'expliquer sur leur nationalité’. Métrodore et après lui Pline, tous deux travaillant avec des livres au fond de leur cabinet, ont sup-
4. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. I, p. 18; cf, Curtius, Grundzüge, 5° éd., p. 532-533.
2. Τοὺς δὲ ᾿Αὐοριγῖνας... ἄλλοι Λιγήων ἀποίχους μυθολογοῦσιν αὐτοὺς γενέσθαι τῶν ὁμορούντων ’Oubouxoïs. Denys d'Halicarnasse, I, 10; éd. Teubner- Kiessling, t. I, p. 12; éd. Didot, p. 7-8. Calon parait avoir écrit Abori- _gines, fragm. 5, 7, 50 (Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiæ, p. 52, 53, 65); c'est l'orthographe de Salluste (Catilina, 6), de Tite-Live (1, 2, αὶ 1), de Pline (IH, $ 56). Sextus Aurclius Victor, Origo gentis Romanæ, c. 4, donne une fois l’orthographe Aberrigenes et écrit ailleurs Aborigines. La présence d’un 0 dans ce mot est due à ce que probablement à Rome on ratlachait ce mot au lalin origo, originis; mais dans originis la syllabe gi est brève, οἱ les auteurs grecs la font longue dans ᾿Αδοριγῖνες qu’ils écrivent avec un accent circonflexe : c’est l’orthographe de Denys d'Halicarnasse cilé plus haut, οἱ celle de Strabon, V, 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 190, 1. 38.
3. Metrodorus tamen Scepsius dicit. Ligurum quidem lingua amnem ipsum Bodincum vocari, quod significet fundo carentem. Pline, HT, $ 122; éd. Teubner-lanus, t, I, p. 147.
Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. II, p
D. Παρὰ γε μὲν τοῖς ἐγχωρίοις ὁ ποταμὸς προσαγορεύεται Βόδεγχος. Polybe, Il, c. 16, $ 12; 2° éd. Didot, p. 79. Comparez pour le suffixe Agedincum, nom gaulois de la ville de « Sens ». Voir d’autres exemples chez Zcuss, Grammalica celtica, 2° &1., p. 807-808.
posé que ces riverains étaient Ligures, mais rien ne prouve qu'ils ne fussent pas Gaulois !.
La légende dont l'imagination grecque a orné les origines de Marseille ne nous offre pas un terrain plus solide.
Nous savons par Hécatée de Milet que de son temps, vers l’année 500 av. J.-C., Marseille était en Ligurie *. C’est encore la doctrine de Scylax dans la seconde moitié du quatrième siècle’; Timée, dans le siècle suivant, enseignait que Marseille avait été fondée en Ligurie ou, comme il dit, en Ligystique cent vingt ans avant la bataille de Salamine, c'est-à-dire six cents ans avant notre ère ‘. Or, suivant Aristote, le roi du pays s'appelait alors Nanos et sa fille Petta‘; Nanos et Petta seraient donc des noms ligures; mais le récit d’Aristote est une de ces légendes par lesquelles on ἃ de tout temps orné les sèches annales des premiers siècles ; il appartient à une catégorie bien connue des critiques, celle des fables généalogiques; il a été inventé pour embellir les origines des Protiades, une des grandes maisons de l'aristocratie marseillaise.
Quanii, rapporte Aristote, les Phocéens débarquèrent sur la côte où ils devaient fonder Marseille, Nanos, roi du pays, donna l'hospitalité à l'un d'eux qui s'appelait Euxénos. Or, en ce moment, Nanos célébrait les noces de sa fille Petta : il invita Euxénos au festin. L'usage local était qu'après le festin la fu-
Zeuss, Grammatica cellica, 2° ëd., p
2. Νασσαλία πόλις τῆς Λιγυστιχῆς. Fragment 22; Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. 2.
3. Λίγνες. ᾿Ἀπὸ Ῥοδανοῦ ποταμοῦ ἔχονται Λίγυες uiyor ’Avriou. ᾿Εν ταύτῃ τῇ χώρα πόλις ἐστὶν ἐλληνὶς Μασσαλία. Scylax, c. 4; Didot-Müller, Geogruphi græci minores, t. 1, p. 17-18.
. < + Μασσαλία δ΄ ἐστ' égouévr πόλις μεγίστη, Φωχαέων ἀποιχία.
Scymnus de Chio, v. 309-21; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 204.
5. Aristote, éd. Didot, t. IV, 2° partie, p. 276, fragment 174.
ture épouse entrait dans la salle et offrait une coupe de vin à celui des prétendants qu’elle préférait : celui à qui elle donnait cette coupe, devenait son mari. Pelta, soit par hasard, soit par toute autre raison donna la coupe à Euxénos. Euxénos l’épousa, ileut d'elle un fils qu’il appela Prôtis, et de Prôtis descend, ajoute Aristote, la famille marseillaise des Prôtiades.
Ce conte a la même valeur que les légendes généalogiques dont Tite-Live a décoré les plus anciennes annales de Romc !. Nous ne pouvons rien fonder ni sur ce conte ni sur les noms propres qu’il renferme, soit chez Aristote, soit chez les écrivains postérieurs, par exemple chez Justin qui appelle Segobrigi les sujets du fabuleux Nanus*.
1. À Rome les fables généalogiques étaient conservées dans les oraisons funèbres, laudationes funebres, qui se prononçaient apr les funérailles. On connait l’opinion de Cicéron et de Tite-Live sur la valeur de ces documents : El hercules hæ quidem (laudationes) extant : ipsæ enim familiæ suæ quasi ornamenta ac monumenta servabant et ad usum si quis ejusdem generis occidisset et ad memoriam laudum domesticarum et ad illustrandam nobilitatem suam. Quamquam his laudationibus historia rerum nostrarum est facta mendosior. Multa enim scripta sunt in eis, quæ facta non sunt, falsi triumphi, plures consulatus, genera ctiam falsa et ad plebem transitiones, cum homines huiniliores in alienum ejusdem nominis infunderentur genus. Brutus, XVI, 62, — Vitiatam imemoriamn funcbribus laudibus reor falsisque imaginum titulis, dum familiæ ad se quæque famam rerum gestarum honorumque fallenti mendacio trahunt. Inde certe et singulorum gesta et publica monumenta rerum confusa. Tite-Live, 1. ὙΠ], c. 40, $ &, 5; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 92. Cf. Mommsen et Marquardt, Handbuch der roemischen Alterthümer, 2° édition, t. VII, p. 357-360. Ce n’est pas l’usage romain des luudationes funebres qui a engendré les fables généalogiques à Rome; cet usage leur a seulement donné une forme; on trouve la fable généalogique en France comme à Rome, elle est inséparable de Porgueil aristocratique, et l’orgueil aristocratique est un phénomène humain de caractère général.
2. Justin, 1. XLIIT, c. 3, $ 8; éd. Teubner-leep, p. 211. Revue celtique, t. VII, p. 136-138. Les Segobrigii sont un peuple inconnu d’ailleurs. Leur nom a été fabriqué à l’aide de celui de Segobriga, capitale des Celtibères (Strabon, ΠΙ, 4, $ 13; éd. Didot, p. 135, 1. 10. Pline, 1. ΠΠ, αὶ 25; éd. Teubner-Tanus, t. [, p. 128. Ptolémée, 1. 11, c. 6, $ 57; éd, Didot-Müller, t. 1, p. 179). Les habitants de Scgobriga s’appelaient Segobrigenses, et non Segobrigü (Corpus inscriptionum lalinarum, t. 11, n° 4191, 4220, 4222).
362 LIVRE II, CHAPITRE VIII. ὃ 8.
Nous arrivons dans le domaine de l’histoire avec la sentence arbitrale rendue par les frères Minutius entre les Génois et les Viturii, deux peuples ligures, l’an 117 avant J.-C. On y rencontre les noms de lieux suivants :
Alianus, castellus.
Apeninus, mons quei vocatur Boplo.
Berigiema, mons.
Blustiemelus, mons.
Boplo, mons.
Cæptiema, convallis.
Cavaturini, vicus.
Claxelus, mons.
Comberanca, rivus.
Dectunines, vicus.
Edus, fluvius (nom. Edus, acc. Edem, abl. Ede).
Eniseca, rivus.
Genua; Genuas, -ates; Genuenses.
Joventio, »72ons.
Langenses, Langueses, Langates.
Lebriemelus, fons.
Lemurinus, 7710)}5.
Lemuris, fluvius.
Manicelus où Mannicelus, mons.
Mentovini, vicus.
Neviasca, /luvius.
Odiates, virus.
Porcobera ou Procobera, fluvius.
Prenicus, mous.
Tuledo, mons.
Tulelasca, flurus.
Vendupalis ou Vindupalis, {luvius.
Veraglasca, fluvius.
Vinelasca sève Vinelesca, fluvius.
Vituri, Veturn, Veiturii !.
4. Corpus inscriptionum latinarum, t. V, n° 7749, p. 886-888.
Com-bera-nea, Por-co-bera ou Pro-co-bera, paraissent contetenir un thème 6era, où l’on doit, ce semble, reconnaître un dérivé de la racine indo-européenne Be, ferre, comme dans le breton a-ber, embouchure de rivière, Quim-per, confluent, et dans l'irlandais in-bhir, in-bher qui a le même sens !.
Berigiema, mons, paraît nous offrir la même racine que l'allemand 0erg, « montagne », — “bhergha dérivé de ΒΒΈΒΟΗ, dont la forme réduite se trouve dans le sanscrit 6rk-ant « haut?» : comparez à Berigiema, Bergomum, aujourd’hui Bergame, οἱ le nom de son dieu topique, Berginus ὃ ; Berqusia ", Bergintrum * en Gaule, près des Alpes; Bergidum dans l'Espagne du nord-ouest entre Lucus et Asturica ὁ, et Bergium dans l'Espagne du nord-est entre l’Ebre et les Pyrénées 7. Ce sont probablement autant de noms de villes ligures ; le thème ligure bergo- dont ils dérivent est à distinguer du gaulois briga, « forteresse » (— bhrgha, cf. allemand burg — bhrghi-s), fréquent dans les noms de lieux des régions gauloises de l'empire romain, mais il paraît indo-curopéen.
Quatre noms de fleuves compris dans la sentence des frères Minucius : Veviasca, Tulelasca, Veraglasca, Vinelasca, se terminent par le suffixe asca, inconnu aux langues celtiques. On retrouve ce suffixe de ce côté-ci des Alpes dans les noms de deux rivières du département des Ilautes-Alpes, la Severaisse et la Severaissette, toutes deux appelées au xu siècle Severiasca ὃ,
Ce suffixe et sa variante asco- servirent à former des noms de petits territoires et de lieux habités dans les régions ligurien-
Forbiger, Handbuch der ulten Geographie, t. HI, p
8. Roman, Dictionnaire topographique du département des Hautes-Alpes, p. 154.
nes du nord et du sud des Alpes. La table alimentaire de Veleia mentionne deux cantons de l'Apennin appelés au génitif Arelasci et Caudalasci!, et sous la domination romaine le suffixe asca, asco-, resté en usage, ἃ donné naissance dans l'Italie du nord à un nombre considérable de noms de fundi qui subsistent encore *. On rencontre de ce côté-ci des Alpes quelques noms de licux habités qui ont la même désinence : ainsi dans un testament de 739 Annevasca, Névache (Hautes-Alpes), οἱ Basciascus qui était situé au territoire de Vienne ou de Lyon; dans la liste des esclaves de l’église de Marsoille en 839, le lieu dit Albarascus'. Dans le cartulaire de la même église, Gratiasca, Graciasca, Gréasque (Bouches-du-Rhône), Aanuasca, Manoasca, Manosque (Basses-Alpes).
Le suffixe asco-, asca paraît étranger aux langues celtiques "; il constitue un caractère propre à la langue des Ligures.
On peut croire avec Müllenhoff que Aemmenon, comme dit Strabon, est le nom ligure des Cévennes dont Aebenna, en moyen gallois kefyn « dos », est le nom gaulois introduit par la conquête et seul conservé en français ©, tandis que le nom ligure du fleuve Rhodanos aujourd'hui le Rhône a survécu aux victoires des Gaulois” : nous ignorons l'étymologie des termes topographiques ligures Aemmenon et Rhodanos.
1. E. Desjardins, La Table alimentaire de Veleia, p. XVIT, Corpus inscriplionum latinarum, {. XT, p. 215 (col. V, ligne 21).
2. l'lechia, Di alcune forme de’ nomi locali dell’ Italia superiore, p. 60 et suivantes. (e travail est extrait des Mémoires de l’Académie royale des science: de ‘Furin, série If, t. XXVIT.
Pardessus, Diplomata, IT
ἀ, Guérard, Cartulaire de l'éylis" Saint-Victor de Marseille, p. 642.
5. Les exemples de ce suffixe dans la Grammatica celtica, 2° édition, p. 808, concernent des localités situées certainement dans le territoire des Lisures, une exreplée, le pagus Violasrensis, ou Fialoscensis dont ni la lecture ni la situation ne sont bien établies.
6. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, 1. 1, p. 193; Grammalica celtica, 90 &d., p. 138.
7. Müllenhoff, ibid., p. 193-19#. Ce mot n'est pas gaulois, il est identique au nom du Ῥότανος de Corse: il Y a eu des Ligures en Corse (voir plus haut, p. 68), mais jamais les Gaulois n'y ont pénétré. Les Grecs
de Marseille ont reçu des Ligures el fixé le nom du Khodanos continental avant l’arrivée des Gaulois sur les côtes de la Méditerranée,
De ces faits il résulte que la langue des Ligures est différente de celle des Celtes; mais nous ne croyons pas qu'on ait établi que cette langue fût étrangère à la famille indo-européenne comme le pensait Müllenhoff !.
$ 4. Les Liqures chassent d'Italie les Sicanes.
L'événement le plus ancien de l’histoire des Ligures qui soit mentionné par les auteurs de l'antiquité est la guerre par laquelle ils contraignirent les Sicanes à se réfugier en Sicile. Les Sicanes étaient des Ibères établis sur les bords d’un fleuve Sicane. Ce fleuve Sicane était situé en Ibérie : nous avons émis l’hypothèse que c'était la Seine, Séquana, dont le bassin aurait été très anciennement compris dans la vaste étendue des pays soumis à la domination des Ibères?. Les Ligures poursuivirent les Sicanes jusqu’en Italie, puis enfin s’emparèrent de la péninsule presque tout entière, que les Sicanes furent obligés d'évacuer*. En Italie les Ligures du centre et du sud portèrent le nom de Sicules, comme on l'a déjà vu ὁ.
8 5. Possessions des Liqures en Italie.
Des peuples désignés dans l’usage ordinaire sous le nom de Ligures, les plus méridionaux étaient ceux que l’on connaissait sous le nom de Corneliani et de Bæbiani:, aux environs de Bé-
1. Die Ligurer waren hier älter als die Kelten in Gallien und die Ausoner (Latiner, Umbrer, Osker) in Italien; sie gehôrten wie die Ræter in Tirol und die Iberer an den Pyrenacen zur der vorarischen Urbevülkerung Europas. Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 86. Cf. ci-dessus, p. 326, 327, ci-dessous, p. 381-382. Sur les Rètles, voyez p. 163, n. 2.
Voir ci-dessus, p
3. Σιχανοὶ δὲ μετ΄ αὐτοὺς πρῶτοι φαίνονται ἐνοιχισάμενοι... "Ιόηρες ὄντες χαὶ ἀπὸ τοῦ Σιχανοῦ ποταμοῦ τοῦ ἐν Ἰδηρία ὑπὸ Λιγύων ἀναστάντες, Καὶ ἀπ’ αὐτῶν Σιχανία τότε n νῆσος ἐχαλεῖτο πρότερον Τριναχρία χαλουμένη. Thucydide, VI, 2, $ 2; éd. Didot-Haase, p. 944.
&. Ci-dessus, p. 308-312.
névent !. Mais les Ligures Brbiani οἱ Corneliani sont une colonie de création romaine et qui date de l'an 180 avant notre ère; elle appartient à l'histoire militaire de Rome, et n'a aucun rapport avec les migrations anciennes dont nous cherchons à reconstituer le tableau *.
Dans ces temps antiques, Rome et le Latium sont, au sud, le point extrême où nous rencontrons les Lizures proprement dits. Nous les avons déjà montrés occupant Rome avec les Sicules au moment où les Ombriens s'emparèrent du centre de l'Italie ὅ, c'est-à-dire probablement au xt siècle avant notre ère. ἴ ἢ peu plus au nord, l’île d'Elbe, anciennement Ilva, semble porter un nom ligure. C'est d'Ilva que parait dériver le nom des Ilvates, peuple lixure de la Gaule cisalpine associé aux Insubres, aux Cénomans et aux Boïes en guerre contre les Romains pendant les années 200 et 197 avant notre tre ἡ.
Pise, possédée successivement par les Ombriens et par les Etrusques, fut, suivant Justin, bâtie dans le pays des Ligures ὃ. Bien que les Etrusques eussent au nord de l’Arno, outre Pise, les villes de Florence δ, de Fiesole’, de Luc-
1. Intus in secunda regione Hirpinorum colonia una Beneventum….. Ligures qui cognominantur Corneliani et qui Bæbiani. Pline, ΠῚ, 105 ; éd. Teubner-fanus, t. 1, p. 1#+.
2. "Ὁ, Cornelius et M. Bæbius in Apuanos Ligures exercitum induxerun... 605, consullo per Jitteras prius senatu, deducere ex montlibus in agros campestres procul ab domo, ne reditus spes esset, Cornelius et Bæbius statucrunt.. Ager publicus populi Roinani erat in Samnitibus, Taurasinorum fuerat. Eo... Ligures... traducti sunt. Tite-Live, XL, 38: éd. Teubner-Weissenborn. 1. V, p. 86.
3. Voir plus haut, p. 311. Au rapport de certains auteurs cilés, mais non nommés par Denvs d'Ifalicarnasse, 1, 10 (éd. Teubner-Kiesslinz, ι, 1, p. 12), les Aborigènes, anciens habitants du Latium, élaient des Ligures. Vuyez ri-dessus, p. 359, n. 2.
&, Excitis Gelinibus Hvatibusque et reteris Ligustinis populis. Tite- Live, XXXI, 10 ; éd. Teubner-Weissenhorn, t. IV, p. 8. — Inde in Ligusinos Ilvates..… legiones ἀπ. Tite-Live, XXXIT, 31; théd., p. 75.
ὃς Pisæ in Liguribus Græcos auctores habent. Justin, XX, 1, $ 11; éd. Teubner-Teep, p. 123.
Ptolémée, IT, 1, ἢ 13, éd, Didot-Müller, t. I, p
7. Salluste met Fiesole en Etrurie: ©. Manlium Fæsulas atque in eam partem Étruriæ... dimisil, Catilina, ὁ, 27. — Voyez aussi Tite-Live : Etrusci
ques ‘ et de Luna*, les Ligures, longtemps après la conquête étrusque et depuis la conquête romaine, continuèrent à former entre l'Arno et l’Apennin la majorité de la population des campagnes. Suivant Polybe, qui écrivait au milieu du second siècle avant notre ère, les Ligures s'étendent jusqu'auprès de Pise et d’Arrezzo *, et Pomponius Méla au premier siècle de notre ère leur attribue la ville de Luna, d'accord avec des auteurs que Strabon mentionne sans les nommer et qui mettaient entre Pise et Luna la limite septentrionale de l'Etruric.
La possession la plus orientale des Ligures au nord du Ρύ parait avoir été Ticinum, aujourd’hui Pavie. A l’est de Pavie, — dans la région où plus tard, près de quatre siècles avant notre ère, furent bâties par les Gaulois les villes de Brescia et Vérone, — habitaient les Liburnes ou Libui qu'aucun texte ne compte parmi les Ligures.
campi qui Fæsulas inter Arretiumque jacent. Tite-Live, XXIL, 3, $ 3; éd. Teubner-Weissenborn, t. Il, p. 262.
1. Primum Etruriæ oppidum Luna portu nobile, colonia Luca a mari recedens. Pline, ΠΙ, $ 50; éd. Teubner-Ianus, t. I, p. 133.
2. Luna est attribuée aux Etrusques par Pline, Martial, Ptolémée et par l’inscription 4896 d'Orelli :
Primum Etruriæ oppidum Luna portu nobile. Pline, III, ἃ 50; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 133. — Etruriæ Luna. Pline, XIV, $ 67; ibid., t. IT, p. 264.
Caseus Etruscæ signatus imagine Lunæ.
Martial, Epigrammes, XIII, 30; éd. Teubner-Schneidewin, p. 310. — Τούσχων... Aoïvu. Ptolémée, IT, 1, $ 4; éd. Didot-Müller, t. I, p. 323. — Lunæ etruscæ incolis. Orelli, Inscriptionum latinarum selectarum amplissima collectio, t. IT, p. 376. — Cf. Sitrabon, V, 2, ὃ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 184, 1. 44.
3. Λιγνστῖνοι χατοιχοῦσι... παρὰ θάλατταν μὲν μέχρι πόλεως Πίσης... χατὰ δὲ τὴν μεσόγαιαν ἕως τῆς ᾿Αῤῥητίνων χώρας. Polybe, I, 10, $ 1, 2; 2e éd. Didot, t. 1. p. 79.
&. Luna Ligurum. Pomponius Mela, [1, $ 72; édition Teubner-Frick, p. ἀξ. — Μεταξὺ δὲ Λούνης καὶ Πίσης ὁ Μάρχης ἐστὶ... χωρίον ᾧ πέρατι τῆς Τυῤῥηνίας χαὶ τῆς Λιγυστιχῆς χέχρηνται τῶν συγγραφέων πολλοί, Strabon, V, 2, $ 5; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 185, 1. 19.
5. Manus Cenomanorum... ubi nunc Brixia ac Verona urbes sunt (locos tenuere Libui), considunt; post hos Saluvii prope antiquam gentem Lævos Ligures incolentes circa Ticinum amnem. Tite-Live, V, 35, $ 1, 2; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 291. Cf. ci-dessus, p. 37, 305.
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Les possessions des Ligures au sud de l’Apennin aux environs de Gènes sont trop connues pour qu'il soit besoin d'en parler ici.
8. 6. Possessions des Liqures dans la Gaule de l'Ouest et du Nord.
En Gaule, après l’expulsion des Sicanes, les Ligures paraissent avoir été maîtres de la plus grande partie du pays jusqu’à la conquête celtique, et cette conquête a pu commencer lorsque l'invasion des Scythes chassa les Celtes des plaines de la Hongrieet de l'Autriche au vit siècle avant notre ère. Vers la fin du vi siècle avant J.-C., époque à laquelle se rapportent la plupart des documents qui ont servi de base à la description des côtes de l'Espagne οἱ du midi de la Gaule par Festus Aviénus, on trouvait encore des Ligures sur les côtes de l’Océan Atlantique, près de la frontière de l'Espagne. En effet, les Kempses, peuple ibère, voisin au sud des Cunètes, c'est-à-dire d’un autre peuple ibère établi sur les bords du Guadiana *, avaient, pour voisins au nord, des Ligures. Ces Ligures habitaient de ce côté-ci des Pyrénées.
« Les Kempses et les Sæfes, » dit Aviénus, « occupent des collines aux pentesraides dans lechampd’Ophiussef. » Ophiusse parait être Oyarzun dans la province de Guipuscoa, sur le gulfe de Biscaye, à l'extrémité occidentale des Pyrénées. Nous entendons ici par Pyrénées la partie de cette chaine qui sépare la France de l'Espagne. Ces collines aux pentes raïdes qu'habitent les Kempses et les Sxfes dans le champ d'Ophiusse sont donc
Voyez plus haut, p
2. inde (empsis adjacent Populi Cynetum.… Ana amnis illic per Cynetas effluit… Aviénus, Ora marilima, vers 200-201, 205; éd. Holder, p. 151-152. 3. Cempsi atque S.efes arduos colles habent Ophiussæ in agro.
Aviénus, Ora maritima, vers 195-196; éd. Holder, p. 150.
les derniers mamelons de nos Pyrénées occidentales. Denys le Périégète a exprimé la même thèse géographique dans des termes légèrement différents, quand il a parlé des Kempses qui demeurent au pied du mont Pyrénée !.
Près de ces collines aux pentes raides habitées par les Kempses et les Sæfes dans le champ d’Ophiusse, Aviénus place le Ligus, ou, comme nous disons aujourd'hui, le Ligure « agile qui, avec la race des Draganes, a établi ses foyers sous le septentrion le plus neigeux » ἡ. Il ne faut pas s'étonner si Festus Aviénus considère comme un point septentrional l’extrémité des Pyrénées qui avoisine Bayonne. Dans le système des anciens géographes, les Pyrénées,quis’étendent,nousle savons, de l’est à l’ouest, allaient du sud au nord. Le point le plus méridional de cette chaîne de montagnes élait aux environs de la ville actuelle de Perpignan, le point le plus septentrional se trouvait dans le voisinage de notre ville de Bayonne. La région occupéé par les Ligures à côté des Pyrénées était sur le bord de l'Océan, près de l'emplacement où est aujourd’hui Bayonne : par conséquent, suivant les géographes anciens, au point le plus septentrional des Pyrénées.
De là, les Ligures s'étendaient jusques aux côtes méridionales de la mer du Nord. « Si, partant des îles ŒEstrymnides (de la » côte méridionale des Iles Britanniques), quelqu'un ose pous- » ser son navire dans ces mers du pôle où la race de Lycaon* » glace les airs (c'est-à-dire vers le nord), il arrive sur la » glèbe inculte des Ligures, car le pays ἃ été longtemps dé- » peuplé par les armes des Celtes et par de nombreux combats.
1. KeuŸoi +’ οἱ νκίουσιν ὑπαὶ πόδα Πυρηναῖον. Denys le Periégète, vers 338; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 11, p. 123. Il faut étudier avec attention le système géographique exposé par M. Müller dans la savante note qui occupe la plus grande partie de cette page.
Propter hos pernix Ligus
Draganumque proles sub nivoso maxime Septentrione collocaverant larem.
Avicnus, Ora maritima, vers 196-198; éd. older, p. 151.
3. La race de Lycaon c’est la Grande Ourse et la Petite Ourse. Ovide, Métamorphoses, II, vers 496 et suivants.
» Les Ligures chassés de leur patrie, poussés par le sort comme » il arrive souvent, vinrent habiter cette contrée hérissée de » buissons : partout des pierres, des roches escarpées, des » montagnes menaçantes qui pénètrent jusque dans les cieux. » La nation fugitive passa des jours nombreux dans les fentes » des rochers, luin des eaux, car elle craignait la mer, qui » rappelait d'anciens dangers. Mais vinrent le repos et les loi- » sirs. La sécurité fit naître l'audace. Les Ligures sortirent » de leurs hautes demeures et descendirent sur les côtes !, »
Certains érudits ont cru reconnaître dans cette description la Ligurie moderne, sur les pentes des Alpes et sur les bords de la Méditerranée. Mais la Ligurie moderne ne peut ètre cet antique domaine maritime possédé par les Ligures ct fréquenté par les navires phéniciens au sixième siècle av. J.-C. sous une latitude plus septentrionale que les côtes méridionales de la Grande-Bretagne où ces navires allaient chercher l'étain. Les vers qu’on vient de traduire et, où est décrite une portion d'ailleurs peu connue de l'empire ligure appartiennent à une descriplion des côtes de la iner extérieure — par delà les colonnes d’Hercule, — et non des rôtes de la Méditerranée. Il faut reconnaitre l'identité de cette partie du territoire ligure avec les côtes méridionales de la mer du Nord à l'est de l'embouchure du Rhin. Là il n’y a pas de « montagnes menaçantes qui pénètrent jusque dans les cieux ». Aviénus, qui voulait faire de la poésie, aura emprunté cette peinture poétique à un récit des combats livrés par les Celtes aux Ligures sur les pentes des Pyrénées quelque temps avant
1. Ab insulis OEstrymnicis lembum audeat Urgere in nudas axe qua Lyraonis Rigescit æthra, cespitem Ligurum subit Cassum incolarum : namque Cellarum manu Crebrisque dudum præliis vacuata sunt :
Liguresque pulsi, ul swpe fors aliquos agit, Veuere in ἰδία quæ per horrentis tencut Plerumque dumos , . . . . . . .
Avienus, Ora maritima, vers 130-145: éd. Holder, p. 49.
l'invasion celtique en Espagne : le tableau de ces régions accidentées est un ornement ajouté par lui au prosaïque périple phénicien qui est la base de son poème !.
$ 7. Possessions des Liqures entre le Rhône et les Alpes.
La partie la plus connue du domaine des Ligures en Gaule n'était pas surles côtes de l'Océan, mais sur les côtes de la Méditerranée. Elle était située entre les Alpes et l'embouchure du Rhône. C'était là que les fondateurs de Marseille, 600 ans avant notre ère, avaient trouvé les Ligures ἡ. Au temps d’Hécatée de Milet, vers l'an 500 av. J.-C., Marseille était en Ligurie*. Le périple de Scylax ne nous montre encore que des Ligures entre le Rhône et la Tyrrhénie *; ce périple a été compilé entre les années 340 et 336 avant'notre ère.
Suivant Caton, qui écrivait dans la première moitié du second siècle avant notre ère, les Cénomans, peuple gaulois
1. Der cespes Ligurum nur in nordôstlicher richtung am Canal (La Manche) hinauf im nordwestlichen Frankreich gedacht sein. Wer aber hätte hier je von Ligurern gehôrt? Nur die alte phœænizisch-griechische sage von der entstchung des bernsteines weiss von einem Lygierkôünig Kyknos. Müllenhoff, Deutsche Allertumskunde, 1, 96. Voyez plus haut, p. 337-338, ce qui a été dit du mythe de l’ambre et du roi Kucnos; mais voyez aussi le passage de Pausanias cité plus haut, p. 349, n. 2, où il est question des Ligures établis au delà de la Celtique.
Τίμαιος οὕτως ἱστορεῖ de τὴν χτίσιν.
Scymnus de Chio, vers 209-214; Didot-Müller, Geographi græci minores, t, I, p. 204. — Cf. Timée, fragm. 40; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 201.
3. Μασσαλία, πόλις τῆς Λιγυστιχῆς χατὰ τὴν Κελτιχήν, Hécatée de Milet, fragm. 22; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. I, p. 2.
&. ᾽᾿Απὸ δὲ Ἰδήρων ἔχονται Λίγνες χαὶ ᾿Ιύηρες μιγάδες μέχρι ποταμοῦ "Poδανοῦ... ᾽᾿Ἀπὸ “Ῥοδανοῦ ποταμοῦ ἔχονται Λίγυες μέχρι ᾿Αντίου... ᾿Απὸ δὲ Ave τίου Τυῤῥηνοὶ ἔθνος. Scylax, Périple, $ 3-5; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. I, p. 17-18.
qui s'installa dans l'Italie du nord près des Vénètes au commencement du 1v° siècle avant J.-C. avaient habité chez les Folcæ près Marseille !, Mais dans ce renseignement il y a deux sources à distinguer : les Cénomans d'Italie avaient habité dans le voisinage des Volcæ avant de passer les Alpes, voilà une tradition. Ces Volcæ étaient voisins de Marseille, ceci est une glose que nous devons à Caton. Du temps où vivait Caton, il y avait des Volcæ près de Marseille. Mais les Volcæ n'avaient pas encore pénétré en Gaule à l'époque où eut lieu l'invasion celtique en Ilalie deux siècles avant Caton ; alors, vers 409, ils habitaient au nor du haut Danube, dans le pays qu’on appela depuis Germanie?. C'était [à que les Cénomans étaient voisins des Folcæ avant d'aller s'établir en Italie. Au quatrième siècle, quand eut lieu l'invasion celtique en Italie, la vallée du Rhône appartenait sinon en entier du moins presque toute aux Ligures, chez lesquels Aristote mort en 322 nous montre encore la perte du Rhône qui est en France près do la frontière suisse *.
Au troisième siècle avant notre ère, la puissance des Liguresentrele Rhône οἱ les Alpes était bien diminuée : ainsi les Su/luve, maitres en grande partie de la région méridionale de cette contrée, étaient Gaulois, bien qu’une partie notable de la population du pays appartint à la race autrefois dominante, aux Ligures vaincus. Tite-Live, dans son récit de l'invasion gauloise en Italie, donne formellement les Sa/luvi pour Gaulois ὁ. Le passage où le mème auteur présente le même
1. Auetor est Cato Cenomanos juxta Massiliam habilasse in Volcis. Caton, fragm, #2; Hermann Peter, Historicorum romanorum relliquiæ, ἃ. 1, p. 63. CF. Pline, IE, καὶ 130: éd, Teubner-Fanus, 1, 1, p. 149.
2, taque ea qu ferlilissima Germaniv sunt loca circum Hercyuiam silvam. Volcæ ‘Tectosuges orcupaverunt. Cæsar, De Lello Gallico, νι, 24, καὶ 9,
Voyez plus bas, p. 378, n
+. Tite-Live, racontant Pinvasion cellique en [alie, s'exprime ainsi : Alia subinde manus Cenomanorum... cum franscendisset Alpes... considunt; post hos NSaluvii prope anliquam gentem Lævos Ligures incolentes cirea Ticinum amnem. oppose douce les Salucié aux Ligures. Tite- Live, v, 35; éd. Teubner-Weissenhorn, {. [, p. 291. Au livre xxx1, ©. 10, Teubucr-Weissenburn, {, IV, p. 8, les anciennes éditions donnent les
peuple comme ennemi des Gaulois a pour objet un détail fabuleux contredit par le reste du récit !; ce passage est par conséquent dépourvu de toute autorité historique. En 218, Publius Cornélius Scipion allant au-devant d’Annibal suit les côtes de l’Etrurie, puis celles des Ligures, et de là pour arriver à Marseille il traverse les montagnes des Salluvi, qui sont ainsi opposés aux Ligures ἡ. Strabon dit formellement que les Salyes (Salluvi) ne sont pas Ligures : « ils sont les premiers » des Gaulois transalpins que les Romains aient subjugués après » leur avoir fait longtemps 18 guerre comme aux Ligures *. » Il dit aussi que les anciens Grecs ont appelé ce peuple ligure, et qu’ensuite le nom de celto-ligure a été préféré. Cela veut dire simplement qu'avant la conquête de ce pays par la peuplade gauloise des Sa/luvi, appelés Salyes par les Grecs, les Ligures y dominaient, et que plus tard les Ligures, sans disparaître, ont vu s’établir au-dessus d’eux, sur le même sol, la domination des Salluvi, petite nalion d'origine gauloise : le mot composé celto-ligure, dans les sources utilisées par Strabon au commencement de notre ère indique ce nouvel état *.
Plus tard les mœurs et la langue des Romains prennent la place des mœurs et des langues des peuples antérieurs, la ligne de démarcation qui séparait les Salluvi de leurs anciens sujets s’efface; Rome, nnposant la même servitude aux Sa//uvi vainqueurs et aux Ligures vaincus, rétablitleniveauentre eux,
Salyi — Salluvi pour Ligures. Mais c’est une mauvaise Ilcçon: au lieu de Salyis (Cf. éd. Nisard, 1. If, p. 184; Tauchnitz-Holtze, 1870, t. IV, p. 11), il faut lire Celinibus. Nous écrivons Salluri et non Saluvii. Salluvi, au datif Salluveis, cst l’orthographe des actes capitolins, Corpus inscriptionum latinarum, t. 1, p. 460, an de Rome 632, av. J.-C. 122.
1. Tite-Live V, 34,$ 7; éd. Teubner-Weissenborn, t. I, p. 291.
2. P. Cornelius... præter oram Elruriæ Ligurumque el inde Saluvium monlis pervenil Massiliam. Tite-Live, XXI, 26,$ 3; éd. Teubner-Weissenborn, t. 11, p. 225.
3. Ποώτους δ΄ ἐχειρώσαντο Ῥωμαῖοι τούτους (Σάλυας) τῶν ὑπεραλπίων Κελτῶν, πολὺν χρόνον πολειλήσαντες τούτοις χαὶ τοῖς Λίγυσιν. Slrabon, IV, 6, $ 3; éd. Didot-Müller οὐ Dübner, p.169; οἷ. Momimsen, Rômische Geschichte, 6e éd., t. Il, p. 161.
4. Comparez à Cello-Ligure les mots Celt-ibère et Celto-scythe.
et, comme les Ligures étaient les plus nombreux, Pline donne les Salluvi pour Ligures. Il a été copié par Florus!; mais l'’autorité de ces écrivains relativement récents ne peut prévaloir contre le témoignage de Tite-Live et de Strabon.
Les seuls peuples ligures qui se soient maintenus indépendants de la domination gauloise de ce côté-ci des Alpes sont les Oxybes ct les Déciates. L’an 154 avant J.-C., les Oxybes et les Déciates furent attaqués et vaincus par les Romains protecteurs de Marseille *. L'objet de cette guerre avait été de défendre contre ces deux peuples les villes d'Antibes et de Nice, colonies de Marseille Ὁ. Les Oxybes et les Déciates habitaient dans le voisinage de ces deux villes, près du Var ὁ. Ptolémée, écrivant à une époque où la politique romaine avait substitué de nouvelles circonscriptions administratives aux circonscriptions historiques qui entretenaient les vieilles haines locales, attribue Antibes aux Déciates ὅ.
Les Déciates et les Oxybes sont donc les derniers des Ligures ou au moins des peuples importants de race ligure qui soient restés libres du joug gaulois dans la région située entre les Alpes et le Rhône ; nous pourrions dire les derniers de toute la Gaule transalpine.
1. Ligurum celcherrimi ultra Alpes Saluvi, Deciates, Oxubi. Pline, IT], $ 47; éd. Teubner-lanus, t. 1, p.132. — Ligures.. major aliquanto labor erat invenire quam vincere.. cum diu mullumque eluderent Saluvii.… Florus, Epitoma, I, 18; éd. Teubner-lahn, p. 33.
2. Polybe, XXXIIT, c. 7, 8; 2e éd. Didot, t. IE, p. 104-103, —Ho)6ens δὲ προστίθησι τοῖς δυσὶ φύλοις τῶν Λιγύων τοῖς λεχθεῖσι τὸ τε τῶν Ὀξυῤίων χαὶ τὸ τῶν Δεχιητῶν, Strabon, IV, ὁ, $ 2; éd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 168, 1. 27-928.
3. Q. Opimius cos. iransalpinos Ligures qui Massiliensium oppida Antipolim et Nicæam vastabant subegit. Tite-Live, Periochæ du livre XLVII ; éd. Jahn. p. 49.
4, Amnis inde Argenteus, regio Oxubiorum... at in ora oppidum latinum Antipolis, regio Deciatium Pline, HE, αὶ 35; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 130. — Nicæa tangit Alpes, fangit oppidum Hkciatum, tangit Antipolis. l’omponius Mela, 1. Il, $ 76; éd. Teubner-Frick, p. 45.
δ, Εἴτα Δεχιατίων ᾽᾿Αντίπολις χαὶ ai τοῦ Οὐάρον ποταμοῦ ἐχύολαί. Plolémée,
IL, 10, 8 ὅ; éd. Didot-Müller, p. 239.
8 8. Possessions des Liqures entre le Rhône οἱ les Pyrénées.
La région située entre le Rhône et les Pyrénées semble n'avoir pas encore été occupée par les Ligures quand fut fondée Marseille, l’an 600 avant J.-C. Les Phocéens, après avoir bâti Marseille dans la Ligustique, se rendirent en Ibérie où ils fondèrent Agathé, aujourd'hui Agde (Hérault), et Rhodanousie, ville depuis longtemps détruite, qui était située sur la rive droite du Rhône ‘. La rive droite du Rhône faisait, par conséquent, partie de l'Tbérie en l'an 600. Aviénus, écrivant d'après un document de la fin du γι siècle avant notre ère, répète que « le lit du Rhône sépare de la terre ibérienne « les rustiques Ligyes » (ou Ligures) ?.
Mais précisément vers cette date, c'est-à-dire vers l’an 500, les Ligures déjàmaîtres de la région située au levant du Rhône, passèrent ce fleuve et s'avançant à l'ouest le long de la Méditerranée, firent sur les Ibères la conquête des régions situées entre le Rhône et les Pyrénées. Aviénus, dont la compilation faite sans critique juxlapose des documents de date différente, nous montre, aux environs de Narbonne, la nation des Elésyces : leur ville principale, « la cité de Narbonne était l'impor- » tante capitale d'un royaume orgueilleux δ.» Or les Elésy-
Scymanus de Chio, vers 206-209; Didot-Müller, Geographi græci minores, t. 1, p. 204.
2. Rhodani propinquam flumini : hujus alveo Ibera tellus atque Ligyes asperi Intersecantur.
Aviénus, Ora maritima, 612-614. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, I, p. 191, rejette la leçon Rhodani du vers 612; M. Holder, p. 167, écrit avec Müllenhoff Orani au lieu de Rhodani. Mais Hérodore et Strabon confirment la leçon Rhodani; voir ci-dessus, p. 40, ἢ. 1, et p. 49, note 1. 3. Gens Elcsycum prius | Loca hæc tenebat atque Narbo civitas
ces, ou mieux Elisyces, comme les nomme Hécatée de Milet vers l’an 500, étaient comptés parmi les nations des Ligures !. Narbonne à cette époque s'appelait \'rba, et les habitants Narbaioi*. La forme classique Nurbo, Narbonis, parait être d’origine gauloise; on la trouve pour la première fois chez Polybe ", qui écrivait au milieu du n° siècle av. J.-C., plus de cent ans après la conquête de cette région par les Gaulois. Les Elisyces d’Hécatée sont évidemment identiques aux Hélisyces qui, d’après Hérodote, fournirent des soldats mercenaires au général carthaginoiïs Hamilcar dans la guerre entreprise par ce dernier contre les Grecs de Sicile vers l’an 480 “, Le grand historien grec, énuinérant les différents peuples chez lesquels Hamilcar avait recruté ses troupes, distingue les Hélisyces des Ligures. Il est en cela d'accord avec Scylax. Ce dernier, dans son périple, quand il s’agit des côtes méridiona-
Erat ferocis maximum regni caput.
Aviénus, Ora Marilima, vers 586-588, éd. older, p, 106,
1. ᾽Ελισύχοι, ξῦύνος Λιγύων. Iécatée, fragm. 20; Didot-Müller, Fragm. hislor. græc., 1. I, p. 2.
2, Nucbwy, ἐμπόριον χαὶ πόλις Κελτιχή. Στροχύων τετάοτι, "Este καὶ λέανη Ναροδωνῖτις χαὶ ποταλὸς ᾽᾿Λταχός, Ἔχαταῖος ὃς Ναρξαίους αὐτούς φησι. Étienne de Byzance au mot Nasémy; cf, Didot-Müller, Fragm. histor. græc., ἰ. 1. p. 2, {r. 19.
3. Nacñoyu à l'accusatil, Necéves au génitif. Polvbe, 1. xxxiv, €, 6, K 3, 5, 7; 2e éd. Dido(, { IT, p. 141-149. M. Müller, au fragment 19 d’Iléca- &ée cilé note 3, donne comme tiré d'Iécatée le passage d’Etienne de Bysance où il est dit que Narbonne est un marché el une ville celtique. 1 ἃ emprunté celle erreur à Clausen, Hecatuei Milesii fragmenta, p. +6. Les cinq éditions d'Elienne de Bysanee que j'ai consullées renvoient dans ce passage non à Hécatée, mais au quatrième livre de Strabon. Ces cinq édilious sont : 4° celle d’Alde, 1502 qui cest l'édition prineeps: 2 celle que Thomas de Pinedo ἃ donnée à Amsterdam chez Jacques de Jonge en 1678, p. δέ, #85; 3° celle qu'Abrahain Berkelius a donnée à Leyde chez Frederik TMaarimg en 169%, p. 581; #° celle que Westermann a publiée à Leipzig chez Teubner en 1839, p. 201: 5° celle de Meiueke, Berlin, Reimer, 1849, p. 469. Le passage de Strabon auquel renvoie le texte d'Etienne de Bysance donné par ces édilions est au livre IV, chapitre 1, $ 42; éd. Didot-Müller et Dübner, p.154. Depuis que ces ligues sont écries, j'ai constaté que Ja mémcv observation avait été faite avant moi par K. Müllenhofr.
ἄς Καὶ Λιγύων χαὶ ᾿Ελισύχων χαὶ... τριήχοντα αὐοιάδας, Hérodote, VII, 165,
δ 1; (ἃ. Teubner-Dietsch, €. 11, p. 193; Didot-Dindorf, p. 364.
les de la Gaule, nous donne probablement la reproduction d'un document du commencement du 1v° siècle avant J.-C. Or il distinguc des Ligures proprement dits, habitant à l’est du Rhône, les Eigures et les Ibères mèlés, à l'ouest du Rhône, entre le Rhône et Ampurias, ville d'Espagne !. Dans celte région, la conquête ligure était encore trop récente pour que les vainqueurs se fussent assimilé la population ibère conquise. Les Hélisyces ou Elisyces étaient donc un mélange d’Ibères vaincus et de Ligures conquérants.
Mais quand, moins de deux siècles plus tard, en 218, Annibal alla par terre d'Espagae en Italie, iln’était plus question de Ligures entre les Pyrénées et le Rhône, et il n’en restait guère entre le Rhône et les Alpes. Les ennemis que le général carthaginois craignit de rencontrer dans les défilés des Pyrénées ne furent pas des Ligures, mais des Gaulois, ou, comme dit Polybe, des Celtes. Ce ne furent pas des Ligures, ce furent des Gaulois qu’Annibal rencontra sur sa route le long des côtes de la Méditerranée et auxquels il acheta le passage à prix d'argent, ou à travers lesquels il se fraya un chemin de vive force ?. On peut préciser les dates entre lesquelles fut conquise par les Celtes la région comprise entre le Rhône et Jes Pyrénées. Le rédacteur du périple de Scylax, qui écrivait entre l'an 340 ct l'an 336, n'avait pas connaissance de cette conquête. Un peu plus d'un siècle après, en 218, elle était accomplie. Les Volcæ auteurs de cette conquête venaient de la région qui est aujourd'hui le centre de l'Allemagne. Pour aller s'emparer d'un pays qui cest aujourd'hui une partie de la France méridionale à l'ouest du Rhône, ils ont dù passer par les contrées siluées entre les Alpes et le Rhône. Ces contrées ont dû être conquises par les Celtes avant celles qui sont situées entre le Rhône et les Pyrénées. Or au temps d’Aristote, mort en
1. ᾿ἀπὸ δὲ ᾿Ιδήρων ἔχονται Aiyues χαὶ "léroes μιγάδες μέχοι ποταμοῦ Ῥοδανοῦ. Παοζπλους Αυγήων ἀπὸ Ἑμωποοίου μέχρι Ῥοδανοῦ ποταυοῦ... ᾿Ἀπὸ Ῥοδανοῦ ποταμοῦ ἔχονται Λίγυες μέχρι ᾿Αντίου, Scyÿlax, $ 3 et 4; Didot-Müller, Geographi græci minores, ἰ. I, p. 17.
Polybe, III, 40, &1 ; 2° éd. Didot, t. I, p
322 la conquête des contrées situées entre les Alpes et le Rhône n’avait pas encore été faite par les Celtes puisque le grand polygraphe met en Ligurie la perte du Rhône près de Bellegarde (Ain)‘, en sorte qu’à la date où écrivait Aristote les Allobroges n’avaient pas encore pénétré dans le pays qui est aujourd'hui le département de l'Isère et ce pays était encore ligure. Quand donc les Celtes s’emparèrent-ils du pays situé entre le Rhône et les Alpes ?
En 218, cette conquête était faite vraisemblablement depuis un certain temps. On peut la placer approximativement vers l'an 280 avant notre tre. En effet l'arrivée des Volcæ Tectosages dans la vallée du Rhône est probablement un fait contempurain de l'invasion celtique en Grèce, de l'établissement des Tectosages en Asie-Mineure. Ces deux événements ont dù avoir pour cause des conquêtes faites par les Germains dans les contrées qui sont aujourd'hui l'Allemagne du Nord et du centre. Les Germains ont expulsé de ces contrées les Celtes, principalement des Volcæ, qui ont émigré les uns au sud-est, les autres au sud-ouest. Ceux qui ont émigré au sud-ouest ont gagné la vallée du Rhône dont ils ont occupé d’abord la portion orientale; puis 115 ont passé le Rhône et se sont étendus entre les Pyrénées et le Rhône sur les deux rives duquel Annibal les trouva en 218.
On a prétendu antidater cette émigration en s'appuyant sur le traité Du monde attribué à Aristote, οἱ où il est question d’une portion de la Méditerranée dite mer Galatique ?. Mais le traité Du monde n'est point d’Aristote; il est postérieur à ce célèbre écrivain. Aristote mort enl’an 322 avant notre tre, ne
4. Περὶ τὴν ΔΛιγυστιχὴν οὐχ ἐλάττων τοῦ Ῥοδανοῦ χαταπίένεταί τις ποταιὸς χαὶ πάλιν ἀναδίδωσι χατ' ἄλλον τόπον, Aristote, Metcorologicorum, 1. I, c. 13, $ 30; édition Didot, ἰ. IE, p. 570.
2. Ὠχεανὸς... τρία ποιεῖ mehdyn, τὸ Ta Σαοδόνιον χαὶ τὸ Γαλατιχὸν λεγοίενον χαὶ ᾿Αδροίαν. De mundo, 3; Aristote, éd. Didot, {. IE, p. 630, 1. 23-25. Le golfe galatique : πρὸς τὸν l'ours χόλπον, dont il est question à la ligne 40, purait être le golfe de Gascogne,
3. Chrysippe auquel on attribue le traité De mundo, vivait de 280 à 200 avant J.-C.
connaît point encore le nom de Galates donné pour la première fois aux Gaulois par les Grecs vers l'époque où ils pillèrent le temple de Delphes, 279 ans avant J.-C.
δ. 9. Les Liqures en Espagne.
Les textes relatifs à l'établissement des Ligures en Espagne ne sont pas nombreux. Le principal est d’Aviénus. Cet auteur dit que le fleuve Tartesse prend sa source dans le marais Ligustin !. Le Tartesse paraît identique au Bétis, aujourd’hui Guadalquivir ?. Il aurait donc existé un marais Ligustin, c'est-à-dire Ligurien, à la source du Guadalquivir.
Du texte d’Aviénus, rapprochons celui où Étienne de Byzance parle de Ligustine, ville des Ligures, près de l’Ibérie d’Occident, et non loin de Tartesse; « les habitants, ajoute-t-il, s’appellent Ligures ἢ.» Etienne de Byzance a écrit dans ce passage Ibérie d'Occident par opposition à l'Tbérie du Caucase, car il distingue deux Ibéries : l'une est dans le voisinage des Perses; l’autre, située près des colonnes d’Hercule, tire son nom de l’Ebre. Dans le passage que nous venons de citer, Ibérie est employé dans un sens restreint et désigne la région voisine de l’Ebre, par opposition à Tartesse qui est le bassin du Tartesse ou Guadalquivir ; or la ville de Ligustine est placée entre l'Ibérie et le pays dit Tartesse. La position de la ville de Ligustine se trouve, par conséquent, très rapprochée de celle du marais Ligustin où, suivant Aviénus, est la source du Tartesse, c'est-à-dire du Guadalquivir.
Malheureusement nous ne savons pas à quel auteur Etienne de Byzance, compilateur du vi® siècle de notre ère, a emprunté
Tartessus amuis, ex Ligustino lacu per aperta fusus
Aviénus, Ora maritima, vers 284, 285; éd. Holder, p. 154-155.
2. Ἐοίχασι δ' οἱ παλαιοὶ χαλεῖν τὸν Βαῖτιν Ταρτησσόν. Strabon, IT, 2, $ 11; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 122, L 52.
3. Λιγυστίνη πόλις Λιγύων τῆς δυτιχῆς Ἰδηρίας ἐγγὺς χαὶ τῆς Ταρτησσοῦ πλησίον, Οἱ οἰχούντες Λίγνες καλοῦνται, Étienne de Bysance; éd. Westermann, p. 184.
ce qu'il dit de la ville de Ligustine. Serait-ce à Hécatée de Milet comme Amédée Thierry l'a supposé? Ce qu'il Υ a de certain c'est que le nom de Tartesse mentionné dans ce passage d'Etienne de Byzance appartient à la géographie la plus ancienne de l'Espagne, à celle des auteurs grecs du v‘* siècle av. J.-C., d'Hérodote ct d'IHérodore par exemple*, c'est qu'il est étranger à la géographie de Polyÿbe — n° siècle avant notre ère — et de Strabon — [Ὁ siècle après notre ère, — qui appellent Baitis (Bélis) le Guadalquivir.
Suivant Aviénus, le marais Ligustin ou Ligurien est dominé par le mont Argentarius, «ainsi nommé», dit-il, «par les » anciens, à cause de son apparence, car l’étain en abondance » brille sur ses flancs, et le mont Argentarius voit dans les » airs des flots de lumière, surlout quand les feux du soleil frappent ses sommets élevés ‘. » Strabon parle de la même montagne : « Non loin de Custlon, dit-il, est une montagne où » le Bétis prend sa source, et on appelle ce mont Arguros parce » qu'il s’y trouve des mines d'argent 6. » Castlon paraît être Cazlona sur le Guadalimar, affluent du Guadalquivir, non loin de la source de ce fleuve. Le mont Arguros qui suivant Strabon fournit de l'argent semble donc identique au mont Arsentarius d'Aviénus, bien qu'Aviénus ne parle que d'étain.
Al mons paludom incumbit Argentarius
Sie ἃ vetustis dielus ex specie sui :
Stagno (lisez stannoi iste namaque latera plurimo nitcet Magisque in auras emiaus Jueem evomnit Cum sol ab igni celsa perculeril juga.
Avienu<, Ora maritima, vers 291-205: éd. Holder, p. 455.
6. Οὐ 7079 9 gross τοὺ Καττ)ωνός ἔστι χαὶ τὸ 000: 82 09 ῥεῖν Quart τὸν Βαϊτι, ὦ χα ουτι ἘΚ, Dig τὰ χα ϑαξῖα τὰ ἂν αὐτῶν Sirahon, II, ὃ’. Κ1|: éd. Didot-Müller et Dübner, p. 192, 1. 46-48. Cf. Stésichore, vi” siècle :
Il y a unc légende grecque dont un détail présente un rapport singulier avec ces indications géographiques. Au vi sièele de notre ère, les Phocéens, c’est-à-dire les habitants de la ville grecque de Phocée, colonie ionienne d’Asie-Mineure, allaient en Espagne dans le pays de Tartesse; et leurs navires à cinquante rames y faisaient concurrence à la marine et au commerce phéniciens. Ils y trouvèrent un ami dans la personne du roi des Tartessiens, Arganthônios, qui vécut cent vingt ans et qui en régna quatre-vingts. La longue vie d’Arganthônios a fait l'admiration de l’antiquité et l'envie des vieillards lettrés de la Grèce et de Rome. Mais ce que ce roi a de plus curieux, c’est la conformation tout indo-européenne de son nom dans un pays qui peut sembler n'avoir été peuplé que d'Ibères et de Phéniciens avant la conquête celtique. Ce nom n’est pas grec, mais par une concordance singulière le roi Arganthônios est l’homonyme d’une montagne de Bithynie !. Le nom de cette montagne est mèlé au récit de l'expédition des Argonautes ", Des mythographes relativement récents ont imaginé une jolie nymphe appelée Arganthüné, du nom de laquelle celui d'Arganthônios serait dérivé, et qui aurait été mère des Thynes et des Mysiens .
La Bithynie, pays où se trouvait le mont Arganthônios, était peuplée d’Indo-Européens, puisque les Bithyniens étaient des Thracés. Le nom de cette montagne est donc vraisemblablement indo-européen comme celui du roi de Tartesse qui fut si bienveillant pour les Phocéens. Ce prince bienfaisant semble n'être autre chose qu'une personnification du mont Argentarius d'Aviénus, du mont Arguros de Strabon. Arganthônios, dit Hérodote, donna aux Phocéens l'argent nécessaire pour construire les murailles de leur ville, et ce mur, qui avait plu-
1, Ὑπέρχειται 05 τῆς Προυσιάδος ὅρος ὃ χαλοῦσιν ᾽Αργανθώνιον, Slrabon, XIT, 4, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 482, 1. 48-49.
2. Aus” ᾿Αργανθώνειον 0005, rpogodç τε Kiouo. Apollonios, Argonautiques, I, vers 1178; éd. Didot, p. 25.
3. ᾿Αρριανὸς dé φησιν, ὅτι Θυνὸς xai Μυσὸς υἱοὶ ἧσαν ᾿Αργανθώνης, ἥτις χαλόν τι χρῆμα νύμφης ἦν. Arrien de Nicomédie, fragm. 40; Didot-Müller, Frag m. histor. græc., t. ILE, p. 494. Arrien écrivait au second siècle après J.-C.
sieurs stades de long, était construit en grandes pierres bien appareillées. Cela se passait vers le milieu du γι siècle avant notre ère !.
Il est vraisemblable que l'argent avec lequel les Phocéens payèrent leurs maçons venait des mines du mont Arguros, si nous parlons comme Strabon, ou qu'ils se l’étaient procuré en vendant l'étain du mont Argentarius, si nous adoptons la version d’Aviénus. Arganthônios était probablement le nom que les Ligures, maîtres des sources du Guadalquivir, donnaient à cette montagne. Les quatre-vingts ans de règne attribués par Hérodote à Arganthônios sont, peut-on croire, la durée de la domination des Ligures dans cette région, depuis leur arrivée au commencement du vi® siècle, jusqu'à la conquête de l'Espagne par les Gaulois vers l'an 500 avant notre ère. Les Ligures pendant cette période furent les alliés des Grecs contre les Phéniciens *?,
δ 10. Résumé. .
Ainsi, les Liguses, ou Ligures, identiques aux Sicules et aux Aborigines ou Aborigènes, sont le premier peuple indu-européen que l'histoire nous montre dans l'Europe occidentale. Ils y seraient parvenus environ deux mille ans avant notre ère. Gomme tous les Indo-Européens d'Europe, ils cultivaient les céréales, ils savaient manier la charrue; comme tous les Indo-Européens d'Europe et d'Asie, ils connaissaient le bronze *. Après les Ibères, avant les Celtes, ils ont dominé dans le pays qu’on a plus tard appelé Gaule ; après les Ibères, avant les Ombriens, ils ont été les maîtres de l'Italie, où ils ont porté outre le nom de Ligures ceux de Sicules et d’Abo-
1, [érodote, 1, 163: éd. Didot, p. 54.
2. Cf. Duncker, Geschichte des Alterthums, &. VI (1882), p. 296.
3. Le fer parait ètre arrivé dans l'Europe centrale et en Gaule vers le septième siècle par l’intermediaire des Scythes, peuple indo-européen d’Asie, dont les Sigynnes étaient le rameau occidental. Voyez ci-dessus p. 246-204, 263-26+.
rigines. Ils se sont aussi emparés d'une partie de l'Espagne, Puis les conquêtes des Ombriens en Italie à partir du xiv° (?) siècle av. J.-C., celles des Celtes en Gaule et en Espagne, du vi (2) au ni‘ siècle, les ont réduits à un rôle secondaire jusqu’à l’époque où les développements de la puissance romaine ont mis fin à leur existence politique.
$ 11. Υ α-ἴ- eu des Liqures en Colchide sur les côtes orientales de la Mer Noire ?
Suivant nous, 1] faut répondre négativement à cette question. Elle a été posée et résolue affirmativement par M. Lagneau dans un savant mémoire qui ἃ été communiqué à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en 1875 1.
« La coexistence des Ligures, des lbères ou des Bébrykes » d'une part dans notre Europe occidentale », dit M. Lagneau, « d'autre part en Asie, au sud du Caucase, semble autoriser à » penser que ces trois peuples ont effectué des migrations au » moins simultanées, et conséquemment qu'il existe entre » ceux d'Europe et ceux d’Asie certaines relations ethniques » (p. 235).
Des trois noms de Ligures, d’Ibères et de Bébrykes, le dernier est celui par l'étude duquel nous allons commencer.
Silius Italicus, appelle Bébrycie la portion des Pyrénées traversée par Annibal dans son expédition d'Espagne en Italie en 218. Un peu plus bas, il donne le nom de Bébryx à un roi mythique de ce pays*. Dion Cassius, cité par Tzetzès, a dit que la partie des Pyrénées qui de son temps, c’est-à-dire au
1. Comptes-rendus, 1875, p. 233-238; cf. Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, t. IV, p. 596 et suivantes. 2. Pyrene celsa nimbosi verticis arce Divisos Cellis late prospectat Hiberos, Atque aeterna tenet magnis divortia terris.
Nomen Bebrycia duxere a virgine colles.
Sæva Bebrycis in aula.
Silius Italicus, Puniques, III, 417-493.
384 LIVRE II. CHAPITRE VIII. καὶ 14.
n° siècle de notre ère, dépendait de la Narbonnaise, avait autrefois appartenu aux Bébryces'. Les Bébryces ont peut-être aussi habité une région plus méridionale : Aviénus, dont la description représente l'état de l'Espagne vers l’an 500 (2) avant notre ère, ἃ peut-être mis des Bébryces au sud de l'Ebre*.
D'autres Bébryces habitaient la région nord-ouest de l’Asie- Mineurc. Ils jouent un rôle important dans la légende des Argonautes ὁ. Charon de Lampsaque en Troade, qui écrivait au γ᾽ siècle avant notre ère, a dit que son pays s'appelait autrefois Bébrycie, οἱ que ce nom avait disparu par l'effet des guerres‘. Strabon place les Bébryces aux environs d’Abydos, ville voisine de Lampsaque‘. Au iv° siècle avant J.-C., Théopompe avait écrit que le pays des Bébryces avait été conquis par les Mariandyss‘; or les Mariandyns sont un peuple d'origine thrace, établi en Asic-Mineure, sur les côtes méridionales de la mer Noire.
À quelle race appartenaient les Bébryces d’Asie-Mineure ? Strabon répond à cette question dans trois passages de son grand ouvrage. Ils étaient Phrygiens, dit-il’. On sait que les Phrygiens sont des Thraces émigrés en Asie-Mineure. Aussi
1, Δίων de Κοχχγιανὸς τοὺς Ναοφωνησίους έδουχας λέγει, ράψων οὕτω" τῶν πάλαι μὲν Βεθούχων νῦν ὃς Ναρβωνησίων ἐστὶ τὸ Πυρήναιον ὅρος. τὸ δὲ ὅρος τοῦτο χωοίζει Ἰφηρίαν χαὶ Γαλατίαν. Dion Cassius, frugm. 56 καὶ 2; éd, Bekker, t. 1, p. 58.
Apollonios, Argonautiques, livre ἢ
&, Χάρων δέ φησι χαὶ τὴν Ααμψαχηνῶν χώραν ποήτεουν Πεφουχίαν χαλεῖσύκι ἀπὸ τῶν χατοιχησάντων αὐτὴν Βεδούχον, τὸ δὲ ένος αὐτῶν χγάνισται διὰ τοὺς γενομένους πολέμους, Gharon, ἴσα σι. 7; Didot-Müller, Fragm. histor. græc., t. 1, p. 33.
5. Τὰ ΟΣ rent "Abus Θοᾶχες ςἔπῴχησαν]" ἔτι de ποότεοον τούτων ἀμγοῖν Béépuxez χαὶ Δούοπες. Strabon, XIE, 1, $ 8: éd. Didot-Müller et Dübner, p. 504, 1. 46-48.
0. Geérouroc ὃς γχοιανδυνὸν ψησι... ἐπελήοντα τὴν τῶν Βεξούχων χατασχ εἶν, Thévpompe, fragim. 201; Didot-Müller, Fraym. histor. graæc., 1. 1, p. 312.
7. Διὰ τὸ... πεοιὲ εσθαι... Βέζουχες Φουξί, Strabon, XIV, 5, καὶ 23; éd, Lhidot-Müller et Dübuer, p. 578, 1, 34-36.
Strabon a-t-il écrit ailleurs que les Bébryces étaient Thraces !.
La doctrine de Strabon paraît assez rationnelle; car les Bébryces d’Asie-Mincure habitaient la Bithy nice : or les Bithyniens, qui ont donné leur nom à cette province d’Asie-Mineure, étaient Thraces, comme Hérodote nous l'apprend*. Les Thraces d’Asie sont connus d'Homère, qui les appelle Phrygiens *. Les Bébryces, n'étant point mentionnés par Homère, comme Strabon en a fait la remarque ὁ, ne doivent vraisemblablement pas être rattachés aux populations qui ont précédé les Phrygiens ou Thraces d’Asie en Troade; ils semblent être une fraction des Phrygiens qui aura pris une existence indépendante postérieurement aux événements chantés par Homère. Les Bébryces d'Asie-Mineure seraient un petit peuple thrace qui aurait dominé en Troade après la guerre de Troie, c'est-à-dire après l’année 1200 ou environ avant notre ère, et qui, antérieurement à Charon de Lampsaque. c’est-à-dire antérieurement au ve siècle avant J.-C., aurait disparu pour faire place aux Mariandyns et aux colonies grecques.
Si les Bébryces sont Thraces, ils sont Indo-Européens. Les travaux de M. Fick ont démontré l’origine indo-européenne des Thraces δ. Or le nom des Rébryces paraît indo-européen. C'est un dérivé du thème 4hebhru- dont le sens primitif est « brun » et qui, dans les langues de l’Europe et en zend, a pris le sens spécial de « castor ». La variante bhkebhro- de ce nom se trouve en zend, en latin. en slave, en gaulois’. Ce nom
1. Καὶ αὐτοὶ δ΄ οἱ Φούγες Βοίγες εἰσὶ Θράχιόν τι ἔθνος χαθάπερ... χαὶ Βέδουχες. Strabon, VIT, 3, $ 2; cd. Didot-Müller οἱ Dübner, p. 245, 1. 33-34. — Καὶ où Bibouxes de οἱ τούτων προςποιχήσαντες τὴν Μυσίαν Θοᾶχες, ὡς εἰχάζω ἐγώ. Strabon, XIT, 3, αὶ 3; tbid., p. 16%, 1. 18-20.
2. Οὗτοι δὲ Ocrines] duxbausss niv ἐς τὴν ᾽᾿Ασίην ἐχλήθησαν Βιθυνοί, Hérodote, VII, 75, S2; éd. Teubner-Dietsch, {. 11, p. 157; Didot-Dindorf, p. 340.
Voyez ci-dessus, p
7. Fick, Vergleichendes Würterbuch, 3° éd., t. 1, p. 156; Kluge, Etymo-
logisches Woerterbuch der deutschen Sprache, 3° éd., p. 27 au mot Biber.
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a fourni une quantité assez considérable de termes géographiques à la Gaule, à l'Italie et à la Germanie. Nous citerons pour la Gaule Bibracte, Bibrax, nonis de ville dans la période gauloise, Bebronna, nom de rivière au moyen âge; Bèbre et Bièvre, noms de rivières, Bièvres, nom de cinq villages ou hameaux à l’époque moderne. Pour l'Allemagne, le Dictionnaire des noms de heux de M. Foerstemann contient deux exemples de dérivés du germanique bibar, « castor », et treize exemples de composés dont ce mot est le premier terme. En Italie le Latium contenait une rivière du nom de Fibrenus!, et ce mot est dérivé de fiber, forme latine de l'indo-européen b6hebhro-s.
Pourquoi s'étonner que le nom du castor ait pris place dans l’onomastique géographique des Thraces d’Asie-Mineure? L’Asie-Mineurc possédait des castors. Ceux du Pont avaient une réputation particulière au temps de Strabon* et de Pline. Entre les années 1200 et 500 avant notre ère, ceux de la Troade avaient probablement fait donner à cette région le nom de Bébrycie, BeGpuxin, comme dit Apollonios dans ses Argonautiques {.
Il y avait aussi des castors en Germanie et en Gaule; Strabon a parlé de ceux d'Espagne *; il s’en trouvait sans doute aussi sur la route de Gaule en Espagne, dans les environs de Perpignan et de Barcelone. Les Ligures comme les Thraces devaient appeler le castor bebru-, variante de 6hebhru-; de là le nom de Bebru-cra appliqué à ce pays, et écrit Bebrycia, avec l'orthographe grecque, par Silius Italicus. Ce nom n’est pas plus extraordinaire que ceux de Btbracte et de Bibrar en Gaule, de Biber-aha ou de Biber-burg en Allemagne. Ce n’est pas aux migrations d’une racc humaine que ces mots se rapportent; ils se rattachent à l'histoire d’une espèce de quadrupèdes qui peu à peu disparait.
Silius Italicus, 1. VIT, v
2. Strabon, IE, 4, αὶ 15: éd. Didot-Muller et Dübner, p. 135, 1. 51-53.
3. Pline, Histoire naturelle, VII S 109; éd, Teuhner-lanus, t, IE, p. 62; — NXXIL, 5 410: ibid, &. IV, p. 304.
&. Apollonios, Argonautiques, 1. 11. v. 136.
5. Strabon, III, &, $ 15; éd, Didot-Müller et Dübner, p. 135, 1. 51-53,
Les Ligures, a-t-on fait observer, se montrent en Asie dans le voisinage des Bébryces. En effet, Hérodote ' mentionne dans l'armée de Xerxès, en 480, un corps de troupes formé, d'une part de Ligyes, d'autre part de Mariandyns et de Syriens ou Cappadociens. Ces deux derniers peuples habitaient l’Asie-Mineure, sur les côtes de la mer Noire. Il est donc vraisemblable que des Ligyes étaient établis dans la même région. Mais les savants auteurs du Thesaurus linguæ græcæ* considèrent dans ce passage d'Hérodote, le mot de Ligyes comme suspect. D'ailleurs, pour démontrer l'identité de ce nom avec celui des Ligures, ou mieux Liguses, d'Italie et de Gaule, il faudrait prouver que, dans le nom des Ligyes d’Asie-Mineure, il y aurait, comme dans celui des Ligyes d'Italie et de Gaule une s supprimée entre lu (y) et le (6). Cette concordance phonétique est une hypothèse dont on ne peut produire la preuve.
Du nom des Ligues asiatiques dans le passage précité d'Hérodote on rapproche le vers 1312 de Lycophron dans lequel Kuta (Cyta), ville de Colchide, est qualifiée de ligystique, λιγυστιχήν. C'est la leçon des mss. de Lycophron qui existent aujourd'hui, et dont les plus anciens datent du x® siècle. Mais Etienne de Byzance, qui écrivait quatre siècles plus tôt avait sous les yeux un mss. de Lycophron qui portait Mbveriwv. 1] le cite à l'article ύτα, et ce qui prouve qu'il n’y a pas à contester cette leçou, c'est qu'un peu plus bas l'article «Διδυστῖνοι est placé entre l’article Δἰόυσσα et l’article Atyyos. Cet article est ainsi conçu : « Les Libystins sont un peuple voisin de la » Colchide comme nous l'apprend Diophante dans ses Politi- » ques.» Et plus loin : « Ligystine, cité des Ligyes près de l'I- » bérie d'Occident et de la vallée du Guadalquivir ‘. » Il ne faut
1, Λίγνες δὲ χαὶ Ματιηνοὶ χαὶ Μαριανδυνοί τε χαὶ Σύριοι τὴν αὐτὴν ἔλοντες Παφλαγόσι ἐστρατεύοντο. Hérodote, VII, 72, $ 2; éd. Teubner-Dictsch, t. IE, p. 155; Didot-Dindorf, p. 340.
Thesaurus linguæ græcæ, éd. Didot, t. V, col
3. Atbugrivor ἔθνος παοαχείμενον Κόλχοις, ὡς Λιόφαντος ἐν Πολιτιχοῖς. Eticnne de Bysance, éd. Westermann, p. 184.
&. Λιγυστινὴ, πόλις Λιγύων τῆς Ténoias ἐγγὺς χαὶ τῆς Ταρτησσοῦ πλησίον. Etlenne de Bysance, éd. Westermann, p. 4184.
donc pas confondre la Libystine, sur les côtes orientales de la mer Noire, avec la Ligystine du bassin occidental de la Méditerranée.
Le système d’Etienne de Byzance sur ce point n’est pas seulement fondé sur l'autorité de Diophante, auquel Étienne de Byzance renvoie, et sur l'autorité de la leçon de Lycophron qu'Étienne de Byzance cite, mais il paraît s'appuyer sur le témoignage d'Hérodute. En effet, λιδυστῖνος est une variante de λιθυστιχός, «africain.» Nous traduisous africain, en prenant Λιύη, « Libye », nou dans le sens étroit où on l'oppose à Egypte, mais dans le sens large où il comprend l'Egypte, comme nous l'apprend Strabon*. Les Libyslins, voisins de la Colchide suivant Diophante, seraient donc des Africains ; Cyta, en Colchide, serait une ville africaine suivant Lycophron, si nous admettons la leçon reproduite par Etienne de Byzance, c'est-à-dire la leçon du γι siècle, préférablement à celle du x°. Or, d’après Hérodote, les habitants de la Colchide sont originaires d'Egypte, c'est-à-dire Africains ὅς
Il n'est donc nullement prouvé qu'il y ait jamais eu des Ligures en Colchide, et la doctrine qui met des Ligures en Colchide n’a d'autre fondement qu'une leçon fort contestable de certains mss. de Lycophron.
Reste à examiner si les Ibères d'Asie, mentionnés, croyonsnous, pour la première fois par Apollodore, au 11° siècle avant notre ère‘, sont le même peuple que les Ibères de l’Europe occidentale. Suivant Strabon, il fallait, dans l'Ibérie d’Asie, distinguer les habitants de la montagne de ceux de la plaine. Ceux-ci portaient le costume et avaient le genre de vie des Arméniens et des Mèdes ? : ceux de la montagne ressemblaient
Ι. Eschyle, Eum., v. 292; cf. Thesaurus linquæ græcæ, t. V, col. 277.
2. Strabon, 1. 1, e. 2, $ 28: él. Didot-Müller et Dübner, p. 29, 1. 28-30.
3. Hérodote, 11, 104, X 4; éd. Teubner-Dietsch, €. 1, p. 165; Didot-Dindoif, p. 103.
&. Ap:Hlodore, fragments 123, 161: Didot-Müller, Fragmenta historicorum græcorum, L. 1, p. +51, 456-457.
D. ᾿Αρμενιστί τε χαὶ αηδιστὶ ἐσχευασμένοι. Strabon, XI, 3, $ 3; éd. Didot- Müller et Dübner, p. 429, 1. 7-8.
plutôt aux Scythes, leurs voisins, dont ils étaient parents ou avec lesquels ils avaient une origine commune ‘. Les Scythes et les Mèdes étaient Iraniens : 1] est donc vraisemblable que les Ibères d'Asie sont Iraniens.
L'origine iranienne des noms de trois princes de l’'Ibérie d'Asie mentionnés par Tacite* : Pharasmanes, Rhadamiste et Mithridate, pourrait être difficilement contestée. La rivière principale de l'Ibérie d'Asie était le Kyros * et il y avait en Perse une rivière du même nom {. Strabon parle de deux villes de l'Ibérie d’Asie : le nom de l'une, Harmozika , appelée Hermastus par Pline δ, Armactica dans la plupart des mss. de Ptolémée 7, pourrait être considéré comme dérivé du nom d'Harmoza, porté par un promontoire de Carmanie dans le golfe Persique ὃ, et il se rattache vraisemblablement au mythique Aura- Mazda des inscriptions perses, en persan moderne Ormuzd ; Seusamora, autre nom de ville rapporté par Strabon”, a été rapproché de l’iranien Susamithres 1°. Pline nomme aussi la ville de Neoris ‘!. Ptolémée 15 ajoute celles de Louhium, Aginna, Vasaida, Varica, Soura, Artanissa, Surra, Mestleta, Zalissa ; dans ces noms le caractère iranien parait moins nettement accusé que dans les précédents ; mais si l'on cherche à rapprocher ces noms de lieux des noms de lieux de l'Ibérie d’Europe on arrivera, croyons-nous, à un résultat négalif. Voici deux exemples.
1. Σχυθῶν... Gurep χαὶ ὅμοροι χαὶ συγγενεῖς εἰσιν, Sirabon, ΧΙ, 3, $ 3; éd. Didot-Müller et Dübner, p. #29, 1. 9-10.
Tacite, Annales, XII, 4%; éd. Teubner-Halm, t. F, p
3. Strabon, ΧΙ, 3, $ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 428, 1. 48.
4. Strabon, XV, 3, $ 6; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 6%1, 1. 13.
5, Ἐπὶ μὲν τῷ Κύρῳ τὴν ᾿Αρυοζιχήν, ἐπὶ δὲ θατέο»» (i. 6. τῷ ’Apéym) Σευσάuoou. Strabon, XI, 3, $ 5: éd. Didot Müller et Dübner, p. 429, 1. 38-39. . Pline, Histoire naturelle, 1. V1, $ 29; éd. Teubner-lanus, t, 1, p. 222. . Ptolémée, V, 11; éd. Nobbe, {. IT, p. 46; cf. Wilberg, p. 352. . Strabon, XVI, 3, καὶ 2; éd. Didot-Müller et Dübner, p. 651, 1. 46. . Voyez plus haut, ἢ. 5.
10. G. Phillips dans les Comptes rendus de la classe de philosophie ὁ d'histoire de l’Académie des sciences de Vienne. t. LXV (1870), p. 532.
Ptolémée, V, 11,8 2; éd. Nobbe, t. IT, p
œ OÙ εἰ
Un de. ἐμτεπαῖ» ‘es plis caracténstiques de l'cnomastique sésrtagnisa ans Trié d'Enrc est Le terme 21, 14 on 4 qui parait siznif-7 « VILe » εἰ “αἱ 4 fourni Δ première svilabe, “ἃ 5 Jeux premières sv la. de quarante-six noms de lieux sit d'Espagne. soit del: Gaule mér-ienale -. Un autre élément trés fréquent dans la toponomastique de l'Ibérie d'Europe est ur où una; or brins s-mb'e- -1:nifisr « eau ». tonenare levé trente-deux «xemples, sept fois au “ommencement des mots. vingt-cinq 5.1 ἃ la fin. soit au milieu‘. Il n'y ἃ pas de trace de «st élément dans la topsnomastique de l'Ibérie d'Asie, car, dans le nom de ville Sura il v a vraisemblablement une raciné 951 suivie du suffixe ra ou une raine svar suivie du suffixe ἃ εἰ le nom de ville Surra parait tiré de la racine svan au moyen du suffixe ra. Dans l'Ibérie d'Asie. on ne trouve pas davantage trac: lu terme ibérien d'Europe tri, ii ou el ".
Il n'y ἃ donc aucune raison pour admettre une parenté entre les Ibères d'Europe et ceux d'Asie, ou, si l'on insiste, nous dirons qu'il y ἃ une raison, mais qu'elle est purement apparente: c'est la consonnance des noms des deux peuples, qui tous deux s'appellent Ibères et habitent sur les bords d’un fleuve /herus. C'est de là que quelques anciens ont conclu la parenté des deux peuples. Mais deux noms qui présentent une consonnante parfaite peuvent avoir une origine différente. On peut citer, par exemple, les mots français « père » du latin pater et « paire » du latin paria, le latin per et le français « pair » du latin par.
Il parait vraisemblable que le nom du fleuve /6erus d'Espagneest dérivé de la même racine que le basque thaya, «rivière», et 1l est à peu près certain que le nom du peuple d'Europe vient à son tour du nom du fleuve*. Devons-nous donner au nom
1. ἃ. Phillips dans les Comptes rendus... de l’Académie des sciences de Vienne, !. LXVII (1871), p. 365-366.
2. G. Phillips dans les Comptes rendus... de l'Académie des sciences de Vienne, 1. LXVIT (1871), p. 377-378.
3. Comparez : 4° le nom des Tartesses peuple de l’Espagne au nom du fleuve Tartesse sur les bords duquel ce peuple habitait, (ci-dessus, p. #8, n. 1); 2° le nom des Sicanes à celui du fleuve Sicane (p. 36).
des Ibères d'Asie et au nom deleur rivière Zberus la même étymologie? Cela n’est pas démontré. Un des caractères du zend est de remplacer souvent l's indo-curopéenne par ἡ. Le Sindhus est devenu pour les Perses l’Æindus, et les Grecs ont représenté l'A initiale de ce mot par un esprit doux quand ils ont écrit Ἰνδός, en latin /ndus. Le nom des Ibères d'Asie pourrait, en vertu de la même loi, dériver de l'indo-européen “sebhd, en sanscrit sabhd, « communauté », d’où, le dérivé germanique Sibja, « qui appartient à la communauté », en allemand moderne sipoe; le dérivé lituanien sebra-s, slave sebru, « compagnon, paysan ! ». Ibère, nom de peuple asiatique, serait peutêtre la variante iranienne de ce dernier mot.
Quant au nom de la rivière asiatique appelée Hiberus par Pline’, il pourrait être une variante non nasalisée du grec ὅμορος, οἱ du latin #mber. Cette variante devrait être rapprochée du grec ἀφρός, « écume », et du lituanien aibr-umas, « acte de faire venir l'eau à la bouche », mots dans lesquels la nasalisation de la racine ΑΒΗ ne s’est pas produite ὃ.
Ces étymologies sont de simples hypothèses, on ne peut en affirmer la certitude. Mais ce que l'on peut considérer comme évident, c'est que la concordance de son entre le nom de la rivière d'Europe et le nom de la rivière d’Asie est due à un pur hasard.
Appien a résumé fort bien cette discussion il y a plus de dixsept siècles : « Les Ibères d'Asie, dit-1l, sont, suivant les uns, » les ancêtres des Ibères d'Europe; suivant d'autres, ils sont » une colonie des Ibères d'Europe; dans un troisième système, » les Ibères d'Asie et ceux d'Europe n’ont de commun que le » nom, Car ni dans leurs mœurs ni dans leur langue il n'y a » rien de semblable ὁ. » Ce dernier système est le seul admis-
1. Kluge, Etymologisches Wærterbuch, 3° édition, p. 319; Fick, Vergleichendes Wærterbuch, 3° éd., t. Il, p. 479.
2. Histoire naturelle, VI,S 29; éd. Teubner-lanus, t. I, p. 222.
3. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie, 5° éd., p. 338; Fick, Vergleichendes Waærterbuch, t. 1, p. 18: Johannes Schmidt, dans Zeischrift de Kuhn, t. XXII, p. 328.
&. Appien, Mithridate, c. 101; éd. Didot. p. 259.
sible. Il n'y a aucune preuve que les Ibères d’Asie et ceux d’Europe soient le même peuple. Il n'est pas démontré non plus que les Ligures d'Europe aient eu des homonymes en Asiv.
Quant aux deux Bébrycies, celle des Pyrénées et celle d'Asie- Mineure, elles doivent vraisemblablemetit l'identité de leur nom à un phénomène zoologique étrauger à l'histoire des migraiions humaines.
Le danger qu'offre la méthod:: que nous combattons est établi par un des résultats auxquels elle a conduit un savant aussi logique que précis. M. G. Lagneau prétend trouver des Ligures en Afrique : « Ptolémée, dit-il, signale en Mauritanie » des Kinithes, des Salasses. Et pareillement Hérodote et Fes- » tus Aviénus parlent des Kinèthes des bords de lAnas, le » Guadiana : et beaucoup d'auteurs anciens : Strabon, Tite-Live, » Dion Cassius, Ptolémée lui-même parlent des Salasses » des Alpes, anciens habitants du val d'Aoste !. »
Ces assertions ne sont qu’en partie exactes. Ptolémée? parle d'un peuple d'Afrique appelé ἹΧινίθιοι ; mais ce nom s'écrit avec deux t etun 8 tandis que lenomdu peuple d’Espagne mentionné par Hérodote, IV, 49, les Kivntes, s'écrit avec un v, unnet unr, ΤῸ et ln ont en grec moderne le même son que l't; mais il est élémentaire que ces lettres avaient une valeur toute différente au temps d’Hérodote, qui prononçait l'v ou et ln ὁ, et au temps de Pline, qui prononçait l'u w et ln é. Quant au 6, il n’a jamais eu le son du +. Et quand on établirait que les Κύνητες d'Espagne auraient été identiques aux Κυίθιοι d'Afrique, il ne se suivrait pas de là que les Κινίθιοι d'Afrique fussent Ligures. Il n’y a, en effet, aucune preuve que les Κύνητες d'Espagne aient été Ligures : ils étaient Ibères, suivant Hérodore, qui écrivait au ve siècle avant notre èreÿ.
Les Salasses d'Italie sont-ils Ligures*? Ne seraient:ils pas
4. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, 1875, p. 235.
2. Ptolémée, IV, 3, 22, 27; éd. Nobbe, t. 1, p. 239-240; éd. Wilberg, p. 265, 266.
Voir plus haut, p. 49, n
4. 115 sont Gaulois suivant Dion Cassius : Σαλάσσους "Γαλάτας; fragm. 74; éd. Bekker, t. [, p. 80. C'était déjà l'opinion de Caton cité par Pline :
plutôt Gaulois? En tout cas l'existence de Salasses en Mauritanie est fondée sur une leçon contestable et contestée de quelques mss. de Ptolémée. Au lieu de Σαλάσσιοι, leçon admise par Wilberg, on trouve aussi Θαλάσσιοι, Σαλαμύσιοι, Σαλάμψιοι. Cette dernière leçon est celle que préfère le dernier éditeur du passage de Ptolémée dont il s’agit !. Il n’est donc pas prouvé qu’il y eût des Salasses, par conséquent des Ligures (?), en Afrique.
Il n’est pas davantage établi que les Ligures aient habité la Colchide, c’est-à-dire les côtes orientales de la Mer Noire.
Salassos Tauriscae gentis idem Cato arbitratur. Pline, III, $ 134; éd. Teubner-lanus, t. 1, p. 150; cf. ci-dessus, p. 354, ἢ. 2. 1. Ptolémée, IV, 2, $ 20; éd. Nobbe, t. I, p. 231; éd. Wilberg, p. 257.
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PRÉFACE
Une grande partie des doctrines énoncées et soutenues dans ce volume contredit celles qui sont généralement reçues en France, et qu’on admet chez nous dans l’enseignement classique. La plupart des Français puisent encore aujourd’hui, directement ou par l’entremise de livres de seconde main, leurs connaissances sur les origines historiques de leur patrie dans l’Aislotire des Gaulois d’Amédée Thierry, dont la première édition date de 1828, et qui, par conséquent, n’est pas aujourd’hui tout à fait au niveau de l’état de la science, car l’auteur, étourdi par son succès, a reproduit les mêmes thèses dans toutes les éditions suivantes sans paraître se douter des progrès accomplis depuis 1828 par l’érudition moderne; il est mort
en 1874, sans avoir connu, par exemple, la révolution a
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produite dans les études celtiques par les travaux de Kaspar Zeuss, notamment par la Grammalica celhca, dont la première édition date de 1853.
Je vois encore Amédée Thierrv, dans une des dernières années de sa vie, présidant à la Sorbonne le congrès des Sociétés savantes. Je faisais une lecture, je ne me rappelle plus sur quel sujet celtique. Il m’écouta avec une bienveillance marquée, tout en croyant à part lui que je n’étais pas encore au courant des plus nouvelles découvertes de lérudition; 1] voulut bien m’apprendre que le mot gaulois latinisé durus ou durum, second ou premier terme de divers noms de lieu composés, était identique au breton dour « eau »! et que, comme dans le tome I: du « Recueil » de D. Bouquet, 1138, on trouvait réunis tous les textes des auteurs de l’antiquité relatifs aux Gaulois et à l’histoire la plus ancienne de la Gaule, ce volume devait être comme le bréviaire de tout Celtiste sérieux. Il me dévoilait ainsi paternellement tous les secrets de la méthode par l’emploi de laquelle 1] s’était acquis l'admiration de ses contemporains et des miens.
J’écoutai ce sermon avec le respect dû à l’âge, à la politesse et à la réputation du prédicateur. Mais Amédée Thierry ne me convertit pas. Je ne suis pas son disciple. J’ai eu d’autres maitres.
Je reproduis au bas des pages les textes des auteurs de l’antiquité dont je me suis servi, ou au moins jy renvoie. Je ne parle pas toujours de deux auteurs
1. Dour est la prononciation moderne d’un thème antique dübro- « eau » et dürus ou dürum, mieux düro-s, veut dire « forteresse ». Grammatica celtica, 1ère édition, p. 30, 156; 2° édition, p. 24, 25, 136.
PRÉFACE, VII
modernes dont les écrits ont exercé sur moi une influence considérable quand même je n’accepte pas leurs doctrines. Je veux parler de Kaspar Zeuss : « Les Allemands et les races voisines », Die Deulschen und die nachbarstimne, un volume in-8°, 1837, et de Karl Müllenhoff « Science de l’Antiquité allemande », Deutsche Altertumskunde, 1870, 1887, 1892, trois volumes in-8°, dont les deux derniers sont poslhumes, car l’auteur est mort le 19 février 18841. Il n’y a pas de groupes politiques qui aient eu en aucun temps des relations plus intimes que les habitants du territoire qui est aujourd'hui la France, et les populations établies sur le sol qui porte maintenant le nom d'Allemagne. On ne peut traiter des origines allemandes sans parler des origines françaises et réciproquement.
C’est chez Zeuss et chez Karl Müllenhoff que j'ai puisé mes idées fondamentales sur le sujet du présent volume; le dernier de ces deux savants surtout m'a suggéré mes doctrines, même quand je le contredis. Ainsi, je ne considère pas comme démontrée sa thèse que les Ligures sont étrangers à la famille indo-européenne, sont « préariens » comme il l’a imprimé ἢ, comme 1l me l’a même écrit; mais c’est un des mémoires réunis dans son troisième volume qui m'a donné la pensée d’écrire sur les noms de lieu ligures le travail linguistique que je saumets aujourd’hui au public érudit.
1. Ces deux volumes ont eu pour éditeur M. Max Rôdiger qui a aussi donné une seconde édition du tome I®.
2. Deutsche Altertumskunde, t. 1, p. 86 ; cf. t. LI, p. 193-194 note.
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J’ai cherché à marcher sur les traces de Καὶ. Müllenhoff, quoique parfois je sois arrivé à des résultats tout autres que lui, quoique par exemple ses étymologies celtiques des noms de rivières de l'Allemagne du nord me semblent dépourvues de base.
Il prétend qu’un grand nombre de ces noms de rivières sontdes composés dont le second terme est le gaulois abo-s « rivière ! », mais on ne trouve ni en Gaule, ni en Grande-Bretagne aucun composé qui contienne ce second terme; et la phonétique de K. Müllenhoff en cette matière est bien sujette à caution : Gelduba, Gellep, Prusse Rhénane, régence de Düsseldorf, qui serait originairement un nom de rivière terminé par le second terme -abo-s?, devrait, semble-t-il, beaucoup plutôt, en considération du vocalisme, être rapproché de noms de lieu d’Espagne tels que Corduba « Cordoue », Salduba*, Calduba *, Onoba;, Maenoba*, Ossonoba'; or il n’y a aucune relation entre ces noms de lieu d’Espagne et le gaulois abos qui ne peut davantage avoir fourni les voyelles des noms de rivières des Iles Britanniques tels que Ausoba*, Toisobis’, Tuerobis !.
1. Deutsche Altertumskunde, t. II, p.227 et suivantes; cf. Ptolémée, 1. IE, c. 3, κά; édition Didot, t. 1, p. 90, 1. 5.
Ptolémée, 1. 11, c. 3, $ 2; p
10. Ptolémée, 1. 11, c. 3, $ 2; p. 86, 1. 6; cf. Deutsche Altertumskunde,
t. II, p. 230.
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Le consonantisme est un obstacle insurmontable qui rend inadmissible un autre rapprochement: Gamaches, Eure, Gamapium au milieu du huitième siècle, contient un p qui n’est pas la même lettre que le ὃ de abos.
Ces divergences entre now ne m'empêchent pas de constater que dans une foule de circonstances non seulement je me suis inspiré des doctrines de Karl Müllenhoff, mais je les ai reproduites; cela m’est arrivé trop souvent pour être toujours rappelé même en note.
Je suis aussi grandement redevable à M. Giovanni Flechia dont le savant mémoire : Di alcune forme de’ nomi locali dell Italia superiore, Turin, 1871, a ouvert une voie nouvelle aux études ligures, et cependant cet érudit me semble avoir émis une doctrine beaucoup trop absolue quand (p. 94-101) il prétend expliquer par une étymologie germanique le suffixe -engo toutes les fois qu’il le rencontre dans l'Italie du nord (Voyez plus bas, p. 95-97, cf. 200, 204.)
Enfin, je me rendrais coupable d’une noire ingratitude si je ne disais pas ici de quel puissant secours m'a été la savante Æisloire romaine de M. Mommsen dont la rigoureuse précision égale l’élégance, et qui, par son exactitude au double point de vue de l’onomastique et de la chronologie, m’a donné la solution d’une foule de difficultés dans l'interprétation des historiens de Rome. Ses admirateurs me pardonneront de n’être pas toujours de son avis sur quelques points de détail.
1. Tardif, Monuments historiques, n° 54, p. 45, col. 2 ; cf. Deutsche Allertumskunde, t. 11, Ὁ. 230. ΝΣ
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Je n’ai encore rien dit ici des savants qui se sont comme moi consacrés aux études celtiques. Je crains cependant que, s'ils me lisent, ils ne soient souvent choqués de voir leurs découvertes ou leurs observa-. tions reproduites sans que leurs noms soient cités. Je n’ai pas oublié comment un jour M. Η. Zimmer m'a accusé de lavoir copié sans le dire ; 1] ἃ prétendu qu’à l’est des Vosges on avait plus que moi le respect de la propriété littéraire. Il s’agit en ces matières beaucoup moins de propriété littéraire que d’une faculté de l'esprit qui s'appelle la mémoire; et quand je crois savoir une chose, je ne me rappelle pas toujours de qui je l’ai apprise et si même 6 l’ai apprise de quelqu'un.
Je prierai donc MM. E. Windisch, Whitley Stokes, John Rhys, R. Atkinson, ἢ. Thurneysen, Kuno Meyer, Zimmer, J. Loth, Emile Ernault et le R. P. E. Hogan de me pardonner s’il m’arrive de répéter ce qu’ils ont dit les premiers, et de ne pas, à cette occasion, leur donner cette bien faible marque de reconnaissance qui consisterait à écrire leurs noms au moins en note. Mon savant ami, M. E. Windisch, a publié dans l’ « Encyclopédie des Sciences et des Arts » d’Ersch et Gruber, sous le titre « Langues Celtiques » Æeltische Sprachen*, un article qui est un véritable traité des origines, des langues et des littératures celtiques. M. John Rhys, qui m’a donné à plusieurs reprises des marques de sympathique confraternité, a, dans son joli volume intitulé Æarly Briain, Cellic Britain ",
1. Allgemeine Encyclopädie der Wissenschaften und Künste, 2° section, t. XXXV, p. 132-180.
2. Un volume in-12, Londres, Society for promoting christian Koowledge. Le deuxième édition a paru en 1884. |
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traité, au point de vue anglais, le sujet qu’en ma qualité de Français j'envisage ici à un point de vue différent. Par ces deux publications, ces deux savants m'ont rendu leur obligé même quand je n’adopte pas leurs opinions. Mais j'ai lu leurs autres ouvrages comme les travaux si variés et si remarquables des autres Celiistes dont je viens de citer les noms, notamment ceux de M. Whitley Stokes, dont la fécondité savante égale la bienveillance pour mai; or dans une si grande quantité de livres et de dissertations qui n’ont pas en général pour objet direct l’histoire primitive de l’Europe, il y a souvent des indications qui éclairent cette histoire et dont ma mémoire a conservé le souvenir sans fixation précise d’origine. J’espère que ces savants auteurs ne considéreront pas comme un acte de mauvaise volonté ou d’ingratitude envers eux un silence forcé dont je leur exprime le regret,
Après avoir demandé l’indulgence de mes confrères, il me réste à solliciter celle des lecteurs pour ce qui, dans mes doctrines, pourra leur paraitre le plus étrange.
Une croyance universellement admise dans le monde lettré, en France et hors de France, fait des Français les fils des Gaulois qui ont pris Rome en 390 avant Jésus-Christ, et que César a vaincus au milieu du
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premier siècle avant notre ère. On croit que nous sommes des Gaulois, survivant à toutes les révolutions qui depuis tant de siècles ont bouleversé le monde. C’est une idée préconçue que, suivant moi, la science doit rejeter.
Seuls à peu près, les archéologues ont vu la vérité. Il n’en était pas ainsi il y a cinquante ans.
Quand, il y a un demi-siècle, commençant sur les bancs du collège mes études de grammaire, j’ai débuté aussi dans l'étude de l’histoire, on avait sur la plus vieille archéologie de la France des idées qui sont bien démodées aujourd’hui. Les auteurs de l'antiquité, avait-on observé, paraissent n’avoir rien su de lhistoire de notre pays antérieurement aux Celles; on en concluait que les Celtes étaient les premiers hommes qui eussent laissé des traces de leur existence sur notre sol national. Les pierres levées, les cercles de pierre, les petites cabanes construites en gros blocs de pierre pour servir de dernier asile aux défunts, étaient, crayait-on, des monuments celtiques. On les appelait même druidiques, du nom des prêtres gaulois, quoique l'introduction de ces prêtres en Gaule ait eu lieu à une époque historique et par conséquent récente : disciplina in Brilannia reperla, dit César !. On donnait à ces rustiques témoignages d’une civilisation primitive des noms bretons, ou néo-celtiques de France; on croyait naïvement, en reproduisant des mots de cette langue moderne, parler comme auraient fait, s’ils avaient pu revenir à la vie, ceux qui ont
{. De bello gallico, 1. VI, c. 13,8 11.
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remué ces lourdes pierres, ceux qui les ont fixées debout sur le sol ou même élevées sur d’autres.
Une partie de ces pierres sont encore immobiles là où la main de l’homme les a posées, 1l y a trente ou quarante siècles peut-être. Il y a trente ou quarante siècles peut-être que ceux auxquels on doit ces étranges monuments sont morts, emportant le secret des procédés à l’aide desquels ils ont accompli leurs travaux puissants. On a cru qu’ils parlaient celtique et que leur celtique était le breton moderne de France. De là les noms de menhir pour les pierres levées, de cromlech pour les cercles de pierre, de dolmen pour les cabanes rustiques qui ont été l’abri funèbre des morts sous l’empire d’une civilisation aujourd’hui disparue.
Mais ceux qui ont dressé les pierres levées, les cercles de pierre; ceux qui ont construit les cabanes funéraires ne parlaient pas celtique et le breton diffère du celtique comme le français du latin.
Men-hir « pierre longue » se compose de deux éléments, men « pierre », et Air « long »; hir se prononçait certainement 52708 au temps de César ‘; men est un mot qui a, comme tr, perdu ou modifié une partie de ses éléments.
Crom-lec'h « pierre courbe », est une expression singulièrement choisie pour signifier « cercle de pierre »; d’ailleurs l’origine celtique du mot breton rom « courbe » n’est pas démontrée, on croit généralement que ce mot a été emprunté au germanique 3;
1. Loth, les mots latins dans les langues brittaniques, p. 178, au mot hwyr. 2. Thurneysen, Keltoromanisches, p. 102. E, Ernault, Le mystère de sainte Barbe, p. 258.
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enfin, au temps de César, le breton Zec’h « pierre » devait se prononcer ἰδῶ, masculin, ou lêcca, féminin.
Le plus singulièrement bâti de ces termes archéologiques est dol-men « table de pierre » qu’on fait masculin en français, et qui est féminin en breton; dol ne se doit dire qu'après l’article féminin an; autrement il faut prononcer fol, faol. Dol employé au masculin et sans article breton antécédent contient donc deux fautes de grammaire; de plus, c’est un mot d’origine latine; faol, tol, est la prononciation bretonne moderne du latin {abula. Ceux qui ont choisi ce mot soidisant celtique pour désigner les cabanes funéraires ne se doutaient guère que le hasard leur faisait mettre la main sur un mot latin, et par conséquent, dans leur système, sur un mot ennemi. C'était César qui aurait pu appeler fabula une table de pierre, ce n’était pas Vercingétorix.
Aujourd’hui les archéologues continuent à dire menhir pour pierre levée, cromlech pour cercle de pierre, dolmen pour cabane funéraire. Ces mots bizarres, et plus ineptes que bizarres, plaisent par leur son exolique. Une science plus pédante que profonde croit souvent augmenter sa valeur apparente en employant, pour s'exprimer, des termes mystérieux. Cependant on n’admet plus que les pierres levées, les cercles de pierre, les cabanes funéraires en pierres brutes soient des monuments druidiques ou celtiques*; ces expressions, usitées encore il y a peu d’années,
1. Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 655, 661; aux mots lec et lia. R. Atkioson, The passions and Homilies, p. 780, au mot léce, gén. leice. 2. Depuis que ces lignes sont écrites, M. S. Reinach a émis l'opinion
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ont été supplantées par la formule monuments mégalithiques, et on enseigne que les monuments mégalithiques sont l’œuvre d’une civilisation antérieure aux Celtes.
L'erreur des archéologues du commencement de ce siècle sur la date à laquelle aurait remonté l’arrivée des Celtes en Gaule était partagée par les linguistes: de leur temps, et elle persiste encore chez les linguistes d’aujourd’hui. Ceux-c1 sont presque unanimes pour croire que les noms de lieu de la Gaule antérieurs aux Romains sont tous gaulois. On ne fait d'exception que pour les lermes géographiques qui concernent, d’une part, les pays au sud de la Garonne; d'autre part, quelques localités ibériques, quelques colonies grecques et phéniciennes sur les côtes de la Méditerranée.
Cette doctrine est fausse; il y a en France, bien au nord de la Garonne et des côtes de la Méditerranée, beaucoup de noms de lieux qui ne sont pas celtiques et qui, avant la conquête celtique, étaient déjà employés par nos ancêtres; ces ancêtres primitifs n’étaient ni Celtes, ni Gaulois; 118 ont précédé les Celtes sur le sol qui est aujourd’hui français.
Confondre nos premiers ancêtres avec les Celtes qui les ont asservis, c’est une doctrine dépourvue de fondement. Elle a sa racine dans la géographie administralive des Romains. Une des circonscriptions géogra-
que l'usage des monuments mégalithiques a continué pendant la période celtique. Cette doctrine peut être admise sans qu’onsoit pour cela obligé de considérer ces monuments comme celtiques, car la population vaincae par les Celtes a survécu à la conquête.
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phiques de l’empire romain s’est appelée Gaule, Gallia, et la France moderne, notre patrie, est une partie de cette subdivision du vaste Etat fondé par les armes et par la politique de Rome. De cette identité géographique on a conclu à tort l'identité du sang.
Celui des historiens modernes qui a exprimé avec le plus d’autorité cette doctrine erronée est Amédée Thierry. A la première page de l'introduction mise en tête de son Âisloire des Gaulois, il explique pourquoi il a composé cet ouvrage :
«a Un sentiment de justice et presque de piété », « dit-il, « l’a soutenu dans cette longue tâche. Fran- 4 0818, 1] a voulu connaître et faire connaître une race « de laquelle descendent les dix-neuf vingtièmes d’en- « tre nous Français; c’est avec un soin religieux qu’il « a recueilli ces vieilles reliques dispersées, qu'il a « été puiser dans les annales de vingt peuples les « titres d’une famille qui est la nôtre ».
La vérité est que les Gaulois ne peuvent pas probablement compter même pour un vingtième parmi les facteurs physiques auxquels nous devons la vie matérielle, et on ne doit point parler d’eux quand on cherche de quelles sources intellectuelles dérive la vie morale de notre nation. Des races obscures ont précédé les Celtes ou Gaulois sur notre sol et ont été asservies par eux; ces races mal connues nous ont donné presque tout le sang qui coule dans nos veines: avant l’arrivée des Celtes, le pays qu’on appelle aujourd’hui la France a vu se succéder quatre civilisations. 1] ἃ été habité successivement : 1° par l’homme quaternaire; 2° par une population qui se logeait dans
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des cavernes, qui chassait le renne aujourd’hui disparu, qui ne connaissait pas les métaux, mais qui savait l’art du dessin ; 3° par une population plus cultivée qui a connu les métaux, qui a élevé les monuments mégalithiques, qui a inhumé ses morts dans les cabanes funéraires dites dolmens; # par une population de culture plus élevée encore, qui incinérait les défunts, qui enfermait leurs cendres dans des urnes et qui les enfouissait sous des éminences artificielles !.
Les Celtes ou Gaulois arrivent en cinquième lieu, avec l’usage de l’inhumation. Ils ne brülent pas leurs morts; brûler un homme est chez eux un supplice infamant : on brûle le voleur; on brûle la fille qui voulant se marier sans le consentement de son père s’est enfuie avec un amant; on brüle l’ambitieux ou le lâche, coupable de haute trahison. Le fils ne brüle pas son père défunt : 1] croirait le déshonorer.
Les Celtes ou Gaulois conquérants donnent leur nom à la cinquième période de notre histoire. Viennent ensuite : 6° la période romaine; T° la période franque. La période celtique ou gauloise est la première sur laquelle les écrivains de l’antiquité donnent des détails circonstanciés. Ces détails sont souvent glorieux; ils font partie de l’héritage que nous ont transmis nos aïeux; ils sont un des trésors dont se compose notre domaine national. Quand on lit les historiens qui nous apprennent les événements de la période celtique, il semble que rien n’a précédé, mais c’est une illusion ; les archéologues l’ont démontré. Il faut avoir le courage d'en tirer les conséquences.
4. Alexandre Bertrand, La Gaule avant les Gaulois, 2° éd., Paris, 1894,
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Il n’y a aucune preuve que les conquérants gaulois, arrivant dans un pays depuis longtemps habité, aient été plus nombreux que les conquérants romains ou que les conquérants francs quelques siècles après. Comme ceux-ci, ils n’ont été qu’une minorité belliqueuse et dominante au milieu d’un peuple pacifique et asservi.
Beaucoup de gens me trouveront bien hardi d’affirmer celie-doctrine subversive des idées universellement admises. On ne m'opposera pas seulement les historiens français. On invoquera contre moi le témoignage de l’érudition allemande, l'autorité de ses organes les plus respectés. Ils sont unanimes pour accepter la doctrine reçue.
La croyance à l'identité du Français et du Gaulois met en verve tous les historiens allemands que leur sujet amène à parler des Gaulois : le style le plus terne se colore, s’anime jusqu’au lyrisme quand il est question de guerre contre les Gaulois : alors, en dépit des expressions dont il se sert, l’auteur, à son insu, oublie son sujet ; par un anachronisme inconscient qu’une force irrésistible lui impose, 1] pense à la présente et déplorable rivalité de la France et de l’Allemagne et aux conséquences désastreuses qui peuvent en résulter pour la civilisation européenne.
Je citerai comme exemple un des hommes dont la science et le travail consciencieux m'inspirent le plus de sympathie, Pérudit auteur de la « Science de l’Antiquité allemande », Deulsche Allertumskunde. Ce savant ouvrage, si précieux pour l’étude de notre histoire, n’a pas de valeur littéraire, il est écrit en un
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style lourd, confus, embarrassé, souvent obscur. Quand Müllenhoff arrive à la première guerre des Germains contre les Gaulois dont l’histoire ait conservé le souvenir, tout d’un coup il se transforme; pendant quelques instants il devient clair, brillant, lyrique même. « La guerre des Cimbres se dresse au « début de l’histoire allemande comme le combat des « géants contre les dieux au commencement de la « mythologie grecque; elle est le commencement de « notre lutte avec la Gaule et avec Rome, et dès lors « cetle lutte a continué sans interruption. C’est en « l’an 118 avant J.-C. que, pour la première fois, les « Cimbres se sont rencontrés avec une armée romaine « dans les Alpes Juliennes et Noriques, et depuis « cette dale, nous pourrons bientôt (c’est-à-dire en « 1887) compter deux mille ans‘ ». |
Dans la pensée intime, mais transparente, de Müllenhoff, Rome est un accessoire; l'important c’est la Gaule, et la Gaule, c’est la France. L’idée de la France est comme un éclair qui vient subitement colorer pour un instant son style terne et gris.
On ne peut appliquer ces épithètes à la langue qu'écrit M. Mommsen.
M. Mommsen, un des plus grands érudits de notre siècle, a publié une histoire romaine. C’est une œuvre d’une haute valeur scientifique, bien que tout appareil d’érudition en soit banni; c’est en même temps une œuvre littéraire qui atteste un remarquable talent d'écrivain. Une des pages les plus amusantes de 806
Deutsche altertumskunde, t. 11, p
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livre est celle qu’il consacre à la peinture des mœurs et du caractère des Gaulois au moment où, le 18 juillet 390 avant J.-C., ils entrent en scène par la victoire de l’Allia contre les Romains. M. Mommsen est allemand, et on ne peut lui faire un crime de son patriotisme; au contraire, c’est une vertu. Mais la rivalité actuelle de l’Allemagne et de la France lui met un bandeau sur les yeux, et l’équation : Celtes et Français sont identiques, est une maxime qui lui brouille les idées. Il dit par exemple ceci : « L’attachement au « sol de la patrie est un sentiment propre à l’Italien « et au Germain, il manque au Celte » ". Au moment où M. Mommsen a écrit cette phrase, 1] semble croire que les conquêtes romaines aient pu s’accomplir sans qu’un certain nombre d’Italiens soient allés s’établir hors de l'Italie ": il a oublié l’origine de ces Ostrogoths, de ces Visigoths, de ces Burgondes, de ces Francs, de ces Anglo-Saxons.qui, au v‘siècle, abandonnant le sol natal, ont été fonder de nouveaux Etats sur le territoire de l’empire romain; il ne songe pas à ces innombrables émigrants allemands qui encombrent aujourd’hui les ports de l'Amérique. La partie la mieux réussie de sa critique des Celtes est l’endroit où il a reproduit un passage de l’Aistoire des Gaulois d'Amédée Thierry :
« Les traits saillants de la famille gauloise, ceux « qui la différencient le plus, à mon avis, des autres
1, Rômische Geschichte, 6° édit., t. I, p. 324,
2. Dès l’an 69 avant notre ère, onze ans avant le proconsulat de César, Cicéron, Pro Fonteio, ayant à raconter ce qui se passe dans la pro-
vince de Gaule Transalpine, parle des cives Romani qui negotiantur in Gullia.. Referta Gallia negotiatorum est, plena civium Romanorun.
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« familles humaines, peuvent se résumer ainsi : une « bravoure personnelle que rien n’égale chez les peu- « ples anciens; un esprit franc, impétueux, ouvert à _« toutes les impressions, éminemment intelligent; « mais à côté de tout cela, une mobilité extrême, 4 point de constance, une répugnance marquée aux « idées de discipline et d’ordre — si puissantes chez « les races germaniques — beaucoup d’ostentation, « enfin une désunion perpétuelle, fruit de l’excessive « vanité »1.
M. Mommsen a inséré dans son livre, avec une satisfaction non dissimulée, une traduction de cette appréciation peu flatteuse de la race celtique par un écrivain qui croit descendre de cette race. Toutefois, dans sa traduction, il a retranché un membre de phrase, celui où les idées de discipline et d’ordre sont données comme « si puissantes chez les races germaniques ». Sur ce point, la conviction de M. Mommsen n’est pas aussi profonde que celle d’Amédée Thierry*.
Le reste cependant n’a guère plus de valeur. Les Romains ont été vainqueurs des Gaulois à une époque où la prospérité et la puissance de Rome suivaient une marche ascendante et où, pour la race celtique, les divisions, exploitées par la politique romaine, et par conséquent une décadence irrémédiable avaient succédé à l’unité du pouvoir et à la suprématie militaire. Les historiens de Rome ont fait des Gaulois vaincus et humiliés un tableau que leur orgueil a chargé, et dont Amédée Thierry a encore forcé les
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couleurs. César accuse de légèreté et de mobilité d’esprit ceux des Gaulois vaincus qui, après avoir subi malgré eux le joug de Rome, risquaient leur vie pour reconquérir leur antique et glorieuse liberté ‘. Cette accusation est reproduite par Strabon 3. Ce géographe y ajoute celle de stupidité et d’orgueil, et il la motive par le goùt de la toilette, par l’usage des colliers et | des bracelets d’or chez les guerriers ὃ. Ces colliers et ces bracelets tenaient lieu des galons et des panaches de notre temps. L’anneau d’or des chevaliers romains et la pourpre des consuls en ont été un équivalent dans l’antiquité.
Mais si je prends la défense des Celtes contre d’injustes attaques, ce n’est pas que Je pense être en quelque façon issu de ces antiques héros. Ni Celte, ni Franc, doit être le dogme généalogique de la plupart des Français.
Cependant, on aurait tort de croire que je pense à rayer de notre histoire nationale l’histoire du rameau celtique qui dominait chez nous à l’époque où notre pays commence à paraître dans les livres des écrivains grecsetromains.Sans doute, nous descendons beaucoup moins des Gaulois que des populations obscures qui, avant la conquête gauloise, habitaient déjà sur les bords de la Seine et de la Loire ; mais nos maïtres gau-
1. Qui mobilitale et levitate animi novis imperiis studebant. De bello gallico, livre 11) ce. 1.
2, Ὑπὸ τῆς τοιαύτης δὲ χουφότητος. Strabon, livre IV, c. 4, ὃ 5; éd. Didot, p. 16+#, 1. 37.
3. To δ᾽ ἀπλῷ xxi θνωιχῷ πολὺ τὸ ἀνόητον χαὶ ἀλαζονιχὸν ποόσεστι χαὶ τὸ φιλόχοσμον' χρυσοφοροῦσί τε γὰρ, περὶ μὲν τοῖς τραχήλοις στρεπτὰ ἔχοντες, πεοὶ δὲ τοῖς βραχίοσι χαὶ τοῖς χαρποῖς ψελία. Strabon, 1. IV, c. 4, $ 5; éd. Didot, p. 164, 1. 32-35.
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lois nous appartiennent comme plus tard nos conquérants de race franque. Vercingétorix, le glorieux vaincu, est à nous, lui qui, le premier dans les écrits des historiens, personnifie le patriotisme sur le sol alors barbare de la France future. Il est nôtre comme après lui le franc Clovis, fondateur de l’unité française, comme ensuite le franc Charles Martel, qui, en faisant reculer l’invasion mahométane déjà maîtresse de l’Espagne écrasée, sauva notre civilisation et celle de toute l’Europe chrétienne, alors menacée d’une ruine irréparable.
Je ne songe donc pas à nous enlever aucune de nos gloires, aucun de nos titres de noblesse ; mais il'ne faut pas ressembler, même de loin, à ces parvenus qui, après avoir, du droit de leur argent ou de leur audace, joint au nom roturier de leurs aïeux quelque brillant nom féodal, raient leur premier nom, le nom de leurs obscurs aïeux, pour ne garder que le second, le plus nouveau, quelquefois usurpé. De nos grandspères, habitants des cavernes, constructeurs des monuments mégalithiques et des tombelles à incinéralion les écrivains de l'antiquité n’ont rien dit. Ce n’est pas une raison pour rougir de ces vieux parents. |
On retrouvera peu à peu leur histoire que les Grecs et les Romains n’ont pas daigné écrire. Les archéologues français ont déjà commencé à remplir ce devoir de piété filiale et de justice, et ils continuent à s’en acquitter. Je marche sur leurs traces, je remplis comme eux un devoir de piété filiale et de justice quand je dis qu’il y a dans nos veines très peu de sang gaulois, que nous devons la plus grande partie
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de notre sang aux populations mal connues qui ont précédé les célèbres Celtes ou Gaulois sur la terre de France, et que les Ligures sont une de ces populations antiques comme j'ai déjà cherché à l’établir dans le premier volume du présent ouvrage, et comme j'ai tâché de le démontrer plus complètement dans le second.
Ce livre s’adresse à la fois aux historiens et aux linguistes. Les premiers trouveront que J’y ai mis trop de linguistique, et que la multitude des détails phonétiques dans lesquels j'entre les fatigue sans les instruire. Les linguistes penseront que je parle avec excès de chronologie οἱ de géographie, puis ils me reprocheront de manquer de précision quand j'arrive à leur domaine et d'employer quelquefois des formules inexactes à force de brièveté, de ne pas avoir distingué, par exemple, p. 140, la forme pleine et la forme réduite du suffixe qui caractérise le participe présent, point sur lequel s’est cependant si clairement expliqué Brugmann, Grundriss, tome IL, p. 371 etsuiv. De cette critique je pourrai me défendre en faisant appel aux historiens que ces « minuties » comme ils disent n’intéressent nullement. Un certain nombre de linguistes m'adressera un reproche plus sérieux : 118 m’accuse-
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ront d’avoir, croiront-ils, agi avec une témérité diffcilement justifiable en proposant pour des noms de rivières et de montagnes un certain nombre d’étymologies. -
Pour que les étymologies soient certaines, me dirat-on, il faut qu’elles svient établies par le témoignage concordant de la phonétique et du sens. Cet accord peut exister pour des mots dont la signification est bien établie comme le sanscrit pila, le latin päler et le français « père, » le latin Rhodänus et le français « Rhône, » le latin Ligéris et le français « Loire » ; il est douteux, quand, de deux mots rapprochés l’un de l’autre, il en est un dont le sens n’est pas fixé d’une façon incontestable. Ainsi on ne peut démontrer que ceux qui ont donné le nom de Rhotanos, Rhodanus à plusieurs fleuves ou rivières aient eu présente à l’esprit l’idée exprimée par notre verbe « courir, » qu’ils se soient inspirés déjà de la pensée à laquelle la langue française doit l’expression « cours d’eau », et que par conséquent Rhotanos dérive d’une racine RET, ROT, 81gnifiant « courir » comme je me suis permis de Île supposer p. 190. L’étymologie que j'indique p. 154-156 pour les noms de rivières Druentia, Druna, Drutos, Druta, Dravos peut donner lieu à la même critique. Je me borne à ces deux exemples ; on pourrait en citer plusieurs autres. Mais je ne prétends pas donner comme certaines les étymologies que je propose pour les noms de rivières et de montagnes. Je me borne à les présenter comme des hypothèses évidemment possibles et dont chacun peut apprécier le degré de probabilité.
XX VI PRÉFACE
Les géographes me blâmeront d’être incomplet; ainsi, de n’avoir pas cité parmi les exemples du suffixe -osco- en France : 19 Magagnosc, commune de Grasse, Alpes-Maritimes, village qui a aujourd’hui 645 habitants et qui est mentionné sous le nom de Haganosc dans deux chartes du xn° siècle que nous a conservées le cartulaire de l’abbaye de Lérins aux p. 81 et 123 de l’édition publiée en 1883 ; 2° Reviliascus, (près de Montmaur, Hautes-Alpes) mentionné dans un texte du xv° siècle qu'a reproduit M. l’abbé Guillaume, Chartes de Durbon, 1893, p. 358. On pourra relever dans mon livre beaucoup de lacunes du même genre; il serait possible aussi d’en signaler un bon nombre dans le mémoire si original de M. Flechia. D’autres venant après moi dresseront la liste complète des noms géographiques dont j'ai donné seulement des exemples; mon ambition sera satisfaile si les études, que je publie, quoique inachevées, provoquent chez des savants plus jeunes et mieux armés des travaux meilleurs et où l’on trouvera moins de lacunes. | 1. Au moment même où je lis cette préface en épreuve, parcourant l'Itinerarium Kambriae de Giraud de Barry, édition donnée pur Dimock dans la collection du Maïtre des Rôles, je tombe, p. 20, 33, 55, sur le terme géographique Osca, Oscha, nom de rivière, de ville οἱ de château
d'Angleterre, aujourd'hui Usk, comté de Monmouth; ce nom aurait dù ètre cité, p. 139; etc., etc.
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δ 1. La période liqure de l'histoire de France, son importance. .
Dans le premier volume (1889) du présent ouvrage j'ai affirmé d'une part que dans l'Europe du nord-ouest les Ligures ont précédé les Celtes; d'autre part que les Ligures me semblaient appartenir au groupe indo-européen. Les deux points de cette doctrine ont été contestés avec autant de science que de courtoisie par M. Alexandre Bertrand dans la seconde édition de son savant ouvrage intitulé : Nos origines. Li Gaule avant les Gaulois : ses raisonnements quelque habiles et quelque profondément sincères qu’ils soient ne m'ont pas convaincu; je vais soumettre à un nouvel examen la double question géographique et linguistique qui nous divise; j'étudierai des textes géographiques dont je n’ai encore rien dit; en m'’aidant de ces textes, je chercherai à traiter plus à fond le côté linguistique de ce sujet sur lequel une lumière nouvelle ἃ été jetée par un mémoire posthume de Karl Müllenholf inséré dans le tome HI de la « Science de l’antiquité allemande » Deutsrhe Altertumskunde, 1892. p. 171-493.
IL s'agit pour nous Français, d'ajouter au début de notre histoire une période ligure dont jusqu'à présent n'a été jamais rien dil par les auteurs qui ont écrit nos annales : l'histoire de France commence, suivant la doctrine reçue par trois périodes. ce sont dans un ordre inverse à celui que donnerait la chronologie : [ἃ période franque, qui va en remontant de lavénement d'Hugues Gapet aux conquêtes de Clovis ; la période romaine, des conquêtes de Clovis à celles des Romains: avant a période romaine, la période celtique.
On peut fixer la durée de chacune de ces trois périodes à environ cinq cents ans; avant elles, je place la période fiœure JUsqQu'iét peu connue el qui peut-être à plus d'inporlance que la période celtique.
Nous savons que parmi les facteurs qui out donné nais-
sance à la France moderne, les Francs et les Romains tiennent une place considérable. Aux Francs, nous devons un certain nombre de mots de notre langue; nous leur devons surtout d'avoir ressuscité et fait sortir glorieux d’un tombeau cinq fois séculaire le génie militaire de notre nation condamné à mort par le despotisme romain; nous leur devons enfin les bases de notre politique extérieure. La France, comme l'empire allemand, est une création des Francs, et le traité de Verdun, — pacte de famille entre les petits-fils du Franc Charlemagne — est l'acte diplomatique auquel il fault remonter pour trouver l'origine non seulement de la plupart des grandes guerres que nous avons eu à soutenir sur le continent européen dans les temps modernes, mais aussi des traités qui les ont terminées.
A Rome, nous devons notre politique intérieure : notre svstème de gouvernement est imité de celui, qu'après la conquête, les empereurs romains ont établi en Gaule, comme dans les autres pays soumis à leur domination. C'est des Ro. mains que nous tenons la forme de notre pensée, c'est-à-dire presque tout notre vocabulaire et le fondement des lois srammaticales qui en déterminent l'emploi; notre langue n'est qu'un dialecte de la langue des Romains, c’est-à-dire du latin.
Les Gaulois nous ont donné beaucoup moins : la langue française ἃ reçu d'eux un tout petit nombre de noms communs auxquels déjà les Romains avaient accordé droit de cité el qui étaient devenus latins avant de pénétrer dans le vocabulaire français; une partie de nos noms propres géographiques est aussi d'origine gauloise, mais la plupart de ceux qui ont cette origine désisnent des lieux habités: les noms gaulois de montagnes et de cours d'eau, comme Cévennes, Cebenna, comme Verdouble, Fernodubrum, nom d'une rivière des départements de l'Aude et des Pyrénées-Orientales, doivent être considérés comme une exception. En France le plus grand nombre des noms de montagnes et de cours d'eau qui remontent à l'antiquité, date d’une période anté-
rieure à la période celtique. Quand les Gaulois, ou, — pour parler comme l'ont fait les Grecs jusque vers l'an 280 avant notre ère — quand les Celtes ont fait la conquète du pays que les Romains ont appelé Gaule Transalpine, ce pays était habité déjà, la population vaincue οἱ asservie par les Gaulois était beaucoup plus nombreuse que les conquérants : elle se distinguait d'eux par sa chevelure : ses cheveux étaient noirs ou bruns, tandis que les Celtes avaient les cheveux blonds ! et même rouges, la chevelure des Celtes était d'or, aurea cæsarties, pour employer la langue poétique de Virgile, quand il nous peint les Gaulois escaladant le Capitole *. Vers l'an 100 avant notro ère, date où l'historien Poseidônios visita la Gaule, non sculement les Celtes avaient les cheveux blonds, mais Lirant vanité de cette couleur qui les distinguait de leurs sujets, ils cherchaient à la rendre plus éclatante, et à cet effet, ils so lavaient souvent la tête avec du lait de chaux qui leur tenait lieu de savon, Poseidônios le raconta dans un ouvrage aujourd'hui perdu, et d'après lui Diodore de Sicile l'a répété 3 dans sa Bibliothèque écrite un demi-siècle plus tard, peu après la mort de César qui eut licu comme on sait l'an κά avant J.-C.
Les cheveux blonds ou rouges, rutilæ comæ, dit Tacite À, ont été aussi un caractère distinctif des conquérants germains, Francs, Burgondes, Visigoths, Normans, et πὰ] στὸ cel apport nouveau de cheveux blonds, la population de la
1. Flavamn.. caesariem. Silius Ialicus, 1. IV, vers 200, 201.
2, Enéide,l. VIT, vers 656-658.
Galli per dumos aderant arcemque tencbant.
Defensi tenebris et dono noctis opacae :
Aurea caesaries ollis, atque aurea vestis.
ἡ. Ταῖς De χόλαις οὐ μόνον ἐχ φύσεως ξανθοὶ, ἀλλὰ χαὶ γιὰ τῆς χατατχενὴ ς ἐπιτηδεήουτιν αὔξειν τὴν ουσιχὴν τῆς σροὰς ἰδιότητα, Τιτάνου γὰο «πολύματι σλωντες τὰς τοίγχας συνεχῶς, ος Diodore, 1. δ΄, 6. 38,5 1, 2; édition Didot, 1. 1, p. 270,1. 41-42, L'usage du lait de chaux afin de rendre le blond des cheveux plus éclatant est sans doule la cause qui a fait dire par Tite-Live, 1. NXXNTE, ἐς 17, rutilatae et non rutilac romae pour désiener Ja chevelure gauloise.
+. l'acile, fiermanit. +.
France est restée brune en majorité; elle l’a été de tout temps. Les guerriers celtes, dont se composaient les armées aux cheveux blonds et roux, qui furent longtemps la terreur de Rome, étaient une aristocratie militaire peu nombreuse, qui fit la conquête de l'Europe du nord-ouest et qui la domina pendant plusieurs siècles, or cette aristocratie ne formait dans la Gaule transalpine qu’une infime minorité. César, en effet, nous apprend qu'en Gaule, outreun clergé d'importation récente — les Druides — il y avait deux classes d'hommes, une aristocratie et une plèbe. L'aristocatie combattait à cheval, quand, attaquée par les Romains au milieu du 1°" siècle avant notre ère, elle soutint contre eux sans succès la guerre connue sous le nom de guerre de Gaule, bellum gallicum; antérieurement, c'était en char que dans les batailles elle s’élançait contre l'ennemi. Cette aristocratie, c'est la race conquérante; ce sont les Gaulois ou Celtes, dans le sens propre et restreint de ces expressions. Cette aristocratie, depuis l’époque de la conquête, n'avait pas cessé d'opprimer la plèbe, c’est-à-dire les vaincus, les descendants des anciens maitres du sol, nos véritables aïeux : elle les traitait comme des esclaves; César dit de cette plèbe : pene servorum habetur loco 1, elle vivait dans une sorte d’esclavage quoique la conquète celtique remontât à environ cinq siècles dans la plus grande partie do la Gaule barbare, et que les vaincus eussent probablement presque tous oublié leur langue primitive en apprenant le gaulois, comme plus tard ils oublièrent le gaulois en apprenant le latin.
Les membres de l'aristocratie gauloise ne pouvaient pas mettre sous les armes plus de quinze mille cavaliers. Vercingétorix fit cette évaluation d’effectif lors de la grande insurrection dont il fut [6 chef ?. Or une règle de la statistique de ce temps était que le nombre des hommes capables de porter les armes formait le quart de la population totale δ. Les
De bello gallico, 1. VII, c. 64, αὶ
3. De bello galliro, 1. I, c. 29. Suivant César, l'effectif total de la po-
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quinze mille cavaliers, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs vieux pères formaient donc un total de soixante mille personnes; ainsi une aristocratie, composée de soixante mille âmes, dominait et tenait dans une sorte de servitude le reste des habitants de la Gaule barbare, dont le nombre atteignait un peu plus de trois millions, suivant les calculs de M. Beloch !. M. Levasseur dit : six millions *; peu importe que la population asservie fut cinquante ou cent fois plus nombreuse que la race conquérante.
Ce qui est certain, c’est que l'aristocratie gauloise était fort inférieure en nombre, mais elle devait sa suprématie et son prestige à ses chars de guerre dans le passé, à ses chevaux dans le présent; dans le présent comme dans le passé, on redoutait l’art avec lequel son bras exercé lançait le javelot. Elle devait aussi sa suprématie à l’organisation féodale de la société : l'Etat, la cité, alors, en Gaule, ne protégeait contre la vivlence du plus fort, ni la vie, ni la propriété de personne, les petits ne pouvaient conserver ni l’une ni l’autre sans la protection des grands ; de plus les grands qui, étaient riches, suppléaient par leurs dons à l'insuffisance des ressources auxquelles étaient réduits leurs pauvres clients. Pour vivre, l'appui du patron était indispensable au client : le client aimait cette protection, et par conséquent le joug qui en était l'inséparable associé. Ainsi la domination de l'aristocratie dans la Gaule barbare était une nécessité sociale, et cependant l'aristocratie n'était que le cinquantième de la population totale, si nous admettons l'exactitude du chiffre donné pour cette population par M. Beloch; le centième, si nous préférons le chiffre proposé par M. Levasseur. Dans le premier système, sur cent gouttes de sang dans les veines des Gaulois au temps de César, il v aurait eu deux gouttes de
pulation helvétique était de trois cent soixante-huit mille tètes, dont quatre-vingt-douze mille, soit le quart exactement pouvaient porter les armes.
1. Die Bevôlkerung der yriechisch-romischen Welt, Leipzig, 1886, p. 460. 2. La population franraise. t. 1, Paris, 1889, p. 100.
sang gaulois authentique; dans l'autre système, il n'y en aurait eu qu'une.
On se demandera peut-être comment une race conquérante, qui pouvait en tout mettre quinze mille cavaliers sous les armes, a pu subjuguer une population de trois millions d'âmes. La réponse à cette question nous est donnée par l'exemple de Gésar. César a commencé la conquête de la Gaule avec quatre légions qu'il ἃ successivement élevées à six, sept, huit, huit et demie, et enfin à dix; il eut d’abord des auxiliaires gaulois, mais lors de la grande insurrection de l'année 52, il fut réduit à ses légions et à quelques centaines de cavaliers auxiliaires. Or César lui-même nous apprend qu’en l’an δέ av. J.-C., deux légions lui donnaient un effectif de combattants qui ne dépassait pas sept mille hommes !. Cela fait par légion trois mille cinq cents hommes et pour dix légions trente-cinq mille hommes. Ainsi environ trente-cinq mille soldats ont suffi à César pour conquérir la Gaule. C'est à peu près l'effectif que devait former la cavalerie gauloise quand elle combattait en char. Quinze mille equites montés chacun sur un char et accompagnés d'un cocher faisaient un total de trente mille hommes. Il n'y a donc aucune raison pour révoquer en doute la conquête du bassin de la Seine et de la Loire quelques siècles avant notre ère par une armée celtique peu nombreuse dont les descendants furent l'aristocratie gauloise du temps de César.
Cette aristocratio vaincue par les Romains périt en grande partie dans la lutte; ainsi en l’an 54 avant notre ère, sur six cents sénateurs des ervi, trois seulement survécurent à une bataille où les Romains vainqueurs massacrèrent toute l’armée vaincue *. L'année suivante, César voulant punir une révolte des Veneti, lit mettre à mort tous leurs sénateurs 3. Quand, en 58, la guerre se termina, bien peu de sénateurs et de chevaliers gaulois devaient survivre, et une partie de
1. De bello gallico, livre V. c. 49, $ 7; cf. c. 48, $ 1. 2. De bello gallico, 1. 11, c. 28, ὃ 2.
De bello gallico, 1. 111, c. 16, καὶ
ceux-là succombèrent sous Auguste lors de la répression des révoltes que provoqua l'établissement du cens.
Au 1° siècle de notre ère, les vrais Gaulois, c'est-à-dire l'aristocratie blonde ou rousse vaincue par les Romains, était presque tout entière remplacée par des hommes nouveaux sortis des rangs inférieurs do la population !; lorsqu'en l'an 40 de notre ère, l'empereur Caligula voulut triompher à Rome des Germains qu'il n'avait pas combattus et faire défiler, dans les rues de la capitale du monde, des hommes qui eussent l'apparence de prisonniers germains, il fit prendre des Gaulois de grande taille, quelques-uns même appartenant à l’aristocratie, et ces victimes du despotisme impérial durent revêtir le costume dos Germains, prendre des leçons de langue germanique, et, détail caractéristique, toindre leurs cheveux en rouge, rutilare... comam *. Cette précaution aurait été inutile si, à eette date, les mombres de l'aristocratie gauloise avaient encore eu les cheveux rouges ou roux, l'aurea caesaries, que Virgile attribue aux Gaulois dans le passage cilé plus haut, p. 6, note 2.
Mais au temps de Caligula, c'est-à-dire au 1" siècle de notre ère, les habitants de la Gaulo quoique parlant la langue des Gaulois qui les avaient dominés pendant cinq siècles, n'étaient pas Gaulois d'origine, ils descendaient de la population qui occupait le pays avant l'invasion celtique, 115 étaient Ligures.
Quelle est en effet la population qui a précédé les Celtes ou Gaulois sur notre sol? La réponse à cette question nous est donnée par un des textes géographiques grecs les plus anciens que nous possédions, par un vers des « Catalogues »
1. C’estainsi qu’il faut enteudre 105 deux vers de Manilius, Astronomica, 1V, 713, 714 :
Flava per ingentes surgit Germania partes, Gallia vicino minus est infecta rubore, Ces vers écrits dans les dernières années d’Auguste, m'ont été signalés par M. S. Reinach, CF. Strahon, VII, 1, 2 ; éd. Didot, p. 240, 1. 36-40. 2. Suelone, Caligqula, 47. Se dois l'indication de ce texte à M. le Dr Lagneau.
sang gaulois authentique; dans l'autre système, il n’y en aurait eu qu'une.
On se demandera peut-être comment une race conquérante, qui pouvait en tout mettre quinze mille cavaliers sous les armes, a pu subjuguer une population de trois millions d'âmes. La réponse à cette question nous est donnée par l'exemple de César. César a commencé la conquête de la Gaule avec quatre légions qu'il a successivement élevées à six, sept, huit, huit et dernie, et enfin à dix; il eut d’abord des auxiliaires gaulois, mais lors de la grande insurrection de l’année 52, il fut réduit à ses légions et à quelques centaines de cavaliers auxiliaires. Or César lui-mème nous apprend qu'en l'an δέ av. J.-C., deux légions lui donnaient un effectif de combattants qui ne dépassait pas sept millo hommes !. Cela fait par légion trois mille cinq cents hommes et pour dix légions trente-cinq mille hommes. Ainsi environ trente-cinq mille soldats ont suffi à César pour conquérir la Gaule. C'est à peu près l'effectif que devait former la cavalerie gauloise quand elle combattait en char. Quinze mille equites montés chacun sur un char et accompagnés d’un cocher faisaient un total de trente mille hommes. Il n'y à donc aucune raison pour révoquer en doute la conquète du bassin de fa Soine οἱ de la Loire quelques siècles avant notre ère par une armée celtique peu nombreuse dont les descendants furent l'aristocratie gauloise du temps de César.
Celte aristocratie vaincue par les Romains périt en grande partie dans la lutte; ainsi en l'an 54 avant notre ère, sur six cents sénateurs des Mervi, trois seulement survécurent à une bataille où les Romains vainqueurs massacrèrent toute l'armée vaincue ?. L'année suivante, César voulant punir une révolte des Veneti, fit mettre à mort tous leurs sénateurs ὅ. Quand, en 58, la gucrre se termina, bien peu de sénateurs et de chevaliers gaulois devaient survivre, et une partie de
1. De bello gallico, livre V. c. 49, $ 7; cf. c. 48, $ 1. 2. De bello gallico, 1. IT, ς. 28, $ 2.
De bello gallico, 1. IT, c
10 LIVRE 11. CHAPITRE IX. ξ 1.
ceux-à succombèrent sous Auguste lors de la répression des révoltes que provoqua l'établissement du cens.
Au 18 siècle de notre ère, les vrais Gaulois, c'est-à-dire l'aristocratie blonde ou rousse vaincue par les Romains, était presque tout entière remplacée par des hommes nouveaux sortis des rangs inférieurs de la population !; lorsqu'en l’an 40 de notre ère, l'empereur Caligula voulut triompher à Rome des Germains qu'il n'avait pas combattus et faire défiler, dans les rues de la capitale du monde, des hommes qui eussent l'apparence de prisonniers germains, 1] fit prendre des Gaulois de grande taille, quelques-uns même appartenant à l'aristocratie, et ces victimes du despotisme impérial durent revêtir le costume dos Germains, prendre des leçons de langue germanique, et, détail caractéristique, teindre leurs cheveux en rouge, rutilare... comam *. Cette précaution aurait été inutile si, à cette date, les mombres de l'aristocratie gauloise avaient encore eu les cheveux rouges ou roux, l'aurea caesaries, que Virgile attribue aux Gaulois dans le passage cité plus haut, p. 6, note 2.
Mais au temps de Caligula, c'est-à-dire au 1" siècle de notre ère, les habitants de la Gaule quoique parlant la langue des Gaulois qui les avaient dominés pendant cinq siècles, n'étaient pas Gaulois d'origine, ils descendaient de la population qui occupait le pays avant l'invasion celtique, ils étaient Ligures.
Quelle est en effet la population qui a précédé les Celtes ou Gaulois sur notre sol? La réponse à cette question nous est donnée par un des textes géographiques grecs les plus anciens que nous possédions, par un vers des « Catalogues »
1. C'estainsi qu’il faut entendre les deux vers de Manilius, Astronomica, 1V, 713, 714 :
Flava per ingentes surgit Germania partes, Gallia vicino minus est infecta rubore.
ces vers éerils dans les dernières années d’ Auguste, m'ont été signalés par M.S, Reinach. CF. Strabon, VII, 4, 2 ; éd. Didot, p. 240, 1. 36-40. 2. Suélone, Caligula, 47. Je dois l'indication de ce texte à M. le D: Lagneau,
d'Ilésiode écrits probablement peu de temps après la fondation de Marseille vers l'an 580 avant notre ère !. Co vors nous montre les Ligures occupant tout le pays où nous trouvons les Celtes au siècle suivant. Si on en croit M. Alexandre Bertrand, il n’y a pas à tenir compto de cetto assertion, bien qu'elle semble confirmée par le poème dans lequel Aviénus, à la fin du 1rv° siècle de notre ère, ἃ résumé les indications les plus anciennes qu’il ait pu tirer de la littérature grecque sur la géographio de l'Europe occidentale,
Sans doute, dit M. Bertrand, il y avait des Ligures sur les côtes de la Méditerranée près de l'embouchure du Rhône et dans une grande partie du bassin do ce fleuve en remontant depuis l'embouchure jusqu'à la frontière actuelle de la France et de la Suisse, peut-être s'en trouvait-il quelque part sur les côtes de la mer du Nord, mais 11 n'y en avait pas dans l’intérieur des terres. Il faut faire très peu de cas de ce que les Grecs ont raconté sur l'histoire et la géographie du nord-ouest avant les campagnes de César. Hérodote, vers le milieu du cinquième sièele avant J.-C., Polybe, environ trois cents ans plus tard, s'accordent pour dire que l'Europe du nord-ouest est pays inconnu *. Ainsi parle M. Bertrand.
Je n’ai en aucune facon l'intention d’insulter à la mémoire d'Hérodote et de Polybe; d'accord avec tous ceux qui les ont lus, je les tiens tous deux pour de grands historiens, mais, sans contester leur talent littéraire ni leur sens critique, je dis quo des faits de l'ordre militaire leur avaient ôté à tous deux, sur la géographie de lEurope du nord-ouest, un moven d'information qui était à la disposition de leurs pré-
1. (οἱ ouvrage ne peut avoir été composé avant l’année 620 (Wilhelm Christ, Geschichte der gricchischen Litleratur, p. 76), et suivant Ile mème aueur, (δὰ. note 2) il est antérieur à P Arimaspée d’Aristée de Proconnèse qui aurait été écrite soit pendant la 50° Olympiade (580-577 avant notre ère), soit plutôt dans la 58° (548-545). Cette seconde date est évidemment Ja bonne, la première cest le résultat de l'omission d’un chiffre par un copiste. — Le texte du vers dont il s’agit sera donné et son importance établie plus bas dans le καὶ #.
2. Nos origines. La Gaule avant les Gaulois, 2° édition, p. 241, cf. p. 205.
décesseurs, quelle que fût l'infériorite de ceux-cr, au double point de vue de l'art d'écrire et de l'aptitude à distinguer le faux du vrai.
8. 2. Des notions sur l'Europe du nord-ouest apportées par les Phéniciens dans le monde yrec antérieurement aux querres médiques.
Au vi siècle avant notre ère, cent ans avant Hérudote, quatre cents ans avant Polvbe. ce n'est pas seulement par les rapports des Marseillais que les Grecs ont connu l'Europe du nord-ouest, ils ont aussi entendu les récits des navigateurs phéniciens. Dès l'époque où l'Jliade a été écrite, c'est-à-dire au 1x° siècle environ avant J.-C. l’étain était employé chez les Grecs comme ornement des cuirasses, des boucliers, des jambières et des chars; c'étaient des commerçants phéniciens qui l'apportaient aux Grecs et 115 l'allaient chercher en Grande-Bretagne dans la région que nous appelons aujourd'hui le pays de Galles où les mines de ce précieux métal exploitées depuis si longtemps, ne sont pas encore épuisées. Le passage de l'Odyssée où il est question des courtes nuits de PEurope septentrionale, ἃ été inspiré par les conversations des Phéniciens qui avaient observé ces nuits en Grande-Bretagne, et qui en faisaient la peinture aux Grecs étonnés, quand autour du marin fraichement débarqué ceuxelse groupaient pour voir les marchandises apportées de ce pays 51 lointain. La Grande-Bretagne est le pays des Lestrygons, où suivant Homère « le berger, arrivé au logis le » Soir avec ses bêtes, appelle en rentrant le berger qui doit » Sortir le matin, et aussitôt celui-ci part emmenant son » troupeau. Là, un homme qui ne dormirait pas, gagnerait » double salaire, l'un à la garde des vaches, l'autre à celle » des moutons argentés, tant Tes chemins du jour sont près » des chemins de la nuit !, »
” re , s… Q , " ᾿ “.»ν 1. Efnougrs 0 ἰχόμετύα λάμου αἰπὺ πτολίεθρον,
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Les Lestrygons, chez lesquels la nuit est si courte sont anthropophages, suivant Homère, or, remarquons bien que beaucoup plus tard l’anthropophagie a été attribuée aux Irlandais et aux Bretons.
Dans l'Odyssée, un des compagnons d'Ulysse est dévoré par Antiphatès, roi des Lestrygons ‘; d'autres, frappés du harpon comme des poissons, sont cnlevés du pont des navires et seront le triste repas des gigantesques sujets de ce cruel monarque ?. De ce vicux texte poétique, passons à une époque moins ancienne et plus prosaïque : Strabon, vers l'an 19 de notre ère, sous Île règne du premier successeur d’Auguste, à une époque historique s’il en fût jamais, écrit que les Irlandais sont anthropophages; anthropophages est l'expression mème dont il se sert, et il ajoute que chez eux les fils croient faire une bonne œuvre en mangeant le corps do leurs pères défunts δ. Vers la fin du 1v° sièclo, saint Jérôme raconte quo pendant sa jeunesse, ila vu en Gaule des Atticoti, c'est-à-dire, ajoute-t-il, des hommes appartenant à un peuple de Grande- Bretagne, se nourrir de chair humaine. « Quand dans les forêts, » continue ce père de l'église, « ces barbares rencon- » trent des troupeaux de cochons, de bœufs et de moutons, » ce n'est pas à ces animaux qu'ils s'attaquent, ils coupent » les fesses des bergers et les seins des femmes, ils n’ai- » ment à manger que cela ἡ. » Ennemis redoutables de l'em-
ἐγγὺς γὰρ νυχτὸς τε χαὶ ἥματός εἰσι χέλευθοι. Odyssée, 1. X, vers 81-86.
Odyssée, I. X, vers
3. ᾿λνθοωπογάγοι dE ὄντες, χαὶ πολυφάγοι, τούς τε πατέρας τελευτήσαντας χατεσύίειν ἐν χαλῷ τιθέμενοι. Strabon, 1. IV, c. 5 καὶ 4: édit. Didot, p. 167, 1. 23-25. Cf. Diodore de Sicile, V, 32, 3; éd. Didot, t. 1, p. 273.
ἀ, Cum ipse adolescentulus in Gallia viderim Atllicotos, genlem britannicam, humanis vesci carnibus; et, cum per silvas porcorum greges et armentorum pecudumque reperiant, pastorum nates et femina-
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pire romain en Grande-Bretagne !, les À {ticoti, appelés ailleurs Attacotti ou Atecotä, venaient sur le continent s'engager au service des empereurs, et soumis à la discipline romaine, ils formaient plusieurs corps de troupes auxiliaires. Au temps où vivait saint Jérôme un de ces corps de troupes auxiliaires tenait garnison en Ilyrie ?, un autre en ltalie 3, deux enfin faisaient leur service en Gaule, c'étaient les Atecottt honoriani seniores et les Atecotti juniores gallicani *. Ce sont probablement ceux-ci que saint Jérôme a vus en Gaule pendant sa jeunesse : ils élaient chargés de maintenir l'ordre, et, ce qui les rendait plus terribles, le bruit était répandu qu'ils mangeaient [es gens. Environ onze siècles plus tôt, les Phéniciens, qui avaient le monopole du commerce entre la Grande-Bretagne et les habitants des côtes de la Méditerranée, attribuaient aussi l’anthropophagie aux habitants de cette île lointaine; l'accord entre ces Phéniciens et la doctrine courante romaine des premiers siècles après Jésus- Christ pour attribuer l’anthropophagie aux habitants des Iles Brilanniques n'est pas un simple effet du hasard, il est la conséquence, ou d’un usage antique chez ces peuples, ou d'une croyance populaire enracinée chez leurs voisins. La concordance entre [omère, Strabon et saint Jérôme sur l’anthrophagie dansles Iles Britanniques confirme l'identification des courtes nuits des Lestrygons homériques avec les courtes nuits du nord de la Grande-Bretagne.
rum papillas solent abscinderce et has solas ciborum delicias arbitrari. Adversus Jovinianum, 1, K 7, Migne, Patrologia latina, t. XXIIL, col, 296 A. les 1155. offrent, acc. pluriel, outre Atticotos la variante Aticotos.Cf. Atticotorum, epistula 69, καὶ 3, Patrologia latina. 1. XXIT, col. 656. Ammien Marcellin parait avoir éerit Attacotti, 1. 26, c. 4, ξ 5 et 1. 28, c. 8, αὶ 5; édition donnée chez Teubner par Gardthausen, L I, p.71, 1. 2, et p. 449, Ι. 8. On trouve la variante Afecotti dans la Notitia dignilatum.
1. Voir les deux passages d'Anmien Marcellin cités dans la note précédente.
2. Notilia dignilatum orientis, ce. 8 S 1; édit. Bücking. {0 1, p. 35.
3. Notiliu dignitalum ocridentis, e. 5, $ 1; édit. Bôcking, t 11. p. 33, 1, 26.
4. Notitia dignitatum ocridentis, ος 7; édit. Bücking, € 1, p. 35, ] δὲ, 38.
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Ainsi, la notion des courtes nuits, qui distinguent l'été sur les côtes septentrionales de la Grande-Bretagne, avait pénétré dans le monde grec à l'époque où fut écrit l'épisode des Lestrygons et où cet épisode pénétra dans la légende de l'Odyssée, or cette notion était arrivée chez les Grecs par l'entremise des navigateurs phéniciens. Ces navigateurs avaient apporté aux Grecs une autre doctrine géographique; c’est que l'étain provenait d'un groupe d'iles, les Cassitérides aujourd'hui les Iles Britanniques, et que ce groupe d'îles était situé à l'extrême nord-ouest dans une mer extérieure, dont la conception s’opposait à la conception de la mer intérieure ou Méditerranée. Pour ôter aux Grecs l'envie d'aller, en rivaux, sur cetle mer extérieure s'emparer du commerce lucratif que faisaient sur ses côtes les navires venus de Sidon, de Tyr et de Carthage, les Phéniciens présentaient aux Grecs un tableau effrayant des dangers auxquels les navigateurs y étaient exposés. A ce tableau est empruntée l’anthropophagie des Lestrygons. « La mer extérieure, » disaient aussi les Phéniciens aux Grecs, « est si vaste que les navires » n’en peuvent atteindre l'extrémité; les écueils, les ro- » chers, les animaux féroces y sont bien plus dangereux que » ceux de toute autre mer. » Ces récits avaient trouvé en Grèce un écho si puissant qu'il retentissait encore quand, au 1Π9 siècle avant notre ère, l'invasion celtique vint terrifier la Grèce : on dit alors que les Celtes arrivaient des côtes de cette mer redoutable; un historien grec de ce temps, probablement Jérôme de Cardie, reproduisit la peinture phénicienne des périls de cette mer inconnue, et de son livre aujourd’hui perdu, cette peinture a pénétré, sous une forme probablement réduite, en un des passages consacrés aux Celtes dans la description de la Grèce que nous devons à Pau-
sanlias !.
1. Où ds Γαλάται οὗτοι νέμονται τῆς Εὐρώπη ς τὰ ἔσχατα ἐπὶ θαλάσσῃ πολλὴ χαὶ ἐς τὰ πέοχτα οὐ πλωίμω" παρέχεται δε αυπωτιν χαὶ ouyiay χαὶ θηρία οὐδὲν ξοιχότα τοῖς ἐν θαλάσσῃ, τῇ λοιπῇ, Pausanias, ]. 1, c. 3 καὶ 6; édit. Didot, p. 5,
L'épisode des Lostrygons a été certainement écrit antérieurement à l’année 700 avant notre ère : à celte date aucun Grec n’était encore sorti de la Méditerranée; vers l'an 640, Colaïos de Samos, poussé par la tempête, arriva jusques à Cadix, alors appelé Tartessos !, il fit donc pour les Grecs la découverte de l'Océan Atlantique, mais il ne dépassa pas Cadix, ot aucun navigateur grec n'alla plus loin dans cette direction jusqu'au 1v® siècle, où le Marseillais Pythéas, contemporain d'Alexandre le Grand, fit son fameux voyage sur les côtes occidentales de la Gaule, en Grande-Bretagne ot sur les côtes méridionales de la mer du Nord : le voyage merveilleux do ce modeste et hardi savant fut au moins aussi fécond en découvertes géographiques que les victoires du conquérant macédonien.
Pythéas remplaça par des descriptions précises les indications un pou confuses dont ses compatriotes avaient dù se contenter jusque-là. Dans le monde grec du vi* siècle avant notre ère, on no connaissait la géographie physique et l'ethnographie de l’Europe du nord-ouest que grâce aux récits des navigateurs phéniciens, contrôlés et complétés dans une certaine mesure en 66 qui concerne la région centrale depuis l'an 600 par les Grecs de Marseille dont les relations commerciales pouvaient à l’aide du Rhône s'étendre jusqu’à la Suisse moderne. Mais 1] ne faut pas s’exagérer la défectuosité de ces informations phéniciennes et marseillaises. Quoique les récits phéniciens fussent très vagues et mème peut-être sur cerlains points mensongers, 115 contenaient incontestablement un eertain nombre de notions exactes : nous avons déjà parlé de la mer extérieure et des iles Cassitérides, d'où provenait l’étain. N'oublions pas les Ligures dont le domaine septentrional sur les côtes de la Mer du Nord à la fin de la période hésiodique, vers l'an 580 avant notre ère, n’a pu être connu des Grecs que par l'entremise des Phéniciens. (iräce à cette entremise,
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la science grecque du vi siècle pouvait, bien qu'indirectement, atteindre du regard les Iles Britanniques, patrie de l'étain, et les côtes aujourd'hui hollandaises de la mer du Nord, où alors se recucillait l'ambre si recherché comme parure.
Mais au commencement du v° siècle la gucrre médique éclata : les Phéniciens, dont le territoire était tombé sous la domination des Perses, durent prendre part à cette guerre comme adversaires des Grecs ; les colonies occiden- [8165 de la Phénicie, Carthage, Cadix et les autres, obéirent au mot d'ordre que donna Tyr, leur métropole, devenue sujette des Perses. Aux relations pacifiques des Grecs avec Ics Phéniciens, succéda une guerre implacable que la fondation des colonies grecques de Gaule et d'Espagne après celles de Sicile, avait préparée un siècle plus tôt en donnant aux commerçants phéniciens des rivaux dans la por. tion occidentale du bassin de la Méditerranée : on ne vit plus aborder dans les ports de la Grèce les navires phéniciens qui allaient chercher l’étain en Grande-Bretagne et l'ambre sur les côtes de la mer du Nord entre l’embouchure du Rhin et l'embouchure de l'Elbe; 1] devint impossible aux Grecs de contrôler par des témoignages nouveaux les indications données par leurs auteurs du vi siècle sur les îles Cassitérides et sur la mer extérieure ; le jour un peu vaguc, que les récits phéniciens complétés par les rapports marseillais répandaïent sur ces contrées lointaines, fit place à une nuit sombre, comme lorsque Île soir, dans un cours public, le professeur après avoir complété ses descriptions en projetant, à l'aide d'une lumière artificielle des images sur un pan de mur, perd tout d'un coup l'appui que ces images apportaiont à sa parole : un accident imprévu plonge la salle dans les ténèbres.Quand Hérodote voulut soumettre à sa critique Îles notions géographiques acceptées par ses prédécesseurs sur l'Europe du nord-ouest, sur la-mer qui aurait baigné ses côtes, sur le groupe d'iles
d'où serait provenu l’étain, 1l ne trouva personne qui eût PREM. HABITANTS. — T. II.
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vu si cette mer os ces thés. il en conclut que δὲ cette mer. ni ces iles n'existaient :.
€ 3. Les Grecs de Marseille au vit siècle se serrcent de termes mythologiques pour erprimer de: faits réel: qui appartiennent à la yéographie de l'Europe du centre et du nord-ouest. Critique de ce procédé par Hérodote :.
Deux autres détails montrent combien la connaissance de l'Europe du nord-ouest s'était obscurcie chez les Grecs. au temps d'Hérodote, c'est-à-dire au milieu du v* siècle avaut notre ére. La mythologie grecque parlait d’une chaine de montagnes fabuleuse qu'on appelait les monts Ripes ou Ripées; à celte chaine de montagnes faisait pendant un fleuve également fabuleux, l'Erilan. Le nom des monts Ripées doit 98 naissance, non pas à l'observation géographique, mais à l'imagination poétique des Grecs: il v a chez Homère une formule deux fois répétée : « par l’impétuosité de Borée fils Je l'air : »
ὑπο ἐιπῆς χἰδογγένεος Bocéxe ‘.
Le gémtif ivnien ἐνπῆς se prononcait en dorien ἑιπᾶς. De là au vne siècle avant J-C.. les deux vers où à Sparte Aleman transforme ce génitif singulier en un nom de montagne au nominatif du même nombre « Ripas, montagne riche en forèts, poitrine de la nuit noire : »
4, Οὔτε νήσους οἷα Κασσιτεοίγας Ξούσας, ἐχ τῶν ὁ χασσίτεοος χαῖν φοιτᾶς,, Touro de οὐδενὸς αὐτοόπτεω “ενοιμένου δύναμαι ἀχοῦσαι τοῦτο μελετέων ὄχως Gaλασσά ἔστι τὰ ἐπέχεινα τῆς Εὐρώπης. Hérodote, IT, 110. Éd. Didot. p. 169. 1. 43-59.
2. Le sujet traité dans ce paragraphe a déjà été étudié dans le tome ] du présent ouvrage, p. 232 et suivantes. Lex critiques dont notre doctrine u élé l’objet nous obligent à nous en occuper de nouveau, mais à un point de vue différent.
3, [liade, 1. XV, vers 17421 XIX, v. 358.
Au ve siècle le Ῥίπας d'Alcman devient à Athènes l’accusatif d'un nominatif pluriel Ῥίπαι. Le génitif de ce nominatif apparait chez Sophocle, Œdipe à Colone, vers 1248 : le chœur chante les malheurs qui frappent l'homme ; les uns viennent du couchant, les autres du levant; les uns arrivent
du midi, les autres, du nord appelé poétiquement « les Ripes nocturnes : »
ΟΕαΐρο à Colone a été pour la première fois représenté en 402, c’est-à-dire au moins trente ans après la rédaction du livre IV des Histoires d'Hérodote dont nous allons bientôt exposer la doctrine, mais la formule dont se sert ici le poète est l'expression d’une doctrine géographique bien antérieure à l’époque où vivait Hérodote, 480-425. On avait conçu d’abord vaguement les Ripes comme des montagnes septentrionales, on les confondait avec les Balkans que l’on connaissait fort mal, puis on les éloigna. Quand au vi siècle, grâce aux Grecs de Marseille, une certaine notion de l'Europe centrale s'établit chez les Grecs, de Grèce et d'Asie, on sut que dans cette région se trouvait un système de montagnes : — Alpes, Forêt noire, montagnes de Bohème, Carpathes, — où les principaux fleuves d'Europe avaient leurs sources, et on transporta à ces montagnes le nom de monts Ripes ou Ripées. Le nom de Borée, vent du nord, resta comme dans l'Iliade, associé au mot Ripe, fn. Seulement pren, nom commun dans l’/liade où il veut dire « impétuosité, » était devenu nom propre et désignait une chaine de montagnes. C'était de ces montagnes que Borée soufflait le froid sur les pays du sud : au delà de ces montagnes habitaient les Hyperboréens, d’abord peuple fabuleux, mais dont le nom désigne les Celtes
Th. Bergk, Anthologia lyrica, 2° éd., p
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dans des textes uéscraphtques grecs du vit siècle. du γῇ siècie + mème du 14° avant nutre ère. Au 1v° siècle Héraclide de Pont écrivait dans son 7raité de l'âme : « Suivant un récit » qui m'ést venu d'occilent. une armee. arrivant du pays » des Hyperboreens. aurait pris une ville grecque appelée » Rome et située là-bas près de la grande mer ‘._ » La grande mer ici c'est la Méditerranée, grande par opposition à la mer Egée. à la mer lonienne, au Pont-Euxin. Dans ce passage d'Héraclile. il s'agit de la prise de Rome par les Gaulois en 390.
Au vit siècle les Hvperboréens ou Celtes habitaient à la source du Danube ou /strss et dans le bassin du Rhin. [15 s'étendaient au nord-ouest sur le continent jusqu'au Pas-de-Cajais où 115 atteignaient la mer extérieure et d'où 115 ont été conquérir les 165 Britanniques avant d'aller s'étabhr dans les bassins de la Seine, de la Loire et du Rhône. L'auteur le plus ancien. chez lequel nous trouvions déterminées à la fois la limite méridionale et la limite septentrionale des Hvperboréens est Damaste de Sigée, auteur du ve siècle, peutêtre contemporain d'Hérodate, peut-être un peu postérieur : en tout cas, il défend l'ancienne doctrine contre le scepticisme négatif du grand éerivain d'Halicarnasse : il parle des « monts » Ripées du haut desquels souffle Borée, et que la neige ne » quitte jamais * : » il ἃ par conséquent entendu parler des glaciers des Alpes, et il les comprend dans les monts Ripées; «enfin, » ajoute-t-1l, « au delà de ces montagnes habitent » les Hvperboréens qui vont jusqu'à l'autre mer » εἰς τὴν ἑτέραν ἠχλασσαν ὃ: 1] dit « l'autre mer » par opposition à la Méditerranée. Il dit « l'autre mer, » parce qu'il veut parler
ἐξ, εξ τ Dr SEeisu à 1 οὐ χὰ °D, per DO EI 14909 ἔξωθεν χογχοι ποῦν “Exarvios Pours ἐχεῖ
1. Στοατὸς ἐξ Ὕπεο ποῦ χατυχη λένην πεοὶ τὴν την ὑχήασσαν. Wéraclide de Pont, cité par Plutarque, Camille, 22,2; édition Didot. p. 167. 1. 1+-7. Fraymenta historcorun gravcorum. {. 110». 199, col. 1, note 1.
2. Τὰ Péraus cor, εξ my τὸν Dossuy πνεῖν, κίονα De αὐτὰ αήποτς ἐλλείπει, Fragmenta historicorum graccorum, 1. ΠῸ p. 654 Fraginent 1.
3. Vis D: τὰ or ταῦτα Vrssbosious χαθήκχειν εἰς τὴν ἐτέοχνύκλασταν. Frag-
πιοπία historicorum graecorum, t. Π], p. 65, Fragment 4.
d'une mer véritabloment observée, — observée par les Phéniciens, — et non plus de ce fabuleux Océan qu'ont chanté les poètes.
La notion de cette mer, confondue avec l'Océan mythologique par les auteurs de Ja littérature homérique, se trouvait déjà dans le monde grec au vi siècle, c'est-à-dire quand, vers 580, Aristée de Proconnèse écrivait son Arèmaspée;il y parlail des IHyperboréens « qui touchent la mer, »xxtrxovrxs ἐπὶ θάλασσαν. ' Remarquez-le bien: « la mer » et non l’Océan. L'association des Hyperboréens avec les monts Ripées, leur limite méridionale non seulement suivant Damaste de Sigée mais aussi suivant Hellanique de Lesbes son contemporain, 482-397, * se trouve déjà un peu avant le milieu du v® siècle dans le Prométhée délivré d'Eschvle, 525-456; cette tragédie mettait la source du Danube dans les monts Ripées et chez les Hyperboréens ὃ; cette doctrine géographique est colle de Pindare, 523-448, contemporain d'Eschyle par conséquent, et mort, comme Jui, avant la rédaction des histoires d'Hérodote; voici comment Pindare s'exprime dans une de ses odes : « Exécutant les préceptes primitifs d'Héraclès, » un Etolien, juste juge des Hellènes, met du haut de son » siège autour de la chevelure du vainqueur, le vert orne- » τηθηΐ d'olivier qu'autrefois le fils d’Amphytrion apporta » (les sources ombragées de l'Zstros pour donner le souvenir » le plus beau des luttes Olympiques. C'était la parole per- » suasive d'Iléraclès qui avait obtenu ce présent des Hvper- » boréens, ce peuple qui adore Apollon . »
Hérodote, 1. IV, c. 13. Édition Didot, p
2. Ἕλλανιχος ἐν ταῖς ἱστορίαις ἔφη τοὺς Ὑπεοῤοοίους οἰχεῖν ὑπο τὰ ‘Piratx Son. Fragmenta historicorum graecorum, t. T, p. 58, Fragment 96.
3. Τὸν [στοῦν φησὶν ἐκ τῶν Ὑπεοξορέων χαταφέοεσόκι, χαὶ τῶν Ῥιπαίων ὁρῶν, οὕτω ὁ: εἶπεν ἀχολουθῶν τῷ Αἰτχύλ ἐν λυομένῳ floouxsi. Scholie d'Apollonios de Rhodes, IV, 28%. Eschyle de Didot, p. 192, fr. 73.
ἐς Olympiques, LI, vers 11-16, sont à noter surtout les vers 1# et 16 :
ἽἼστοου ἀπὸ σχιαρᾶν παηγᾶν ἕνειχεν ᾽Α ἀφιτρονωνιάδας. δᾶμον Ὑπεοξορέων πείταις ᾿Απόλλωνος θεοάποντα λόγῳ. édition Teubner-Schneidewin, p. 21.
Jl ya dans ces vers de Pindare une confusion : le poète considère comme identiques le grand fleuve Jstros que nous appelons Danube et qui se jette dans la mer Noire, et une rivière d'Istrie, probablement le Quieto, qui se jette dans l’Adriatique au sud de Trieste. Cetle rivière serait un bras du grand fleuve de l'Europe centrale : l'olivier croit naturellement en Istrie sur les bords du Quicto; il ne vient pas sur les bords du Danube. Pindare n’est pas le seul auteur de l'antiquité qui ait cru que le Danube, outre ses embouchures dans la mer Noire, en avait une dans l’Adriatique; c'est au iv* siècle la doctrine de Théopompe Ἢ οἱ du périple de Scylax ?, au int siècle celle d'Eratosthènes * ot d'Apollonios de Rhodes ὁ, au 118 siècle celle d'Hipparque δ. Enfin au Ie siècle avant notre ère cette doctrine a pénétré dans le traité apocryphe De mirahihibus auscultationibus qu'on imprime dans les éditions d'Aristote δ.
1. Θεόπομπος... λέγει... τὸν Ἴστρον ἑνὶ τῶν στομάτων εἰς τὸν ᾿Αδρίαν ἐμξαλλειν. Strabon, ]. VIE, c. δ, καὶ 9; édition Didot, page 263,1. 22-31.
2. Μετὰ δὲ ᾿Ενέτους εἰσὶν Ἴστρος ἔθνος χαὶ ποταμὸς Ἴστρος. Οὗτος ὁ πόταμος χαὶ εἰς τὸν Πόντον ἐχδάλλει. Geographi graeci minores, t. 1, p. 36.
3. Strabon, ]. VIT, €. 5, S 9; page 263,1. 31: ef. 1. 1, c. 3, S15, page 47, 1. 37-40. Cf. Berger, Dir geographischen Fragmente der Eratosthenes, p. 341-350.
Ἴστρον uv χαλέοντες ἐχὰς διετεχιλή οαντο
ὃς δὴ τοι τείως μὲν ἀπείρονα TÉUYET ἀουνοαν
᾽Αλλ' ὁπόταν Θρηχῶν Σχυθέων τ᾽ ἐπιδξήσεται οὔοους ἔνθα διχῇ τὸ μὲν ἔνθα μετ᾽ Ἰονίην Ga βάλλει
Argonautiques, |. IV, v. 284-290.
5. Ὁ Πόντος τῷ Αδοία σύροους ἂν ὑπῆρξε χατώ τινα: τόπους ἅτε δὴ τοῦ ἴστρου ἀπὸ τῶν χατὰ τὸν Πόντον τόπων σιζομένον χαὶ ὀξοντος εἰς ἐχατέοκν τὴν θάλατταν. Slrabon 1]. 1, ς, 3, καὶ 15, page 47. 1. 39-47.
6. Φασὶ ὃς χαὶ τὸν ἵστοον ῥέοντα ἐχ τῶν "“Βοχυνίων χαλουμένων θονμῶν σχίζεσήαι, χαὶ τῷ κἂν εἰς τὸν Πόντον ὀεῖν, τὴ εἰς τὸν "λδοίαν ἐχόχλλειν, ©. 105. édition Didot, ἰ. IV, p. 93, 1. 8-10. On trouve la mème doctrine chez Scymaus de Chio, vers 773-776 : |
so... οἶστρος ὁ F9TAUVG" χατέρχετ' ἀπὸ τῶν ἐσπερίων οὗτος τόπων
Le Danube avait, croyait-on, sa source dans les monts Ripes ou Ripées et une embouchure en Istrie au fond de l’Adriatique; donc les monts Ripes ou Ripées étaient situés au moins en partie au nord de l'Italie. Dans ces monts étaient compris les Alpes, suffisamment indiquées du reste par les neiges éternelles que Damaste de Sigée place au sommet des Ripées !.
Ce qui aussi est important pour nous, c’est que suivant Pindare, qui s'accorde clairement avec Damaste de Sigée la source du Danube est située chez les Hyperboréens et que par conséquent la Forèt Noire, pour parler notre langue, est placée chez eux. Les monts Ripées identiques à la Forèt Noire sont chez les Hyperboréens, les monts Ripées identiques aux Alpes sont la limite méridionale des Hyperboréens. Hérodote trouva ridicule cette vieille géographie. L'emploi de termes fabuleux dans la géographie, lui semblait un indice infaillible d'erreur : « Niles Scythes, » disait-il, « ni aucun de leurs » Voisins, ne savent ce que c’est que les Hyperboréens; ? si, » ajoute-t-il, « 1] y a des Hyperboréens, c'est-à-dire des gens » qui habitent au delà du vent du nord, pourquoi n'y aurait- » 1] pas des Hypernotiens, c'est-à-dire des gens qui habitent » au delà du vent du midi ? » Il ne daigne mème pas prononcer le nom des monts Ripes ou Ripées. |
La méthode qu'Iérodote applique aux travaux de ses prédécesseurs sur l'Europe du nord-ouest est des plus dangereuses : examinons le résullat où nous conduirait la négathon des faits géographiques désignés par un nom propre dont une doctrine fausse est l'origine.
À la fin du xv siècle, Christophe Colomb, abordant on
feographi graeci minores, ἰ. 1, p. 227.
IV, c. 36. Édition Didot, p
Amérique, a cru arriver dans l'Inde Je 1: cirte dressée par Ptolémée treize si-cles avant lui: il a appel-: Indiens les habitants sauvages 4e er pays nouveau: on n'a cesse de répéter apres lui cette dénomination inexacte. et nus cartes nous montrent encore dans le vaste territoire «ceupe par ls Etats- Unis d'Amérique un territire indien. Appliquons la méthode d'Hérodote, nous dirons : il n°’v à d'Indiens que dans l'Inde, par conséquent. tout ce qu'on raconte des Indiens d'Amérique est imaginaire. et le territoire indien aux Etats- Unis n'existe pas.
De l'hypothèse erronée de Christophe Colomb, qui, bien que reconnue fausse, persiste dans la langue séographique de notre temps, passons à une autre doctrine également dépourvue de valeur subjective et qui cependant a eu dans la langue géographique ἀπὸ longue fortune : une crovance antique est que la terre est un vaste platean surmonté par la voûte céleste : cette voûte est supportée par des colonnes qui s'élèvent aux extrémités de la terre: le suleil passe entre les colonnes orientales. quand à son lever 11 vient éclairer la terre : 1} passe entre Jes colonnes occidentales quand. le soir venu, cét astre divin arrivé au terme de son rapide et fatigant vovage. va, comme les hommes. prendre dans son lit, un repos que certes il mérite bien. La erovance à ces colonnes est commune aux Sémnites et aux Grecs : il en est question dans la Bible: Job parle des colonnes du eiel qui tremblent à un sine de Dieu ‘: dans la littérature grecque, leur nom le plus ancien est χιόνες, 11 en est question chez Homère, Hésiode et Eschyle : l'Odyssée mentionne les longues colonnes qui maintiennent teut auteur et le ciel et la terre À, Ce fut à une de ces colonnes que la vengeance de Zeus enchaina le Proinéthée d'Hésiode, Cette colonne. χίων,
4. Columnae cacli contremiseunt et pavent ad nutuim ejus. Job, xxvI, 11.
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μάγος σι “αὶγν TE LUI VI 4ITI χάνι: ξ,ουτιν
tout en conservant ce nom est transformée par la poésie grecque en un personnage vivant qui de sa tèle et de ses mains infatigables soutient le ciel à l’extrème occident et qui s'appelle Atlas, c'est-à-dire « celui qui supporte de compagnic!; » Atlas, caryatide animée, et masculine, est un doublet de κίων « colonne. » Le mythe anthropomorphique d'Atlas connu avant Hésiode par Ilomère ?, apparaît aussi dans le Prométhée d'Eschyle *. Le grand critique Hérodote a lui-nième accepté cette légende, mais en la traitant par le procédé dont on attribue l'invention à Evhémère postérieur d'un siècle. H y ἃ en Afrique suivant Hérodote une montagne qui s’appelle Atlas ; c'est un rocher de forme ronde, tellement haut que le regard n’en atteint pas le sommet, et les habitants du pays disent que c’est la colonne, κίονα, du cicl'. Or, remarquons bien ceci: Atlas est un mot grec; il n’y ἃ pas plus d'Atlas eu Afrique que d'Indiens en Amérique, cependant la puissance de la tradition mythologique est si grande, l'autorité d'Hérodote si haute que Strabon a conservé le nom d'Atlas à une montagne réelle d'Afrique dont il cite le nom indigène ; la routine ἃ une force telle que nous, dix-huit siècles après Strabon, nous donnons encore le nom d'Atlas à la prin-
" ᾿ Νὰ ; , =.) ss ga 2 "nf, Ν y PPS 4. Λτλας 0° οὐοχνὴν εὐοὺν ἔχει χρχτερῆς UT ἀνχ χης Φ . 8 Φ 0 C2 φ .Φ Φ . . Φ . . . e Φ ἐστηὼς χεφαλῇ TE χαὶ ἀχχλάτησι χέρεσσι.
Ταύτην γὰο οἱ μοῖοαν ἐδχσπατο μητίετα Lis.
ΔὴσΞξ δ᾽ ἀλυχτοπέθητι Ποομκλχθέα ποιχιλόφουλον δεσμοῖς ἀογαλέοιτι ἶσον διὰ χίον' ἔλάσσας, Théogonie, vers 517-522. Fick, Die griechischen Personen-namen, p. [{ῦ. 2, Ἔνθα μεν ᾿λτλαντος θυγάτηρ, θολόεσσα Καλυψώ, Odyssée, VIT, vers 245. CF. ΤῸ vers 52.
3. + + ὕλτλαντος ὡς ποὺς ἐσπέοους τόπους Tres χίον οὐρχνου τε χαὶ ous.
Eschyle, Prométhée, vers 348-319, édition Didot, p. 9. ἐς Οὖρος τῷ οὔνομα ἔστι Ἄτλας, ἔστι ὃ: στεινὸν χαὶ χυχλότεοξς πάντη, ὑψὴλὸν ὃς οὕτω δὴ τι λέγεται, ὡς τὰς χορυγὰς αὐτοῦ οἿχ οἷά τε εἶναι ἰδέσθαι" οὐd'éxoTe jun κὐτὰς ἀπολείπειν νέφεα οὔτε θέρεος οὔτε χεικῶνος" τοῦτον χίονα τοῦ οὐρανοῦ λέγουσι οἱ ἐπιχώριοι εἶναι. Hérodote, ]. IV, c. 184. Teubner, p. 373. 5. Strabon, 1. XVI, c. 3. καὶ 2, édition Didot, p. 700, 701.
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cipale chaine de montagnes de l’Algérie. Si je raisonnais comme l’a fait Hérodote à propos des Hyperboréens ot des monts Ripées, je dirais que cette chaïne de montagnes n'existe pas.
Deux des colonnes mythiques qui supportent le ciel à l’extrémité du monde ont pénétré dans la légende d'Hèraclès, l'Hercule romain, une des personnifications du soleil : quand Ilèraclès fit son voyage aux enfers, quand, pour employer la langue homérique, il fut envoyé par Zeus « dans [6 » royaume d’Aïdès, aux portes solides pour tirer de l'Erèbe, » le chien du terrible Aïdès !, » 11 se dirigea vers l'occident et passa entre deux des colonnes mythiques qui soutiennent le ciel au bout de la terre : ces colonnes étaient considérées comme l'extrémité du monde; parler des colonnes d'Ilèraclès, c'était dire le point le plus éloigné où homme vivant puisse atteindre, ainsi Pindare, dans la première moitié du γ᾽ siècle, chantant le triomphe du thébain Mélissos aux jeux Isthiniques, ditque là gloire des Cléonvmides est allée de leur patrie jusques aux colonnes d'Héraclès?. Suivant Platon, qui écrivait environ un sièele après Pindare, dans la première moitié du τιν siècle, la terre habitée s'étend du Phase aux colonnes d'Héraclès ?.
Or dès le septième siècle Colaïos de Samos était parvenu à Cadix : les colonnes théoriques d’'Héraclès, limite extrème de la terre habitée, étaient done dès le septième siècle au delà c'estä-dire à l'ouest de Cadix : cela n'empècha pas le succès de la méthode dite d'Evhémère, quand on imagina d'appeler colounes d’Hercule les deux rochers, l'un africain, l'autre européen situés en decà, c'est-à-dire à l'est de Cadix et entre lesquels s'ouvre le détroit connu dans la géographie moderne sous le nom de détroit de Gibraltar.
Ι. Πα ἰδ. 1, VIT, vers 367, 36%.
2. Otushes στάλχιτιν ἀπτουτ᾽ ᾿Προαχλείχις, Isthmiques, UE, 25, édition Schneidewin, € [, p. 256.
3. Τὰς οἰχεῖν τοὺς uit ᾿Ποαχλείων στηλῶν ἀπὸ Φατσιλος. Phédon, dans le Platon de Didot, t. 1, p. 86, 1. 3, 4.
Cette déformation de la légende primitive était déjà accomplie, lorsque dans la seconde moitié du 1v° siècle à l’époque où Alexandre le Grand monta sur le trône, le texte que nous avons du périple de Scylax fut rédigé !. De ce que le périple de Scylax et bien d’autres géographes après lui, se sont servis d'une expression mythologique pour désigner un fait réellement observé et qui appartient à la géographie physique, nous ne pouvons conclure que, sur ce point, leur œuvre géographique doive être reléguée dans le domaine de la fable ?.
Le fleuve Eridan donne lieu à une observation identique : Eridan, veut dire : don du matin δ, c’est la lumière du jour; elle marche du lovant au couchant comine un fleuve majestucux. Le fleuve Eridan, « aux tourbillons profonds » fait son apparition dans la Théogonie d'Hésiode ;; il y est associé à plusieurs cours d’eau qui appartiennent à la géographie réelle, comme le Nil et l'Zstros ou Danube, c'est déjà de l'évhémerisme. La légende des Argonautes, telle qu'elle a été ar-
1. ᾿Ἀπὸ Ἡραχλείων στηλῶν τῶν ἐν τῇ Εὐρώπη ἐμπόρια πολλὰ Καρχηδονίων, Périple de δοψίαα δ 1. Geographi, Graeci minores, ἰ. I, p. 16. CF. $ 111, 142, Ibid. p. 92-93. À comparer Aristote, Meteorologica, 1. I. c. 13, 8 19 : Tuoτησσός" οὗτος μὲν οὖν ἔξω στηλῶν. Édit. Didot, t. III, p. 569,1. 46.
2. Une colonne semblable à celles d’Hercule et située plus au nord, στήλη βόρειος, se trouvait chez les Celtes.
Τούτων dE χεῖται λεγομένη τις ἐσχάτη
Scymanus de Chio, vers 188-190. Geographi graeci minores de Didot, t. I, p. 202. Cette colonne est, comme les colonnes d’Hercule, une création de la mythologie, quoi qu’en ait pu dire le très savant mais un peu naïf Letronne, qui n'a pas compris comment en géographie la mythologie a précédé la science, ou si l’on veut, comment la théorie fantaisiste a devancé J’expérience. — Les colonnes du sud-est sont mentionnées d’après Ephore par Pline, 1. VI, καὶ 36; Cf. Fragmenta hisloricorum graecorum, t. I. p. 261, fr. 96 a : Ephorus auctor est a Rubro Mari navigantes non posse propter ardores ultra quasdam columnas (ita appellantur parvae insulae) provehi. Ces colonnes méridionales sont comme les premieres d'origine mythologique. Elles étaient situées chez les Indous : d’autres devaient se trouver au nord-est chez les Scythes.
3. Auyos veut dire « don » et aussi « prèt, » Thesaurus linguae graecae, édition Didot, t. IE, col. 897.
4, Ἡριϑδανὸν βαθυδίνην. Hésiode, Théogonie, vers 338.
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rangée par Apollonios de Rhodes, au nr siècle avanl notre ère, complète l'application de la méthode dite évhémériste en faisant du Rhône un des bras de l’Eridan. Apollonios est sur ce point l'écho d'une doctrine géographique bien plus vieille que lui. D’après la géographie la plus ancienne des Grecs, au vis siècle, l'Istros par un bras verse ses eaux dans la mer Adriatique, et par un autre les répand dans la mer Noire: l’Eridan a aussi deux bras : l’un, sous le nom de Rhône, se jette dans la Méditerranée !, l’autre se jette dans l'Océan près des îles Electrides ? ; ce second bras est le Rhin. Apollonios de Rhodes dans sa description de l'occident, puisée en partie à des sources plus anciennes que lui, en partie à des documents géographiques contemporains, juxtapose le nom nouveau des Celtes aux vieux noms des Hyverboréens et des Liguros, ἢ] substitue aux monts Ripées le rocher Iercynios*. Du Rhin il ne dit pas le nom : ee nom manquait dans les documents qu'il avait sous les yeux, mais 1] est clair que Île bras septentrional de son Eridan est le Rhin, le Rhin dont Arislote n'a point parlé#, le Rhin dont Pythéas de Marseille a le premier fait connaître le nom aux Grecs: la source du Rhin est près de celle du Rhône d'où la confusion des deux sources dans la géographie grecque du vi siècle. Le Rhin avait alors une partie de son cours chez les Celtes, que la géographie ærecque du vit siècle appelait Hyperboréens ; près de son em. bouchure étaient les îles aujourd'hui hollandaises dites alors par Les Grecs Electrides, parce que sur leurs côtes les Phénieiens recueillaient [ἤλεκτρον que nous appelons ambre. Les Grecs du vif siècle nommaient done Eridan le grand fleuve qui sous l'empire romain sépara de la Gaule la Germanie barbare.
Ι. Argonautiques, IN. 627, 598 ; cf. ci-dessus, À. T, p. 34, note 1. D ...... don ἱτοὴν ᾿Πλεχτοί)α νῆσον ἵχοντο GPA ὑπάτην, ποταμοῦ 7425009 ᾿Ποιδανοῖο.
Vryonautiques. IN, 505, 506 ; cf. ci-dessus, t. T, p. 381, note 1. 3 Argonautiques, }. IV, vers 660.
+. Le traité De mirabilibus auscultationibus, est apocryphe. ἡ. Πυθέας, τὰ πέραν τοῦ Vévos τὰ ποι Σχυθὼν πάντα κατεψεύτοχι τῶν
roro, Strabon, 1. [ς΄ 4. ἃ 3, édition Didot. page 53, 1. 1. 2.
Mais Hérodote ἃ rayé de sa géographie l'Eridan, comme les Hyperboréens, comme les monts Ripées, comme Îles iles Cassitérides. « Je n’admets pas », dit-il, « qu’il y ait un fleuve » appelé Eridanos par les barbares, que ce fleuve se jette » dans une mer au nord d’où nous viendrait, dit-on, l’ambre; » je ne connais pas plus les îles Cassitérides, d'où nous vien- » drait l'étain; il est évident que le mot Eridanos est grec et » non barbare: il a été fabriqué par quelque poète, et malgré » mes recherches je n'ai pu trouver aucun témoin oculaire » qui ait pu m'attester l'existence d’une mer au delà de l'Eu- » rOpe 1,»
Hérodote n'était jamais allé à Marseille; dans ses voyages le point le plus occidental qu'il eût atteint était l'Italie méridionale ou Grande Grèce; il était ἰὰ bien loin de l’Europe du nord-ouest pour juger les travaux de ses prédécesseurs sur cette région: sa grande faute fut surtout de supprimer les monts Ripes ou Ripées: il entendit parler de deux des chaines de montagnes que la géographie grecque du vit siècle désignait par ce nom mythologique : les Alpes, A/pis, les Carpathes, Xarpis ; et ce censeur si sévère, quand il prétenait juger les œuvres de ses prédécesseurs, écrivit que Karpis et Alpis étaient deux rivières affluents de l'Zstros ou Danube * ; enfin, supprimant les monts Ripes, c'est-à-dire tout le système montagneux de l'Europe centrale : Alpes, Forèt noire etc. où était la source de l'Zsfros, il se crut obligé de la mettre ailleurs : il plaça la source de l’Istros près de la ville de Pyrène, le Portus Pyrenaei de Tite Live‘, aujour-
1. Οὔτε γὰρ ἔγωγε ἐνθέχομαι ᾿Πριδανὸν χαλέςσθαι πρὸς Bapéipuy ποταμὸν ἐχθιδόντα ἐς θάλασσαν τὴν πρὸς βοοέην ἄνεμον, ἀπ' ὅτευ τὸ ἤλεχτρον ψοιτᾶν λό- 03 ἐστί... Hérodote, 1. IE, ©. 415. La confusion de l'Eridan avec le Pô est un phénomène relativement récent. Vovez notre tome [, p. 339-351.
2. Ἔχ δὲ τῆς χυτύπερῦς χώρης Ὀμδοίχων Καάοπις ποταμὸς χαὶ ἄλλος Λλπις πρὸς δορέην ἄνελον, χαὶ οὗτοι ῥέοντες ἐχδίλουσι ἐς αὐτὸν [Ἴστοον], Hérodote, 1 IV, ς. 490, αὶ 3; édit. Didot, p. 198.
3. Ἴστοος τε γὰρ ποταμὸς ἀρξάμενος ἐκ Κελτῶν χαὶ Πυοήνης πόλιος. Hérodote, 1. If, ec. 33, ὶ 2; édit. Didot, p. 82-83.
&. Tite Live, 1. XXXIV, c. 8.
d'hui Cabo de Creus sur ta Méditerranée en Espagne près de frontière française, c'est-à-dire qu'il la transporta cette source dans les monts Pvrénées. Ces trois erreurs, la première sur le sens du mot A/pés. la seconde sur le sens du mot Carpis, la troisième sur la source de l'Jstros, sont le juste chätiment de l'inique dureté d'Hérodote pour ses devanciers les savants fondateurs de la géographie.
La plus curieuse de ces erreurs est celle qui concerne la source de lIstros, car elle a été, on peut le dire. consacrée par Aristote : suivant ce grand encvclopédiste, pour lequel l'autorité d'Hérodote semble décisive, bien que sur certains points de détail il le complète et le rectifie, « Pvrène est une mon- » tagne située au couchant d’équinoxe dans la Celtique, de » cette montagne coulent l'Jstros {ou Danube) et le Tartessos (ou » Guadalquivir): celui-ci a son embouchure au delà des co- » lonnes d'Héraclès, οἱ l’Zstros, traversant toute l'Europe » se jette dans le Pont-Euxin. La plupart des autres fleuves » qui sedirigent vers le nord ont leurs sources dans les monts » Arcvnies, et ces monts sont, en hauteur et en étendue, les » plus grands de ce pavs-là. Tout à fait au nord, à l'extré- » τη de la Sevthie, sont situés les monts appelés Ripes, sur » la grandeur desquels on a dit beaucoup de fables; c’est » d'eux, prétend-on, que coule la plupart des grands fleuves, » sauf listros', »
Ainsi Aristote relègue les monts Ripes dans le domaine de la fable ou de l'inconnu. car l'extrémité de la Scythie, c'était bien l'inconnu alors : au fond, 1] supprime les monts Ripes. inutiles du moment où la source de l'Istros est dans
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πλεῖστοι ποὺς ὅοχτον ἔχ τῶν σῶν τὴν Λλοχυνίων" ταῦτα ὡς: χαὶ ὕψει χαὶ πλχθει μέγιττα πεοὶ τὸν Too) τουτὴν ἔστιν, Ὑπ' αὐτὴν DE τὴν ἄσχτον ὑπτὸ τῆς ἐσχάτης ὲ
ποταμῶν ἐντευήεν, ὠς γατιν, Aristote, Metesrologicu. 101, ce. 13, $ 19, 90, édition Didot, t. 111, p. 569, lignes 44 et suivantes.
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les Pyrénées; l’Zstros traverse toute la Celtique, par conséquent, la source de tous les fleuves septentrionaux est au nord de l'/stros, et parmi ces fleuves est compris le Rhin, cet Eridan, que la vieille géographie rejetée par Aristote faisait naître dans les Ripes aux neiges perpétuelles connues au ve siècle avant notre ère par Damaste de Sigée, c’est-à-dire dans les Alpes, transformées en une rivière par Hérodote.
Nous ne pouvons terminer cette critique du célèbre historien sans faire remarquer que sa doctrine, au sujet du mont Atlas, auquel il donne droit de cité dans la géographie, contredit sa doctrine au sujet du fleuve Eridan qu'il expulse, « je » n’adinets pas », dit-il, « que les barbares appellent Eridan » un fleuve qui se jette dans la mer située au nord... le » mot Eridan est grec et non barbare’. » Voilà ce qu’il écrivait à Athènes entre les années 445 οἱ 443. Quelque temps plustard, entre 443 et432, si nous admettons la doctrine de M. Kirchoff ?, Hérodote alors en Italie dans la Grande Grèce, à Thurii, donnaitle fabuleux mont Atlas, malgré son nom grec, pour une montagne réelle dont il faisait la description ; il avait alors oublié ce qu'il avait dit de l’Eridan et 1l montre par à combien chez lui l'esprit critique est intermittent, par conséquent peu sùr.
δ #. La carte d'Anaximandre de Milet et la doctrine d'Hérodote.
Qes admirateurs d’Hérodote m'ont dit : « Vous exagérez » beaucoup, au détriment de ce séduisant et consciencieux » écrivain, que Cicéron a appelé le père de l'histoire, [6 mé- » rite des géographes grecs du vi siècle, des géographes
Hérodote, 1. IT, c
2. Rejelée par M. H. Weil, Revue Critique, 1878, 1°r semestre, p. 26 et suivantes, ct par M. A. Croiset, Histoire de la littérature grecque , t. IH, p. 79.
3. Quanquam apud Ilerodoltum, patrem historiae, et apud Theopompum
innumerabiles sunt fabulae. De legibus, 1. E, c. τ, $ 5.
» grecs de l'école de Milet » : mais non, je ne crois pas aller trop loin : on ne peut parler avec trop d'admiration de cette école à laquelle on doit, — dans l'ordre d'idées qui nous occupe ici et sans traiter d’autres sujets, — la première carte géographique quiait été dessinée : je veux parler de la carte, πίναξ, où un élève de Thalès de Milet, Anaximandre, qui vécut de 610 à 547 avant notre ère, qui par conséquent précéda de plus d'un siècle Hérodote d'Halicarnasse, 484-425, « osa le preinier représenter la terre habitée », οἰχουμένην. Ce sont les expressions d'un autre géographe grec!. De la carte d'Anaximandre, qui eut naturellement de nombreuses éditions corrigées οἱ augmentées, dérivent toutes les cartes géographiques qui ont été dressées dans l'antiquité, — et même depuis. — Ne parlons que des premières.
Telle est celle qu’Agrippa préparait quand il mourut, et qu'Auguste fit peindre à Rome sous le portique de Pola, l'an 7 avant J-C. Mais ce qui est le plus intéressant pour nous ici, c'est la mappemonde gravéo sur cuivre, que l'an 500 avant notre ère, Aristagoras, tyran de Milet, apporta à Sparte; la terre entière y était, dit-on, représentée avec toute la mer et tous les fleuves; l'empire des Perses v figurait en détail avec les noms des peuples sujets : Lvdiens, Phrygiens, Cappadociens, Giliciens, Arméniens, elc., enfin Suze, la capitale, et dans la mer l'ile de Chypre qui payait aux Perses un tribut annuel; voilà ce que raconte Hérodote*; sa description
1. Πρῶτος ἐτόλλησε τὴν οἰχουμένην ἐν πίναχι γοάψαι. Agathémère, $ 1. Geographi grueci minores, 1. 11, p. 471. 1. 2.
2. Χάλχεον πίναχα ἐν ᾧ γῆς ἁπάσης περίοδος ἐνετέτμητο, χαὶ θάλασσοΥ τε πᾶσα χαὶ ποταυηὶ πάντες... Hérodote, 1. V, c. 49. Cette mappemonde devait ètre de forme ronde, tandis que la carte d’Anaximandre représentant seulement la terre habitée, οἐχου κένη, comme dit Agathémère dans le passage cilé ici, note 1, élait un purallélogramme rectangle. Je suis sur ce point en désaccord avec M. Hugo Berger, Gesrhirhte der wissenschaftlichen Erdkunde der Griechen, [τὸ partie. p. 76. Le passage où Hérodote, 1V,36, 2, se moque des mappemondes arrondies comme au lour, ὡς ἀπὸ
τόρνου, est conçu en termes qui excluent luvre d’Anaximandre : Fes
LE . ΄ - « "= “ CE] Ν " \ ᾿ pes ”. = . + ὁ O9) ῆς πεοισηοὺς ολψαντας πολλοὺς GO χαὶ ουυξνα ον EJOYTUS εξὺ,-
$ YETAUEI I οἱ Ὥχεανόν TE ῥέοντα ἡηάψουτι πέοιξ, τὴν TE “ἣν οὐσαν χυχλοτέοξα,
ὡς ἀπὸ 709705. Lt Π05 mappemoudes ?
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est très brève, cependant elle nous donne une idée de ce que devait être, en 500 avant notre ère, une édition de la carte d’Anaximandre; on pout acquérir, sur nombre depoints, des indications plus précises en consultant d'abord les fragments qui nous restent de la géographie, littéralement du « voyage autour du monde », περίοδος γῆς, d’Hécatée de Milet. Cette géographie offrait, sous forme de livre, les noms de peuples, villes, rivières, etc. contenus dans une édition de la carte d’Anaximandre vers le commencement du v® siècle, c'est-à-dire environ trois quarts de siècle après la première édition. Dans l'édition de cette carte qui était sous les yeux d'Hécatée οἱ qui fut perfectionnée par lui!, l'image de la terre habitée s’étondait à l’orient bien au delà de Suse, capitale de l'empire des Perses : on y voyait représentée l'Inde avec les noms d'au moins trois peuples et deux villes. C'était plus d’un siècle et demi avant la date où l’armée d'Alexandre le Grand atteignit les rives de l’Indus. L'Inde devait déjà termi. ner la carte d'Anaximandre à l'extrême orient.
Pour savoir ce que la carte d'Anaximandre mettait à l’extrème sud, à l'extrême ouest et à l'extrême nord, il faut nous reporter à d'autres documents que les fragments d'Ilécatée de Milet; ces documents sont un vers des Cataloques d'Hésiode écrit vers l'an 580, et un fragment du livre IV des Histoires d'Ephore composées au milieu du τνϑ siècle, enfin les passages cités jusqu'ici de Pindare, de Sophocle, de Damaste de Sigée, d'Hellanique de Lesbos et d'Hérodote. Le vers des Catalogues est ainsi conçu : « Les Ethiopiens, les Ligures et les Scvthes qui traient leurs juments. » Le nom des Indous devait terminer le vers précédent :
no eo « + [Ἰνδοὺς]
Αἰθίοπάς re Atyus τε ἰδὲ Σχύθας ἱππημολγούς ἢ.
1. Agathémère, ὃ 1. Geographi Graeci minores, t. 1, p. 471.— Hécatée, fragments 174-179. Fragmenta historicorum graecorum, 1. [, p. 12.
2. Strabon, 1. VIT, c. 3, $ 7, édilion Didot, p. 2#9, 1. ἀξ; cf. p. 982, col. 2.
= Dans l'original de la carte d’Anaximandre, que vers l'an 580 av. J.-C. l'auteur dos Catalogues attribués à Hésiode avait sous les yeux, quatre peuples occupaient les extrémités de la terre : les Indous à l’est, comme dans l'édition de cette carte qui vers l’an 500 était sous les yeux d'Hécatée ; les Ethiopiens au sud; les Ligures à l’ouest, et les Scythes au nord. Un hasard heureux fait que nous connaissons la disposition générale de la Carte d’Anaximandre dans une édition remaniée au quatrième siècle avant notre ère οἱ qui à cette date était entre les mains d'Ephore. Le passage où Ephore en parlait nous a été conservé par un moine d'Alexandrie qui vivait neuf cents ans plus tard, c'est-à-dire au sixième siècle de notre ère. Ge moine est le géographe Cosmas surnommé Indikopleustès, dont nous avons encore uno Topographie chrétienne. « Dans la région, » disait Ephore, « d'où souf- » fle le vent d’est, et près de l'endroit où le soleil se lève, » les Indous habitent; le pays d'où vient le vent du sud, au » midi, est occupé par les Ethiopiens; le côté d’où souffle » Je vent d'ouest et où le soleil se couche, est le domaine » des Celtes; celui d'où souffle le vent du nord, et où brille » l'étoile polaire est le domaine des Scythes ; les contrées, » occupées par chacun de ces quatre peuples, ne sont pas » d'étendue égale : le territoire des Scythes et celui des Ethio- » piens, sont plus grands que celui des Indous et que celui » des Celtes: le territoire des Scythes et celui des Ethiopiens » ont tous deux la même étendue; le territoire des Indous » est égal à celui des Celtes. Celui des Indous est situé en- » tre le levant d'été et le levant d'hiver; celui des Celtes » entre le couchant d'été οἱ le couchant d'hiver... Celui des » Scythes occupe l'intervalle entre le levant et le couchant » d'été, celui des Ethiopiens l'intervalle entre le levant et le » couchant d'hiver.» « Les quatre peuples, » ajoutait Ephore,
+ . * 3 » - , « . * * . -.- , À - 1. Τὸ μξν γὰρ πρὸς σπηλιώτην χαὶ τὸν ἐγγὺς ἀνατολῶν τόπον ’Juoct χατοιχοῦσι" ᾿ ἣν ἢ , 4 , « , ᾿ . . * ΩΣ ’ 0 τὸν dE ποὸς νότον χαὶ uso ubpixy Λιθίοπες νέμονται " τὸν δ᾽ ἀπὸ “Ζεφύρου χαὶ μῚ] “- . , ΄ ᾿ - + “- 4 ᾿ “ ᾽ ἡυσλὼν Κελτοὶ χατέχουσι" τὸν ὃ: χατὰ βορρᾶν χαὶ τοὺς ἀρχτοὺς Sxoÿur χατοι-
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» ont une population égale quoique l'étendue des territoires » habités par les Ethiopiens et les Scythes soit bien plus » grande que celle des territoires habités par les Indous et » les Celtes, mais chez les deux premiers peuples la densité » de la population est beaucoup moindre que chez les deux » derniers; car le pays des Ethiopions est trop chaud, celui » des Scythes trop humide 1.»
La méthode à laquelle est due cette théorie géographique de l’école de Milet est identique à la méthode dont l'emploi dans l'exposition des faits politiques et sociaux a créé la philosophie de l'histoire. Son principal mérite était sa simplicité.
Le toxte d'Ephorc était accompagné d’un dessin que nous allons reproduire d'après Cosmas en remplaçant les légendes grecques par leur traduction en français. Les élèves qui avaient ce dessin sous les yeux n'avaient besoin n1 de longues explications pour comprendre, ni de grands efforts pour retenir.
SUD Levant Couchant d'hiver Ethiopiens d'hiver
NORD
τῶν Αἰθιόπων μεῖζον, τὸ δὲ τῶν ᾿Ινδῶν καὶ τῶν Κελτῶν ἔλαττον, x. τ. ). Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p. 243-24%. Comparez Strabon, ]. I, c. 23, ἢ 28; édition Didot, p. 28, 1. 15-24; Scymnus de Chio, vers 170-177, dans Geographi graeci minores, 1. I, p. 201-202. 1. Τὰ μὲν οὖν ἔθνη τὰ τέτταο' ἐστὶ τοῖς ὄχλοις τοῖς πλήθεσίν τε τῶν χατοιχούντων ἴσα" ñ δ΄ Αἰθιόπων πλέον’ ἐστὶ χώραν χαὶ Σχυθῶν
En développant co dessin et en remplissant l'espace central qui est resté vide, on aurait l’édition de la carte d’Anaximandre qui était sous les yeux d'Ephore ‘. Pour remonter à la première édition, il faut, au côté droit du quadrilatère, conformément au vers hésiodique cité page 33, substituer aux Celtes les Ligures qui, dans ce vers. sont placés entre les Ethiopiens et les Scythes, comme les Celtes l’étaient dans la carte qu'Ephore avait sous les youx.
Outre le nom des Ligures à l'extrême ouest, la carte d’Anaximandre représentait évidemment tous les faits dont nous avons parlé dans le paragraphe précédent : la mer extérieure, les îles Cassitérides, les monts Ripes où étaient les sources de l'Istros οἱ de l'Eridan, chacun de ces fleuves avec ses deux bras, c'est-à-dire : l'Istros, vorsant ses eaux au sud dans la mor Jonienne, à l’est dans le Pont-Euxin; l’Eridan, se jetant sous le nom de Rhône, dans la Méditerranée, tandis qu’un autre bras, le Rhin, dont le nom réel n’était pas encore connu des Grecs, avait son embouchure dans la mer extérieure, pour parler différemment, dans « l’autre mer » près des 1168 Electrides. Au nord des monts Ripes, on lisait le nom des Hyperboréens, c'est-à-dire dos Celtes, qui déjà, coupant en deux le domaine des Ligures, atteignaient la mer extérieure en face des îles Cassitérides, plus tard appelées Britanniques.
Au commencement du cinquième siècle, quand Hécatée de Milet, compatriote d'Anaximandre, écrivit sa « géographie » ou « description de la terre, » Περίοδος γῆς, qu'on pourrait
ἐρημίαν δ΄ ἔχουσα πλείστην, διὰ τὸ χαὶ τὰ μὲν ἔμπυρ᾽ εἶναι μᾶλλον αὐτῶν, τὰ δ᾽ ἔνυγρα. Scymaous de Chio, 178-182. Geographi graeci minores, t. I, p. 202.
1. La carte d'Anaximandre ne représentait qu’une portion de la terre, c’est-à-dire qu'elle figurait la terre habitée. Suivant l’école de Milet la terre entière était de forme ronde, la terre habitée était un parallélogramme rectangle inscrit dans le cercle formé par la totalité de Ja terre. Les cartes dont se moquent Hérodote, IV, 36, et Aristote, Meteorologica, IT, 5, 13, représentaient le cercle entier de la terre, γῆς περίοδος, tandis qu’Anaximandre dans sa carte n’avait mis que la terre habitée, τὴν oixouμένην, Cf, p. 32, note 2, et p. 37, note 2.
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aussi traduire par « voyage autour du monde, » — il avait fait la plus grande partie de ce voyage sans sortir de son cabinet, — le nom des Celtes était connu des Grecs; il est donc probable que, dans l'édition de la carte d'Anaximandre qui était sous 105 yeux d'Hécatée de Milet, l'an 500 avant notre ère, on avait déjà substitué le nom des Celtes à celui des Hyperborécns. Il est certain que, dans sa Géographie, Hécatéo a parlé des Celtes, et le nom des Hyperboréens fait complètement défaut dans les trois cent trente fragments qui nous ont été conservés de cet ouvrage.
Milet, sa patrie, existait déjà au temps d'Homère®: elle était colonie ionienne; de son port, en Carie, sur la mer Egée, sortirent des colonies nouvelles qui allèrent s'établir jusqu'en Egypte et sur les côtes du Pont-Euxin. On a dans l'antiquité évalué le nombre de ces colonies à soixante-quinze: et mème à plus de quatre-vingt-dix®. Milet tenait, dans l'ordre politique, le premier rang parmi les villes ioniennes d’Asie, dont le dialecte est l'idiome où l'/liade ct l'Odyssée, ces immortels chefs-d'œuvre, ont reçu leur forme définitive.
1. C’est par erreur que MA. Charles et Théodore Müller ont fait figurer le nom des Celtes dans le fragment 19 d'Hécatée de Milet. Etienne de Byzance qu'ils citent, au lieu de renvoyer à l’Europe d’Hécatée, invoque l’autorité de Strabon. Mais Hécatée a bien dit, fragment 21, que Nyrax était une ville celtique ; et, fragment 22, que Marseille, ville de Ligystique, était voisine de la Celtique. Fragmenta historicorum graecorum, ι. 1, p. 2. Comparez notre t. [, p. 376, note 2.
2. On a tort, je crois, de comprendre Hécatée parmi les auteurs qui avaient écrit 105 γῆς περιόδους dont Hérodote se moque, ]. IV, c. 36 (Fragmenta historicorum graecorum, L. 1, p. 1, fr. 1). Ces auteurs figuraient ronde la totalité de la terre, Landis que suivant nous, Hécatée décrivant la terre habitée devait lui donner une forme allongée, comme l'ont fait plus tard, Ephore, Eratosthène et Strabon, enfin l'auteur de la Table de Prutinger où l’allongement a été exagéré et la hauteur beaucoup réduile dans un intérèt pratique, c’est-à-dire pour éviter aux myopes la faligue des veux. Cf. p. 32, note 2.
Iliade
4. Sénèque, ad Helviam matrem de consolatione, c. 7, $ 2, édition donnée chez Teubner par Frédéric Haase, t. I, p. 243.
5. Pline, 1. V, $ 112; réimpression de l'édition donnée chez Teubner par Louis Jahn, t. I, p. 207, I. {1.
Milet est depuis longtemps détruit. De ses colonies, celles dont on sait le nom, ont la plupart eu le même sort, et si le nom d’une d'entre elles, Odessas. lui survit dans le nom moderne d'Odessa, porté par le grand port commercial russe de la mer Noire, cette exception n'est qu'apparente ; Odessa est une fondation du dix-huitième siècle dont l'emplacement n'est pas le mèmo que celui de la ville grecque homonyme. Du Milet matériel 1] ne reste donc à peu près rien, mais l'äme de Milet vit encore au milieu de nous; c'est Milet qui, par Thalès ἃ fondé la philosophie grecque, c'est Milet qui, par Anaximandre et par Hécatée, a créé la science de la σόυgraphie. Mais Hérodote n'était pas de Milet.
Hérodote n'a pas admis, dans ses histoires, le nom d'Anaximandre ; il n'y ἃ parlé d'Hécatée que pour le rendre ridicule: en racontant qu'en Egvpte, à Thèbes, ce « fabricant de récits historiques, » Aoyozo:és, avait fait rire à ses dépens les prètres de Zeus en leur disant, que d'après sa généalogie, son arrière grand-père, à la seizième génération, était le dieu dont eux célébraient le culte dans la capitale égvptienne!. Le talent littéraire d'Hérodute et sa brillante ampleur ont jeté un injuste discrédit sur l'école wéographique savante, mais un peu sévère οἱ sèche, à laquelle appartient Hécalée ; des monuments si précieux que l'activité scientifique de cette école avait laissés, 1] ne subsiste plus que d'incomplets débris. Mais ls qu'ils sont leur valeur pour l'érudit est mappréciable. Qn peut les comparer à ces ruines qui nous restent des plus beaux monuments de l'architecture antique : on craint de commettre un sacrilèse en v portant la main, même pour empècher le temps d'en achever la destruction.
Sans contester les progrès que l'art de l'historien doit à Hérodote, sans révoquer en doute l'autorité de Cicéron suivant lequel Hérodote sut le premier orner le genre historique, {lerodotum qui prinreps genus hoc ornavit*, sans prétendre exiger, des humanistes ΟἹ ἰὸν Httérateurs, même un
4. Hérodote, 1. IT, 6. 143. Hécatée était auteur de l'evsxoixe. 2. De Oratore, 1. IE, 6. xt, So.
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peu moins d’admiration pour ce grandécrivain, on peut constater qu'avec lui, par l’effet de circonstances extérieures défavorables et d'un excès de critique, la science géographique, au lieu d'avancer, recule chez les Grecs du cinquième siècle, en ce qui concerne l'Europe occidentale. Si, comme il résulte de son propre témoignage, moins heureux que ses prédécessoeurs 11 n'a pu s'entretenir avec des Phéniciens qui eussent navigué dans l'Océan Atlantique, la Manche, lo Pas-de-Calais, la Mer du Nord, au delà des bouches du Rhin, le long des côtes qui aujourd'hui appartiennent à l'Espagne, à la France, à la Belgique et à la Hollande; s’il n’a vu aucun de ces marins hardis qui allaient chercher l'étain dans les îles Britanniques, et l’ambre plus loin encore sur les rivages de la Mer du Nord, nous ne pouvons lui faire un crime d’avoir été, malgré ses efforts, dépourvu de ce moyen d'information. Mais Jui, qui avait fait le voyage d'Egypte, afin de parler en connaissance de cause des monuments, de la religion et des institutions de ce pays merveilleux, il aurait dù au moins aller jusqu'à Marseille, se renseigner sur la géographie de l'Europe occidentale avant d’opposer une négation aux indications si précieuses que ses prédécesseurs avaient recueillies sur cette vaste région encore si peu connue. Thurii dans l'Italie du sud à été le terme des voyages d'Iérodote à l'Occident. Or de Thuru à Marseille 11 doit y avoir par terre environ mille kilomètres, par mer bien davantage. Hérodote n'avait probablement jamais vu un habitant de Marseille; dans son ouvrage on ne rencontre pas même le nom de cette ville, la métropole grecque de l'occident. Il ne dit rien de Marseille dont les bateaux de commerce, remontant le Rhône, ont dù dès le vit siècle atteindre la perte de ce fleuve à Bellegarde (Ain) en vue des Alpes transformées en fleuve ! par le « père de l'histoire ». La concurrence que, par voie fluviale et par terre, Marseille faisait au commerce maritime des Carthaginois au-
1. C’est par les récits marseillais que Damaste de Sigée, au cinquième siècle avant notre ère, devait connaitre les glaciers des Alpes; voyez cidessus p. 30, note 2.
rait pu fournir à Hroslote des renseignements géographiques qu'il n'aurait pas dù mépriser.
S 5. Polybe et Pythéas.
Polybe s'est mis dans son tort à peu près de la mème facon : de son temps, l'Europe du sud-ouest était beaucoup mieux connue en Grèce et dans l'Italie du sud qu'au siècle où vivait Hérodote ; mais, sur l'Europe du nord-ouest, les renseignements étaient fort insuflisants : or, par des circonslances indépendantes de sa volonté, Polvbe, malgré son vif désir de savoir qu'aidait une grande fortune, était certainement un des hommes qui, à son époque, devait éprouver le plus de difficultés à exercer un contrôle sur les témoignages antérieurs relativement à la Gaule du Nord, à la Gaule du centre et aux Iles Britanniques. Quand ce grand historien réunit les matériaux de son célèbre ouvrage, quoique grec de naissance, il était devenu beaucoup moins grec que romain. Otage à Rome pendant dix-sept ans, de l'an 166 à l'an 149 avant notre ère, ilavait été précepteur des fils de Paul Emile, c'est-à-dire du conquérant de la Macédoine : Scipion Emilien un de ses élèves, entré par adoption dans la famille des Seipion, prit en Afrique Carthage, en Espagne Xumance; Polvbe l'accompagna au siège de la première de ces deux villes, 1%7-146 avant J.-C., et probablement aussi au siège de la seconde, 134-133. Pour aller à Numance et pour en revenir, il traversa la Gaule méridionale en curieux, cherchant des renseignements historiques et géographiques; mais, suivant toute vraisemblance, il voyageail en compagnie des armées romaines qui se rendaient dTalie en Espagne, et d'Espague en Italie, C'était pour sa personne et pour ses bagages uue garantie de sécurité, mais ce n'était pas fait pour lut attirer la confianee des Gaulois auxquels 1 adressait des demandes de renseignements. Tout le monde savait en Gaule que les
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Romains avaient mis sous le joug, après des gucrres implacables, les Celtes d'Italie; on savait aussi qu'ils prétendaient imposer leur domination aux Celtes d'Espagne, et que dans cette péninsule,en ce moment même, ils châtiaient avec la plus impitoyable rigueur tout homme ou tout peuple qui prétendait se soustraire à la honte de la servitude; on prévoyait qu’un temps redoutable était proche où les armées romaines, non contentes de suivre pacifiquoment en Gaule la route de terre qui les conduisait en Espagne, prétendraient arracher par les armes aux Gaulois leur antique et chère indépendance. Cette liste prévision allait être confirmée par les faits : dix ans à peine s'étaient écoulés depuis la prise de Numance, la plus fameuse forteresse des Gaulois d'Espagae, 143, quand les Romains entreprirent, contre les Vocontiü en 123, contre les À {obroges en 122, ct contre les Arverni en 121, la gucrre qui se termina par la fondation de la première colonie romaine entre les Alpes et les Pyrénées, Aquae Sextiae, aujourd'hui Aix en Provence. Alors commença pour la Gaule Transalpine la conquête, que Jules-César et Auguste terminèrent au siècle suivant.
Lorsque Polybe voulut faire, dans la Gaule méridionale son enquête historique et géographique sur les pays du Nord !, les Gaulois le considérèrent comme un éclaireur, ou, si l'on veut, comme un espion des Romains qui, pour eux, étaient déjà l'ennemi; malgré son argent, ils lui refusèrent toute réponse. À plus forte raison, l'enquête semblable à laquelle se livra Scipion lui-même, dont Polybe invoque l'autorité, aboutit à un résultat négatif 3. La conclusion de
1, ᾿Επειδὴ χαὶ τὸ πλεῖον τούτου »γώριν ὑπεδεξάμεθα τοὺς χινδύνους χαὶ τὰς χαχοπαθείας τὰς συμύχσας ἡμῖν ἐν πλάνη τῇ χατὰ Λιβύην, χαὶ χατ᾽ Ιδηρίαν, ἔτι ὃς Γαλατίαν χαὶ τὴν ἔξωθεν ταύταις ταῖς χώραις συγχυρηοῦσαν θάλατταν. Po- Ιγ06 1. HIT, ec. 59, $ 7; édition Didot, t. 1, p. 158. L'auteur grec prétend avoir navigué dans l’océan Atlantique, il est évident que sa navigation ne s’est pas étendue fort au nord, puisque suivant lui comme on le verra plus bas, tout ce qui est au nord de Narbonne est pays inconnu.
2. Ποότεοον di Κοοδιλὼν ὑπῆο,,εν ἐμπόριον ἐπὶ τούτω τῷ ποταμῷ {τῷ Asiyen) περὶ ἧς, εἴληχε Πολύδιος ανησθΞὶς τῶν ὑπὸ Πυϑέον μυθολογηθέντων" ὅτι
52 LIVEE il. CHAPITRE IX. $ 5.
μ΄, εἶνε cet que εἰ lon Ὁ ΤΆΣ sur ἔς certe nor ligne le Nar- » bonté au Tañaïs 3 Don. a ροαστεῖς ecrire au nord Je » éétte figne: Pass inconnus. fi arrivera peut-tre un jour Ὁ enntinne- Lil qu'agrés beaucoup + recherches je raconterai . ce Qu'il v 4 dans σοῖς vaste rézion septentrionale. Mas » 900 le présent tous œux qui en parlent πὶ en écrivent » autrement que moi disent ce qu'ils izaurent et racontent “τς fables ὅν. Cesendant, lui résondait-on. Prthéas, près de denx siècles avant vous, ἃ donné, dé ces pays lointains, une description aussi précise qu'intéressantr.
Cette observation mettait Polvhe en colere. « Pvtheas en a menti ., s'écrit-.it 1 n+se contenta pas dé fe dire, il l'écrivil, οἵ Sirabon, son copiste, la répété plusieurs fois après lui. “ Pythéas, qui à parlé de l'ile de Thuls, . dit Strahon, » est le plus στάη! 16 menteurs: , « Quanil Pvihéas a parlé » des pars connus, » ajoute Strabou, « la plupart lu temps il a . suenti, 4 plus forte raison, 1] est clair qu'il a menti encore quand il a parlé des pays éloisnés ‘ ., “ Pvthéas de Mar-
sille », continue-tl. « n'a raconté que mensonges à pro- » pos des côtes de Voeïan au nord de la Germanie’. » Pour
- “᾿. . "4 - Most) his τοῦ TL TT SAUT UV ut GES εἰξ
Dites, 2007402 ὑπὸ Σχιπίωυνος ὑπὸ τῆς Βοεττανιχῆς, 0005 τοι Ex Νχοζωνος. . 5 ἷδ »
Ι. édition Didut, p. 158. 1. ? 9.9,
2072 7072972 20797004. Sirabon, t. IN, 1,02, 5% * . Æ - - !. Τοῦ χυτὴ το πὸ τὸ ἀεταξὶ Ταυνχιῦῦς put δ γούωνος εἰς τὸς ἀύχτοὺς ανζχου,
J.j#07700 fais 02 το 99757 .19 72 “ἢ κι μετὰ ταῦτα πὸ πραγ μονοῦντες Frs Site. Τούς 4: γἐγοντός τί πεοι τούτων DIV ς ὦ οάψοντας Aro χαὶ αὐ νη νυλιττέον. Polvbe, Ι. ΠΠ], c. 38, 2-3 édition Didot, t. I. p. 153. +. Polvhe a eu l'intention d'écrire sur les [les Britanniques et sur leurs ins d'étain. L HT. €. 57, $ 3. p. 157; mais il ne parait pas avoir exéeuté ce projet.
2, Ὃ τεῦ u5To 0m τὴν Ont Πυθέας ανζο φευλίπστατος ἐξήτασται, Sira-
bou, 1. 1,e. ἄς Y 3; édition Didot, p. 52,1. 37-39. 4. Φυ την 19 Τῶν pro Co ro) foin χατέψευσται 193 αὐτῶν Πυθέας" τὰ FIUTTY, TRES LIU πουτεην τ΄ σὴ re ὥστε γῆς ἔστιν ἐντυσιένο: ἄλλον TES τον) LATITORUT LÉ IN, Stralon, Ι. ς. 5; édition Didat, p. 167, 1. 36-35. ι, Ὃ Πυλέντ à Mysoattutts γατενεύτατο περὶ τῆς ταύτῃ παουχεανίτ 71955. Strabon, 1. ὙΠ], ἐν ΚΤ édition Didot, p. ὅδ πῆς 1. 46-18. Nous ‘adoptens i ic] la: correction proposée page 982.
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justilier cette appréciation, Polybe disait: « Pythéas était » sans fortune ; je ne puis admettre qu'un malheureux sans » ressources ait su se procurer des notions géographiques » qu’un homme, riche comme moi, n’a pu obtenir. »- La parue du livre do Polybe où était écrit ce beau raisonnement est perdue, mais Strabon a conservé pour la postérité une idée qui lui paraissait juste : « Polybe », écrit-il, « a dit que » s’il y a quelque chose qu'on ne puisse croire c'est qu'un » simple particulier — et un pauvre — ait pu faire de si » grands voyages, soit par navire, soit par voie de terrc!. »
Le crédit dont jouissait Polybe dans l'antiquité, est cause que le livre où Pythéas racontait ses découvertes, est perdu, comine la géographie d'Ilécatée qu'Hérodote ἃ fait tomber dans l'oubli; le livre de Pythéas nous est surtout connu par les critiques de Polyÿbe copiées par Strabon, mais les critiques de Polybe contiennent des extraits de l'ouvrage critiqué, et ces extraits sont suffisants pour nous montrer combien étaient injustes ces violentes attaques ; sans doute Pythéas a eu tort de croire certains contes que lui ont débités ses hôtes, mais on ne peut contester qu’il a, le premier des Grecs, longé par mer les côtes de la Gaule, visité la Grande-Bretagne, atteint les côtes méridionales de Ja mer du Nord ; il a le premier porté, dans le monde grec, le nom des Ossismi 2, c'est-à-dire d’un peuple gaulois établi dans le département du Finistère ; c'est lui qui, le premier, a enseigné aux Grecs le nom des Hes-Britanniques, sous la forme plus ancienne, Prétanique * ; le premier, il leur a parlé de la partie de la Grande-Bretagne la plus rapprochée de la
1. Φησὶ δ᾽ οὖν ὁ Πολύφιος ἄπιστον χαὶ αὐτὸ τοῦτο, πῶς idvorn ἀνθρώπῳ χαὶ πένητι τὰ τοσαῦτα διχστήμκτα πλωτὰ χαὶ ποοευτὰ γένοιτο. Strabon, ]. Il, c. 4, $ 2; édition Didot, p. 86, 1. 12-1+#.
2. Strabon, 1. IV c. ἃ καὶ 1; édition Didot, p. 162,1. 27-28; cf. p. 964, col. 1. Voyez aussi ]. 1, c. 4, καὶ 3. pag. 53, 1. 1 οἱ καὶ 5, p. 53, 1. ἀξ et 49. T1 y avait dans le ms. dont se servait Strabon une mauvaise leçon Ὡστίαιοι.
3. Πυθέαν 59" οὐ παραχουσθῆνχι πολλοὺς ὅλην ὑὲν τὴν Ποετανιχὴν ἐμῤαδὸν ἐπελθεῖν νάτχοντος, I faut dire ΠΠρετανιχήν eUnon Βοξττανιχήν. Strabon, ]. IF, c. +, S ΤῸ édit. Didot, p. 85, 1. +4-16. Revue Celtique. 1. xiu, p. 398.
ἀλλ LIVRE II. CHAPITRE IX. $ 5.
Gaule, c'est-à-dire de celle où abordaient alors des navigateurs timides qui n'osaient rien de plus hardi qu'un modeste cabotage ; en effet, avant lui, personne n'avait prononcé en Grèce le nom du pays de Kent !, Kantion ; enfin ce fut lui qui, le premier, fit connaître aux Grecs le nom du Rhin * appelé jusque-là par eux Eridan.
Tandis que Polybe, l’ami des Romains, était, dans le monde celtique, un suspect autour duquel on gardait le silence, Pythéas, Grec authentique et sans réserve, n'avait inspiré aucune défiance ; pour les Celtes du 1v° siècle, ses contemporains, il était un allié. Alors, deux races se partageaient le monopole du commerce dans l'Europe occidentale: c'étaient les Phéniciens de Carthage οἱ les Grecs ; or, pour les Coltes, au cinquième siècle avant notre ère, et encore au quatrième le Phénicien était l'ennemi, le Grec l'ami.
Vers l'an 500 av. J.-C., les Celtes avaiont fait sur les Phéniciens la conquête de la plus grande partie de l'Espagne, leur enlevant leurs colonies sur les côtes, aujourd’hui portugaises, de l'Océan Atlantique, et une partie au moins des mines d'argent situées dans le centre de la péninsule; mais ils avaient respecté les colonies grecques des côtes de la Méditerranée, tant en Espagne qu'en Gaule ; ils avaient même fait plus que de les respecter : évitant de préparer une concurrenee aux ports grecs par lesquels arrivaient chez eux les marchandises de l'Orient, et par lesquels s'exportaicnt en Orient les produits des pays celtiques, ils ne s'étaient établis dans aucun port de la Méditerranée ; par exemple, ils ne se sont emparés de Narbonne que deux siècles plus tard.
Quand, en l'an 69 avant notre ère, Cicéron prononça son plaidoyer pour Fontéius, les Romains s'étaient saisis du commerce de la Gaule #, mais cette conquête commerciale était
!. {ππυθέχε]τὸ Καντιον ἡ λεοῦν τινῶν πλοῦν ἀπέχειν τὴνἮ Κελτικῆς ψησι. Slrabon, ]. I, α. +, S 3; édit. Didot, p. 52, 1. 49, 50.
2, Πυθέας... τὸ πέοαν τοῦ Ρήνον τὰ μέχοι Σχυθῶν πάντα χατέψευσται τῶν τόπων, Strabon, ]. [,c. #, καὶ 3; édit. Didot, p. 53, 1. 1.
3. Nemo Gallorum sine cive Romano quidquam negotii gerit. Pro Fonteio, 11.
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une nouveauté : avant les Romains, les Grecs avaient eu en Gaule lo monopole du commerce, et ce qui le prouve, ce sont les origines de la monnaic gauloise. Lorsque les Celtes ont commencé à avoir une monnaie, c'est la monnaie grecque qu'ils ont imitée, copiant, tant bien que mal, les exemplaires que le commerce avait transportés chez eux. Jusqu'au moment où la conquête des dernières possessions ligures en Gaule amena les Gaulois sur les côtes de la Méditerranée, fit d'eux les voisins immédiats de Marseille, et où sur les ruines de la ville grecque de Théliné détruite par οὐχ, ils fondèrent la ville d'Arles, Arelate !, troisième siècle avant notre ère, il n’y eut que des relations amicales entre Celtes et Grecs; les Celtes étaient « philhellènes », c’est un historien grec qui l'a écrit et cet historien est Ephore ?; 1] s’exprimait ainsi probablement au livre IV de ses histoires ὃ écrit quelques années avant la date où Alexandre le Grand monta sur le trône, 336 avant Jésus-Christ. Dans la première moitié de ce siècle, les Celtes avaient conquis sur les Etrusques, alliés des Carthaginois contre les Grecs À, l'Italie du nord, et ils avaient commencé, contre les Illyriens de l’ouest, une guerre heureuse qui fut contemporaine des succès obtenus sur les Illyriens de l’est par le roi de Macédoine, Philippe, père d'Alexandre. On peut supposer que la communauté d'intérêts avait produit une alliance entre le roi Philippe et les Celtes : ce qu'il y a de certain, c’est qu'Alexandre le Grand reçut une ambassade celtique avant son départ pour l'Asie qui eut lieu en 334 avant Jésus-Christ 5, et qu’une autre am-
4, Arelatus illic civitas attollitur, Theline vocata sub priore saeculo Graio ivcolente.
Avienus, 1. ÎV, vers 689-691 ; édition Holder, p. 170. 2. “Epopos.…. φιλέλληνας ἀποφαίνει τοὺς ἀνθρώπους [Κελτούς], Strabon, 1. IV, ©. 4, 86; édit. Didot, p. 165, 1. 40.
3. Charles et Théodore Müller, Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p. 24%, fr. 43.
&, Voyez plus haut, t. I, p. 164.
5. Ptolémée Lagide cité par Strabon, 1. VIL, c. 3, $ 8; édit. Didot,
bassade celtique vint le trouver en Asie même, à Babylone, quand il eut terminé ses conquêtes c’est-à-dire probablement au printemps de l’année 323 !. Il n’y a pas à s'étonner si le Grec Pythéas, contemporain d'Alexandre le Grand, reçut chez les Celtes meilleur accueil que Polybe arrivant deux siècles plus tard, sous le patronage de Scipion Emilien qui allait détruire, ou qui venait de détruire, en Espagne, la ville celtique de Numance. Quant à la pauvreté de Pythéas, titre au mépris dans la bouche de Polybe, elle est pour nous un titre à l'admiration. Que de privations le savant Marseillais dut souffrir pendant ses longs voyages! l'amour de la science lui donna la force de les supporter et son nom est immortel comme ceux d’Anaximandre et d'Hécatée.
On aurait donc tort de rejeter en bloc et sans examen, tous les textes grecs qui, antérieurement à Polybe et à Hérodote, parlent de l'Europe du nord-ouest. La conclusion qui résulte des plus anciens de ces textes est, qu’au sixième siècle avant notre ère, les Ligures occupaient la plus grande partie du territoire dans lequel, au temps d'Hérodote, c’est-à-dire au siècle suivant, les Celtes se trouvaient établis.
$ 6. Le suffixe ligure -asco-, -asca en Italie.
L'étude des noms géographiques cités par les auteurs de l'antiquité, et celle des vieux noms géographiques que garde l'Europe moderne confirment cette conclusion. Un jugement arbitral, prononcé l'an 1417 avant notre ère entre la ville italienne de Gènes et les Langates ses voisins et conservé par une inscription lapidaire contemporaine, nous fait connaître un certain nombre de noms propres ligures; parmi ces noms propres, on remarque quatre noms de cours d’eau
p. 250, I. 38 et suivantes, se sert du mot, φιλία pour exprimer les rapports des Celtes et d’Alexandre. Cf. Arrien, 1. 1, c. 4, $6-8; édit. Didot, p. 5, 1. 25 et suivantes.
4. Arrien, 1. VII, c. 15, 8 4; édit. Didot, p. 190, 1. 25 et suivantes.
LE SUFFIXE LIGURE -ASCO-EN ITALIE. ἀτ
terminés en-asca : Neviasca,: Tulelasca, Veraglasca, Vinelasca !. Deux autres noms géographiques, formés de la même façon, nous sont fournis, par la « Table alimentaire de Veleia, » postérieure de plus de deux siècles au jugement arbitral dont il vient d'être question, car elle a été écrite, sous l'empire romain, entre les années 102 et 113 de notre ère. Les habitants de Veleia, Veleiates, ont été ligures avant la conquête gauloise : ils sont évidemment identiques aux Vel/leiates compris chez Pline dans une liste des peuples ligures les plus célèbres établis « de ce côté-ci, » dit-il, — c'est-àdire au sud-est — « des Alpes » ὃ; or, la « Table alimentaire de Veleia » mentionne deux noms de lieux terminés par le suffixe -asco-; ce sont : lo fundus Arediascus et le fundus Caudalascus δ; le second de ces noms est tout entier ligure, le premier, Arelascus, nous offre probablement la prononciation populaire d'Aureliascus, dérivé du gentilice romain Aurelius. Dans la langue vulgaire, on disait Arelius pour Aurebus, comme agustus pour augustus. C'est d'agustus, et non d'augustus, que vient le français « août ». Areliascus, derivé du gentilice romain Aurelius, est postérieur à la conquête romaine après laquelle le suffixe -asco-, -asca non seulement s’est maintenu immobile et comme pétrifié dans des mots antérieurement formés, mais est resté plein de vie et a pu servir à la création de mots nouveaux. Les Ligures avaient donc sous la République Romaine et ont conservé sous l'Empire Romain un suffixe -asco-, -asca ; ils se servaient de ce suffixe, quand par le procédé de la dérivation, ils voulaient, de mots déjà existants, tirer des noms de lieu, οἱ ce suflixe ne se trouve, ni en latin, ni en ombrien, ni dans les langues celtiques ; or, on le rencontre, en Italie dans une région bcaucoup plus étendue que celle où les Ligures sont confinés, soit par la géographie moderne, soit par la géographie de l'empereur Auguste.
4. Corpus inscriptionum latinarum, t. V, n° 7749, 1. 9, 10, 19 et 21. 2. Pline, 1. ΠΙ, καὶ 47.
3. Corpus inscriptionum latinarum, t. XI, p. 215 (No 1147, p. 5, 1. 21).
La Ligurie d'aujourd'hui est une bande de terre située sur les côtes de la Méditerranée οἱ sur les pentes de l’Apennin où elle comprend deux provinces, celle de l’orto Maurizio, voisine du département francais des Alpes-Maritimes et celle de Gênes, bornée à l’est par la province de Massa et Carrara qui fait partie de la Toscane. Sous l'empire romain, d'Auguste à Dioclétien, on désignait, sous le nom de Ligurie, Liguria,la neuvième région de l'Italie qui était sensiblement plus grande que la Ligurie moderne ; à l’ouest, 6116 s'élendait sur les côtes jusques et y compris Nice; par conséquent, 6116 renfermait une partie de notre département des Alpes-Maritimes; au nord, 6116 atteignait le Pô, comprenant, par conséquent, la presque tolalité des provinces de Cuneo ct d'Alexandrie, une partie de celles de Turin et de Pavie ; mais lo territoire occupé en Italie par les Ligures, antériourement à la conquête gauloise s'est étendu beaucoup plus loin au nord, à l'est et au sud; cela résulte des relevés faits, par M. Flechia en 1871, et par moi en 1890, des noms de lieu en -asco,-asca, -aschi situës en Italie. Le principal fondement de mon travail est le dictionnaire officiel des postes, Disionario geografico postale del regno d'Italia, publié par le gouvernement italien en 1880. Je me suis aussi aidé de quelques cartes.
Le suffixe ligure antique -usco-.-asca se rencontre non seulement en Italie, mais aussi en Suisse, en Bavière, en Corse. On constate son existence en France dans le bassin du Rhône et dans les départements limitrophes de ce bassin; on le rencontre dans l'Espagne du nord et en Portugal. Mais pour le moment c'est de l'Italie que nous allons nous occuper.
Les noms de lieux habités qui se terminent en -asco, -asca ou au pluriel masculin en -aschi, sont au nombre de trente. trois dans la Ligurie moderne, savoir : trente dans la province de Gênes, trois dans celle de Porto Mauriziof.
Dans la province de (ènes
Amborzasco Pepasco Borlasca Arnasco Bogliasco Borzonasca
On en trouve quatre-vingt-quatorze en Piémont : sur ces quatre-vingt-quatorze, quarante et un sont situés au sud du Pô, c'est-à-dire dans la neuvième région, ou Ligurie d'Auguste, savoir, vingt-deux dans la province de Cuneo! et dixhuit dans celle d'Alexandric?, un dans celle de Turin. Notons que dans la province de Cuneo est situé Bene Vagienna, l’antique Augusta Bagiennorum, que dans la province d'Alexandrie, se trouve Tortona, l'antique Dertona ; or, Pline le Naturaliste, met les Bagienni, — ou suivant la leçon admise sur la foi les manuscrits, les Vagienni, — dans sa liste des peuples
Caïasca Langasco Camposasco Magoasco Carasco Marinasco Cerviasca Massasco Ciangiaschi Morasca Cravasco (Campo Morone) Nasche Cravasco (Montoggio) Pogliasca Croviasco Porciorasco
Reisasca Roviasca Sciarborasca Terjiasca Trensanasca Trensasco Veirasca Visasco
Plus le mont Pescasco, le torrent Sermichiasca et le ruisseau Carisasca.
Carte d’ltalie au 100,000, feuilles 82, 83.
Daaos la province de Porto Maurizio :
Candeasco Lucinasco 1. Agliasco Bottonasco (Caraglio)
Airasaca Brossasco
Bagnaschi Camigliasca Bagnasco Cervasca
Balbiasco Cervignasco Bergagliasco Cherasco
Bossolasco Gambasca
Bottonasco (Valgrana)
Nirasca
Tsasca Lagnasco Mondurasco Piossasco Tarantasca Venasca Vioraschi
À celte liste de lieux habités on peut ajouter le cime Durasca et Ver-
vasca. Carte de j’ftalie au 100,000, feuille 91.
2. Avolasca Casasco (Tortona) Bagnasco d’Asti Casasco (Asti) Bergamasco Casinasco Bignasca Cassinasco Brusaschetto Cornegliasca Camiacasca Fabiasco
Brusasco
Gremiasco Martinasco Morsasco Prasco Revigliasco Verzenasco
&. Sur Augusta Bagiennorum, voyez C. 1.L., 1. V, p. 873, 874. Sur Der-
tona, consultez C. I. L., t. V, p. 831-832.
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ligures les plus célèbres qui habitaient de ce « côté-ci », — c'est-à-dire au sud-est, — des Alpes!.Il n'y a pas contradiction entre Pline ct lo géographe Ptolémée qui attribue Augusta Bagiennorum aux Taurini*, puisque les Taurini, nous disent Pline et Strabon, étaient lhigures*?. Quant à Dertona, c'est aussi, nous apprend Ptolémée, une ville des Taurini*; ainsi le témoignage des auteurs de l'antiquité, s'accorde avec la forme des noms de lieu modernes pour attribuer à des peuples ligures la partie du sol italien qui forme aujourd'hui les provinces de Cuneo et d'Alexandrie.
Au nord du Pô, c'est-à-dire dans la onzième région, ou Transpadaned'Auguste, le Piémont nous offre cinquante-trois noms de lieux habités en -asco, -asca, -aschi. 118 appartiennent à deux provinces : celle de Turin et celle de Novare. Dans la province de Turin il Υ ἃ au nord du P6 vingt-quatre noms de lieux habités, terminés en -asco, -asca, -aschi; le plus grand nombre, dix-sept, est situé dans la partie méridionale de la province, c'est-à-dire qu'il y en a neuf dans le circondario de Pignerol®, huit dans le circondario de Turin‘; sept seulement plus au nord, savoir : deux dans le circondario de Suse’, cinq dans celui d'Ivréef, point dans celui d'Aoste
Pline, 1. HT
2. Ptolémée, 1. IE, ce. 1, $ 31 : édit. Didot, t. FE. p. 3#1, lig. 13-14.
3. Augusta Taurinorum... antiqua Ligurum stirpe, Pline, 1. II, $ 123: cf. Strabon, I. IV, e. 6, $ 6: p. 170, lignes 1-3. : Eri δὲ ὑάτεοα uso τὰ πούς τὴν Ἰταλίαν χεχλιμένα τῆς λεχθείσης cosuvrs Ταυοινοί τε οἰχοῦσι, Δεγυστιχὸν ξόνος, χαὶ ἄλλοι Λίγυες.
#4. l’tolémée, 1. ΠῚ, ce. 1, 31, p. 342, Πρ. 1.
7 Airasca Cercenasco Lombriasco Baudenasca Famolasco Osasco Buriasco Frossasco Pinasca.
6. Beinasco Piossasro Sivrasco Cimenasco Quarlasco Tavagnasco.
Grugliasco Revigliasco
Craviasco Mercenasco Quassasco Gambarasca Noasca
qui paraît avoir été complètement celtisé lors de la conquête gauloise vers l'an 400 avant notre ère; mais on ne peut contester l'origine ligure des Taurini auxquels est dû le nom d'Augusta Taurinorum, aujourd'hui Turin, capitale de cette province; prétendre les identifier avec les Taurisci, peuple gaulois, est commettre une confusion contre laquelle, d’accord avec Pline et Strabon, la linguistique proteste, quoi qu'en puisse dire M. Mommsen!, car le suffixe -sco- de Taurisci n'est pas identique au suffixe -no- de Taurini. Enfin le royaume de Cottius, dont la capitale était Suse, chef-lieu du circondario de ce nom, était, nous apprend Strabon, en pays ligure®.
Dans la province de Novare le nombre des noms de lieux habités, qui se terminent par le suffixe -asco, -asca, -asche, est un peu plus considérable que dans celle de Turin, il s'élève à vingt-huit. Novare, dans l'antiquité Novaria À, capitale de cette province était de fondation ligure : elle avait été bâlie par les Vertacomacorti établis aussi à l'ouest des Alpes, là où se trouvent aujourd'hui nos départements de la Drôme ot de Vaucluse. Au premier siècle de notre ère, il y avait encore, près de la rive gauche du Rhône, un territoire qui portait le nom des Vertacomacort, c'était alors un
2. Λλλοι Λίγυες" τούτων δ᾽ ἐστὶ χαὶ ἢ τοῦ ᾿Ἰδιόννου λεγομένη γῇ χαὶ ἡ τοῦ Κοττίου. Strabon, ]. [V, c. 6, καὶ 6; édition Didot, p.170, 1. 2-4. C. I. 1.., tt. V,p. 808, 814.
3. Bosnasco Locasca Rivasco Calasca Marasco Romagnasco Camasco Messasca Sagliasco Cambiasca Novasco Salasco Campasca Pantasca Savagnasco Cavagliasche Pegliasca Selasca Civiasco Pernasco Vergnasco Chronnasca Pettenasca Villasco Grignasco Rimasco Zornasco (uargnasco
Plus deux noms de montagnes, le cime Laurasca, Buzzanasca ; deux noms de vallées, Anzasca, Intrasca ; et un nom de rivière, Cherasca. +. C. I. L., ἰ. Υ, Ρ. 719.
pagus, c'est-à-dire une subdivision, de la cité des Vocontit dont les principales villes étaient : Die, Drôme ; et Vaison, Vaucluse!. Pline a conclu de là que les Vertacomacori, fondateurs de Novare, étaient Gaulois et qu'au deuxième siècle avant notre ère Gaton s'était trompé en les disant Ligures? ; Pline ignorait que le bassin du Rhône tout entier avait été ligure antérieurement à sa conquête par les Gaulois vers le commencement du troisième siècle avant notre ère. C'est donc sans bonnes raisons qu'il a rejeté la doctrine de Caton. Les vingt-huit noms do lieu en -asco, -asca, -asche, de la province de Novare, attestent que cette ville était bien ligure, comme ]᾽ ἃ dit Caton.
Du Piémont, passons à la Lombardie. De ses huit provinces : Pavie, Côme, Milan, Bergame, Crémone, Brescia, Sondrio, Mantoue, la première, Pavie, appartenait partie à la Ligurie ou neuvième région d’Auguste, partie à la Transpadane ou onzième région; les autres provinces, que nous venons de nommer, étaient comprises dans la dixième région, dite par abus Vénétie *, quoique l'élément Vénète y tint une très petite place. La Lombardie ἃ été tout entière ligure. Prenons ses provinces les unes après les autres à partir de l'ouest.
La province de Pavie comprend : 19 au sud du Pô, dans la Ligurie ou neuvième région d’Auguste, Voghera autrefois ἴα, qui appartenait aux Zaurini et par conséquent était ligure; 2° au nord du Pô, dans la onzième région, ou Transpadane, la ville de Pavie, autrefois Ticinum, fondée par deux peuples ligures, les Laevi οἱ les Marici‘; dans la province de
4, Iéinéraire dr Bordeaux à Jérusalem, p. 554%, 1. 7. Ptolémée, 1. ΠῚ, c. 10, $ 8, p. 245, lignes 3-5. C. I. L.,t. XIT, p. 160-161.
2. Novaria ex Vertacomacoris Vocontiorum hodieque pago, non ut Cato existimat Ligurum. Pline, 1. ΠΠ|, καὶ 19.
Ptolémée, 1. TE, c. 14 $ 314, p. 3#1, ligne
5. Ligurum ex quibus Laeviet Marici condidere Ticinum. Pline, 1. ΠῚ, $ 124. Laevos Ligures inrolentes cirea Ticinum amnem. Tite-Live, 1. V, c. 35, $ 2.
Pavie, il y ἃ vingt noms de lieu en -asco, -aschi, -asca, dont douze au sud, dans les circondari de Bobbio et de Voghera!; huit au nord, dans les cércondari de Pavie et de Mortara*.
Le nombre des noms de lieux habités qui se terminent en -asco, -asca, au’ pluriel -aschi, -1sche, est de trente dans la province de Côme’, οἱ de douze dans celle de Bergame‘. Caton, cité par Pline dit que Côme et Bergame avaient été fondés par les Orumbovü’; les deux provinces de Côme et de Bergame offrent un total de quarante-deux noms de lieu en -asco, -asca, -asche; les Orumbovi étaient donc Ligures, et les noms de Côme et de Bergame sont ligures eux-mêmes, quoiqu'ils aient été conservés, l’un par les Znsubres, l'autre par les Cenomani après la conquête gauloise. C'est du nom de Côme, Comum, que dérive le nom du peuple ligure chez lequel fut
1. Benaschi Donelasco Mezenasco Bergamasco Godiasco Murisasco Bosnasco Martinasca Ponte Organasco Carisasca Mandasco Soriasco
2, Bornasco Gosnasco Rosasco Garlasco Gualdrasco Zinasco Gornasco Liconasco
3. Arcellasco Casilasco Macciasca Bernasca Cattasco Muggiasco Bernaschina Cavallasca Olgelasca Besnasca Dizzasco Olgiasca Borlasco Fabbiasco Parlasco Bosolasco Garlasca Penasca Camesasca Giasca Pianasca Camnasco (San Siro) Gilasca Pomelasca Camnasco (Somana) Givasca Rovellasca Casasco Lucinasco Valciasca
A celle liste de noms de villages, il faut ajouter la vallée Vedasca qui
aboutit au lac Majeur el où se trouve Campagnauo Vedasca.
4. Albelasco Grabiasco Somasca (\mbivere) Badalasco Martorasco Somasca (Pontida) Camasche Muggiasco Somasca (Vercurago) Curnasco Piazzasco Trevasco
5. Orumboviorum stirpis esse Comum atque -Bergomum οἱ Licini Forum ct aliquot circa populos auctor est Cato. Pline, 1. ΠΠ| $ 124 ; cf. αὶ 125: Oppidum Orumboviorum Parra unde Bergomates Cato dicit orlos.
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fondée la ville de Marseille, et dans le territoire duquel elle est encore placée par la géographie de Ptolémée. Ce peuple s’appelait Comani. Suivant Justin, dont le récit appartient plutôt à la légende qu’à l'histoire, Comanus est un roi, fils do celui dans les états duquel les Phocéens bätirent Marseille®. On n'a pas oublié que le pays où se trouve Marseille s'appelait Ligystique ou Ligurie à l'époque où cette ville fut fonἀόε 3. Como-, thème du nomde ville Comum, devient au féminin coma-, et coma- est un des éléments du nom des Vertacoma-cori, peuple ligure qui fonda Novare. Quant à Bergomum, c'est un dérivé de Berga, nom de lieu du Piémont, dans les provinces d'Alexandrie et de Turin, et que nous retrouverons dans la partie ligure de l'Espagne.
Dans la province de Milan, il y a vingt-et-un noms en -asco, -asca, -ascheS. Bien que la capitale de cette province, autrefois Mediolanum ou Mediolanium, porte un nom gaulois, et soit de fondation gauloise, les Ligures ont précédé les Gaulois dans tout le pays environnant.
La province de Crémone contient douze noms de lieux habités qui se terminent en -asco, -ascaf; elle porte un nom li-
1. Plolémée, 1. I, c. 10, καὶ 4, p. 237, ligne 9; p. 238, ligne 1; à comparer Pline, 1. II, καὶ 36, qui met les Comani dans sa liste des villes et des peuples de la Narbonnaise, immédiatement avant Cabellio aujourd’hui Cavaillon (Vaucluse).
2. Mortuo rege Nanno.... cum in regno filius ejus Comanus successisset. Justin, 1. XLIII, c. 4, καὶ 3.
Voyez ci-dessus, t. 1, p
4, Il y a en Catalogne deux Berga, l'un dans la province de Barcelone, l’autre dans celle de Lerida.
5. Basiasco Coriasco Poglionasca Binasco Domenegasco Rovagnasco Boldinasco Ferronasca Taveraasco Borasca Gomonosca Tolcinasco Boraschina Macciasca Velasca Buccinasco Pantanasco Zavanasco Calvignasco Poasca Zelasche
6. Bodegasco Livraschino Vidolusco Boldrasca Morbasco Villasco Boldraschina Porcellasco Vinzasca Livrasco Trezzolasro Vinzaschina
gure, quoique ce nom apparaisso pour la première fois à la fin du troisième siècle avant notre ère, c'est-à-dire quand, bien après la conquête gauloise, la ville de Crémonc fut colonisée par les Romains. Cremona dérive du thème cremonqui ἃ fourni le nom du défilé des Alpes, Cremonis jugum, par lequel, en 218 avant J.-C, Annibal aurait pénétré en Italie suivant Coelius Antipater?; cet auteur écrivait dans la seconde moitié du deuxième siècle avant notre ère. Le thème cremon- avait une variante cremen-, cremenn-, par 6 au lieu d'o, et avec n simple ou double 7, qui a eu des dérivés en a et en ο. En 999, un diplôme de l'empereur OUtton III mentionne, dans la Ligurie moderne, près de Savone, province de Gènes, une localité appelée Cremenna*. Il y a aujourd'hui un autre Cremenna en Piémont dans la province d'Alexandrie. L'an simple nous est offert par deux Cremeno modernes, l’un en Ligurio, province de Gènes, l'autre en Piémont, province d'Alexandrie. Tous ces dérivés proviennent d'une racine CREM qu'on trouve aussi : 4° dans Crema, nom d'une pelite ville d'Italie, province de Crémone; 2° dans Crème, nom d'une petite rivière de France, département des Basses-Alpes, appelée Ancrema au onzième et au treizième siècle * ; 3° dans Cremassium, nom au quinzième siècle de la montagne appelée aujourd'hui Le Cremas, en France, département de la Drôme.
Les départements des Basses-Alpes et de la Drôme sont situés dans la partie de la France où les Ligures sont restés indépendants du joug gaulois le plus tard, c'est-à-dire au moins jusque vers l’an 300 avant notre ère.
Nous avons relevé six noms de lieux habités que caracté-
Tite-Live, 1. XXI, c
3. Historiae patriae monumenta. Chartarum tomus I, col. 334 c.
+. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1, p. #14; t. II, p. 89, 8r#1.
3. Brun-Durand, Dictionnaire topographique du département de la Drôme. p. 116.
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rise comme Ligure le suffixe -asca, -asche, dans la province de Brescia !, trois dans celle de Sondrio?, deux dans celle de Mantoue; ainsi Brescia, capitale des Cenomani; et Mantoue, ville étrusque, étaient en pays ligure. La province do Brescia comprend la Val Camonica οἱ la Val Trompia, autrefois habitées par les Camunni et par les Trumpilini, peuples Euganei, c'est-à-dire Ligures comme on va le voir.
La province de Vérone, dans la Vénétie moderne, termiminait à l’est le territoire ligure en Italie: Vérone elle-même fut en partie ligure antérieurement à la conquête celtique qui eut pour résultat une fondation nouvelle de cette ville et-qui attribua Vérone aux Cenomani‘; car avant la conquête celtique, Vérone suivant Caton, qu'ici Pline copie sans le citer, avait appartenu aux Raeñ et aux Euganei, et la capitale des Euganei s'appelait Stoeni d'après le même auteur’. Stoeni
1. Cimaschi Cremaschina Villasche Cremasca Logasca Villaschetta 2. Cedrasco Cresciasca Pendolasco
Plus deux noms de torrents : Antognasco, Roasco, et un nom de montagne, Redasco.
Curamasche Chiericasco
&. Voir les textes réunis par M. Mommsen, C. I. L., t. V, p. #39.
5. Voir les textes réunis par M. Mommsen, C.I. L.,t. V, p.327.
6. Ractoruim et Eugancorum Verona. Pline, }. ΠΙ $ 130.11 y avait aussi des Euganei dans la province de Brescia, c'étaient les Camunni dont le nom a été conservé par la Val Camonica, porlion de la vallée du haut Oglio, et les Trumpilini dont la Val Trompia — Trumpilia, portion de la vallée de la Mella, a gardé le nom: Euganeae gentes quarum oppidu XXXIIT enumerat Cato ; ex his Trumpilini, venalis eum agris suis populus, dein Camunni. Pline, 1. IH, καὶ 133, 138; Momimsen dans le C. I. L., t. V, p. 515, 519. Enfin, suivant Scrvius, ad Aeneidem, 1. 1, vers 242, Padoue aurait été bâti dans un terriloire conquis par les Vénètes sur Velesus, roi des Euganei: Antenor ...., bello exceptus ab Eugancis et rege Veleso, victor urbem Patavium condidit. Édition Thilo, t. 1, p. 301, 302. Les Hénèles sujets d’Antenor chez Homère ont été cousid'rés comme identiques aux Vénètles. La doctrine de Servius est celle de flite-Live, L. 1, c. 1, 3: Euganeis jue qui inter mare Alpesque incolebant pulsis, Euetos Trojanosque cas tenuisse lerras. Tite-Live paru ici copier Caton : Venetos Trojana stirpe auctor est Cato. Pline, 1. 11, καὶ 130.
Eugancos... caput eorum Nloenos. Pline, 1, IE, καὶ
est à la fois un nom de ville et un nom de peuple, ou si l’on veut, c'est le nom d’un peuple dont la capitale était homonyme, or les Sfoent étaient Ligures. Selon les actes triomphaux romains, le proconsul Q. Marcius triompha des Liqures Stoenei, l'an 117 avant notre ère!: ce texte officiel est d'accord avec l’assertion d'Etienne de Byzance qui attribue aux Ligures une ville dite Stuënos, Zrovivos, dont les habitants s'appellent Stuin:, Zroutvor?, Etienne de Byzance en cet endroit copie probablement Artémidore qui écrivait vers l’an 100 avant J.-C., et dont la notation devait être Στοινοί : Στοινοί est identique au Sfoent de Calon et a été défiguré en Σ τόνοι dans les mss. de Strabon“. Deux quantités égales à une même troisième sont égales entre elles. Les Sioeni étant à la fois Ligures et Euganei, on doit en conclure que les Euganei étaient Ligures; ainsi Vérone, qui appartint partiellement aux Ligures avant d’être conquise par les Cenomani auxquels Ptolémée l'attribue, était en partie Ligure avant cette conquête. Mais des deux peuples qui alors doininaient conjointement à Vérone les Raeti paraissent l'avoir emporté; ils semblent sinon avoir effacé toute trace des Ligures dans la province de Vérone, du moins n’y avoir laissé subsister aucun exemple du suffixe -asco, -ascai.
A l'est de la province de Vérone,commence le territoire occupé dans l'antiquité par les Vénètes: c’est dans les quatre provinces de Padoue, Vicence, Trévisoet Bellune queM. Carl Pauli a recueilli la plupart des inscriptions étudiées récemment par lui’, οἱ si l’on s’en rapporte à Pline, ces quatre provinces doivent en effet avoir été Vénètes; Pline donne d’après Ca-
4. C. I. L.,t. 1, p. 460. I] avait été consul l’année précédente. Ibid., p. 535.
2. Στουῖνος, πόλις Λιγύοων * οἱ πολῖται Στουῖνοι. Etienne de Byzance, édition donnée chez Teubner par Westermann en 1839, p. 260.
Strabon, 1. IV, c. 6, £ 6; édition Didot, p
4. L'importance de l’élément rétique dans la province de Vérone parait démontrée par l’existence d’un pontifex sacrorum Raeti-orum qu'atteste une inscription du temps de l’empire romain, Ὁ. I. L., V, 3927.
ἢ. Altitalische Forschungen, 1. IL.
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ton, une liste de six villes vénètes ! : trois d'entre elles sont Patavium, aujourd'hui Padova, Padoue; Belunum, Belluno, Bellune: Vicetia, Vicenza, Vicence, chefs-lieux des trois provinces de mème nom. Ce sont en outre .Â/este, aujourd'hui Este, province de Padoue: Acelum οἱ Opitergium, aujourd'hui Asolo et Oderzo. tous deux situés dans la province de Trévise, dont le chef-lieu, autrefois Zarvisus, porte un nom d'origine gauloise.
Au sud de la Lombardie l'Emilie nous atfre, dans ses provinces occidentales. dix-neuf noms de lieux habités terminées en -asco, -asca : il v en a dix dans la provinee de Plaisance: : huit dans celle de Parme, un dans celle de Reggioi.
M n°v a pas de nom en -asco, -asca, -aschi, -asche, dans les elnq provinces orientales de FEmilie, c'est-à-dire dans celles de Modène, Bologne, Ferrare, Ravenne et Forli. Ces provinces. sauf celle de Modène. et celle de Bologne οὐ nous indiquerons un nom de lieu eu -osr0. paraissent avoir appartenu aux Ombriens avant la conquète étrusque. Les trois provinces de Ferrare, Ravenne et Forti sont situées au sud du territoire vénète : une ligne à peu pres perpendiculaire au Pô, et qui Le traverse du sud au nord, eu passantentre Bolosne à l'ouest. Ferrare et ΕΘ à l'est, puis par Le milieu de Verone, était la himite orientale des Ligures en Italie après l'établissement des Veénètes et des Ombriens: on peut ajouter que cette ligne se prolonge au nord, laissant Trente et le Tirol oriental en hors du territoire ligure. 1 n°v a pas. que je sache. en Ti-
{. Venetorum autem A\teste et oppida Acelum. Pa‘'avium. Qpiteraium. Beluoum. Vicetia Pline. 1. HE x Lin
2. Bacedaseo al Nord L'isuraseo NarinadasCco Baredasco al Sud Morasea Tavasca Ualeudas: Ὁ Morvnasco VernasCca
Uremada<"a
3. Barbarasso Caprendrascn Cavadasca Roraschi Carpalasco Solimsano Cervdasco Cacciarasca arpadasco (Varsi:
ὁ Rormasco.
rol de nom de lieu qui se termine en -asco, -αϑοα"; et un nom de lieu en -osco dont nous parlerons plus tard se trouve dans la partic occidentale de cette province sur la rive droite de l’Adige. Trente, capitale du Tirol, a été fondée par les Gaulois dans le territoire des Raeñ* et non des Ligures; les Raeti se sont élendus jusqu’à Vérone, et comme nous l’avons déjà dit, c’est probablement à cause d’eux que les noms en -asco, -asca, font défaut dans la province dont cette ville est cheflieu: .
En nous tournant à l’ouest, nous trouvons encore une province italienne où des noms cn -asco, -asca, attestent la présence des Ligures : elle est située à l’est de la Ligurie moderne, au sud des provinces de Parme et de Reggio; c’est la province de Massa et Carrara, comprise aujourd’hui dans la Toscane, el sous Auguste dans la septième région ou Etrurie; elle est située presque tout entière à l’est de la Macra antique, qui marquait à l’est la limite de la Ligurie ou neuvième région d'Auguste; mais plus anciennement, les Ligures ont dispulé Pise aux Etrusques; ils se sont étendus fort tard jusqu’à l’Arno, qui arrosoe cette ville et celle de Florence. [18 atteignaient encore les rives de l’Arno, à une date bien postérieure à l'établissement des Etrusques en Italiei. Cela explique Pexistence de sept noms de lieux habités qui se terminent en -asco, -asca, dans la province de Massa et Carrara”°,
Le nombre des noms de lieux habités d’origine ligure en
1. Sur les noms de lieu du Tirol méridional, voyez Christian Schneller, Tirolische Namenforschungen, lunsbrück, 1890.
2, Fertini, Tridentini et Bernenses Raetica oppida. Pline, 1. III, $ 130. éGalli; Tridentum... condiderunt. Justin, 1. XX, c. 5, $ 8.
Pline, 1. HI
4, Voyez les passage de Justin et de Polybe cités ci-dessus, t. 1, p. 366, note 5; p. 367, note 3; cf. Denys d’Halicarnasse, 1. 1, c. 20 ; édit. Didot, ἰ. {0 p. 15, ligne 13.
». Barbarasco Gabanasco Tarasco Borrasco Gorasco Vallingasca Proyvvedasco
-asco, -asca, -aschi, -asche, dans la partie nord-ouest de l’Italie moderne est deux cent cinquante-sept, savoir :
Province de Gênes. . . . . ... 30 — de Porto-Maurizio. . . 3 Total de la Ligurie. . . .. . . ... 33
Province de Cuneo . . . . . .. 22 — d'Alexandrie. . . . .. 18 — de Turin ....... 25 — de Novare. . . . . .. 28 Total du Piémont . .. .. ..... 93 Province de Pavie. . . . . . . . 20 — de Come. ....... 30 — de Bergame . . . . .. 12 — de Milan. . . . . ... 21 — de Crémone . .. ... 12 — de Brescia. . . . . . . 6 — deSondrio. . . .... « — de Mantoue . . . . .. 2 Total de la Lombardie. . . .. .. . 105 Province de Plaisance . . . . . 10 — de Parme . ..
— deReggio .. ..... 1 Total de l'Emilie. .. . . . . . . .. 19 Province de Massa οἱ Carrara. . 7 7 Total général . . . . . ....... 257
Auxquels il faut ajouter en Ligurie un nom de montagne et deux noms de cours d'eau; en Piémont : deux noms de montagnes, province de Cuneu* ; deux noms de montagnes, deux noms
Voyez ci-dessus p. 19, note
de vallées et un nom de rivière, province de Novare !; plus en Lombardie: un nom de vallée, province de Come ? ; deux noms de torrents et un nom de montagne, province de Sondrio *. . 44
Sur ce nombre, quatre-vingt-dix seulement appartiennent à la Liguric ou neuvième région d’Auguste, savoir :
Ligurie moderne . . . . . .. ον νων, 36 Province de Cuneo. . . .. .. 24 — d'Alexandrie... ... 17 — deTurin ....... 1 Total du Piémont. . . . . . . . .. 42 et en Lombardie une partie de la province de Pavie. . . .. ................. 12 Total. . ............... 90
Cent quatre-vingt-un, c’est-à-dire les deux tiers, sont situés en dehors de la Ligurie d’Auguste. 1] y a donc eu, dans le vaste territoire qui est aujourd’hui l'Italie septentrionale, une populalion ligure répandue sur une circonscription beaucoup plus vaste que la Ligurie d’Auguste.
Mais, me dira-t-on, vous fondez votre doctrine sur la présence actuclle d’un suffixe -asco, -asca, -aschi, -asche, dans l'Italie du nord-ouest : de ce que vous trouvez ce suffixe au dix-neuvième siècle, vous concluez que ce suffixe est la continuation d’un suffixe antique constaté dans deux documents : Fun du ne siècle avant J.-C., l'autre du 115 après J.-C. ; êtesvous bien sûr que, dans les textes du dix-neuvième siècle, vous n’êtes pas en présence d’une nouveauté romane et non d’une vieille tradition ligure ?
Voici ma réponse :
Voyez ci-dessus p. 56, note
Des textes antiques précités : jugement arbitral de 117 av. J.-C. table alimentaire de Veleia, commencement dudeuxième siècle de notre ère, la transition au dictionnaire des postes du royaume d'Italie est ménagée par des chartes du moyenâge : au neuvième siècle un diplôme impérial de l’année 895, en faveur de l’abbaye de Bobbio, province de Pavie. mentionne, parmi les propriétés de ce monastère, Casasco, Perlascum, Romariascum, Sorlascum!; Casasco reparaît dans une charte de l’année 899 en faveur de la cathédrale d’Asti!; ce nom de lieu existe encore aujourd’hui; 1] y a en Italie trois Casasco, le premier en Piémont, province d'Alexandrie circondario d’Asti, le second dans la même province circondario de Tortons; le troisième en Lombardie, province de Côme.
Au dixième siècle, les textes sont plus nombreux qu’au siècle précédent : nous citerons sept diplômes : un de 940, conservé aux archives de la cathédrale d’Asti en Piémont, province d'Alexandrie, nous fournit deux noms : Mercoriascus. Ruveliascus*; deux diplômes, l’un de 962, l’autre de 985. mettent dans le comté de Lomello, en Lombardie, province de Pavie, une localité appelée dans le premier de ces documents Gomarascus, dans le second Gomarasca; un diplôme de 962, en faveur de l’abbaye de Saint-Pierre in Cielo de Pavie nous offre le nom d'une curtis appelée Villarasca’; dans un diplôme de 965 pour l’abbaye de Saint-Théodote de Pavie, on lit le nom de la finis Nebiascusf : en 967. apparait Gobandiascus silué entre le Tanaro, l’Orba et la mer?, c'est-àdire soit dans le Piémont méridional, soil dans la province
1, Historiae patriae monumenta. Chartarum ἰ. I, col. 81 D, 89 A.
Historiae patriae monumenta. Chartarum ἰ. I, col. 145 A
4. Ibid. col. 2011}, 212 ἢ; cf. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Diplomatum reguim et imperalorum, t. I, p. 359, ligne 49, où la leçon Gomarasca οϑὶ préféréc pour le premier des deux diplômes.
5. Monumenta Germaniae historica, in-4#°. Diplomatum regum et imperatorum, t. 1, p. 341, ligne #, 11.
6. Monumrnta Germaniae historica. Diplomatum, t. 1, p. 390, ligne 29.
Historiae patriae monumenta. Chartarum, t. 1, col
de Gènes; en 999 la vallis Anzasca est nommée dans une charte qui émane d’Arnoul, évêque de Milan !; cette valléo est celle d’Anza en Piémont, province de Novare ; on l’appelle encore de nos Jours Anzasca.
Au onzième siècle, un diplôme impérial de l'an 1004, nous apprend que Circinascus et Musinascus étaient situés en Piémont, dans la vallée de Suse?; en 1014, une charte, aux archives de la cathédrale d’Asti, a pour objet la donation d'un château appelé Grignascus*; il y a aujourd'hui un bourg de ce nom dans la province de Novare. La même année 1044, une bulle papale, énumérant les possessions de l’abbaye de Breme, province de Pavie, nous apprend le nom d’une localité appelée Abrustascus*; un jugement rendu la même année, en faveur de l’abbaye Saint-Félix de Pavie, parle de localités appelées Curunascus et Fanigasca®. Un lieu dit Lavernascus est vendu par un acte de l’année 1029, et 1] résulte du contexte que cette localité était située dans les environs de Pavief. Je pourrais multiplier les exemples; ceux-ci suffisent pour montrer que le suffixe -asco-, -asca, usité dans l’Italie du nord pendant l'antiquité classique, a persisté pendant le moyen-äge et que, dans la nomenclature géographique actuelle, il continue l’usage antique.
5. 7. Les suffires liqures -usco-, -usca. -osco-. -osca en Italie.
À côté du suffixe -asco-, -asca, les Ligures possédaient un suffixe -wsco, -usca dont on rencontre une variante -osco-, -osca ; le plus ancien exemple que nous ayons du suffixe -usco-, -usca est dû à une hypothèse de Karl Müllenhoff : ce savant
. Historiae patriae monumenta. Chartarum, t. [, col. 329 A. . Historiae patriae nonumenta. Chartarum, t. I, col. 346 A. . Historiae patriae monumenta. Chartarum, !. I, col. 406 D. . Historiae patriae monumenta. Chartarum, t. 1, col. 400B. . Muratori, Delle antichita estensi, t. I, p. 111.
. Ibid. p. 90.
6! LIVRE II. CHAPITRE IX. ὃ 7.
croit, avec raison, devoir corriger en Caruscum, un nom écrit Carystum dans les manuscrits de Tite-Live: 1] s’agit d’un oppidum des Ligures Statellates qui fut pris par les Romains lan 173 avant J-.C.t: la notation Carystum est due à l’influence exercée sur les scribes par le non de la ville grecque Carystus prise par les Romains quinze ans plus ἰὐϊ ὁ, et dont il est plusicurs fois question chez Tite-Live*: Carystus était situé en Grèce dans l’ile d'Eubée, tandis que les Statellates, chez lesquels se trouvait l’oppidum dont nous parlons sont les mêmes que les Sfatielhi chez lesquels était Acqui en Piémont, province d'Alexandrie, appelé Aguae Statiellorum par Pline le Naturaliste*. Statellates, mauvaise leçon, probablement pour Statiellates, est le dérivé ligure d’un thème sfatiello-, dont le dérivé latin est Statiellenses employé dans une lettre de Brutus à Cicéron: cette lettre a été écrite au camp sur le torritoire des Statiellenses le 2 mai de l’an 43 avant J.-C.
La correction de Carystum en Caruscum est justifiée par la présence du suffixe -usco-, usca-, et de ses dérivés dans les noms de lieu du Piémont et de la Lombardie au moyen-àge et aujourd’hui.
Des chartes du moyen-àge rangent parmi les possessions de l’église de Verceil en Piémont, province de Novare, un lieu dit Zanguscus ; la plus ancienne de ces chartes est de 8825, d’autres datent du onzième et du douzième siècle. IT s’agit de Langoseo en Lombardie, province de Pavie, circondario de Mortara, non loin de Verceil. Ce nom a la même racine que celui de Langasco en Ligurie, province de Gênes, et Langasco, nous lPavons déjà dit, semble à son tour dérivé du méme thème que Langates, surnom ligure des Verturii. On
Tite-Live, 1. XXXF, €. #45: 1. ΧΧΧΠΙ
#. Pline, 1. ΠῚ αὶ 59: 1. XXNXE K 4: cf. CI. L.,t. V, p. 850. ὁ. Cicéron, Ad familiares, 1. XI, epistula 11.
6. Historiue patriae monumenta. Chartarum, t. 1, col. G5C. 3. Ibid., col. 523 D et 788D.
sait que Langates est l’équivalent ligure de la forme latine Langenses ; ces deux variantes sont employées concurremment dans le jugement arbitral de l’an 117 avant J.-C. entre les Veituri et les habitants de Gênes.
Nous citerons aussi Canusch, nom d’une vi{la mentionnée en 11437 dans une charte qui concerne l’abbaye de Saint-Just de Suse en Piémont, province de Turin?; cette localité est appelée Chanuscus en 1246 *, mais l’u qui, dans le suffixe précède le groupe sc est remplacé par un o dans une charte de l’année 1212, où sont mentionnés deux personnages, l’un appelé Petrus de Canosco et l’autre Vuifredus de Canoscoi. En comparant Languscus et Canusch où Chanuscus avec les va: riantes Langosco et Canoscus, l’une usitée aujourd’hui, l’autre datant du treizième siècle, nous reconnaitrons qu’il y eut en Italie au moyen-àge et qu’il existe encore aujourd’hui une tendance à remplacer par un ὁ l’u du suffixe -uscus; le même phénomène s’est produit en France, on le verra au ὃ 11.
Cependant nous avons relevé dans [8 partie occidentale du bassin du Pô, à l’aide du dictionnaire des postes du royaume d'Italie, dix noms de lieux modernes, formés à l’aide du suffixe -usco, -usca': deux appartiennent au Piémont; les huit autres à la Lombardie. Ce sont en Piémont :
Province de Turin : Garuschia, dérivé de la même racine que 4° Garuli, nom d’un pouple ligure qui, en l’an 176 avant J.-C., habitait au sud de l’Apennin et que les Romains vainquirent*; 2° Garola, nom de trois villages du Piémont, province de Turin. Garola, ne paraît différer de Garuli, que par le genre et le nombre.
Province d'Alexandrie : Lambrusca, dérivé d’un thème lambro- d'où Lambrus, nom antique d'un affluent du Ρύ δ. Le
1. C. I. L.,V, 7, 34 749; Langates, ligne 6; Langenses, lignes 24, 25, 27, 29, 30, 31, 32.
Historiae patriae monumenta. Chartarum 1. 1, col. 779 B
. Ibid. t. IT, col. 1461 D.
. Ibid. t. I, col. 1187 D, 1188B.
5. Cis Apenninum Garuli. Tite-Live, 1, XLI, ce. 19. 6. Pline, I. ΠῚ, $ 148.
PREM. HABITANTS, — Τὶ IL
Lambrus sort du lac de Côme !; on l'appelle aujourd’hui Lambro; du nom de cette rivière dérive Lambrate, nom d’un bourg bâti sur ses bords dans la province de Milan. Lambro est aussi le nom de deux villages, l’un de Lombardie, province de Pavie, l’autre d’'Emilie, province de Plaisance.
Nous citerons en Loinbardie :
Province de Milan : Bellusco et Cernusco. Le premier dérive peut-être du cognomen romain Bellus attesté par une inscription du département de l'Isère. Le second vient d’un thème cerno- dont la forme féminine, cerna, a fourni un cognomen romain, et d'où vient le gentilice Cernius‘. C’est au cognomen que se rattache la forme féminine Cerna, nom d'un village de la Vénétie occidentale, province de Vérone. Les dérivés Cernesio et Cernisio sont des noins de villages du Piémont, province de Turin.
Province de Côme : Bisuschio, Cernusca, Cernusco. Bisuschio peut dériver d'un thème bzso-, d’où, sous l'empire romain, les cognomina Bisia et Bisagius, attestés : le premier par une inscription de Rezzonico, en Lombardie, province de Come * ; le second, par une inscription de Reano en Piémont, province de Turinf.
Province de Bergame : Calusco, auquel on peut comparer Calasca en Piémont, province de Novare.
Province de Brescia : Belluschi, pluriel de Bellusco, province de Milan, cité plus haut; Erbusco, dérivé probablement d'un thème erbo-, dont le féminin Erba est le nom d'un village de la province de Come.
4. Pline, 1. IT, καὶ 434, le fait sortir du lac Eupilis qui n’est plus aujourd’hui qu'un marécage. De-Vit, Onomasticon. t. 11, p. 799.
2. Lambres, nom de deux villages de France, Nord et Pas-de-Calais, se ratlache probablement au cognomen Lamberus connu par une inscription de Pinguente en Istrie, C. 1. L.,t. V, n° #49. De Lamberus, on a αἃ tirer un gentilice Lamberius, d’où Lambrey, Haute-Saône.
De-Vit, Onomasticon, ἰ. I, p
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A cette liste de lieux habités on peut ajouter le mont Carmuschio, province de Massa et Carrara!.
Nous n'avons rien dit jusqu’à présent des Rugusci : c'est un des peuples alpins vaincus par Auguste, comme l’atteste la célèbre inscription du trophée des Alpes à la Turbie, département des Alpes-Maritimes. Cette inscription date de l’an 8 avant J.-G.?. Le noin des Rugusci est évidemment ligure, ἡ mais leur position n'est pas exactement déterminée.
Le suffixe -osco -osca est une variante du suffixe -usco -usca. Nous en avons relevé un cxemple en Piémont : Arboschio, pro- : vince d'Alexandrie; en voici huit exemples relevés en Lombardie parmi les noms de lieu mentionnés au dictionnaire des postes du royaume d'Italie savoir :
_ Province de Pavie : Langosco, dont nous avons déjà cité, p. 65, la forme plus ancienne Languscus, neuvième siècle de notre ère.
Province de Milan : Briosco, Ciosca. Ciosca dérive d’un thème cio-, dont le féminin Cia est employé comme surnom de femmes affranchies dans des inscriptions de Padoue ὃ et d'Arles. |
Province de Crémone : Marosco, Palosco. ἃ Marosco, on peut comparer Marasco en Piémont, province de Novare ; à Palasco Palasca en Corse, plus bas, ὃ 10.
Province de Bergame : Palosco, Petosca.
Province de Brescia : Palosco.
Enfin en Emilie, province de Bologne : Calamosco, du cognomen Calamus attesté par une inscription romaine de Manerbio, province de Bresciaÿ.
Carte d’Italie au 100,000°, feuille
2 y t. V, N° ° 7818, article 15; p. 906; cf. Pline, 1. IIE, αὶ 137.
8 8. Les suffixes ligures -asco-. -asca, -usco-, -usca. -osco- en Suisse, en Alsace-Lorraine, en Haute-Barière et en Tirol.
Le suffixe -asco-, -asca se rencontre au nord de l’Italie en Suisse, non seulement dans le bassin du Pô. mais aussi dans ceux du Danube et du Rhin, peut-être dans celui du Rhône : au bassin du Pô appartient le canton du Tessin où nous pouvons citer vingt-deux noms de lieux habités, quatre noms de montagnes, deux noms de rivières et un nom de vallée terminés -asco, -asca! : Giubiasco, un de ces noms de lieux habités paraît identique à celui de la vallis Diubiasca infra fines Langobardorum mentionnée en 739 dans le testament d’Abbon pour l’abbaye de Novalèse’. Dans le canton des Grisons la région méridionale appartient au bassin du Pô et fait partie des bassins secondaires du Tessin et de l’Adda; on y
Les noms de lieux habités sont
Albinasca, Ciavasco, Prugiasco, Alnasca, Cugniasco, Remaglasco, Barnasco, Cumiasca, Remiasco, Bignasco, Frasco, Tendrasca, Brasca, Giubiasco, Vegnasca, Brugnasco, Maïasco, Vercasca, Camprovasco, Morasco,
Carpogniasca, Predasca,
Les noms de montagnes :
Alzasca, Bolsasca, ᾿ Piaciasca, Torrasco.
Les noms de rivières: Gribiasea, Verzasca ; la vallée s’appelle Capriasca.
Tous ces noms ont élé lirés soit de la quatrième feuille de la carte générale de Suisse en quatre feuilles publiée par le bureau topographique de la confédération, 1891, soit de la feuille XIX de la grande carte publiée sous la direction de G. Il. Dufour, 1879,
2. Pardessus, Diplomata, Chartæ, ἰ. IL, p. 371; cf. Cartulaire de Saint- Hugues de Grenoble, p. 36. À comparer le nom de Primasca dans un diplôme de l’empereur Otton I, 962 : Cappellam.. quae dicitur Primasca quae constructa est in valle Belizona. Monumenta Germanicae historica in-4°, Diplomatum regum et imperatorum t. I, p. 3#1, col. 1, 1. 2-5.
trouve dans lo bassin secondaire du Tessin la vallée Calancasca, le passo di Remolasco, le mont Lughezasca!; dans le bassin secondaire de l’Adda la vallée Bondasca.
Un peu plus à l’ouest dans le bassin du haut Rhône, est située Lausanne, chef-lieu du canton de Vaud : Lausanne a été autrefois le siège d’un évêché, qui des environs de cette ville s’étendait dans le bassin du haut Rhin; le cartulaire du chapitre de la cathédrale de Lausanne, rédigé de 1228 à 1242, met, parmi les propriétés de l'évêché, une localité appelée Cubizasca.
Les Grisons, qui sont le canton le plus oriental de la Suisse, contiennent une vallée qui appartient au bassin du Danube; c’est l’'Engadine, traversée dans toute sa longueur par l’Inn, un des principaux affluents de droite du grand fleuve. Deux des vallées secondaires, qui versent leurs eaux dans l’Inn, portent des noms qui se terminent en -asca : l’une est la vallée à l’entrée de laquelle est bâti le village de Brail, elle s’appelle Barlasca; l’autre, un peu plus au nord, ou si l’on veut plus bas, commence à un village bâti sur les bords de l’Inn, et qui s'appelle Süss; du nom de ce village cette vallée se nomme Süssasca ?.
Plus au nord, dans le canton d’Appenzell et dans le bassin du Haut-Rhin, nous signalerons la petite rivière, qu’à la fin du douzième sièele, la seconde continuation des Casus sancti Galli appelle Urnasca, aujourd’hui Urnäsch avec un village qui porte le même noms. Cela nous donne pour la Suisse trente-
1. Peut-ètre peul-on y ajouter deux noms de montagnes l’un dérivé, Palaschin, l’autre déformé par l'influence germanique : Arblasch.
2. Mémoires οἱ documents publiés par la Société d'histoire de la Suisse Romande, t. VI, p. 39. La notation Cubizaca, Cubizacha, sans 5, t. VIT, p. 4, 14 οἱ 25, parait corrompue; elle résulte de l’analogie avec les formations plus fréquentes en -aca, -acus qui généralement sont caractéristiques de Pépoque celtique.
3. Cette observation est due à Müllenhoff, Deutsche altertumskunde, t. IT, p. 190, note.
#. Morumenta Germaniae historica, in-folio. Scriptores, t. IT, p. 158, ligne 49.
six noms en -asco, -asca, par conséquent d’origine ligure, auxquels on pourrait ajouter un nom en -osca, Gnosca, qui désigne un village du canton du Tessin, et un nom en -usco, Perlusco, porté par un écart du canton des Grisons.
Le plus septentrional de ces noms est Urnasca qui appartient au bassin du Rhin, mais on trouve beaucoup plus au nord, dans le même bassin, un nom de lieu, dont l’origine ligure est attestée par un des suffixes que nous étudions ici; ce nomest Caranusca, connu par la table de Peutinger et remontant par conséquent au temps de l’empire romain. Caranusca était situé au nord de Metz sur la route qui allait de cette ville à Trèves, près du hameau d’Elzing, commune de Buding, à peu de distance de Thionville, sur la Canner, affluent de la Moselle, qui est elle-mème, comme on sait, affluent de gauche du Rhin.
L’extrème nord-est du territoire caractérisé par l'emploi des suffixes ligures -asco-, -usco-, -osco- est déterminé par un village de l’empire d’Autriche, province de Tirol, dans la partie occidentale de cette province à quelque distance au nord de Trente et à l’oucst de l’Adige, non loin des provinces italiennes de Brescia et de Sondrio où nous avons signalé des noms ligures; ce village s'appelle Malosco.
Entre Caranusca, Alsace-Lorraine, et Malosco, Tirol, nous trouvons en Bavière au neuvième siècle Radinasc® situé probablement dans les environs de Tôlz, au sud de Munich, régence de Haute Bavière. La limite nord-est du territoire caractérisé par les suffixes -asco-, -usco-, -osco- serait une ligne. qui partant de Thionville traverserait la Haute-Bavière au sud de Munich οἱ atteindrait le Tirol au nord-ouest de Trente.
4. De Bouteiller, Dictionnaire topographique de l’anrien département de la Moselle, p. ἀξ, 74.
2. Chronicon Benedictoburanum dans Monumenta Germaniae historica, in-f°, Scriptores, t. IX, p. 214, 1. 16; cf. Reidinasc, ibidem, p. 230, ]. 8.
LES LIGURES ET LES ΗΑΒΙΤΑΤΙΟΝΒ LACUSTRES
S 9. Les Ligures et les habitations lacustres de la Suisse et de l'Italie septentrionale.
Les Ligures ont dû s’établir en Italie et en Suisse à une époque très reculée puisqu’ilsont dans l’Italie contrale précédé les Ombriens et que ceux-ci sont arrivés avant les Etrusques. Les Etrusques sont venus en Italie au dixième siècle avant J.-C. ; or les Ombriens avaient fondé près de deux siècles plus tôt la ville d’Ameria, aujourd’hui Amelia, province de Pérouse, dans l'Italie centrale, un peu au nord de Rome; l’établissement des Ligures en Italie est antérieur à cetle fondation !.
Quand, vers l’an 400, les Gaulois ont conquis l’Italic du nord, c’est aux Etrusques qu'ils l'ont enlevée, mais la conquète étrusque ne remontait pas beaucoup au delà d’une cinquantaine d’années; on pourrait supposer que c'est sur les Ombriens, suivant Hérodote, et non sur les Ligures, que les Etrusques ont conquis l’Italie du nord, mais si les Ombriens
{. Jungetur his sexta regio Umbriam conplexa..…... Umbrorum gens anliquissima Îtaliae existimatur.... Trecenta eorum oppida Tusci debellasse reperiuntur; nunc….. Amerini... Ameriam supra scriptam Cato aote Persei bellum conditam annis DCCCCLXIIIT prodit. Pline, 1. II, 8 112-114. La guerre contre Persée commença l’an 171 avant notre tre, 171 et 964 donnent l’an 1135 pour la fondation d’Ameria. Les Ombriens avaient élé précédés dans celte région par les Sicules qui sont un rameau des Ligures : Siculi et Liburni plurima ejus tractus tenuere... Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli. Pline, 1. II, $ 112.
2. ‘Ex δὲ τῆς χατύπεοθε χώρης Oubpixwv Κάρπις ποταμὸς χαὶ ἄλλος "Αλπις πρὸς βορέην ἄνευον, Ilérodote, 1. IV, c. 49, $ 3. Λυδοὺς ... ἀπιχέσθαι ἐς Ὀμδριχοὺς, ἔνθα σφέας ἐνιδρύσασθαι πολίας χαὶ οἰχέειν τὸ μέχρι τοῦδε" ἀντὶ Λυ- Jos... οὐνομασθῆναι Τνοσηνούς. Hérodote, 1. I, c. 94, 66,7. Il résulterait de ces textes qu’à la date où écrivait Hérodote, vers 440 av. J.-C.,. tout le domaine étrusque des Alpes à la Campanie inclusivement était en terri- Loire précédemment ombrien. Pour l’Italic du nord, ce n’est pas prouvé.
y étaient établis, ce devait être depuis fort peu de temps, ils no formaient qu’une très faible partie de la population, et c’est la cause de l’abondance des noms ligures dans l’Italie du nord, tandis qu’ils sont d’une excessive rareté dans l’Italie centrale; là, comme peut-être dans le nord, les Ombriens, dont les Latins sont un rameau, ont été certainement précédés par [65 Ligures, mais la longue domination des Ombro-Latins dans l’Italie centrale y ἃ cffacé presque toute trace de leurs prédécesseurs.
Je dis presque ; en effet comme nous le verrons plus bas, la nomenclature géographique de la Campanie a gardé la mémoirc des Ligures; le nom même d’Albe-la-Longue, qui, avant Rome, a été capitale du Latium, celui du Sabatinus lacus, aujourd’hui lac Bracciano dans la province de Rome, un peu au nord de Rome, sont d’origine ligure; on peut vraisemblablement en dire autant du mont Ciminius, de la forêt Ciminia, situéc sur cette montagne, et du lac Ciminius, dans le voisinage; le lac a changé de nom et s’appelle lac de Vico, mais le nom de la montagne, persiste, on dit encore monte Cimino; la montagne et le lac sont situés dans la province de Rome à une petite distance au nord de cette ville, mais au delà du lac Bracciano; or Ciminius paraît dériveor d’un thème cemeno- que nous retrouverons dans le dérivé Cemenelum, nom de la ville ligure à côté de laquelle les Grecs ont bâti la ville de Nice ; car Nice à ses débuts ne fut qu’un modeste faubourg de Cemenelum ; Cemenelum, aujourd’hui Cimiez, en italien Cimella, n’est plus qu’un obscur faubourg de la célèbre ville de Nice. Pour le moment je m'en tiens à ces exemples, on en verra d'autres plus loin.
En Suisse, les Ligures semblent être restés les maîtres du sol jusqu’à la conquête du pays par les Helvetu οἱ les Raurici : celte conquête devait être récente, quand, en 64 avant notre ère, les Æelveti prirent la résolution de quitter la Suisse pour transporter leur établissement sur les côtes de l’océan Atlantique, projet dont 115 commencèrent l’exécution trois
César, De bello gallico, 1. I, c
MIGRATIONS DES HELVETII. 73
ans plus tard, et qui, sans l’intervention des Romains se 856rait probablement réalisé. Si les Helvetir avaient eu le temps de construire en Suisse des villes, ou même seulement des habitations importantes, 115 n’auraient pas pris si facilement le parti d'abandonner le capital représenté par ces constructions ; ce qui prouve aussi que leur arrivée en Suisse ne remontait pas très haut, c’est que le souvenir de cette migration était conservé, nous le savons par Tacite. Cet auteur écrivant environ un siècle et demi après César, nous apprend que les Helveti ont occupé le territoire‘ compris entre les montagnes de Bohème à l’est, le Main au nord, et le Rhin à l'ouest !.
Les Helvetii étaient une confédération de quatre peuples, un de ces peuples était les Tigurini qui sous l'empire romain habitaient en Suisse dans le canton de Saint-Gall et aux environs du lac de Morat dans le canton de Fribourg. En l’année 107 avant notre ère, los Tigurini avaient fait partie de l’armée helvétique qui, près d'Agen, battit le consul Lucius Cassius Longinus, le tua avec une portion de son armée, ot força le reste des soldats à une capitulation honteuse 2, César, dans son De bello gallico, parle avec amertume de cette défaite 3. Deux circonstances rendaient cette amertume plus sensible. Les Helvetii, dans leurs négociations avec lui, avaient pris pour ambassadeur Divico, alors âgé d'environ quatrevingts ans, qui, quarante-neuf ans plus tôt, à l'âge de trente ans environ, commandait en chef leur armée à la bataille
1. Inter Hercyniam silvam Rhenumque et Moenum amnes Helvelii, ulteriora Boii, Gallica utraque gens, tenuere. Tacite, Germania, c. 28.
2. L. Cassius consul a Tigurinis Gallis, pago Helvetiorum, qui a civiἰδία secesserant, in finibus Nitiobrogum cum exercitu caesus est; milites, qui ex ca clade supcraverant, obsidibus datis et dimidia rerum ompium parte, ut incolumes dimitterentur, cum hostibus pacti sunt. Tite-Live, Periocha 65 ; cf. Orose, 1. V, ce. 15, $ 23, 24 ; édit. donnée par Charles Zangemeister pour l’académie de Vienne, p. 313, 314.
3. Is pagus appellabatur Tigurinus (nam omnis civitas Helvetia in quatluor pagos divisa est.) Hic pagus unus, cum domo exisset patrum nostrorum memoria L,. Cassium consulem interfecerat et ejus exercitum sub jugum miserat. De bello gallico, 1. I, c. 12, καὶ 4,5.
d'Agen!. Le nom de Divico, sa présence, étaient une insulte à la majesté romaine. Ce n'était pas tout : ils rappelaient à César un souvenir de famille irritant, car à cette bataille d'Agen si humiliante pour Rome un ancêtre de la femme de César avait perdu la vie, sous les coups des Tiqurini*.
La défaite des Romains près d'Agon est contemporaine des succès remportés sur les armées romaines par les Cimbres en Gaule; les Helvetit avaient pénétré en Gaule à la suite des Cimbres et comme alliés, quoique Gaulois, de ce peuple germain. Or avant la migration des Cimbres, les Helvetit habitaient encore, comme dit Tacite, entre les montagnes de Bohème, le Main.et le Rhin. |
Les Cimbres, arrivant du Nord, voulurent d'abord entrer en Bohème; repoussés par les Bou, ils contournèrent la Bohème à l’est en remontant l'Oder, c'est-à-dire, si l'on veut, en parcourant la Silésie du nord-ouest au sud-est; de là, ils gagnèrent la vallée de la Morava, c'est-à-dire la Moravie moderne, puis la vallée du Danube central ]Ἰὰ où s'élève aujourd’hui la * ville de Bude, capitale de la Hongrie. Puis continuant leur route vers le sud, ils arrivèrent aux environs de l'antique Singidunum, aujourd'hui Belgrade en Serbie, mais alors chez les Scordisci, peuple gaulois ; peut-être songeaient-ils à recommencer contre les Grecs, l'expédition où les Gaulois avaient saccagé Delphes un siècle et demi plus tôt. Repoussés de ce côté, ils suivirent la vallée de la Drave dans la direction de l’ouest et arrivèrent chez les Taurisci, nation de race gauloise près de Noreia, c'est-à-dire dans les environs de Klagenfurt en Carinthie, là où passa plus tard une des voics romaines qui allaient du Danube en Italie; c'était vers l'Italie, croyait-on, qu'ils se dirigeaient comme les Gaulois qui
{. Cujus legationis Divico princeps fuit, qui, bello Cassiano dux Helve. Uorum fuerat. De bello gallico, 1. 1, α. 43%, K 2.
2. Qua in re Caesar non solum publicas, sed etiam privatas injurias ultus est, quod ejus soceri L. Pisonis avum, L. Pisonem legatum, Tigurini codem praelio, quo Cassiun, interfecerant. De bello gallico, 1. 1, c. 12, $ 7. |
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avaient pris Rome près de trois cents ans plus tôt. Le consul Gnaeus Papirius Carbo envoyé contre eux avec une armée se fit battre, c'était en l’an 143 avant J.-C. L'Italie semblait menacée d’une invasion. Cependant [68 Cimbres, prévoyant une résistance redoutable dans le cas où ils prendraient la direction du sud, gagnèrent le territoire des Helvetii.
Les Helvetri étaient un peuple riche, nous dit Poseidonios, historien contemporain. On a jusqu’à présent supposé qu'à cette époque, 118 habitaient la Suisse, c’est une erreur, ils étaient les voisins immédiats des Taurisci : ils occupaient les deux rives du haut Danube, s'étendant au nord jusqu’au Main, à l'ouest jusqu’au Rhin, à l’est jusqu'aux montagnes de Bohème, dans un vaste territoire qui forme aujourd'hui la plus grande partie du grand duché de Bade, des royaumes de Wurtemberg et de Bavière, même de la Haute-Autriche. Au lieu de combattre les Cimbres, les Helvetit s'allièrent à eux, passèrent avec cux le Rhin et prirent part à leur expédition dans la Gaule celtique qui parut un instant conquise !; mais après la défaits des Cimbres par Marius, en 101, la Celtique secoua le joug, et les Helvetü, en quête d'un établissement nouveau, durent se contenter de la seule portion du territoire située entre la Garonne et le Rhin que les Gaulois n’eussent pas encoro occupée, c'était la Suisse.
Les J'iqurint, un des peuples qui formaient la confédération des Helvetii, ont laissé en Suisse deux traces du leur dernier établissement : l’une est une dédicace au génie du pagus Tigorinus qui existe encore à Münchweiler, dans le canton de Fribourg*; l’autre est le nom de lieu Tegernau dans
1. Ποσειϑώνιος... φησὶ δὲ χαὶ Βοΐους τὸν “Ερχύνιον δρυμὸν οἰχεῖν πρότερον, τοὺς δὲ Κίμδρους ὁρμήσαντας ἐπὶ τὸν τόπον τοῦτον, ἀποχρουσθέντας ὑπὸ τῶν Βοΐων, ἐπὶ τὸν Ἴστοον χαὶ τοὺς Σχοοδισχοὺς Γαλάτας χαταθῆναι, εἴτ᾽ ἐπὶ Τευρίστας χαὶ Ταυρίσχους χαὶ τούτους Γαλάτας, sir ἐπὶ )λονηττίους πολυχρύσους μὲν ἄνδοας εἰοηναίους δέ ὁρῶντας δέ τὸν ἐχ τῶν λῃστηρίων πλοῦτον, ὑπερθαλλουτα τοῦ παρ᾽ ἑκυτοῖς, τοὺς “Ελουγττίους ἐπαρθῆναι, μάλιστα δ' αὐτῶν Τιγυρινούς τὲ χαὶ Τωυ ένους, ὥστε χαὶ συνεξορωῆσαι. Strabon, 1. VII, c. 5, $ 2, p. 244, 1. 1-17. César, De bello gallico, 1. I, c. 33, $ 4; 1.1], c. 4, ὶ 2.
2. Mommsen, Inscripliones confoederationis Helveticae, n° 159; cf. du même auteur, Roemische Geschichte, 6° édition, t. II, p. 174.
le canton de Saint-Gall; cette localité est appelée au onzième siècle Tegerinowa, c'est-à-dire « ruisseau des Tigurini!. ».
D'autres noms de lieu conservent le souvenir du domaine primitif des Tigurint à l’est du Rhin, tels sont en Bavière, le petit lac appelé aujourd'hui Togernsee, sur les bords duquel fut fondée, en 670, une abbaye homonyme ; la plus ancienne forme du nom de cette abbaye dans les textes du moyen-àge est Tegqurinus?. Nous citerons aussi: en Bavière Tegernbach « ruisscau des Tigurini, » et Togernheim, « maison de Tigurinus » ; dans le grand duché de Bade, juste dans l'angle que forme le Rhin au nord de la Suisse, lorsque, cessant de couler vers l’ouest, il prend une direction septontrionale, Tegernau; enfin dans la Iaute-Autriche Tegernbach, qui sous la plus ancienne forme connue, Tegirin-pah*, nous offre dans son premier terme le thème primitif iqurino- clairement reconnaissable.
Los Raurici, habitants des environs de Bâle, venaient des bords de la Rubhr, affluent de droite du Rhin en Prusse Rhénane, régence de Düsseldorf. Quoique Gaulois d'origine, ils avaient probablement, comme les Helveti, accompagné les Cimbres victorieux dans leur expédition en Gaule, et après la défaite des Cimbres ils avaient en Suisse partagé l'exil des Helvetii vaincus.
De ces faits il résulte que les Ligures ont dù rester maîtres de la Suisse jusque vers l’an 100 avant notre ère. En Piémont et en Lombardie, ils ont perdu leur indépendance dans le courant du cinquième siècle avant J.-C. ou peut-être un peu plus tôt, mais malgré plusieurs conquêtes qu'ils ont successivement subies, ils n'ont pas cessé de former dans ce pays la majorité de la population ; 115 sont arrivés en Italie avant les Ombriens dont l'établissement dans cette péninsule date
1. Ekkehard, Casuum sancti Galli continuatio 1, dans Monumenta Germaniae historica, in f°. Scriptores, t. IT, p. 79, ligne 39.
2, Oesterley, Historisch-gcographisches Wôrterbuch des deutschen Mittelallers, p. 677.
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du douzième siècle, c'est-à-dire au plus tard vers le treizième siècle avant notre ère; ils ont dominé dans l'Italie du nord-ouest de l'an 1300 environ au plus tard à l'an 450, ou peut-être, si l'on veut, 500. Il n’y a pas témérité à dater de cette période les habitations lacustres de l'Italie septentrionale auxquelles M. Wolfgang Helbig a consacré en 1879 son savant mémoire intitulé « Les Italiotes dans la vallée du Ρὸ » Die Italiker in der Poebene; on ne peut pas séparer de la civilisation à laquelle appartiennent les habitations lacustres de l'Italie du nord, la civilisation qu'offrent à nos yeux, les habitations lacustres de la Suisse 1 étudiées par mon érudit confrère M. Alexandre Bertrand dans le quatrième chapitre et aux pages 163-193 du livre dont le titre est : Nos origines. La Gaule avant les Gaulois d'après les monuments et les textes, Paris, Leroux, 18912. Or en Suisse et dans l'Italie du nord les débris des cités lacustres nous mettent sous les yeux des instruments de pierre polie et de bronze; des ossements d’animaux domestiques.: chien, cochon, cheval, chèvre, mouton, bœuf; des grains de céréales : froment, orge, épeautre; des fragments de filets, d'étoffes et de cordes de lin; des vases, de terre cuite.
La civilisation dont ces débris sont les monuments est ligure en Suisse ὃ. L’est-elle en Italie? Evidemment.
1. Je ne parle pas ici des habitations lacustres de la Savoie. On verra plus bas que la Savoie, a été comme la Suisse une région ligure.
2. Une carte des stations lacustres ou palafittes de la Suisse et des régions voisines a été publiée par M. G. de Mortillet, Revue mensuelle de l'Ecole d'anthropologie de Paris, t. 1II, p. 109, avril 1893. Cette carte est suivie, p. 110 et 111, d’une liste de deux cent quatre-vingt-quatre stations lacustres. Suit une étude sur le mobilier. Ce travail ne modifie en rien d'important les résultats auxquels est arrivé M. A. Bertrand.
3. M. O. Schrader dans son remarquable ouvrage intitulé : « Comparaison des langues et histoire primitive » Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2° édition, Iéna, 1890, p. 350, a écrit ce qui suit : « Les chercheurs qui, se fondant sur des raisons linguistiques, attribuent aux Indo-Européens la connaissance des mélaux pensent nécessairement que les habitants des stations lacustres de la Suisse au moins à l’âge de la pierre n’étaient pas de race indo-européenne. Nous nous trouvons dans une situation toute autre que ces chercheurs. » Et, p. 628, terminant une
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Où se trouvent les habitations lacustres de l'Italie du nord? Voici une liste de provinces où suivant M. Helbig, on en a exploré : à la suite du nom de chacune, nous mettons le nombre des localités qui, dans chacune de ces provinces, portent des noms terminés par les suffixes -asco-, -usco-, -osco- :
-ASCO- -USCO- -08C0- Total.
Turin. . . . . .. 25 2 28 Novare . . . . .. 33 33 Milan. . . . . .. 21 2 2 25 Come . .. . . .. 31 3 34 Sondrio. . . . .. 6 0 Bergame . . . .. 12 1 2 15 Brescia. . . . . . 6 1 1 8 Mantoue ..... 2 2 Parme . . . ... 8 1 9 Reggio . . . .. . 1 1 Bologne. . . ... 1 1
Dans cette nomenclature de provinces, où on trouve à la fois des noms de lieu ligures et des habitations lacustres, on reconnaît toutes les provinces d'Italie où des habitations lacustres ont été signalées par M. Helbig dans son savant travail à trois exceptions près : Modène, Vérone et Vicence manquent à notre liste.
Modène est situé dans une partie de l’Italie qui après avoir été très fortement occupé par les Etrusques puis par les Gaulois devint romaine de très bonne heure, Modène appartenait dès l’an 218 av. J. ὦ. aux Romains qui y établirent une colonie en 183. Les Etrusques les Gaulois, et les Romains effacèrent les empreintes ligures de la Géographie locale.
étude sur les domiciles primitifs des Indo-Européens d'Europe, Celtes, Germains, Tlhraces, Slaves, Lettes, Illyriens Grecs, Italiotes, il conclut que cette énumération n’est pas complète et que certains peuples indoeuropéens « ont été anéantis. Parmi eux sont les habitants des stations » lacustres, si nous avons eu raison d'émettre l'hypothèse qu’ils étaient » indo-européens. »
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Nous avons dit, p.56, que les Euganei, anciens habitants de Vérone étaient Ligures et que l'absence des noms en -asco, -asca, etc., dans la province dont cette ville est capitale devait être attribuée à l’influcnce des Raeti. Reste Vicence.
On a découvort les restes d'une cité lacustre dans le lac de Fimon, province de Vicence. Cette province était vénète, c'està-dire illyrienne. On peut donc conclure de là que la coutume d'habiter des maisons construites sur des lacs était commune aux Ligures et aux Illyricns. En effet c'est aux Illyriens septentrionaux qu'on doit incontestablement attribuer les habitations lacustres de la Pannonie antique conquise par les Gaulois sur les Illyriens vers l'an 400 avant J.-C. au moment où ils s'emparèrent de l’Italie septentrionale !. Ces habitations lacustres ont été construites sur le Neusiedler-See dans la Hongrie occidentale au sud-est de Vienne et sur le lac de Laibach, l'antique Emona en Carniole. Sont illyriennes aussi les cités lacustres explorées par les archéologues dans la partie orientale du Noricum antique qui joint la Pannonie. Nous citerons dans la Haute-Autriche les cinq stations lacustres de l’Atter-Sec, celles du Traun-See et du Mond-See, non loin de cette célèbre nécropole de Hallstatt dont les plus vieilles sépultures sont vraisemblablement illyriennes; en Carinthie, à peu de distance de l’ouest de Klagenfurt, le lac de Keutschach qui verse ses eaux dans la Drave ?. En effet c’est dans la région orientale du Voricum antique, c'est en Carinthie qu'est situé Würmlach où l'on a trouvé gravée sur un rocher une inscription, que l’on croit vénète, c’est-à-dire 1llyrienne*. C'est en Carinthie qu'est situé le plateau de Gurina près Dellach
1. Namque Galli abundanti multitudine, cum eos non caperent terrae quae genuerant, CCG milia hominum ad sedes novas quacrendas velut ver sacrum miserunt. Ex his portio in Italia consedit, quae et urbem Romam captam incendit ; et portio [lyrico sinus ducibus avibus (nam augurandi studio Galli praeler caeteros callent) per strages barbarorum penetravit et in Pannonia consedit. Justin, 1. XXIV, c. 4, $ 1-4.
2. Alexandre Bertrand, Nos origines. La Gaule avant les Gaulois, 2° édition, 1891, p. 179. |
Pauli, Altitalishe Forschungen, t. III, p
dans la vallée de la Gail, affluent de la Drave où ont été recueillis un grand nombre d'objets de bronze et de fragments de poterie avec des inscriptions vénètes {.
Les Illyriens ont donc eu, comme les Ligures, l'usage de construire des habitations sur les lacs.
Il me reste à résoudre doux objections au système que j'expose :
On me demandera pourquoi les noms de licux ligures sont si peu nombreux dans les provinces de Mantoue, de Reggio, et de Bologne: l'explication de ce fait est, que dans ces trois provinces, l'établissement des Etrusques est beaucoup plus ancien que dans le Piémont et dans la plus grande partie de la Lombardie. Grâce à l'influence étrusque, la presque totalité des noms de lieu qui existent aujourd'hui dans ces trois provinces a été formée sous l'empire de lois qui n'étaiont pas celles de la grammaire ligure; le même phénomène s’est produit dans la plus grande partie de Ja Toscane. Il n'y ὦ a donc pas là de difficulté; du reste, cette objection ne m'a pas été faite, je la préviens.
Il y en a une autre que des archéologues très compétents considèrent comme péremptoire :
Suivant mes contradicteurs, les hommes, qui ont construit sur les lacs de la Suisse et de l'Italie du nord leurs maisons de bois, élaient beaucoup plus civilisés que les Ligures. « Les » Ligures, » dit M. Helbig, pages 38-39 du mémoire précité, » devaient être de bien mauvais agriculteurs: les guerres » qu'ils faisaient aux Romains en sont la preuve, et montrent » qu’ils étaient les Touraniens de l'Itahie du nord. Incapables » de repos, sauvages et pillards, ils faisaient de temps en » temps dans la plaine, des deux côtés de l’Apennin, des ex- » péditions militaires qui n'étaient que de grands briganda- » ges. En l'an 193 avant J.-C., une horde de Ligures, au nom- » bre de vingt mille d'abord, de quarante mille ensuite, dé- » vasta le territoire de Pise et finit par assiéger cette ville;
4, Pauli, Ibid. p. 65-70.
an
» en même temps un autre essaim de Ligures, au nombre » de dix mille hommes, arrivait jusqu'aux murs de Plai- » sance après avoir sur son passage mis tout à feu οἱ à sang. » Six ans après, nouvelle invasion dans le territoire de Pise, » et un parti de Ligures arrive jusqu’à Bologne, etc. »
En employant les mêmes procédés de raisonnement que M. Helbig, on pourrait dire : les Grecs étaient les Touraniens de l'Europe orientale; ils devaient être de bien mauvais agriculleurs, car, un jour, une horde de Grecs, commandée par un de leurs rois nommé Alexandre s’avançca, comme une bande de brigands, à travers l'Asie, tuant les hommes, pillant et brûlant les villes, et elle arriva jusqu'à l’Indus. — Iln'y ἃ pas de peuple, quelque moderne et quelque civilisé qu'il soit sur lequel on ne pourrait s'exprimer dans les mêmes termes.
M. Alexandre Bertrand me reproche d’avoir dit que les Ligures connaissaient l’agriculture et les métaux !; il invoque contre moi l'autorité des auteurs de l'antiquité, voyons ce qu'ils disent; les mœurs des Ligures sont décrites par Diodore de Sicile ainsi qu'il suit :
« Les Ligures habitent une terre pierreuse et tout à fait » stérile; à leurs travaux privés vient se joindre le continuel » souci des services publics, et l'excès de fatigue rend leur » vie tout à fait malheureuse. Le pays est très boisé; les uns, » passant la journée entière à couper le bois, sont armés » du fer de puissantes et lourdes haches? ; les autres, travail- » lant la terre, emploient la plupart de leur temps à faire le » métier de carrier ὁ, car ils ne trouvent que de la pierre, ou » du moins jamais leurs instruments ne soulèvent une motte » de terre sans arracher une pierre en même temps; quoi- » que leur travail soit si pénible, leur persévérance triom- » phe de la nature; après beaucoup d'efforts, ils ont des ré- » coltes, mais’ bien maigres et bien péniblement obtenues.
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1. Alexandre Bertrand, Nos origines, La Gaule avant les Gaulois, 2° édition, p. 234.
» [exercice continuel et l'insuffisance de nourriture leur » rendent le corps maigre et nerveux. Leurs femmes pren- » nent part à leurs fatigues : elles sont habituées aux mêmes » travaux que les hommes. Ils font des chasses fréquentes, » prennent beaucoup de gibier, et remplacent par là ce qui » manque à leurs récoltes. Passant leur vie sur des mon- » tagnes couvertes de neige, habitués à parcourir des mon- » tagnes, qui pour d’autres seraient impraticables, 118 font » acquérir à leurs corps une grande force musculaire. La » rareté des fruits do la terre est cause qu’une partie d’entre » eux boivent de l’eau, mangent 18 chair des animaux do- » mestiques et sauvages, et les légumes que produit le pays, » puisque la contrée qu'ils habitent est inaccessible aux deux » plus aimables de tousles dieux, Démêtèr et Dionusos. Quel- » ques-uns d'entre eux, les moins nombreux, passent la nuit » dans do misérables cabanes, construites en bois; le plus » grand nombre, dans le creux des rochers où des cavernes » naturelles peuvent leur procurer un abri convenable, »
Cette peinture a été empruntée par Diodore de Sicile à Poscidônios qui avait résumé à peu près ainsi des observations personnelles faites vers l'an 100 avant notre ère. Strabon nous ἃ conservé deux autres analyses du même passage de Poseidônios : « Les Ligures » a écrit Strabon « vivent dans » des villages, la terre qu'ils labourent et pivchent est telle- » ment dure qu’on peut, dit Poseidônios, les comparer à des » ΟΔΡΓΊΘΓΒ ?. »
On romarquera, dans ce passage de Strabon la comparaison qui est faite entre le travail des Ligures cultivateurs et le métier de carrier. Co rapprochement littéraire se trouve dans le passage précité de Diodore de Sicile; Diodore de Sicile et Strabon l'ont tous deux copié dans le livre de Poseidô-
1. Diodore de Sicile, 1. V, ce. 39, 8 1-5; édit. Didot, t. 1, p. 278, lignes 31-54 : p. 279, lignes 1-6.
2. Κωμγδὸν Got, τοαεῖχν γῆν ἀοοῦντες, χαὶ σχάπτοντες, μᾶλλον ὃὲ λατομγύντες, ὥς φησι Ποσειδώνιος. Sirabon, ]. V, ©. 3, 5 1; édit. Didot, p. 182, lignes 4-6.
nios qui recherchait beaucoup plus qu'eux les effets de style. Strabon a pris dans Poseidônios deux indications que Diodore de Sicile a négligé de nous donner; la première c’est que Poseidônios, décrivant les mœurs des Ligures, laisse de côté ceux d’entre eux qui habitaient les villes; 11] s'occupe seulement de ceux qui demeuraient dans les villages; il ne parle pas plus des habitants de Gènes que de ceux de Pavie. La scconde c'est que les Ligures dont il dépeint le genre de vie, c'est-à-dire tes paysans ligures de l’Apennin /abouraient la terre sans se laisser rebuter par son infertilité. Remarquons bien ce mot : labouraient.
Voici la seconde analyse faite par Strabon du passage où Poseidônios décrivait les mœurs du paysan ligure :
« Les Ligures vivent principalement de la chair οἱ du lait » de leur bétail, leur boisson est fabriquée avec de l'orge, » — de l'orge, faisons attention à ce mot, — « leurs pâturages » sont situés sur le rivage de la mer, et surtout dans les » montagnes où 118 ont aussi de vastes forêts; on y trouve » du bois pour les constructions navales, de grands arbres, » dont quelques-uns ont jusqu'à huit pieds de diamètre; » beaucoup de ces arbres ont des veines de plusieurs cou- » leurs et servent à faire des tables qui valent celles de ci- » tronnier; 115 transportent ces bois au marché de Gènes où » ils conduisent également leurs bestiaux, et où ils apportent » en outre des peaux et du miel; ils ramènent chez eux en » retour de l'huile et du vin d'Italie, car chez eux on récolte » peu de vin, et ce vin sent la poix ! ».
Poseidônios ne s’est pas contenté de suivre le long de la mer la route qui mène de Rome à Marseille, ni de visiter les villes que cette route traversait et qu'habitaient des Ligures, ouvriers d'industrie, commerçants ou rentiers. La partie de la Ligurie située sur les côtes de la mer, entre le golfe de Gênes et l’Apennin, était trop connue pour l’intéresser. Sans craindre la fatigue, soutenu par l’ardeur d’une curiosité vraiment scientifique, il a été parcourir à pied, de village en vil-
4. Strabon, 1. IV, c. 6, $ 2. Edition Didot, p. 168, lignes 33-31.
lage, les pentes et les gorges de l’Apennin; il raconte ce qu’il y a vu, la vie austère, laboricuse et presque sauvage que menaient, dans leurs pauvres cabanes et dans leurs champs infertiles, des paysans ligures, bien différents de leurs compatriotes les riches citadins de Gènes ou les agriculteurs et les vignorons du voisinage de cette ville.
Je me représente un voyageur anglais, qui, voulant connaître la France, au lieu de s'arrêter à Paris, viendrait dans le département des Vosges et parcourrait l'arrondissement de Neufchâteau. « Le paysan français », écrirait:l, « habite » des villages dont les maisons n’ont ordinairement qu’un » rez-de-chaussée; chaque maison contient un seul ménage » dont elle est la propriété; le logement consiste en deux » chambres dont l’une sert de cuisine, l’autre de chambre à » coucher; d'un côté, l'écurie, de l'autre, la grange; derrière, » un petit jardin ; devant, le fumier sur un petit terrain qui » sépare de la rue; c’est sur le fumier que s'ouvre la fenêtre » de la cuisine où la famille se tient pendant la journée » quand le travail ne l'appelle pas dans les champs; l'odeur » qu’exhale la fiente des animaux paraît aux habitants la plus » agréable qu'on puisse sentir. Sauf les prêtres, dont ily a un » dans chaque village, personne n'a fait d'éludes secondai- » res, et no sait un mot de grec ou de latin, etc., etc.
Une fois cette description publiée, 1] se trouverait certainement hors de France, mettons, si l’on veut, en Chine ou au Japon, un Strabon ou un Diodore de Sicile pour écrire que tous les Français ont un fumier sous leur fenêtre, sont propriétaires de leur maison, ont un appartement composé de deux chambres, ni plus, ni moins, et qu’en France enfin, sauf les curés, personne ne sait ni grec ni latin.
La civilisation ligure, dit-on, était moins avancée que celle de Ja population lacustre dont on dépeint le genre de vie à l'aide des débris recueillis dans les terramare ; mais dans la description écrile par Poseidônios rien n'autorise à dire que les paysans ligures dont il parle ne connussent pas les métaux; s'ils n'avaient eu que des haches de pierre, il serait
singulier qu’il les eût représentés « armés du fer de leurs haches » ; ils cultivaient la terre, non soulement àlapioche, mais à la charrue; Strabon, dans le premier des deux passages cités, fait la distinction des deux procédés. En fait de céréales, ils récoltaient au moins de l'orge, puisqu’à défaut de vin, ils 80 désaltéraient au moyen d'une boisson fabriquée avec de l'orge, c'est-à-dire au moyen d’une sorte de bière; enfin, quand la nature du sol et le climat le permettaient, ils cultivaient la vigne et faisaient du vin; ce vin de montagne était mauvais, Poscidônios lui a trouvé un goût désagréable; il n’y a pas pour nous moyen de savoir si le vin qu’on buvait dans les habitations lacustres de l'Emilie et de la Lombardie était de beaucoup meilleure qualité. Toutefois, à l'époque romaine, le vin ligure de la plaine paraït avoir été préférable à celui qu'on récoltait sur les pentes de l'Apennin. Un peu avant le voyage de Poseidônios, en 117, quand fut rendu le jugement arbitral entre les habitants de Gènes et les Vecfurii, il y avait des vignes sur le territoire contesté, et Pline constate que, de son temps, le vin de Gênes avait bonne réputation !. Il est donc impossible d’établir une différence entre les Ligures et la population des cités lacustres de l’Italie du nord. D'ailleurs quand on veut apprécier la valeur du témoignage de Poseidônios, 1l ne faut pas méconnaître ceci, c'est, qu'outre les villages visités par l'écrivain grec vers l'an 100 avant notre ère, les Ligures avaient, non seulement la grande ville de Gènes, mais aussi un certain nombre de villes fortifiées d'ordre secondaire, ce que Tite Live appelle des castella; il en est question plusieurs fois dans les récits, par Tito Live, des guerres entre les Ligures et les Romains, par exemple en 192 δ, en 187 5, en 185 ‘, en 182 * avant J.-C. Ce que Po-
{. Pline, 1. XIV, ὃ 67, met Gènes dans sa liste des meilleurs vignobles d'Italie.
Tite Live, 1. XXXV, c. 21 . Tite Live, 1. XXXIX, c
+. Tite Live, 1. XXXIX, c. 32.
5. Tite Live, 1. XL, c. 17, à comparer Cicéron, Brutus, $ 255.
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seidônios raconte des paysans ligures établis sur les pentes de l’Apennin et habitant des villages, ne s'applique pas à la population urbaine de Gènes et des castella; cette peinture sévère ne concerne pas non plus ceux des paysans ligures qui, renonçant à leur liberté après la conquête étrusque — cinquième siècle avant J.-C. — et depuis lors pendant la domination successive des Celtes et des Romains, avaient continué à cultiver les champs fertiles des plaines du Piémont, de la Lombardie et de l'Emilie, dans une sorte de servitude, sous le joug d'aristocraties triomphantes, tandis que leurs frères de l’Apennin, réfugiés fièrement sur des rochers stériles, trouvaient dans leur indépendance la compensation glorieuse de leur pauvreté, injustement méprisée par d'orgucilleux ennemis.
8. 10. Le suffixe -asco, -asca, — et quelques autres suffires ligures, — en Corse.
Le territoire dont nous nous sommes occupés jusqu'ici forme une sorte de triangle dont la pointe septentrionale est en Alsace-Lorraine près de Thionville, là où se trouve l'emplacement de l'antique Caranusca !. De là part, dans la direction du sud-est, une ligne qui passe dans la Haute-Bavière entre Munich au nord, et Tôlz au sud ; près de Tôlz devait au neuvième siècle être situé Radinasc ; puis cette ligne pénètre dans le Tirol occidental, entre Trente à l'est et Malosco à l’ouest * ; arrivant cn Italic elle passe par Vérone, traverse lo Pà laissant à l’ouest Bologne, à l’est Ferrare οἱ Forli : cette ligne, qui constitue un des côtés du triangle, marque la limite nord-est du territoire où sont usités les suflixes -asco. -asca, -uSCO, -asca, -osc0, -0sca. Ja limite est tracée au sud par
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une ligne qui sépare de la Toscane les provinces occidentales de l’Emilie, laissant au nord la plus grande partie de cette région, c'est-à-dire les provinces de Bologne, Modène, Reggio, Parme et Plaisance; puis elle entre en Toscane, séparant de la province de Massa et Carrara au nord, la province de Lucques au sud ; cette ligne cest ensuite continuée par les côtes du golfe de Gènes; elle forme la base du triangle. Le troisième côté n’est pas autre chose que la frontière française le long de l'Italie, de la Suisse et de l'Allemagne.
Nous ne sommes pas encore entrés sur le territoire français. Nous allons maintenant nous en occuper, mais avant de nous attaquer au continent où la conquête gauloise a un peu affaibli [a netteté des empreintes laissées par les Ligures dans la nomenclature géographique, nous commencerons par entreprendre l'étude du principal domaine insulaire de la France, je veux dire de la Corse, où les Gaulois n’ont jamais pénétré.
Au tome I, page 68 de cet ouvrage, on a dit que les Ibères étaient les promiers habitants connus de la Corse: cette doctrine s'appuie sur un passage de Sénèque, Consolatio ad Helviam, donné en note à la page précitée. On y voit sur quelles raisons s'apouie cette doctrine de Sénèque : les couvre-chefs et les chaussures des Corses sont identiques à ceux des Cantabres, οἱ Sénèque a reconnu dans la langue des Corses, un certain nombre de mots, verba quædam, d'origine ibérique. Sénèque parlait en connaissance de cause du costume des Cantabres et de la langue ibérique: il était né en Espagne d'où son père était originaire comme lui, et quand 1] écrivit la Consolatio ad Helviam, il arrivait de Corse, où, de l'an 41 à l'an 49 de notre ère, il avait passé huit ans on exil. Il est donc téméraire de récuser son témoignage, sous prétexte d’incompétence, quand 1] dit avoir reconnu des mots ibériques dans la langue que parlaient de son temps les indigènes de la Corse.
Une observation de M. H. Nissen ! semble confirmer la thèse
1. Heinrich Nissen, Italische Landeskunde, t. 1, Berlin, 1883, p. 551.
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de Sénèque. L'usage ibérique de ce que les modernes ont imaginé d'appeler la couvade était commun aux Ibères et aux Corses: « Les femmes, » dit Strabon dans sa description de l'Espagne, « ont une énergie virile égale à celle des hommes, » elles cultivent la terre, et quand cles viennent d'accoucher, » elles servent leurs maris après les avoir fait mettre au lit » à leur place ! »; or, voici comment s'exprime Diodore de Sicile lorsqu'il décrit les mœurs des Corses: « Ce qu’il y a de » plus incroyable chez eux, c’est ce qui se passe à [a naissance » desenfants: quand une fomme accouche, on ne prend d'elle » aucune espèce do soin, son mari se met au lit, comme si » c'était lui qui était souffrant de suites de couches, et il y » passe le nombre de jours réglementaires, comme si son » corps avait subi quelque fâcheuse atteinte *. »
Toutefois du rapprochement de ces deux textes, il n’y a pas de conclusion ethnographique à tirer : dans lo passago précité de Strabon, cet auteur ne parle pas spécialement des Ibères ; il compare l'énergie féroce de la femme cantabre à celle des femmes qui appartiennent à d’autres nations barbares, telles que les Celtes, les Thraces οἱ les Scythes; c'est alors qu'arrive le texte dont nous avons donné la traduction; la couvade semble avoir été, dans l'opinion des Grecs, vers le commencement de notre ère, un usage général chez les peuples barbares du nord et de l’ouest, mais on ne peut citer aucune observation précise à l'appui de cette croyance hellénique; 11 est fort possible que, chez Diodore de Sicile, l'asser. tion que la couvade se pratiquait habituellement en Corse soit une conclusion a priori : l'usage de la couvade, étant général chez les peuples barbares du nord et de l'ouest, devait
1. Κοινὰ δὲ χαὶ πρὸς ἀνδρείαν τὴν τε τῶν ἀνδοῶν χαὶ τὴν τῶν υναιχῶν" γεωογοῦσιν αὖται, τεχοῦσαί τε διαχονοῦσι τοῖς ἀνθούσιν, ἐχείνους ἀνθ΄ ἑαυτῶν χαταχλίνασαι. Sirabon, 1. IT, 6. 4, καὶ 17, édition Didot, p. 137, 1. 2-5.
2. ΤΠΙκραδοξότατον δ᾽ ἐττὶ mu αὐτοῖς τὸ γινόμενον χατὰ τὰς τῶν τέχνων “viqaus. "Ὅταν γὰρ ἡ γυνὴ TÉRG, ταύτης μὲν οὐδεκία “ίνεται πεοὶ τῇ» λοχείαν ἐπιμελεία' ὁ δ᾽ ἀνὴο αὐτῆς ἀναπετὼν ὡς νοσῶν λοχεύεται ταχτὰς ἡ μέρας, ὡς τοῦ σώματος αὐτῷ χαχοπαήουντος, Diodore de Sicile, 1. V,c. 14; édition Didot, t. [, p. 262, 1. 23-28.
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forcément exister chez les Corses, voilà comment ἃ dù raisonner l'auteur copié par Diodore en cet endroit. Ainsi les ethnographes n’ont aucune conséquence à tirer du témoignage concordant de Strabon et de Diodore de Sicile au sujet de la couvade.
L'origine ibérique d’une partie des habitants de la Corse s'appuie donc uniquement sur les observations de Sénèque, mais nous ne partageons pas le dédain que ces observations inspirent à un certain nombre de savants.
Après les Ibères, les Ligures sont arrivés en Corse : suivant la doctrine recue dans le monde romain à la fin de la république et pendant toute la durée de l'empire, les Ligures étaient les plus anciens habitants de la Corse. Salluste, au deuxième livre de ses «histoires », écrit entre l’an 44 ot l’an 34 avant J.-C., rapporte la fable que voici : à une date reculée, une femme ligure appelée Corsa faisait paître sur les rivages de la Méditerranée un troupeau de vaches, dont le vigoureux taureau, traversant de temps en temps la mer à la nage, allait s’engraisser dans les pâturages lointains d’une ile inconnue jusque-là ; Corsa, piquéc par la curiosité, se renditen bateau dans cette île dont la fertilité la ravit; à son retour, elle fit de sa découverte un tableau si séduisant, que sous sa conduite une colonie ligure alla s’y établir, et du nom de Corsa, l'ile innommée jusque-là fut appelée Corsica. Ce conte, dont Priscien nous a conservé une phrase !, a été tout entier reproduit en abrégé, au commencement du septième siècle, par Isidore de Séville dans la compilation qu'il a intitulée Origines *, la phrase de Salluste citée par Priscien se retrouve
1. Set ipsi ferunt faurum ex grege quem prope litora regebat Corsa nomine Ligus mulier. Salluste de Rodolphe Dietsch, Teubner, 1859, t. II, p. 33, καὶ 8; Priscien, 1. VI, c, 80, édition donnée chez Teubner en 1855 par Hertz, t. 1, p.26#.
, 2. Corsicae insulac exordium Ligures dederunt, appellantes eam ex nomine ducis. Nam quaedain Corsa nomine Liyur mulier, cum taurum ex grege, quem prope littora regebat, transnatare solitum atque per intervalla corpore aucto remeare videret, cupiens scire incognita sibi pabula,
textuellement dans le récit d'Isidore. Solin avait probablemont, comme Isidore, le passage de Salluste sous les yeux, quand, au troisième siècle de notre ère, il a écrit que les Ligures passaient pour être les premiers habitants de la Corse; trois mots communs au texte d’Isidore et à celui de Solin sont évidemment empruntés à Salluste.
La mème fable est résumée en quatre vers au cinquième siècle do notre ère par Rutilius Namatianus, dans le poème où 1 raconte son retour de Rome en Gaule?.
Sénèque admet qu’une partie des habitants de la Corse et qu'une partie de la langue parlée dans cette île au premier siècle de notre ère soient d’origine ligure*. Il n’y a donc pas liou de rejeter la doctrine ethnographique que Salluste nous offre. Sa forme légendaire n'est pas une raison pour nous inspirer la défiance. Sans croire que jamais taureau ait été à la nage de Ligurie en Corse ni que la bergère Corsa ait existé, on peut considérer comme fondée la croyance antique qui nous donne pour Ligure le peuple appelé Corsi, nom ethnique d’où dérive le terme géographique Corsica. La linguistique confirme cette thèse. En parcourant les feuilles de la
taurum a ceteris digredientem usque ad insulam navigio prosecuta est. Cujus regressu insulae fertilitatem cognoscentes, Ligures ratibus ibi profecti sunt, eamque nomine mulicris et ducis appellaverunt. Isidore, Origines, 1. XIV, c. 6, $ #1.
1, Corsicam plurimi dicendo latius circumvecti plenissima narrandi absolverunt diligentia... ut exordium incolis Liqures dederint. Solin, édition donnée par Th. Mominsen, 1864, p. 49. Les mots en ilaliques se trouvent aussi chez Isidore.
2. Haec ponti brevitas auxit mendacia famae Armentale ferunt quippe natasse pecus, Tempore Cyrnacas quo primum venit in oras l'orle secuta vagum femina Corsa bovem Rutilius, Itinéraire, 1.1, vers 435-439.
3. Hacc insula sæpe jam cultores mutavit. Ut antiquiora, quæ vetustas obduxit, transcam, lPhocide relicta Graii, qui nunc \Massiliam incolunt, prius in hac insula consederunt... Transicrunt deinde Ligures in eam transierunt ct Ilispani. | quorum) Lotus sermo couversatione Graccorum et Ligurum a patrio descivit..……. Consolatio ad Helviam, c. 7, ὃ 9; ëd. Teubner-Haase, ἰ. 1, p. 214.
carto de l’Etat-Major qui concernent la Corse on y pout lire, dix-neuf siècles après Salluste, vingt noms de lieu formés à la manière ligure au moyen du suflixe -asco-, -asca.
La Corse est divisée en deux parties d'inégale étendue par le Tavignano, l'antique Rhotanos, qui la traverse de l'ouest à l’est. Dans ces deux parties, l’une au nord de cette rivière, l’autre au sud, on trouve des noms de lieu terminés par lo suffixe -asco, -asca. Ces noms de lieu sont au nombre de douze au nord du Tavignano, de huit au sud.
Nous commencerons par la région septentrionale :
Arrondissement de Bastia, six :
Commune de Venzolasca; Hameau de Grillasca, dans la commune d’Olmeto di Capo Corso ; — Feciasco, dans la commune de Barbaggio; -- Prucinasca, ibid ; — Martinasche, dans la commune de Nonza; -- Cipronasco, dans la commune de Sisco.
Arrondissement de Calvi, deux :
Commune de Palasca ; Ruisseau de Bartasca.
Arrondissement de Corte, quatre :
Commune de Popolasca ; Hameau de GCaposcrasca, commune de Pianello; -- Baransiasche, commune de Castello di Rostino; -- Velflasca, commune de Zalana.
Au sud du Tavignano nous renconirons :
Arrondissement de Corte, un :
Ecilasca, nom d’une montagne, près de Pietroso.
Arrondissement d’Ajaccio, sept :
Aragnasco, nom d’une montagne, près du chef-lieu; Filasca, nom d'une autre montagne, près de Corrano: Ilameau de Salasca, commune de Peri;
— Fiummasca, commune de Rosazia;
— Acellasca, commune de Pictro-Sella ;
-- Moraschi, commune de Bocognano:;
— Bodiciasche, commune de Cauro.
Salasca, arrondissement d’Ajaccio, est le féminin de Salasco nom d’un village du Piémont, province de Novare.
Moraschi, arrondissement d’Ajaccio, est le pluriel d'un thème morasco- dont le féminin cest Morasca, nom de deux villages d'Italie, l'un en Ligurie, province de Gènes, l’autre en Emilie, province de Plaisance,
Grillasca, arrondissement de Bastia, et Bartasca, arrondissement de Calvi, dérivent l’un de Grillo, nom d’un village de Ligurie, province de (Gênes, l’autre de Bart, nom d'un village du Piémont, province de Novare.
Palasca, arrondissement de Calvi, paraît dériver du mot ligure pala qu'on ἃ lu en Suisse dans une des inscriptions barbares du canton du Tessin !. Nous avons, p. 68, signalé dans ce canton vingt-neuf noms de lieu terminés par le suffixe -asco, -asca. Le canton du Tessin ἃ douc été ligure : or les inscriptions barbares du Tessin ne sont pas étrusques quoique ceux qui les ont gravées se soient servis de l'alphabet qu'on appelle étrusque du nord et qui dans l'Italie septentrionale a précédé l'alphabet latin. Elles n'appartiennent ni à l'ombrien ni au celtique.
Elles sont donc ligures. M. Pauli croit que pala veut dire « torubeau »°. Quoi qu'il en soit, Palasca est un mot ligure, dérivé d’un autre mot ligure. On ne peut en dire autant de
1. Pauli, Alt-italische Forschungen, 1. T1, Die Inschriften nord-etruskischen Alphabets, p. 7.
2, Ibidem, p. 70, 71, 72, 95.
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Martinasche, mot hybride dérivé d'un nom d'homme latin à l'aide du suffixe higure -asca.
Martinasche, nom d'un hameau dans l'arrondissement de Bastia, ne diffère que par le nombre du nom de Martinasca, village de Lombardie, province de Pavie ; tous deux sont le féminin de Martinasco, nom d’un village du Piémont, province d'Alexandrie.
Des vingt noms de lieu ligures de Corse dont nous avons dressé la liste, Martinasche est le seul qui offre les traces évidentes d’une influence latine !. Les noms de lieux habités qui dérivent comme Martinasche d'un nom d'homme latin à l’aide du suflixe ligure -asco-, -asca, sont très fréquents sur le continent italien et nous en trouverons aussi en France (p. 110). En voici vingt-ncuf exemples recueillis en Italie, 1] ne serait pas difficile d'en réunir davantage.
LIGURIE
Province de Gênes : Amborzasco, pour Ambrosiascus, du cognomen Ambrosius ? ; Caiasca, du nom d'homme Caius attesté par une inscription romaine de Cuneo*, Piémont; — Marinasco du cognomen Marinus qu'on trouve par exemple dans une incription romaine de Turini,
Province de Gènes : Lucinasco, du cognomen Lucinus.
PIÉMONT
Province de Cunco: Agliasco pour *“A/hascus, du gentilice Allius: Airasca, pour “Arriasca, du gentilice Arrius ; Balbiasco, du gentilice Balbius; Camigliasca pour “Camilliasca du gentilice Camillius; Villasco pour ‘Vi/liascus du gentilice Villius
. Sauf peut-être Fiummasche, si c’est un dérivé de flumen en italien une par une seule m.
2. Je ne donne pas de références pour la Dlupart des gentilices et des surnoms romains qui vont ètre cités ici; on pourra en trouver des exemples dans le Totius lalinitatis onomasticon du P. De-Vit.
qui n'est pas commun mais qui se trouve dans une inscription piémontaisei.
Province d'Alexandrie: Cassinasco, du cognomen Cassinus attesté par le nom de lieu gaulois Cassino-magus « champ de Cassinus aujourd'hui Chassenon, Charente, et par le nom de lieu Cassino dont le Dictionnaire des Postes d'Italie offre cinq exemples. Cornegliasca—"Corneliasca, du gentilice Cornelius; Fabiasco, du gentilice Fabius; Martinasco du cognomen Martinus.
Province de Turin : Airasca pour “Arriasca, du gentilice Arrius: Buriasca pour “Burriasca, du gentilice Burrius ; Sivrasco pour “Severascus du cognomen Severus.
Province de Novare : Cambiasca, de Cambius, gentilice attesté par une inscription romaine de Nîmes, chef-lieu du département du Gard*; Grigaasco, pour *Griniascus — * Graniascus, du gentilice Granius; Romagnasco, pour Romantiascus, du gentilice Romanius; Sagliasco pour "Salliascus, du gentilice Sallius*; Villasco, du gentilice Villius.
LOMBARDIE
Province de Pa vie : Carisasca pour “Charisiasca, du gentilice Charisius.
Province de Côme : Fabbiasco pour *Fabiascus, du gentilice Fabius: Lucinasco, du cognomen Lucinus.
Province de Milan : Galvignasco pour “Calviniascus, du gentilice Calvinius; Coriasco, du gentilice Corius.
Province de Crémone : Livrasco, pour “Liberascus, du cognomen Libert; Vidolasco, pour “Vitulascus, du cognomen Vituluss.
Province de Sondrio: Cresciasca pour “Cressiasca — * Crassiasca, du gentilice Crassius.
LE SUFFIXE -INCO- EN CORSE
Il n’y a donc pas à s'étonner de ce que Martinasche en Corse, nous donne l'exemple d'un nom de lieu formé à l'aide d'un nom latin et du suffixe ligure -asca. Des noms de lieu hybrides créés par le même procédé s'offrent à nous en grand nombre sur le continent italien. Sous la domination romaine le suffixe ligure -asco-, -asca n'a pas cessé d’être employé pour former des noms de lieu dans le territoire où 1] était usité quand cette domination a commencé. Le suffixe -usco- -osco- ἃ eu la même destinée, témoin : Bellusco, du cognomen Bellus en Lombardie, province de Milan, et son pluriel Belluschi, province de Brescia ; Calamosco du cognomen Calamus en Emilie, provincede Bologne. Nous aurons à observer les mêmes phénomènes sur le continent français.
Une autre remarque à laquelle donne lieu l'étude des noms en -asco, -asca de la Corse, c'est qu'ils font défaut dans l'arrondissement de Sartène, le plus méridional de cette ile. Cependant on rencontre dans cet arrondissement au moins cinq noms ligures : Calanca, Valinco, Stavolinca, Cargiaca, Viaca.
Calanca, écart de la commune de Propriano, est homonyme du val de Calanca en Suisse, canton des Grisons. Le val de Calanca en Suisse, est arrosé par un cours d’eau appelé Calancasca. Il v a en Piémont, province de Cunco, un village appelé Calanchi.
Le golfe de Valinco, la montagne dite pointe de Stavolinca, portent les noms formés à l’aide du suffixe -inco-, -inca. Quatre noms créés à l’aide du même suffixe se trouvent en Corse hors de l'arrondissement de Sartène, savoir : arrondissement de Bastia, la rivière appelée Bevinco, et le mont Revinco ; arrondissement de Corte, le ruisseau de Saninco, affluent du Tavignano; arrondissement d’Ajaccio, le hameau de Campinca, commune de Carbuccia. Le suffixe -inco., -inca existait déjà en Corse au temps de l'empire romain, car Ptolémée met dans sa liste des villes situées dans cette île à
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distance des côtes, la ville qu'il appelle "Actyxow!. On trouve le suflixe -inco-, dans les régions ligures du continent dès le temps de la république romaine. Au second siècle avant notre ère, Polybe écrivait que les riverains du Pô appelaient ce fleuve Βόδεγχος 2; on doit d'accord avec Pline remplacer par un 1 l’e, du suffixe et écrire Bodincus*; c'est une formation identique à cello du nom des cours d’eau de Corse appelés Bevinco οἱ Saninco. Savincates, au génitif Savincatium, est le nom d'un des peuples qui habitaiont le territoire soumis au préfet M. Julius Cottius, fils du roi Donnus, comme nous l'apprend l'inscription de l'arc de triomphe de Suse en Piémont, an 6 de notre ère. Savincates dérive d’un nom de lieu * Savincum, οἱ “ Savincum a la mème racine que le nom de la ville ligurienne de Savone qui sous la forme de l’ablatif, Savone, apparaît pour la première fois chez Tite Live dans le récit des événements de l'an 205 av.J. C.*.
Au moyen-âge et dans la langue moderne le suflixe -inco-, -inca, devient ordinairement en Italie -engo, -inga et sous cetto forme il est difficile à distinguer du suffixe germanique -ingas, -ingen qui ἃ aussi servi à créer des noms de lieu dérivés. On peut cependant citer un nom de l'Italie du Nord dans lequel la gutturale sourde du suffixe ligure -1nco- s'est conservée au moyen-äge, c'est Bolincum, mentionné en 1042 dans une charte d'un évèque d'Ivréef. Deux autres chartes du même évêque donnent une notation altérée : Bolencum en 10417, Bolingum, en 1044 8. On ditaujourd’hui Bollengo.
Ptolémée, 1. IT, c. 2, $ 8, édition Didot, p
2. Παρὰ γε μὴν τοῖς ἐγχωρίοις ὁ ποταυὸς προσαγορεύεται Βόδεγχος. Polybe, 1. Il, c. 16, 8 12; édition Didot, p. 79.
3. Metrodorus tamen Scepsius dicit.. Ligurum quidem lingua amnem ipsum Bodincum vocari. Pline, 1. II], $ 122. Cf. Bodincomagensis, C. I. L., V, 7464; et la notice sur Industria, 1bid., p. 845.
LES SUFFIXES -INGO-, -ACO-, -AVO- EN CORSE
Valenca, nom d’un village de Lombardie, province de Brescia, a conservé de nos jours la gutturale sourde du suffixe -inco-. Valenca est le féminin de Valinco, nom du golfe de Corse. Citons aussi Galenca en Piémont, province de Turin, Landarenca dans le valCalanca, en Suisse, canton des Grisons.
On trouve ainsi le suffixe -tnco- sur le continent français ; il était ligure, 1] peut également avoir été gaulois.
Cargiaca est le nom d’une commune de Ia Corse, arrondissement de Sartène. Il y a dans le même arrondissement une montagne dont le nom se termine par le même suffixe, c'est à la pointe de Viaca. Voila deux exemples pour l’arrondissement de Sartène. Le suffixe -aco-, -aca se rencontre à notre connaissance huit fois dans le reste de la Corse :
Arrondissement de Bastia : commune d'Urtaca; mont Faraca ;
Arrondissement d’Ajaccio: commune de Tavaco, comparez Tavasca, Emilie, province de Plaisance; commune de Zevaco; pointe d’Antraca, dérivé d’Antra, nom d'un village de Ligurie, province de Gènes; lac de Vitelaca.
Arrondissement de Corte : commune de Venaco, dont le nom dérive de la même racine que celui de Venasco, village du Piémont, province de Cuneo.
Sur la lunite des arrondissements de Corte et de Sartène se trouve la pointe de Velaco. Ce nom de montagne a été employé comme nom d'homme par les Ligures sous l'empire romain. On a recueilli à Nice l’épitaphe de deux frères, soldats dans la cohorte des Ligures, leur père s'appelait Velacust. L’épitaphe d'un certain Velacus, peut-être le père de ces deux soldats ἃ été découverte à Busca en Piémont, province de Cuneo?. De Velacus on avait tiré un nom d'homme dérivé Velaco, -onis?. La mème racine a donné les noms de lieu : Vela,
V, 7888. Ici Vellaconis avec deux L, corrigé en Velaconis, avec une seule l, p. 931.
9ὃ LIVRE II. CHAPITRE IX. 10.
Lombardie, provinces de Pavie et de Brescia; Velasca, Lom- . bardie, province de Milan; Velate, Lombardie, ‘provinces de Milan et de Côme.
C'est à l’aide du suffixe -aco- qu'ont été formés trois noms de villages de la Ligurie continentale : Comago et Zignago, province de Gènes ; Ubaga, province de Porto-Maurizio.
Le suffixe -aco-, -aca, a donc été ligure en même temps que gaulois. On peut supposer que les Bel/aci qui furent sujets du roi Cottius', que le Zacus Benacus, aujourd'hui lac de Garde, portent des noms ligures.
Comme le suffixe -aco-, -aca, Ie suffixe gaulois -avo-, -ava peut être revendiqué par les Ligures. Nous en avons recueilli deux exemples en Corse:
Taravo est le nom d'une rivière qui sert de limite aux arrondissements d’Ajaccio et de Sartène. Taravo dérive d’un thème taro-. Nous retrouvons ce thème en Italie : Tarus, aujourd’hui Taro, est le nom d’un affluent du Pô; le Taro prend sa source en Ligurie, province de Gênes; il a en Emilie, province de Parme, la plus grande partie de son cours. Le corse Taravo a un homonyme sur le continent français dans le département du Gard, c’est Tharaux, commune de l’arrondissement d’Alais; son nom est écrit ZTaravus dans une charte de l’année 4192 5.
Une commune de l'arrondissement d’Ajaccio s'appelle Zicavo; Varavo en Ligurie, province de Gênes offre le mème suffixe. 1] est donc possible que les Tebavii, compris dans 16 royaume de Cottius et maintenus dans la préfecture de son fils$, fussent Ligures et les Ligures peuvent disputer aux Gaulois une partie des noms de lieux de la France qui se terminent par le suffixe -avo-, -ava t.
2. Germer-Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard,
. Grammatica celtica, 2° édition, p. 783.
δ 11. Les suffires ligures -asco-, -asca, -usco-, -usca, -osco-, -0sca, sur le continent français, en Espagne et en Portugal.
Les départements français situés sur le continent et où l’on trouve les suflixes ligures -asco-, -asca, -usco-, -uscä, -osco-, -osca, sont, à notre connaissance, au nombre de vingt-cinq, tous situés au sud-est. Nous allons commencer par le suffixe -asco-, -asca. 1] se rencontre dans douze départements, dont neuf appartiennent, soit au bassin du Rhône, soit aux bassins secondaires qui lui font pour ainsi dire cortège sur les côtes de la Méditerranée. Ces neuf départements sont : les Alpes- Maritimes, le Var, les Bouches-du-Rhône, l'Hérault, les Basses-Alpes, les [lautes-Alpes, l'Isère, l'Ardèche, la Côte-d'Or; ajoutons, dans le bassin de la Scine, l'Aube; dans le bassin de la Garonne, l’Aveyron; dans le bassin de la Loire, la Haute- Loire. Nous avons déjà signalé ce suffixe dans le bassin du Rhin. On le trouve donc dans chacun des grands bassins entre lesquels se répartit le continent français. Enfin l'Espagne du Nord οἱ le Portugal nous offrent aussi des exemples des suffixes ligures -asco-, -asca, etc. Nous allons suivre l’ordre géographique en commençant en France par le sud-est pour nous diriger de là vers l’ouest, puis vers le nord. Après la France viendront l'Espagne et le Portugal.
Gordolasque, en italien Gordolasca, est le nom d’un affluent de la Vesubie qui est elle-même un affluent du Var, Alpes- Maritimes. Dans le même département: Valmasque est le nom d'un affluént de la Brague; il y a: une forèt de Briasque!, arrondissement de Grasse, canton de Saint-Vallier ; un hameau de Blansasco, commune de Peille, canton de l'Escarène,
Etat-major, feuille
arrondissement de Nice ; une montagne appelée Agiasque, près de Saorge, canton de Breil, arrondissement de Nice 1.
Brasca, source située près d'Esparron, Var, est ainsi nommée vers l'an 10002: un bois d’Auriasque est situé près de Fréjus, mème département à.
Gréasque, Bouches-du-Rhône, s'appolait au onzième siècle Gratiasca .
Le nom du village de Salasc, Hérault, est écrit Salascus au neuvième et au dixième siècle ὃ; Salasc avait deux homonymes en Piémont : un rivus Salascus, affluent du P6, apparaît au douzième siècle dans une charte de l’abbaye de Staffarda, province de Guneo δ, et il y a encore un village de Salasca dans la province de Novaro. Saint-Sixte d'Avenas, aussi dans l'Hérault, s'appelait Avanascus en 1236 ?. C'est dans ce département qu'on doit probablement chercher une localité appelée Vennascus en 1079 et qui, prétend-on, s'appellerait aujourd'hui Le Bescaume"®; cette localité est mentionnée dans le cartulaire de Gellone aujourd'hui Saint-Guilhelm-le-Désert (Hérault); elle est, sauf le genre, homonyme d’une petite ville du Piémont, Venasca, province de Cuneo, ainsi appelée dès le douzième siècle 3, Les Barasques, groupe d’habitations aujourd’hui ruinées, également dans le département de l'Hérault, sont désignées par le mot Brasca dans une charte de 1206 1),
1, Etat-major, feuille 213.
2, B. Guérard, Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. 1, p. 293.
Historiae patriae monumenta. Charlarum t. I, col
10. Eugène Thomas, Dictionnaire topographique du département de l'Hé. raull, p. 18.
Le nom de Manosque, Basses-Alpes, s'écrivait au onzième siècle Manuasca !, Manoasca ?, ou Manoascha 3.
Nevache, Hautes-Alpes, arrondissement de Briançon, est identique à Annevasca que le testament d’Abbon en 739, met dans le paqus Brig'antinus #. Dans le mème département, un document de l'année 1461 mentionne une rivière appelée Brascus. Une autre rivière des Hautes-Alpes, la Severaisse s'appelait au douzième siècle Severasca ὃ.
Gillivache, Isère, commune de Bresson, écrivait Girvascha au commencement du douzième siècle ; cette localité donnait son nom à un certain Girbert de Girvascha qui avait alors une maison à Grenoble, comme nous l'apprennent deux chartes de la cathédrale de cette ville. ἢ] y avait aussi dans les environs de Grenoble, vers l’année 1120, une forêt de Maiasco, que l'on croit ètre la forêt de Mayard, commune de Lumbin ?.
Palharès, Ardèche, est, comme l’a reconnu M. Longnon!, la forme moderne d’un nom de lieu écrit Paliarascus à l'époque carolingienne.
Saint-Seine-en-Bâche, Côte-d'Or, arrondissement de Beaune, est la villa Baasca d'un texte du onzième siècle ?.
Sortant du bassin du Rhône pour entrer dans celui de la Loire, nous dirons que c'est dans le département de la Haute- Loire que doit être cherché l'emplacement d’une localité appelée Canascus et mise dans le comté de Brioude par une charte de l’année 911 19,
1. Chartes de l’année 1013, dans le Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. I, p. 6140; de 1079, Ibid. t. IT, p. 218.
2. Charte de l’année 1034, dans le ,Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1, p. 645; cf.p. 65.
3. Chartes des années 1019 οἱ 1025, dans le Cartuluire de Saïint- Victor de Marseille, it. 14 p. 642, 643.
&. Carlulaire de Saint-Hugucs de Grenoble, p. 38.
5. Roman, Dictionnaire topogr. du départ. des Hautes-Alpes, p. 21,154.
6. Cartuluire de Saint-Hugues de Grenoble, p. 11#+, 180, 531.
Doniol, Cartulaire de Brioude, p
Le département de l’Aubo, bassin de la Seine, nous offre au neuvième siècle la silva Clarascensis, située près de Montiéramey ‘. En retranchant de Clarascensis le suffixe latin -ensis, reste un mot ligure “C/arasca.
Dans lo département de l'Aveyron, arrondissement de Saint-Affrique, bassin de la Garonne, nous rencontrons, la commune de Brasc, au neuvième siècle Brascus *. Dans le même département, arrondissement de Villefranche, commune de Salles-Courbatiès, se trouvait au onzième siècle une localité appelée Adisasqus * — "Athsiascus avec une déformation du suffixe. Cette déformation est due à l’analogie de mots gaulois, tels que Tasgos, nom propre de personne, et mesga, nom commun signifiant « petit lait ». Dans ces deux mots, la sifflante appartient à la racine, et la gutturale seule au suffixe.
Des départements français que nous venons d’énumérer, le plus rapproché de l'Espagne est l'Hérault. Dans les deux départements qui séparent l'Hérault de l'Espagne, nous n’avons recueilli aucun non de lieu terminé par le suffixe -asco-, -asca ; mais il y a, dans un de ces départements, un nom qui rappelle, d'accord avec le périple de Scylax, l'ancien établissement des Ligures, c'est la plaine de Livière, près de Narbonne. Livière tient lieu d'un plus ancien Liquria. Grégoire de Tours, qui écrivait à la fin du sixième siècle, raconte com. ment, pour rendre plus agréable le palais royal de Narbonne et pour faire en sorte que, de ce palais, on eût la vue sur la Liquria, « lieu très agréable, » on diminua la hauteur de la basilique de Saint-Félix. C'était sous le règne d'Alaric 3, 484-507.
Les noms de lieu en -asco, -asca d'Espagne sont situés dans
1. Diplôme de Charles-le-Chauve, 864, D. Bouquet, t. VIII, p. 590 D.
2. A. Molinicr, Géographie historique de la province de Languedoc, p. 175.
G. Desjardins, Cartulaire de Conques, p
&, In gloria martyrum, c. 92. Monumenta Germanix hislorica. in-&e. Scriptorum rerum inerovingicarum t. 1, p. 546, 1. 26-31.
la partie septentrionale do cette péninsule en Catalogne, en Aragon, en Vieille-Castille, dans les Asturies, en Léon et en Galico. .
En Catalogne, nous citerons Balasch et Tabascan, province de Lerida. C'est à Balasch qu'était probablement situé un moulin de Balasco ou Balascho mentionné par deux bulles papales et par un diplôme royal : les bulles sont, l’une de Benoil VI, 974 1, l’autre de Jean XV, 990 5; le diplôme émane du roi de France Lothaire, 982 8. Ces documents ont élé conservés par un Cartulaire de l'abbaye de Saint-Pierre de Rosas. Le dernier mentionne, outre le moulin de Balascho, un lieu dit Tovasc qui est probablement le Tabascan de la géographie moderne. Balasch a la même racine que Balatini, nom d'un peuple de Corse chez Ptolémée #, et que Bala, nom d’un village du Piémont, province de Novare; Tovasc ne diffère que par le suffixe de Tovi, nom d’un village de Ligurie, province de Gènes, et de Tovate, nom d’un village de Lombardie, province de Sondrio. La forme moderne Tabascan nous offre un dérivé de Tabasc ou Tavasc où un a remplace un ὁ dans la première syllabe, comparez Tavasca en Emilie, province de Plaisance, Tavaco en Corse, arrondissement d’Ajaccio.
En Aragon, nous pouvons citer Benasque, province de Hussca, et Retascon, province de Saragosse. Benasque ou Venasque cest identique à Venasca, nom d'une petite ville du Piémont, province de Cuneo, et nous avons cité plus haut la forme masculine Vennascus, dans le départemont de l'Hérault. Iluesca, chef-lieu de la province, parait porter un nom ligure : Huesca s'appelait Osca dans l'antiquité 5; Osca est le féminin d'Osco, nom d'un village de Suisse, canton du Tessin” où nous avons relevé vingt-huit noms formés à l’aide du
Marca hispanica, col. 927-929; D. Bouquet, t. IX, p
4. Ptolémée, 1. IE, c. 2, $ 7, édition Didot, t. 1, p. 370, 1. 12.
5. Plolémée, 1. IT, 6. 6, $ 67; édit. Didot, t. [, p. 193, 1. 2. C. I. L., Il, p. +07.
suffixe ligure -asco-, -asca. Oscela, nom antique de la ville de Domo d'Ossola!, en Piémont, province de Novare, dérive soit d’un thème masculin -osco- soit d'un thème féminin oscaidentiques, l'un au nom du village suisse, l’autre à celui de la ville espagnole! (cf. p. 139).
En Vicille-Castille, nous avons Perolasco, province de Logrono, et Velasco, province de Soria. Perolasco dérive de Perola, nom d’un village de Lombardie, province de Bergame. Velasco est le maseulin de Velasca, nom d'un village de Lombardie, province de Milan ; comparez Velaco, nom d’une montagne de Corse, et Velacus, nom d'homme ligure sous l'empire romain comme deux inscriptions l'attestont ?.
Les Asturies, province d’Oviedo, nous offrent un second Velasco.
On en trouve un troisième dans le royaume de Léon, province de Salamanque.
En Galice, on rencontre : Gondaisque, province de Lugo:; Beasque, province de Pontevedra; Girazga et Tarascon, province d'Orensc. Au total nous avons relevé en Espagne onze noms de lieu formés à l’aide du suffixe -asco-, -asca.
Enfin en Portugal il y avait dans l'antiquité les mines de cuivre de Vipasca ou Vipascum, c'est-à-dire le metallum Vipascence, situé près d’Aljustrel en Alemtejo, province de Bejas.
Le suffixe -usco-, -usca se rencontre dans six départements français qui appartiennent au bassin du Rhône, savoir : Vaucluse, Isère, Drôme, Saône-et-Loire, Doubs, Haute-Saûne. Il faut y ajouter le dérivé -usco, -usconis, Bouches-du-Rhône et Ariège, bassin de la Garonne, peut-être aussi la variante -usgo- Marne, bassin de la Seine.
On trouve Île suffixe -wsco-, -usca dans la notation la plus ancienne du nom de Venasque, Vaucluse, qui est écrit Fin-
1. Ptolémée, 1. IE, c. 1, $ 34: édit. Didot, t. I, p, 343 I. 4. 2, Voir plus haut, p. 97.
C. I. L.,t. IL, p
dausca dans plusieurs mss. de la « Notice des provinces et cilés de la Gaule ! » et l'antiquité de cette notation est établie par deux inscriptions de Valence, Drôme, qui attestent l'existence du gentilice romain dérivé Vindauscius ?.
Nous citerons dans le département de l'Isère la Venusca vallis, mentionnée par un diplôme carolingien en 848 ὃ. On dit aujourd’hui Venosc, et un o a pris dans ce mot la place de lu primitif du suffixe -usca dès la fin du onzième siècle.
Dans le département de la Drôme, Eymeux s'appelait Hemuscus au treizième siècle ὅ.
Dans le département de Saône-et-Loire, arrondissement de Màcon, le nom de Blanot est écrit Blanuscus en 930 et en 938€.
Dans le département du Doubs, Santoche, est au moyen âge Centusca.
Dans le département de la Haute-Saône, Mantoche doit être un ancien “ Mantusca ou “ Mentusca.
Le suffixe dérivé -usco, -usconis est attesté par le nom antique de Tarascon, Bouches-du-Rhône, appelé Ταρούσχων par Strabon ὃ et par Ptolémée *; Tarascon, Ariège, est probablement aussi un ancien Zarusco.
Matougues, Marne, au dixième siècle Matusqus ! peut tenir
1. Monumenta Germaniæ historica in-4°. Auctorum antiquissimorum t. IX, Chronica minora, p. 602; comparez la souscription Vindauscensis episcopus, au concile de Châlon-sur-Saône, 639-654, dans la mème collection, Legum sectio IT, concilia, t. 1, p. 213, 1. 29.
Bruel, Recueil des Chartes de Cluny, t. I, p
7. Acta Sanctorum, septembre, t. VII, p. 118 D. Je dois cette indication à l’obligeance de M. A. Holder.
8. Strabon, 1. IV, c. 1, ἃ 3, 12; édit. Didot, p. 148, ligne 25, 84, et p. 1955, ligne 30.
9. Ptolémée, 1. II, c. 10, $ 8; édit. Didot, t. 1, p. 244, ligne &; cf. Pline, I. III, $ 37.
10. Longnon, Dictionnaire topographique du département de la Marne, p. 159.
lieu de Mattuscus = Mattuzqus par changement en sonores des sourdes du suffixe -usco-, cf. Adisasqus, Ὁ. 102.
Le nombre total des noms de lieu, terminés par le suffixe -UsCo- Où par son dérivé -uscon-, que nous avons recueillis en France est de huit.
L'Espagne nous offre quatre exemples du suffixe -wsco-, savoir : dans les provinces Basques Manuzga, Alava; comparez Manuasca, aujourd’hui Manosque, Basses-Alpes. Dans les Asturies, province d'Oviedo, Amuscu, qui paraît être le méme mot que Hemuscus, aujourd'hui Eymeux, Saône-et- Loire. En Galice, Leduzco, province de Coruña. En Nouvelle- Castille, Orusco, province de Madrid.
Dans les textes latins du moyen-âge le suffixe -osco-, -osca est plus fréquent en France que les suffixes -asco-, -asca, -usco-, -usca. il peut être, en certains cas, une variante relaiivement moderne d'-usco-, -usca; c'est ainsi que Blanot, Saôneet-Loire, appelé Blanuscus au dixième siècle, devient Blanoscus au onzième, que dans la Venusca vallis du neuvième siècle s'élève aujourd'hui le village de Venose, Isère. On peut comparer en Îtalic: Languscus, neuvième siècle, aujourd’hui Langosc; Chanuse, douzième siècle, plus tard Canosc. Cependant on trouve en Espagne, sous l'empire romain Menosca chez les Varduli, probablement dans les provinces Basques !.
Voiei d'autres exemples du suffixe ligure -osc0o- recueillis dans le bassin du Rhône et dans les bassins secondaires qui en sont l'accessoire à l'est et à l’ouest sur les bords de la Méditerranée. Les départements sont au nombre de quatorze : Alpes-Maritimes, Var, Bouches-du-Rhône, Gard, Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Drôme, Ardèche, Isère, Rhône, Savoie, Ain, Jura, Saône-et-Loire, savoir :
Alpes-Maritimes : Lantosque, en italien Lantosca, nom qu’on trouve dans un document du douzième siècle conservé par le cartulaire de la cathédrale de Nice ?.
4. Μπνόσχα, Ptolémée, LIT, ce. 6. K9: p. 118, ligne 2. 2. E. Cais de Pierlas, Cartulaire dr l'ancirnne cathédrale de Nice, p. 48,
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Var : Artignosc, probablement pour Artinioscus, tenant lieu d’un plus ancien Artanoscus ; Flayosc, au onzième siècle Flaioscus; Saint-Jacques-de-Cagnosc, au onzième siècle Kagnoscus !, occupant la place d'un plus ancien “Canioscus.
Bouches-du-Rhône : Cadaroscus, nom en 845 de Berre, commune do l'arrondissement d'Aix ".
Gard: Branoux, commune de l’arrondissement d'Alais, encore appelée Branoscus au quatorzième siècle 2. |
Basses- Alpes : Archantioscus, nom d'une vallée située dans le comté de Riez, au dixième siècle 4; Catalioscus, au diocèse de Riez, même siècle "; Curioscus, 814, aujourd'hui Curiusque, commune du Brusquet δ, Marzoscus au comté de Sisteron en 970; Vrihoseus, 1038, aujourd'hui Vilhosc, canton de Sisteron, Basses-Alpes, autrefois comté de Gap, Ilautes-Alpes δ. Α ces noms, dont nous pouvons citer une forme ancienne, ajoutons Albiosc, arrondissement de Digne, canton de Riez.
Hautes-Alpes: A/harioscus, Gravioscus, Lavarnoscus mentionnés dans le testament d’Abbon en 739, qui met le preinier dans le pays d'Embrun, les autres dans le pays de Gap”; Bramosçus, aujourd’hui Bramousse qui apparaît au quatorzième siècle 19,
cf. p. 6%. La variante Lantusca nous est offerte par un document du quinzième siècle. (818 de Pierlas, Statuts et priviléges accordés au comté de Vintimille et val de Lantosque par les comtes de Provence, p. 41, 46, 51, 52, 53, 54, etc.
1. Guérard, Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. 1, p. 478, 499; tbid., p. 148.
Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p. 38, 39 et
10. Roman, Dictionnaire topographique du département des Hautes- Alpes, p. 20.
Drôme : Lavarioscus, Riacioscus, situés dans le pays de Die en 739, d'après le testament d’Abbon ‘; Cannoscus, onzième siècle, aujourd’hui Chanos, nom probablement identique à celui de Chanuscus ou Canoscus, Piémont, douzième et treizième siècle, ci-dessus p.65; Camaloscus et Ornosc, treizième sièclo, aujourd'hui Chamaloc et Larnaud?.
Ardèche : Amilhoscus, situé dans la viguerie de Soyons au dixième siècle 5,
Isère : Alosch, près Uriage, Isère, onzième siècle #; Bracoscus, situé dans le pays de Vienne au dixième siècle δ; Brinose, 1100, aujourd’hui Brinioud, commune de Froges f; Vitroscus, aujourd'hui Vitrieu, commune de Vernivz, avec un changement de suffixe qui n’est pas encore accompli dans les chartes du dixième et du onzième siècles 7.
Rhône: Camboscus, au onzième siècle, aujourd’hui Chambost-Longesseignes ὃ. Apinost, commune de Bully, appelé Appinacus, dans le Cartulaire de Savigny, p. 136, 170, 174, 276, 421, Appenniacus, tbid., p. 218, s'explique par une variante ligure “Appennoscus. Bibost, écrit ordinairement Bisboch, Bisboc, dans le Cartulaire de Savigny, ct Bibosch une fois, p. 139, suppose un primitif ligure * Biboscus.
Savoie: Bricoscus, Bagnoscus et Nanosces, situés dans la vallée de Maurienne en 739 suivant le testament d'Abbon 9.
Ain : Motoscus, nom de Niost, commune de Saint-Jean de Niost, dans un diplôme de l'année 970 19,
Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p
10. D. Bouquet, t. IX, p. 703 À; cf. Longnon, Atlas historique de la France. p. 192.
Jura : Siguroscus, nom carolingien de la commune de Siroz ἷ.
Saône-et-Loire : Baroscus, 986, aujourd'hui Barou, nom d'une forèt située près de la Grosne, affluent de droite de la Saône ἢ.
Montioscus placé dans le pays d'Autun par une charte de l'année 974 ὃ appartient au même département, mais au bassin de la Loire.
Au nord du bassin du Rhône, nous trouvons dans le département de l'Yonne, arrondissement de Joigny, canton de Brienon, c’est-à-dire dans le bassin de la Seine, la localité appelée au neuvième siècle Cambloscus, aujourd'hui Champlost f,
Le plus ancien exemple connu du suffixe -osco- en France remonte au cinquième siècle de notre ère; il nous est donné par une lettre de Sidoine Apollinaire : cette lettre est adressée à un certain Maurusius qui se trouvait en ce moment dans un vignoble situé in pago Vialoscensi 5. La situation de ce pagus est inconnue. Le nombre total des noms de lieux en -osco-, -asca dont nous avons pu déterminer le département est de trente-sept.
Nous avons trouvé en Espagne, outre Ménosca, qui remonte à l'antiquité, trois noms de lieu terminés par le suffixe -osco-, -o$ca; ceux-ci sont modernes, savoir: Biosca, en Catalogne, province de Lerida; Bizuesca en Aragon, province de Saragosse ; Ürozgo, provinces Basques, en Biscaye.
Parmi les noms de lieu dont le suffixe -asco-, -asca; -usco-, -usca; -osco-, -osca est ligure, il en y ἃ un certain nombre
Bruel, Recueil des Chartes de Cluny, t. II, p
3. Bruel, ibid., p. #40; cf. t. III, p. 151, où l’on trouve la notation Monzoscus. Au tome I, p. 254, au lieu de Monvoscens, lisez Montioscensi et non Monciocensi comme l’a cru Aug. Bernard, Cartulaire de Savigny, p. 1100.
4, Lalore, Cartulaire de Montier-la-Celle, p. 194.
5. Epistulae, 1. 11, 14; édition donnée par Christian Luetjohann, dans les Monumenta Germaniae historica in-4°. Auctorum antiquissimorum t. VIII, p. 38, 1. 14.
qui sont antérieurs à l'introduction du gaulois et du latin en Gaule; d'autres peuvent remonter à l’époque celtique ; il en est enfin beaucoup qui datent certainement de la période romaine, car ils dérivent, soit de gentilices, soit de surnoms romains.
Parmi les noms terminés par le suffixe -asco-, -asca, deux évidemment sont tirés de gentilices romains, et sont par conséquent postérieurs à la conquête romainc; ce sont, dans le département des Bouches-du-Rhône, Gréasque, d’abord Gratiasca, dérivé du gentilice Gratius; dans l'Aveyron, Adisasqus —= " Alisiascus, dérivé du gentilice Atistus.
Les noms de lieu en -osco- qui suivent et qui appartiennent aux huit départements du Var, des Basses-Alpos, des Hautes-Alpes, de l'Ardèche, de l'Isère, du Rhône, de l'Ain, de Saône-et-Loire, s'expliquent par des gentilices romains que nous placcrons à la suite de chacun d'eux:
Flaioscus, aujourd'hui Flayosc, Var, pour “Flavioscus, de Flavius ;
Kagnosc, pour “Canioscus, aujourd’hui Cagnosc, Var, de Canius :
Curioscus, aujourd’hui Curiusque, Basses-Alpes, de Curius à comparer Coriasco, en Lombardie, province de Milan ;
Marzoscus, pour "Martioscus, comté de Sisteron, Basses- Alpes, de Martius ; |
Vilioscus, pour ‘*Villioscus, aujourd'hui Vilhosc, Basses- Alpes, de Villius ;
Amilhoscus, pour *Aemilioscus. viguerie de Soyons, Ardèche, d’Aemilius, en bas latin Amilius ;
Vatroscus, pour * Victorioscus, aujourd’hui Vitrieu — Μέοtoriacus, Isère, de Victorius ;
Notoscus, pour “ Novioscus, aujourd'hui Niost, Ain, de Novius.
Montioscus, pays d'Autun, Saône-et-Loire, de Montius.
D'une partie de ces noms de lieu en -asco-, -asca, -OSCO-,
NOMS DE LIEU LATINO-LIGURES EN FRANCE
nous connaissons la variante gallo-romaine ou purement latine, ainsi:
Gratiasca, aujourd'hui Gréasque, Bouches-du-Rhône est l'équivalent ligure ; 1° du gallo-romain Grahacus, aujourαἶα! Grazay, Mayenne, et Grézieux-le-Marché, Rhône; 2° du latin Gratianus aujourd’hui Graziano, en Italie, provinces de Novare et d’Arezzo. |
* Flavioscus, aujourd’hui Flayosc, Var, a pour variante gallo-romaine Flaviacus, qui est devenu : Flavy dans les départements de l’Aisne et de l'Oise, Flaugeac dans la Dordogne, Flaujac dans l'Aveyron, la Dordogne, et le Lot; la variante latine est Flavianus qu’on trouve au septième et au neuvième siècles dans les chartes de Ravenne, au neuvième siècle dans les chartes de Saint-Gilles, Gard !.
Curioscus, aujourd’hui Curiusque, Basses-Alpes, est le pendant ligure 1° du gallo-romain Curtacus, aujourd’hui en français Cuiry, Ain, en italien Coriago, province de Parme ; 2° du latin Curianus, en italien Coriano, provinces de Forli et de Vérone, en espagnol Corian, province d'Oviedo; le féminin Curiana est devenu en italien Coriana, provinces de Massa et de Reggio.
De “Martioscus, Basses-Alpes, on peut rapprocherle galloromain Martiacus, aujourd'hui en France Merzé, Saône-et- Loire, et en Italie Marzago, province de Vérone; au féminin pluriel Marzaghe, province de Brescia. La forme latine Martianus, nominatif pluriel Martiani, au féminin Martiana, porsiste dans l'italien Marzano, Marzani, Marzana; le dictionnaire des postes d'Italie mentionne onze Marzano, un Marzani et deux Marzana; en espagnol Martianus est devenu Marzan, et Martiana s'écrit Marzana; l'Espagne septentrionale nous offre huit Marzan et un Marzana.
Α “ Villioscus, aujourd'hui Vilhosc, Basses-Alpes, correspondent 19 le gallo-romain Vifliacus, en France aujourd’hui par exemple Villy, Yonne, et Villieu, Ain; en Italie Villiago,
1. A. Molinier, Géographie historique de la province de Languedoc, p. 160.
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province de Bellune ; 2° le fatin* Fillianus, en italien Vigliano, dont le dictionnaire des postes d'Italie nous offre sept exemples, non comprise la variante féminine Villiana.
* Aemilioscus, Ardèche, avait deux pendants gallo-romains : l'un était “ Aemiliacus, aujourd'hui Amilly, Eure-et-Loir et Loiret, Amillis, Seine-et-Marne, Millac, Vienne; l’autre était “Aemiliavus, aujourd'hui Millau, Aveyron, et Milhaud, Gard; la forme romaine était Aemuilianus, qu'on trouve au premier siècle dans la table alimentaire de Veleia; le dictionnaire des postes d'Italie nous en offre quatre exemples et l'écrit Migliano; on y trouve aussi le pluriel Migliani et le féminin Migliana.
* Victorioscus, aujourd'hui Vitricu, Isère, correspond au galloromain Vic{oriacus, nom primilif de vingt-six communes de France, en français Vitry, et suivant les dialectes, Vitrac, Vitray, Vitrey, Vitré, Vitreux.
Novioscus, aujourd'hui Niost, Ain, tenait lieu en ligure du gallo-romain Noviacus, en francais Neuvy, nom de dix-neuf communes.
Montioscus, Saône-et-Loire, s'oppose à un latin * Montianus, au féminin “Montiana, en italien Monzana, nom d'un village d'Italie, province de Lucques.
Nous avons trouvé dans deux départementsle suffixe ligure -aSco-, -asca, combiné avec des gentilices romains - dans huit autres départements, le suflixe livure -osco- remplit la même fonction. Il y ἃ donc dix départementsdans lesquels des gentilices romains se sontidléveloppés à l'aide de suffixes ligures pour former des noms de lieux : ce sont, dans le bassin du Rhône et dans les petits bassins limitrophes à l’est sur les cûtes de la Méditerranée, les départements du Var, des Bouchesdu-Rhône, des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, de l'Ardèche, de l'Isère, du Rhône, de l'Ain: dans le bassin de la Loire le déparlement de Saône-et-Loire et dans le bassin de la Garonne le département de l'Aveyron. Π semble que, dans ces départements, 1] y avait encore des gens qui parlaient higure quand la domination romaine y introduisit l'usage des gentilices
NOMS DE LIEU CELTO-LIGURES EN FRANCE
en -îus. La date où commença cette domination est antérieure à César, c'est-à-dire au premier siècle avant notre ère ; elle remonte au deuxième siècle pour tous ces départements, sauf l'Ain, l'Aveyron, Saône-et-Loire.
A la liste des dix départoments qui contiennent des noms de lieu dont le premier élément est un gentilice romain, et dont le second élément est un suffixe ligure, nous pouvons juxtaposer les noms de trois départements où l’on rencontre des noms de lieux dérivés d'un cognomen romain à l’aide d'un suffixe ligure : Jura, Saône-et-Loire, — déjà nommé pour le pays d’Autun, bassin de la Loire, — Aube. Siroz (Jura), à l'époque carolingienne Siguroscus, tient liou probablement d'un primitif "Securoscus qui dérive de l'adjectif latin securus, employé comme cognomen. De là, il résulte que le suffixe ligure -osco- était encore en usage dans lo Jura après la conquête romaine. Le nom de lieu Blanuscus, aujourd'hui Blanot, Saône-et-Loire, arrondissement de Mâcon, dérivé du cognomen latin Blanus, qui est d'origine grecque et qui veut dire « chassieux, » autorise la même conclusion pour la partie du département de Saône-et-Loire qui dépend du bassin du Rhône. Clarascus dans l'Aube dérive de l'adjectif latin clarus. Dans le Jura, dans Saône-et-Loire et dans l'Aube, comme dans l'Ain et l'Aveyron, la conquête romaine date de César, c'està-dire du milieu du premier siècle avant notre ère : l'influence Niaguistique du ligure y était encore vivace à cette époque.
Plusieurs noms de lieux terminés en -oscus dérivent de noms d'homme gaulois, tels sont, dans le département du Gard, Branoux, au moyen-âge Branoscus, pour * Brannoscus, dérivé du nom d'homme gaulois Brannos, qui signifie littéralement « corbeau; » dans le département de la Drôme, Chamalot, au onzième siècle Camaloscus, du nom d'homme gaulois Camalos; dans le département de la Savoie Bricoscus, huitième siècle, pour * Briccoscus, du nom d'homme gaulois Briccos, dont le sens propre est « bigarré »; dans le départe-
ment du Rhône, Chambost, au onzième siècle, Camboscus, du PREM. HABITANTS. — T. IL. 8
nom d'homme saulois Cambos, originairement un adjectif signifiant « courbe »; enfin, plus au nord, dans le bassin de la Seine, le département de l'Yonne nous offre Champknt. au neuviiine siecle Cambloscus pour” Camuloscus, rive Au nom d'homme gaulois Camulos, qui est aussi le nom d'un dieu. En résumé, les noïns de lieux celto-ligures se trouvent dans cinq départements : Gard, Drôme, Savoie, Rhône, Yonne. Ces noms de lieux semblent remonter à une époque où, dans ces départements, on parlait à la fois gaulois et ligure. De mème. les noms de lieux latino-igures recueillis dans douze départements : Var, Bouches-du-Rhône, Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Ardèche, Isère, Rhône, Ain, Jura, Saône-et-Loire, Aube. Avevron, paraissent dater d’un temps où, dans ces départements, le latin et le ligure étaient usités concurrernment.
À coté de ces noms hybrides, les uns latins et ligures, les autres gaulois et ligures,les départements où nous avons recueilli des noms de lieu terminés par les suffixes -asco-, «πα, -usco-, -usca-, -0sc0, -osca, offrent des noms de lieux affublés des mêmes terminaisons, et que, ni le latin, ni le gaulois n'expliquent, (615 sont le nom de cours d’eau Severasca « Severaisse », Hautes-Alpes, el Brasca, Var, nom de source, dont on peut rapprocher Crnasca, Urnasch, nom d’une petite rivière en Suisse, canton d'Appenzell; les noms de forèts Maiasrus, « Mavard », Isère: Baroscus, « Baroux », Sadne-et- Loire; Les noms de Villages : Avanascus, « AVenas », Hérault: Annevasra, « Nevache », Haules-Alpes; Girvascha, « Gillivache, , Isère: Padiarascus « Palharès, » Ardèche; Æemuscus, « Eyimeux », Saône-et-Loire ; "Mattuscus, « Matougues », Marne. Tous ces noms semblent remonter à une date où le hiyure était seul parlé dans le pays qui fut plus tard la Gaule, et où le gaulois, comme le latin ÿ était inconnu.
En résumé, il y à en France vingt-six départements, la Corse comprise, où la présence des Ligures est attestée par des noms de lieux que terminent les suflixes : 1° -asco-, -asca, 2° -usco-, -usca, 3° -vsco-, -osca. Voici la liste de ces départe-
NOMS DE LIEU LIGURES EN FRANCE
ments par ordre topographique : elle donne un total de quatre-vingt-dix noms de lieux, dont quarante-quatre terminés par le suffixe -asco., -asca; neuf, par le suffixe -usco-, -usca; trente-sept, par le suffixe -osco-, -osca. On trouvera à la suite l’état correspondant pour l'Espagno; celui-c1 nous fournit un total de vingt noms, dont douze en -asco, -asca, quatre en -usCo, -usca, autant en -05C0, -0sca.
TOTAL
Corse... . . . . . .
Alpes-Maritimes . . ÿ Var... ....... 2
Basses-Alpes... . . 1 Vaucluse. . . . .. 1 Hautes-Alpes. . . . 9
Drôme. . . .... 1 Ardèche... . . . . . 1
Savoie . . . . « «
Isère. . . . . . .. 2 1
Jura... .. νι
Saône-et-Loire. . . 1 Côte-d'Or... .... 1
Doubs
= ie æ fe OO “Ὁ O7 τἂν
Yonne . . . .. .
Haute-Loire... . . .
Aveyron . . « « « . i Ariège . . . . « ως
19 ν᾿» NO © me ne ù Où NO m2 Ὁ ὩΣ ΟΣ ND OO I NI me © οἵ ὦ
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ESPAGNE
-asco-|-USC0-|-08C0=| TOTAL
Catalogne, province de Lérida. . . . 2 province de Iluesca 1 de Saragosse. . . .| 1 { Biscaye | Alava..
Vieille Castille | Province de Logroño.
de Soria . .
Asturies, province d'Oviédo. . . . . .
Royaume (| province de Palencia. . . .
de Léon — ἀο Salamanque. .
province de Lugo de Coruña — de Pontevedra,. . . .
— d’Orense Nouvelle Castille, province de Madrid.
Aragon
Province Basques
Galice
Il faut juxtaposer à ces vingt noms de lieux espagnols le nom antique en -asco- d’une localité qui est aujourd'hui portugaise, p. 104.
Dans le bassin du Rhône et dans les départements voisins, qui forment la région sud-est de la France, la domination gauloise parait avoir commencé vers l’an 300 avant notre ère ; eHe a pris fin lors de la conquète romaine, c'est-à-dire : 19 en l'an 118 avant J.-C., dans la partie la plus méridionale de cette région : 2° en l'an 50, dans la partie la plus septentrionale de la mème région: après avoir duré 180 ans dans le premier cas, 250 ans dans le second, tandis que 4° dans la partie nord-ouest de la France, c'est-à-dire entre la Garonne et la frontière belge, 2° en Belgique, 3° dans la Prusse Rhénane et dans le Palatinat, la domination gauloise ἃ duré au moins quatre cent cinquante ans. Pendant cette longue période les noms de lieux habités avec désinence ligure ont dis-
paru avec la langue ligure dans cette région. Au contraire dans la région sud-est ils se sont maintenus, la langue ligure a continué à se parler, on la parlait probablement encore dans les rangs inférieurs de la société au début de la domination romaine et sous cette domination on a encore formé avec désinence ligure des noms de lieux habités. Si ceux de ces noms de lieux qu’on retrouve dans cette région sud-est continentale de France sont moins nombreux qu’en Corse et qu'en Italie, cela tient aux lois de la phonétique moderne qui en France ont détruit la plupart du temps le suffixe ligure tandis qu’elles l'ont conservé en Corse et en Italie 1.
En Espagne le maintien de quelques suffixes ligures est dù, comme dans la France du sud-est, à la courte durée de la domination celtique qui a commencé vers l’an 500 avant notre ère dans la plus grande partie de la péninsule, vers l'an 300 entre l'Ebre οἱ les Pyrénées, οἱ qui a pris fin quand Ammilcar Barca et Asdrubal, son gendre, firent au profit des Carthaginois la conquête de l'Espagne, 236-220. Ils s’arrètèrent à l'Ebre; mais entre l'Ebre οἱ les Pyrénées la domination gauloise succomba probablement à la mème date sous les efforts des indigènes soulevés. La domination gauloise avait duré environ soixante-dix ans entre l'Ebre et les Pyrénées, deux siècles de plus dans le reste de l'Espagne.
$ 12. La racine ligure Borm dans l'Italie septentrionale, en France, en Allemagne en Espagne et en Portugal.
Dans les parties de l'Italie et de la France où la présence des suflixes -asco-, -asca, -usco-, -usca, -osco-, -osca, établit,
1. Depuis que ces lignes sont écrites M. Maurice Prou nous a fait remarquer dans son livre intitulé : Les monnaies mérovingiennes de la Bibliothèque nationale, p. +68, le nom de lieu Benaïasco, suivant lui Benest, commune d'Aslonnes, Vienne ; Benest est appelé Benaiacus dans une charte du onzième siècle citée par Redet, Dictionnaire topographique du département de la Vienne, p. 31. L’observation de M. Prou confirme ce qui sera dit dans les paragraphes suivants sur l’origine ligure des noms de rivières dans un territoire beaucoup plus étendu que la région sud-est de la France dont il est ici question.
d'accord avec les textes historiques, l'antique domination des Ligures, en Corse également, il est vraisemblable que les noms de rivières, de sources, et de montagnes, sont d'origine ligure, quand ils ne s'expliquent point par une langue plus moderne. Nous croyons pouvoir considérer comme ligures deux noms de sources divinisées, c’est-à-dire les deux noms du dieu Bormanus ou Bormo qui présidait aux eaux thermales, et la racine ΒΟᾺΜ de laquelle dérivent les deux mots Bormanus et Bormo.
Dans la Ligurie moderne, près la côte de la Méditerranée, entre Albenga et Vintimille, il y avait, sous l’empire romain, un bois consacré au dieu Bormanus, Lucus Bormani ! : c'était une station sur la route, qui de Rome menait en Gaule, en passant par Gènes et Nice. Des dédicaces au dieu Bormanus ont été trouvées à Aix-en-Provence à, et à Aix (Drôme) 5. Il y avait aussi une déesse Bormana, comme l’attestent les inscriptions d'Aix, Drôme ἃ, et de Saint-Vulbas, Ain ‘. Pline place, aux environs de Marseille, un peuple appelé Bormani δ, qui aurait été homonyme du dieu. On peut supposer que le compilateur romain ἃ mal compris un document qu'il avait sous les yeux; et dans lequel, Aix-en-Provence, officiellement Aquae Sextiae, portait un nom populaire emprunté au dieu qu'on y honorait, et s'appelait Aquae Bormani.
A Bormanus, on a créé un dérivé Bormanicus : c'est aussi le nom d'un dieu des eaux thermales; deux dédicaces à ce dieu ont été découvertes en Portugal, province de Braga, près de la potite ville de Guimaraes, à Caldas de Vizella, localité connue par ses bains chauds 7.
4, Itinéraire d'Antonin, p. 295, 1. 6. Dans la Table de Peutinger, segment III, 3,on lit : Luco Boramni; corrigez : Bormani.
C. I. L., Il
Bormanus, au génitif Bormani, avait une variante Bormo, Bormonis : Bourbon-Lancy, Saône-et-Loire, s'appelle « eaux du dieu Bormo », Aquis Bormonis, dans la Table de Peutinger ; et une inscription de cette localité rappelle un vœu fait au dieu Bormo οἱ à Damona sa parèdre : Bormont et Damonae, par C. Julius Magnus, fils de C. Julius Eporedirix !. Caius Julius Eporedirix est probablement identique au jeune éduen Eporedorix qui, comme nous l’apprennent les Commentaires de César, prit part, contre les Romains, à l'insurrection provoquée par Vercingétorix ὃ. Le fils de ce Gaulois rendait donc un culte au dieu ligure Bormo, c'était à Bourbon-Lancy qui n’est pas dans le bassin du Rhône, mais bien dans celui de la Loire, el cette localité, malgré sa situation, portait sous l’empire romain un nom ligure, Aquae Bormonis. Toutefois ce nom a, dès cette époque, subi une modification curieuse : le peuple n'aime pas les noms dont le sens lui échappe, et prend plaisir à les remplacer par des mots qui, avec un son analogue, présentent une signification qu'il saisit. On prétend, qu'à Paris, la rue Turgot s'appelle « rue Turbot » dans la langue dos portiers; les ouvriers, qui habitent la rue Vercingétorix, élant peu au courant de l’histoire celtique, et connaissant mieux la géographie des marchands de vin, disent, raconte-l-on, qu'ils demeurent « rue des vingt-cinq liquoristes. » J'ai constaté moi-même qu’à Dijon, chef-lieu du département de la Côte-d'Or, certains indigènes, peu au courant des affaires de haute banque et qui ne savent pas l’allemand, mais qui ont appris en français la géographie de l'Asie, font de M. de Rothschild « le roi de Chine. »
Les gens de classe inférieure, qui parlaient encore ligurce en mème temps que gaulois dans la Gaule du sud-est au premier siècle avant J.-C., furent remplacés, au siècle suivant, par des générations nouvelles qui oublièrent le ligure et apprirent le latin, en continuant à parler gaulois. Or, en gau-
1. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la table de Peutinger, p. 219.
2, De bello Gullico, 1. VII, c. 63, 8 9.
lois, comme en latin, il n’y avait pas de racine BoRM, en sorte que, dans la Gaule du sud-est au premier siècle de notre ère, le nom du dieu Bormo n'offrait aucun sens à l'esprit des populations indigènes. Mais il se trouvait en gaulois une racine BERV qui signifiait « bouillonner, » « bouillir : » elle a persisté dans les langues néo-celtiques : ainsi, en breton moderne, bervann, en irlandais ancien Berbaim (comparez le gallois berwaf), veulent dire : « je bous, » « je bouillonne. » La racine BERY avait une forme secondaire BoRv; le populaire gaulois changea Bormo en Borvo, il avait suffi de remplacer une lettre par une autre pour substituer à un mot inintelligible un mot qui voulait dire « le bouillant », « le bouillonnant », et voilà pourquoi, à Bourbon-Lancy, outre la dédicace dont nous venons de parler : «au dieu Bormoet à la déesse Damon, » Bormoni et Damonae, on trouve une dédicace « au dieu Borvo et à la déesse Damona, » Borvont et Damonae. De Borvo, Borvonis, est venu non seulement le nom moderne de Bourbon. Lancy, mais aussi celui de Bourbon-l’Archambaud, Allier: celui de Bourbonne, Haute-Marne, en dérive. Ces trois localités sont également célèbres par leurs eaux thermales, et des formes ligures Bormo, ‘ Bormonna, dérivé de Bormo, \ ont dù précéder les formes gauloises Borvo, * Borvonna®? du cas indirect desquelles viennent les termes géographiques modernes Bourbon, Bourbonne ?. Dans Bourbon et Bourbonne le second ὁ tient lieu d'un v gaulois.
1. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la table de Peutinger. p. 219. Orelli, 52, 80.
2. Un savant allemand a prétendu récemment que la transformation graphique de Bormo en Borvo, était l'expression d’un phénomène phonétique : suivant lui à l’époque où Borvo apparait, l’'m médial gaulois avait pris en général le son de notre v, qui, plus tard, se changea en ὃ. Mais ce système est inconciliable avec le maintien de la nasale dans des mots comme : Le Mans Cenomanni, — Reims Remi, — Somme Sumina, etc.
3. Une étude sur les dédicaces aux dieux Bormanus, Bormanicus, Bormo, Borvo, οἱ aux déesses Bormana, Damona, a été publiée par M. Chabouillet en 1880 οἱ 1881, Revue archéologique, t. XXXIX, p. 18-37, 65-85, 129-445 ; t. XLI, p. 292-340.
Il y avait donc en ligure une racine ΒΟΆΜ; or, on lui connait d'autres dérivés que Bormanus, Bormana, Bormanicus et Bormo. Deux de ces autres dérivés appartiennent encore à la géographie moderne de l'Italie du nord, ce sont Bormio et Bormida.
Bormio a, comme Bourbon-Lancy, Bourbon-l’Archambaud et Bourbonne, des eaux minérales chaudes; c’est une petite ville située dans la province de Sondrio, la seule de la Lombardie dont le toponomastique n'offre aucune trace de gaulois; on y trouve trois villages dont le nom se termine par le suffixe ligure -asco, -asca : Cedrasco, Cresciasca, Pendolasca; plus les torrents Antognasco, Roasco et le mont Redasco. Une étymologie populaire fait qu’en allemand, Bormio s'appelle Worms, mot qui semble dérivé de wurm « ver, » autrefois « serpent. »
Bormida, qui ἃ dû s’appeler dans l'antiquité “ Bormita, est le nom d'une petite rivière du Piémont, provinces de Cuneo et d'Alexandrie. Elle est formée par la réunion de deux cours d’eau, chacun appelé Bormida, dont l'un prend sa source en Ligurie, province de Gènes, et celui-ci a sur ses bords dans la province de Gènes un village dit Bormida. La Bormida se jette dans le Tanaro, affluent de droite du Pô après avoir arrosé la ville d’Acqui, dans l'antiquité Aquae Statiellae, qui doit son nom à ses eaux thermales sulfureuses. Ces caux étaient situées sur le territoire d’un peuple ligure, les Statielli 1. |
Le même dérivé de la racine ligure BoRx, se retrouve bien loin de la Bormida, dans le nom antique de la ville de Worms, située sur larive gauche du Rhin, en Hesse rhénane : la notation la plus ancienne du nom de cette ville est Bormito-magus, c'est la leçon primitive que suppose la plupart des manuscrits de l’Ztinéraire d’Antonin ?. Bormito-magus veut dire « champ de Bormitos ou de Bormita, » c’est-à-dire probable-
1. Ligurum celeberrimi ultra Alpes Sallui..…, citra... Statielli. Pline, 1. ΠῚ, $ 47.
Itinéraire d’'Antonin, Ὁ. 355, 1. 3; p
ment d’un cours d’eau appelé * Bormita, aujourd'hui la Worms; comparez Moso-magus, aujourd'hui Mouzon, Ardennes, qui veut dire « champ de Mosa, » c'est-à-dire « champ de la rivière de Meuse. » * Bormita est identique au nom de la Bormida, rivière d'Italie, dont la forme ancienne, avonsnous dit déjà, paraît avoir été * Bormita. L'm de Bormitomagus fut traitée comme lm du nom du dieu Bormo ; de lä, la variante Borbito-magus (prononcez Borvito-magus), fournie par un manuscrit de l’/tinéraire d’Antonin !. Cette substitution était déjà accomplie au second siècle de notre ère, puisqu’on la trouve chez Ptolémée?, qui a écrit Βορθητό-μαγος. Cette ville, à côté du nom solennel, Bormito-magus, en avait un autre, populaire, comme Mayence, sa voisine, qui s’appelait officiellement #agontiacum et vulgairement Maguntia ; le nom vulgaire de Worms était “ Bormilia ou avec une orthographe de basse époque * Bormetia, écrit à tort avec un g initial Gormetia, au septième siècle par le géographe, de Ravenne ὃ. La conquète germanique fit subir à ce mot une altération différente de celle que l'influence celtique lui avait momentanément imposée. Les langues germaniques n'’avaient pas de racine BERV, BORV, « bouillir », mais elles possédaient un nom commun vorms, « serpent », en gothique vaurms, en anglais worm, en allemand wurm. Dans le vulgaire Bormilia, le { s'était assibilé comme dans Magontia, Mayence, Mainz. En remplaçant par un v, le ὁ initial de Bormiia, et en mettant l'accent sur la première syllabe, ce qui a eu pour conséquence la chute des ὃ, on a obtenu quelque chose comme Vormsa, aujourd'hui Worms, ct le besoin populaire d'une étymologie nationale ἃ été satisfait pour l'oreille des populations germaniques : l'inintelligible Bormitia, transformé en Vormsa, devenait la « ville du serpent ». La pro-
1. Le manuscrit de lEscurial, qui est du viri siècle, offre une fois cette leçon, Itinéraire d'Antonin, p. 365, 1. 3. C’est sur cette unique autorité que MM. Parthey et Pinder ont imprimé Borbitomagus dans les deux passages de l’Itinéraire où cette ville est mentionnée.
2. Ptolémée, I. IL, c. 9, καὶ 9; édit. Didot, p. 229, 1. 5. 3. Edition Pinder οἱ lParihey, p. 231, 1. 1; voir Maguntia à la ligne 2.
nonciation Borvtto-, au lieu de Bormito- avait produit de même, à l'oreille des Gaulois, un son satisfaisant pour l’esprit.
La racine ligure BorM a donc donné quatre dérivés antiques : Bormanus, au génitif Bormant ; Bormanicus, au datif Bormanico; Bormo, au datif Bormont ; enfin Bormito-, Bormita. On trouve Bormanus dans la Ligurie moderne et dans le bassin du Rhône, Bormanicus en Portugal, Bormo dans le bassin de la Loire, Bormito- dans le bassin du Rhin. L’antique Bormilo-, paraît identique sauf le genre au moderme Bormida, nom de rivière dans la portion occidentale du bassin du Pô. Dans la même région, nous avons signalé le moderne Bormio. Tous ces noms désignent des sources ou des cours d’eau; les trois premiers ont été divinisés.
Nous avons parlé de noms de villes et de villages homonymes de ces sources et de ces cours d’eau. On doit en rapprocher deux noms de village dérivés de la même racine : le premier, Borma dans une charte du onzième siècle !, est aujourd’hui Bormes (Var); ce village donne son nom à une rade de la Méditerranée ; il est situé sur le territoire des Comani, c’est-à-dire du peuple ligure sur le territoire duquel Marseille a été fondée ?. Le second est Bormate, nom d’un village d'Espagne, en Murcie, province d’Albacete. Le suffixe -ate à l'aide duquel ce nom est foriné est très fréquent dans l'Italie du nord, on le reconnaît dans un grand nombre de noms ligures en -ates: Velleiates, Savincates, Langates, etc. Bormate au sud en Espagne, Worms au nord en Allemagne attestent combien le domaine ligure a été vaste jadis.
La racine ligure BoRM dont viennent ces deux mots et tous ceux que nous avons étudiés dans ce paragraphe peut être identique à la racine grecque βρομ qui est elle-même une
1. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1, p. 478.
2. Le territoire des Comani comprenait Marseille et Fréjus. Ptolémée, 1. IL, 6. 10, $ 5; édit. Didot-Müller, t. I, p. 237-239.
forme secondaire de la racine grecque Pre. En grec βρέμω veut dire « je fais du bruit », « je murmure » ; à côté de ce verbe prunitif il y a un verbe dérivé tiré de la forme secondaire βρομ, c'est Bpouéw. Nicandre, poète du deuxième siècle avant notre ère s’est servi de ce verbe pour exprimer le murmure que fait entendre un bouillon quand il cuit :
« Verse dessus le bouillon qui murmure ».
Entre βρομ et ΒΟᾺΜ il n’y a d'autre différence qu’une métathèse de l'r. La racine ligure ΒΟᾺΜ signifierait donc « murmurer » en parlant de l'eau.
Nous ne donnons bien entendu cette explication que comme une hypothèse. Nous n'entendons pas attribuer une autre valeur aux étymologies de mots ligures que nous proposerons dans la suite. Le seul fait qui nous paraisse établi pour le moment est qu'il y avait une racine ligure BoRM servant à former des noms de source, des noms de cours d’eau et par conséquent des noms de villages ou de villes bâties près de ces sources οἱ sur le bord de ces cours d’eau.
8. 13. Les Rhodanus de Gaule et d'Itahe; le Rhotanos de Corse; la Seine, Sequana.
Le nom du Rhône — ce grand fleuve français, dans le bassin duquel nous avons recueilli si ample moisson de noms terminés par les suffixes ligurcs -asco-, -asca, -usco-, -usca, -0sCco-, osca — est un mot ligure; sa notation la plus ancienne que nous connaissions, est Rhôdänos, elle parait remonter à la fondation de Marseille, l'an 600 avant notre ère. Rhône, Rhodanos s'écrit encore aujourd'huiavec un k après l'r
4. Éditions χαταντλάς. Athénée, 1. ΠῚ. $ 100; édition Teubner-Meineke, t. 1, p. 227,1. 6. Nous adoptons la correction proposée dans le Thesaurus linguae graecae, édition Didot, t. IV, col. 1158 D.
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initial : cet À est un témoin qui atteste la nationalité grecque des plus anciens textes écrits auxquels l'orthographe moderne se rattache par une tradition non interrompue. Les Grecs de Marseille sont évidemment du nombre des premiers qui ont écrit le nom du Rhône. C'est de chez eux que le nom du Rhône est arrivé en Grèce dès la première moitié du cinquième siècle. En effet nous le trouvons chez Eschyle ! qui mourut en 456. Or, Marsoille, à l’époque de sa fondation, 600 avant J.-C., n'avait que des Ligures pour voisins. Elle n'avait encore que des Ligures pour voisins au quatrième siècle, quand fut rédigé le texte du Périple de Scylax que nous possédons ?. Le Périple de Scylax et Aristote, son contemporain, parlent du Rhodanos au quatrième siècle ὃ ; — c'est seulement au troisième siècle que les Gaulois, si nous parlons français, que les Celtes, si nous parlons grec, sont arrivés dans le voisinage de Marseille. Rhodanos est un mot antériour aux Gaulois, Rhodanos est ligure ἃ. On pourrait supposer que ce mot appartient à une langue plus ancienne dont le nom nous est inconnu et de laquelle il est passé aux Ligures. Mais Rhodanos dérive d’une racine RoT ou RoD par mutation du {en d, qui se trouve aussi dans Rodumna, nom antique de la ville de Roanne, département de la Loire, et Rodumna est un mot certainement ligure et indo-européen, comme nous le montrerons au ὃ 16: Rhodanus ne diffère de Rodumna que par le suffixe, or, le suffixe -ano- de Rhodanus est indo-européen et ligure comme on va le voir dans notre étude sur le mot Sequ-ana, p. 130-133.
Non seulement le nom du Rhodanos de Gaule était connu dans le monde grec au siècle qui a précédé l'arrivée des Gaulois dans le bassin méridional de ce fleuve, probablement
4. Aeschylus in Iberia, hoc est Hispania Eridanum esse dicit eumdemque appellari Rhodanum. Pline, 1. XXX VII, $ 32. Au temps d’Eschyle, 525-#56 avant J.-C., les Ibères atteignaient le Rhône.
2. Scylax, $#; Didot-Müller, Geographi graeci minores, t. I, p. 17, 18.
3. Scylax, $ 3, ἀ; p. 17. Aristote, Meteorologica, 1. I, c. 18; édition Didot, t. IT, p. 570, 1. 47-49,
Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. I, p
même deux siècles avant cette arrivée, mais ce nom existe dans une partie de l’Europe, où jamais les Gaulois n'ont pénétré. Il Υ a en Corse un fleuve Rhotanos, aujourd’hui le Tavignano ΄. La dentale, sourde dans Rhotanos, est sonore dans Rhodanos. Cette différence s'explique par une étymologle populaire grecque. Le peuple aurait considéré le nom du grand fleuve occidental comme un dérivé du nom grec de la rose, ρόδον ὃ ; en tout cas, le changement de la sourde en sonore entre deux voyelles, est un phénomène des plus fréquents.
Le nom du fleuve de Corse est ligure. Nous avons relevé en Corse vingt noms de lieu terminés par le suffixe ligure -asco- -asca, dont douze au nord du Tavignano, c’est-à-dire du Rhotanos antique, et huit au sud de la mème rivière, or jamais les Gaulois ne se sont établis en Corse.
Chose curieuse, le Rhône n’est pas en Gaule le seul cours d'eau qui ait porté le nom de Rhodanos, ou, avec une orthographe latine qui a échappé à l'influence grecque, Rodanus. Outre le grand fleuve qui se jette dans la Méditerranée, il y a sur le continent européen au moins quatre Rhodanos ou Rodanus, trois en Gaule et un dans l'Italie du nord. Ceux de Gaule coulaient, un dans le bassin du Rhin, un dans celui de la Loire, un autre dans celui de la Garonne, en sorte que la population, qui dans sa langue inconnue désignait certains cours d’eau par le nom de Rhodanos ou Rodanus, a pénétré dans les quatre bassins principaux, qui, avec celui de la Seine, forment presque toute la Gaule : ceux du Rhône, du Rhin, de la Loire, de la Garonne. Et à ces quatre bassins, il faut joindre la région orientale du bassin du P6, à laquelle appartient le Rodanos d'Italie.
Un Rodanus se jetait dans la Moselle, affluent de gauche du Rhin. Nous le savons par Fortunat qui écrivait au sixième siècle de notre ère. Ce poète a consacré une pièce de vers à la description d'un château bâti par Nicetius, évêque
1, Ptolémée, 1. Π|, c. 2, ὃ 5 ; édition Didot, t. I, p. 369,1. 6. 2. Otto Keller, Lateinische Etymologie, p. 183.
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de Trèves, son contemporain, mort en 566. Ge château portait le nom gaulois de Mediolanum ; il était par conséquent bâti sur l'emplacement d’un groupe d'habitations plus ancien que Nicetius. Or, ses murs étaient baignés à la fois par la Moselle, grande rivière, et par un petit Rhodanus :
Quem Mosella tumens, Rhodanus quoque parvulus ambit 1.
La quantité des noms de la petite rivière est la même que celle du nom du grand fleuve, témoin Tibulle, 54-19 avant notre ère :
Testis Arar, Rhodanusque celer magnusque Garumna 3.
Le nom ligure de ce petit Rhodanus était antérieur à celui du Mediolanum gaulois que ses eaux arrosaient. Ce Rhodanus s'appelle aujourd'hui Ron ou Ren; c’est un ruisseau qui se jette dans la Moselle sur la droite de cette rivière près de Burgen, Prusse Rhénane, régence de Trèves, cercle de Berncastel.
Un autre Rhodanus coulait dans la partie septentrionale du bassin de la Loire. Il nous est connu par un texte un peu postérieur à Fortunat. Au neuvième siècle, Aldric, évêque du Mans, fonda dans son diocèse, un monastère à Téloché (Sarthe) sur la petite rivière appelée Rhodanus, « super fluviolum Rhodani » 3. Ce Rhodanus s'appelle aujourd'hui Rône ;
4. Fortunat, III, 12, 7; édit. Leo, dans Monumenta Germaniae historica in-4°, Auctorum antiquissimorum t. IV, première partie, p. 646; cf. 2e partie, p. 131.
2. Tibulle, 1. I, élégie 7, v. 11. La quantité de Rhodanus est aussi donnée par plusieurs vers de Lucain, 3+-65 de notre ère:
Gurgite qua Rhodanus raptum velocibus undis In mare fert Ararim. . . . . . ..
Livre 1, vers
Vencrat in fluctus Rhodani cum gurgite classis. L. ΠῚ, v. 515.
Hos Rhodanus, vastos obliquent flumina fontes. L. IV, v. 117, etc.
3. Gesta Aldrici, chez Baluze, Miscellanea, t. 1Π1, p. 58; Migne, Patro-
logia latina, t. 115, col. 52 D ; édition donnée par MM. Charles et Froger, p. XII, 71.
c'est un affluent de zauche de La Sarthe. On sait que la Sarthe, unie au Leur et à la Mavenne, forme la Maine, et que la Maine s jette dans la Loire au-dessous et au sud d'Angers.
Un Rhodanus appartenait à la partie septentrionale du bassin de la Garonne : il coulait en Quercs, ἐπ pago Caturcino. dans le pays de Cahors, Lot. près d'un lieu dit Aurehacus, aujourd'hui Orlhac. commune de Cazillac, département du Lot 1, et bassin de la Dordogne. qui. comme on le sait, se réunit à la Garonne pour former la Gironde.
Un sixième Rhodanos ou Rodanus coule dans l'Italie septentrionale, dans la région du rovaume d'Italie qu'on appelle Emilie : il appartient à la subdivision de cette région qui se nomme province de Reggio. Il y a en Emilie vingt noms de lieu formés à l'aide du suffixe ligure -asco-, -asca,un au moven du suffixe ligure -osco-. Sur ces vingt noms. dix-huit appartiennent à des localités situées à l'ouest de la province de Reggio, un à cette province, un à la province plus orientale de Bologne. Ainsi, le Rhodanus italien, aujourd'hui Rodano, affluent du Cristolo qui est lui-mème un affluent du Pô, coule en pays ligure.
Nous connaissons ce Rhodanus des environs de Reggio en Italie, non seulement par les cartes modernes, mais aussi par plusieurs chartes du dixième, du onzième et du douzième siècle qu'a publiées Tiraboschi, Memorie storiche Modenesi. Dans la première, datée de 964, on lit les mots, in comitatu Regense jurta fluvio Rhodano *. Dans la seconde, vers 1040, il est question d’un moulin construit jurta Rhodanum, et qui est l'objet d’un procès avec les chanoines de Reggio * ; dans la troisième, datée de 1126, l'évèque de Reggio dispose de pièces de terre situées sur les bords du Rhodanus * ; dans une quatrième charte, qui remonte à l’année 1155, une abbaye, située dans un faubourg de Reggio, reçoit donation de terres
Ibid., t. II, preuves, p
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labourables situées sur les deux rives du Rodanus : « ex hac parte Rodani et aha parte Rodani . »
On peut donc considérer comme établi, que dans la plus grande partie de la France moderne, dans la Prusse Rhénane, dans l'Italie du nord, les Ligures ont précédé les Gaulois. Une chose est certaine, c'est que Rhodanos ou Rodanus n'est pas un mot gaulois. La doctrine contraire est généralement reçue aujourd'hui, et elle remonte à l'antiquité. Vers les derniers temps de l'empire romain, un savant anonyme a composé un pelit glossaire gaulois qui contient de précieuses indications à côté de quelques rêveries. Cet érudit considérait Rhodanus comme un composé de deux termes: le premier torme serait suivant lui rko, qu'il traduit par le latin nèmium « trop * »; 1l y a en effet un préfixe celtique ro qui veut dire « beaucoup », « très », et qui a la valeur augmentative#. Cetto première partie de la thèse a donc une apparence scientifique, mais voici la seconde: en retranchant, rho, reste danus; or notre philologue antique prétend reconnaitre on danus le mot dan, « juge ». Dan est le nom d’un des fils de Jacob et d'une des douze tribus d'Israël, c'est donc en hébreu un nom propre, mais c'est en même temps en hébreu un nom commun dont le sens est « juge ». C'est donc à la langue hébraïque que le vieux linguiste emprunte son explication de la seconde moitié du mot Rhodanus, il avait probablement lu les travaux de saint Jérôme sur le sens des mots hébraïques contenus dans la traduction latine de la Bible #.
Ainsi les rêveries des Celtomanes modernes peuvent s’appuyer sur un exemple qui remonte à l'antiquité; les Celtoma-
Grammatica celtica, 2° édition, p
4. Dax, judicium aut judicans. Liber de nominibus hebraicis. Migne, Patrologia latina, t. XXIIL, col. 777-778.
PREM. IIABITANTS. — T. Il. 9
nes modernes n'ont pas eu les premiers l’idée de confondre le celtique avec l'hébreu.
Rhotanos, plus tard Rhodanus, pourrait venir de la forme secondaire roT!, d'une racine indo-européenne RET d’où le verbe irlandais rethim « je cours » en gallois redaf, en breton redann, ct le sanscrit rdtha-s « char de guerre » — " rëto-s; la forme ror de celte racine se reconnaît dans le latin rôta « roue », littéralement « celle qui court 3». Hhôtänos, nom de fleuve, signilierait « celui qui court ». On dit en français « un cours d'eau », et dans ce composé syntactique le mot « cours » provient de la même racine que le verbe « courir ». Le breton red — “rèto:s s'emploie aussi en parlant de « cours » d’eau.
Quant au suffixe qui termine le mot Rhotanos, il est la forme masculine du suffixe neutre qui termine le grec τύμπ- 2vo-v, « tambour » 5%. L’adjectif ἄγανος « cassant » d’&y-vu-pu « je brise », offre aussi le mème suflixe que Rhot-ano-s # et son féminin &y-&vn nous met sous les yeux le suffixe caractéristique du nom de rivière auquel nous arrivons.
Le nom de la Seine, Séqu-äna 5, a été tiré d’une racine
1. Cette forme n’a pas servi à former le parfait celtique, qui est en irlandais räith — “räle — ‘rôte, — vieux gallois -raud, à la 3° personne du sing. Voyez Rhys, dans la Revue celtique, t. VI, p. 467; Windisch dans la Revue de Kuhn, t. XXITE, p. 213, cf. Brugmann, Grundriss, ἃ. 1], p. 1249. Régulièrement le celtique ‘räte, en indo-européen ‘rôte, serait le parfait d’une racine rôt par ὁ bref. Brugmann, Grundriss, 1. 1, p. 260, 261, cf. p. 85, $ 90. La variante rôt de la racine celtique se reconnait aussi dans le gallois moderne rhawd « course » — ‘räta = ‘rôta.
2. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik der griechischen und lateinischen Sprache, 2° édition, tome I, p. 1025.
3. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5e édition, p. 227.
#. Adolphe Regnicr, Truité de lu formution des mots dans la langue yrecque, p. 226.
5. De bello gallico, 1. 1, ce. 1, 9,1. VII, c. 57, 58. Mela, |. LT, c. 2, ἃ 20. Pline, 1. ΕΥ̓͂, $ 105, 109. Ce fleuve cest appelé Xrxotvzxs par Strabon, 1. LV, Ὁ. 1, $ 14, édition Didot, p. 157, 1. #;c. 3, $ 2, p. 159, 1. 47; $ 3, p. 160, 1.37, 41, 46; ὃ 4, p. 161, 1. 12; ὶ 5, p. 161, 1. 41, 54; c. 5, $ 2, p. 466,
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SEQ — ΒΕ10 à l’aide de la variante féminine -ana du suffixe -ano- au moyen duquel a été formé le nom de rivière Rhodanus. L'a du suffixe est bref dans Seguana. Sidoine Apollinaire a écrit : |
Rhenus, Arar, Rhodanus, Mosa, Matrona, Sequana, Ledus 1. Et Fortunat :
Sequana te retinet, nos unda Britannica cingit 3. Pervenit qua se piscoso Sequana fluctu 3.
Ces deux poètes de basse époque s'accordent avec Lucain qui donnc la même quantité au nom des Séquäni :
Optima gens flexis in gyrum Sequana frenis 4.
et avec Martial qui emploie d'une manière identique l’adjectif Séguänicus dérivé de Sequanus :
Hanc tibi Sequanicæ pinguem textricis alumnams.
Séquana pour " Seig-ana est un nom de source. Ce nom doit avoir le même sens que l'adjectif sanscrit sécana-s« versant », « jaillissant » ὁ —*seige-no-s, au féminin “seig-ena, qui ne diffère du nom antique de la Seine que par la voyelle initiale du suffixe : -ὅπα au lieu de -äna. La racine sEro de ces mots a pénétré dans les langues de l'Europe, on la reconnaît dans le verbe allemand seichen, « uriner », et seihen « filtrer », « couler », dans le vieux slave seknati « couler ? », dans le grec [σ] κ-μά[δ]-ς « humidité ὃ ».
1.13: par Ptolémée, L. II, c. 8, 8 2, 3,5; édition Didot, t. I, p. 210, 1. 6,8; p. 211,1. 9.
1. Curmen V, v. 208. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. VIII, p. 193.
2. Carminum 1. UE, 26, 5. Monumenta Germaniae historica, in-4o. Auctorum antiquissimorum t. IV, première partie, p. 75.
Martial, Epigrammes, 1. IV
6. Otlo Bôhtlingk, Sanskrit Würterbuck in kürzerer Fassung. Septième partie, p. 183; cf. sixième partie, p. 13% : visha-sécana- « versant du poison iiquide ».
7. Oskar Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 762. Kluge, Etymologiches Wôrterbuch der deutschen Sprache, 4° édition, p. 325.
8. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 137.
189 LIVRE II. CHAPITRE ΙΧ. αὶ 13.
La Seine prend sa source dans le département de la Côted'Or et coule ensuite dans celui de l'Aube. Ces deux départements appartiennent à la région où nous avons trouvé des noms de lieux terminés par le suflixe ligure -asco- (p.404, 102). Ce qui dans le nom antique de la Soine caractérise une origine ligure, c’est la lettre g. Si ce mot était celtique lo g y aurait été remplacé par un p dès uno date antérieure à celle à laquelle remontent les plus anciens récits des historiens, c'est un phénomène dont un exemple catégorique est le nom des Parisii pour * Qaristi ou “ Quarisi.
Le changement du g en p, qui est chez les Gaulois l'effet d'une loi sans cxceplion, ne se produisait pas en ligure. Un des peuples qui faisaient partie de la préfecture des Alpes Cottiennes en l'an 6 de notre èro était les Quadiates ! que Pline appelle d'accord avec uno inscription Quariates ?. Leur nom persiste dans celui du hameau et de la vallée de Queyras, Hautes-Alpes δ. On trouve la mème consonne dans le gentilice Quiamelius attesté par une inscription d'Antibes 4 colonie grecque chez les Deciates ‘, peuple ligure δ.
Quand les Celtes sont arrivés des rives du Rhin sur les bords de la Seine’, le changement du q indo-européen en p était chez eux un phénomène terminé; ils avaient recouvré la faculté de prononcer la gutlurale vélaire sourde; ils ont donc conservé cette lettre dans le nom de la Séquäna qu'ils ont appris des Ligures. Ils ont même tiré de ce nom de
De bello gallico, 1. EI, ec
fleuve le nom d'un peuple gaulois, les Séquänt, formé de Sequäna, comme Gärumni de Gärumna.
8 144. L'Isara ec autres dérivés liqures formés avec
le suffixe -ra.
Isära est le nom antique de l'Isère, affluent de gauche du Rhône; l'Isère donne son nom à un département français : c'est en l'an 218 avant notre ère que le nom de cette rivière apparait pour la première fois dans l'histoire romaine ; en 218, Annibal, se rendant d'Espagne en Italie, campa au confluent du Rhône et de l'Isère, /sara !. Ce fut au même point que le 8 août 121 avant notre ère, le consul Q. Fabius Maximus battit Bituitos, roi des Arvernes. Tite-Live raconta cette bataille dans son livre LXI, et, dans son récit, l'Isara était mentionné comme l’atteste Florus en son abrégé du grand historien romain ©. Il est inutile de citer ici les autres textes antiques où l'Isère apparait. Nous ne ferons d'exception que pour un vers de Lucain qui nous donne la quantité du mot et nous apprend que les deux premières syllabes sont brèves:
Hi rada liquerunt Isarae qui gurgite ductus 3.
L'Isère a tout son cours dans une région ligure: 1l prend sa source en Savoie, traverse le département de l'Isère et celui de la Drôme où a lieu son confluent avec le Rhône. Notre liste des noms terminés par le suffixe ligure -osco-, -osca, met trois de ces noms dans le département de la Savoie, quatre dans celui de l'Isère, cinq dans celui de la Drôme. Le suffixe ligure -wsco-, -usca, apparaît une fois dans le département de la Drôme, une fois aussi dans celui de l'Isère. Parmi
1. Tite-Live, 1. XXI, c. 31. Le récit de Tite-Live paraît calqué sur celui de Polybe, 1. Ill, c. 49, qui fait d’Isère un nom masculin, ὁ Ἰσάρας.
2. Florus, 1. 1, c. 36; édition d’Otlo Jahn, p. 59, 1. 24; cf. Pline, 1. VIL $ 166.
Lucain, |. I, v
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les noms en -asco-, -asca que nous avons cités, 1l y en a deux dans le département de l'Isère.
A moins d’être dérivé d’un thème #sa- que nous étudierons plus bas, /sara peut être le féminin d’un adjectif indo-européen, en sancrit 1shira-s « rafraichissant », « frais », « fort », « rapide ! »; 1sAira-s est identique au grec iso, en dialecte éolien ἰαρός, avec perte d'un σ᾽ médial, pour “icepoç, * ἐσαρός. L'adjectif grec a deux sens dans los textes qui nous sont conservés : l’un est « fort », l'autre « saint », « sacré » : le sens de « fort » se rencontre seulement chez Homère, le sens de « saint, sacré », déjà dominant chez Homère, supplante complètement celui de « fort » dans tout le reste de la littérature grecque ?. Zsara voudrait dire à la fois « la rapide », « la forte », et « la sacrée » : à l'origine les rivières ont été divinisées.
Le second δ du sanscrit ishtra-s, l'e et l’a qui lui correspondent en grec, le premier a du nom de rivière Isara, sont autant de notations de la voyelle indéterminée qui se place souvent entre la racine et le suffixe ὁ dans les langues indoeuropéennes et qui peut ètre une prononciation faible d’a 4.
La racine d'/sara serait 15, en sanscrit 15}, forme réduite d'Eis, en sanscrit Èsx, forme pleine; on dit à l'actif en sanscrit, éshati, éshati, « il met en mouvement rapide » et au moyen éshatë, « il s'avance avec force », « il cherche à atteindre » 5. À la fin des composés, cette racine, employée adjectivement, veut dire « se hâtant, rapide ». Elle est aussi usitée comme substantif, et alors signifie « breuvage, libation δ». Du participe présent de cette racine, pouvait dériver
4. Otto Bühtlingk, Sanskrit Wôrterbuch in kürzerer Fassung, 158 partie, p. 209.
2, Curtius et Windisch, Gricchische Etymologie, 55 édition, p. 401.
3. Brugmann, Grundriss der vrergleichenden Grammatik der indoyrrmanischen Syrachen, t. T. p. 104-196.
Otto Bühtlingk, ibid., p
* Isontia, nom d'une rivière sur les bords de laquelle habitaient les Amb-isontii, peuple gaulois. Cette rivière est probablement la Salzach moderne, affluent de droite de l’Inn; la première partie du nom du Pinz-qau, au moÿen-âge Bisonἴα, pour Amb-isontia avec aphérèse d'am, nous conserve un débris mutilé de ce nom de rivière. Le Pinz-gau est compris dans la province de Salzbourg, empire d'Autriche, et sous l'empire romain faisait partie du Noricum ! (Cf. p. 158).
De la racine 1858, vient en sanscrit le substantif féminin ishi-s, « rafraichissement * » : ce substantif est peut-être identique au nom de la rivière appelée au génitif 1565, dans la désignation de la station Ad ponte[m] 1565 de la Table de Peutinger. Cette rivière s'appelle aujourd'hui Ybbs ou Ips; elle se jette dans le Danube en Autriche près d'une petite ville homonyme ὅ,
Un autre dérivé de la racine 15 semble être /sa, aujourd'hui la Hise, affluent de droite de l'Ariège, sur les rives duquel est bâti le bourg ligure de Tarascon : la Hise est appelée sa dans deux chartes, l’une de 4443 , l’autre de 41514 5. La mon. tagne de Corse, dite Pointe d'Isa, et qui est située près d’Ajaccio, tire probablement son nom d’une source voisine.
Isa signifie à proprement parler « celle qui va vite; » on peut comparer {sa au nom commun ἰός pour ‘is-vo-s, « celui qui va vite », nom de la « flèche » en grec.
1. Ptolémée, 1. IL, 6. 13, $ 2; édit. Didot Müller, t. 1, p. 488, I. 4; cf. Zeuss, Die Deutschen, p.243; la critique de cette doctrine par M. Mommsen, C. I. L.,t.IIl, p. 666, me parait dépourvue de base, et mon opipion est celle de M. Kiepert qui a inscrit le nom dufleuve Isontus (Salza), dans la carte IV du mème volume.
Bôhtlingk, ibid., 1"° partie, p
3. C.I. L., t. II, p. 687. M. Mommsen croit que le génitif 1568 s’ex-
plique par un nominatif Isa; ce serait un cas de la déclinaison gauloise conservé bien tardivement, il est plus naturel d’admettre que dans 1568 e tient lieu d’un i.
4. Cartulaire de Saint-Sernin de Toulouse, publié par l’abbé Douais, p.510.
9. Ibid. p. 175. La notation in Nisa, dans une charte de 1158, p. 133, est défectueuse; on a doublé à tort ln de la préposition, il faut lire in Isa.
6. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5e édition, p. 402. Fick,
180 LIVRE 11. CHAPITRE IX. αὶ 14.
Du thème ligure #sa- on a formé plusieurs dérivés. /sara peut être un dérivé de'ce thème ; Zsella mis près de la Valls Anzasca en Piémont, province de Novare, par une charte d'un évèque de Milan en 1299, est un diminutif d’Jsa !.
Nous citerons ensuite : 1° Isasca, nom d’un village du Piémont, province de Cuneo. Isasca est probablement dérivé du nom d'une source voisine appelée ἡ Zsa.
2° Isana, quinzième siècle, affluent de gauche de l'Inn qui lui-même est un affluent du Danube. L’/sana s'appelle aujourd'hui Isen 2, elle coule dans la Haute Bavière où nous avons signalé, p. 70, un nom ligure de lieu habité : Radinasc, d’après un texte du neuvième siècle. Dans la vallée du haut Inn au-dessus du confluent de cette rivière avec l'Isen on a relevé, p. 69, deux noms ligures, ceux des vallées Barlasca et Süssasca. Sur les bords de l'Isen se trouve un village qui s'appelle aussi Isen.
3° Jsana, quatorzième siècle, affluent de gauche du Rhin en Palatinat; on dit aujourd’hui Isenach ἢ. L'Isenach se jette dans le Rhin à peu de distance au sud de Worms, dont le nom est d’origine ligure (p. 121).
Un quatrième nom géographique dérivé du thème ligure sa- nous transporte à une grande distance de Worms, c'est Isamnium connu par Ptolémée; Isamnium est un cap d'Irlande ὁ, qui peut devoir son nom au mouvement de la mer sur sos flancs.
À la racine indo-européenne 15, on peut rattacher, non seulement les noms d'Jsara, d'Isa, et les dérivés d'Zsa, mais encore Îstros, le plus ancien nom que nous connaissions du grand fleuve que les Romains, imitant sans doute [65 Gau-
Vergleichendes Würterbuch der ütdo-germanischen Syrachen, ἰ. 1, 4° édition, p. 7.
Annales Wormatienses, citées par Oesterley, ibid
4, Ptolémée, 1. Il, e. 7 αὶ 2; édit. Didot-Müller, t. 1, p. 19, 1. 5.
lois, appelaient Danuvius, en allemand Donau, en français Danube. /stros est probablement le nom thrace et illyrien de ce fleuve. On trouve la même racine et le même suflixe dans le grec oïorpos « fureur, aiguillon, taon ». Seulement dans Jstros on a la forme réduite de la racine, dans οἷστρος la seconde forme pleine. Οἶστρος a dù originairement signifier l'acte de s'avancer avec impétuosité.
Isca, nom d’une rivière de Grande-Bretagne, peut être un dérivé ligure de la mème racine; c’est aujourd’hui l'Exe qui prend sa source dans le comté de Somerset, a la plus grande partie de son cours dans le comté de Devon, passe à Exeter et se jette dans la Manche à Exmouth. Excter est l’antique Isca Dumnoniorum, ville homonyme par conséquent de la rivière sur les bords de laquelle elle était bâtie !. Il n’y a pas de raison pour croire que /sca, nom de rivière, soit identique au vieil allemand eisca « réclamation » d’où l'allemand moderne heischen « réclamer ?. » Zsca nous offre la forme réduite de la racine 15 suivie du suffixe accentué -co- qui est indo.européen *. Dans eisca nous avons la forme pleine de la racine suivie du suffixe sco- δ. Avec ce suffixe la racine is, is « mettre en mouvement les autres, » « se mettre en mouvement soi-même » est passée au sens d’ « aller chercher », de « désirer », de « réclamer ».f/sca, nom de rivière et eisca « réclamation », ne peuvent avoir de commun qu’un élément, c'est la racine.
De ces dérivés de la racine 18, revenons à notre point do départ, c’est-à-dire à l'Isère.
L'Isère n’est pas la seule rivière dont Jsara ait été le nom
1, Ptolémée, 1. IL, c. 3, ὃ 3; édit, Didot-Müller, t.1, p. 87,1. 2. Itinéraire d'Antonin, p. 486, 1. 17; Table de Peutinger, segment II.
2. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 130. Kluge, Etymologisches Wôürlerbuch der deutschen Sprache, ἀ5 édition, p. 137.
3. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik der Indogermanischen Sprachen, t. II, p. 236.
&. Brugmann, Grundriss, ἰ. 1], p. 1032; Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5e édition, p. 137.
primitif. Une autre /sara est l'Oise, un des principaux affluents de la Seine; cette rivière a donné son nom à la ville de Pontoise, appelée Briva Isarae dans l'Itinéraire d’Antonin ! ; l'exactitude de cette lecture est garantie par la borne milliaire de Tongres où sont marquées les distances de Soissons à l'Oise, et de là à Roiglise, Somme, l'antique Roudium ; dans cette inscription, le nom de l'Oise est écrit Jsara ?.
Iserella pour “Jsarella, diminutif d'sara, était en 1154 le nom d’une petite rivière qui coulait près de Toul, Meurtheet-Moselle ὃ.
L'Isar, affluent de droite du Danube en Bavière, s’est appelé aussi {sara au moyen-âge i.
L'Iser, affluent de droite de l’Elbe en Bohème, s'appelait encore au quinzième siècle Fsra , probablement pour Zsàra.
On doit vraisemblablement expliquer de la même façon le nom de l’Yser, petite rivière de France οἱ de Belgique qui prend sa source dans le département du Nord et se jette dans l'Yperlée en Flandre occidentale.
Le suffixe -ra a servi à former, outre le nom d’{sàra, un grand nombre d’autres noms de rivière qui paraissent ligures. Nous citerons d'abord trois exemples dans lesquels le suffixe -ra paraît avoir servi à développer des thèmes en a précédemment formés; nous placerons ensuite les mots dans lesquels Le suffixe -ra suit immédiatement la racine.
A la première catégorie appartiennent Oscüra, Avära, δᾶvära.
Itinéraire d'Antonin, p
9, Borne milliaire de Tongres. Orelli-Henzen, t. III, n° 5236. Erhest Desjardins, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. IV, PI]. IV.
3. Lepage, Dictionnaire topographique du département de la Meurthe, p. 107.
4. Oesterley, Historisch-geographisches Würterbuch des deutschen Mittelalters, Ὁ. 322.
». Oesterley, Ibid.
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Oscära est le nom de l’Ouche, affluent de la Saône, département de la Côte-d'Or; cette rivière est mentionnée deux fois au sixième siècle par Grégoire de Tours !. Comme Oscela, aujourd’hui Domo d'Ossola, en Piémont, province de Novare à, Oscara, paraît dérivé d’un thème osca- employé comme nom de ville en Espagne. Osca est aujourd'hui Huesca, chef-lieu d'une province d'Aragon (cf. p. 103, 104) 3.
Avära est le nom le plus ancien de l’Yèvre, affluent du Cher, qui est lui-même un affluent de la Loire. C'est d'Avara que vient Avaricum, nom primitif de la ville de Bourges i. D'Avara dérive aussi Avario, Avarionis, nom à l’époque carolingienne de l’Avoyron ὅ, affluent du Tarn, qui est luimême affluent de la Garonne : l'Aveyron donne son nom à un département où nous avons signalé un nom de lieu d'origine ligure, Adisasqus (lisez Adizazgus) pour Atisiascus. Avara, dérive lui-même d’un thème ligure ava-, qui, en 1164, était le nom d'une curtis située dansla marche de l’évèché de Gênes δ, et plus anciennement en Bretagne, le nom d'une petite rivière dont parle la Vie de saint Melaine, évèque de Vannes Ἷ, c'est aujourd'hui l'Aff, affluent de l’Oust, qui luimème se jette dans la Vilaine. Le thème ava- peut dériver d’une racine av qui a fourni au sanscrit un verbe, à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif avatt «il met en mouvement », « 1} pousse », « 1] rafraîchit »; de cette racine viennent en sanscrit : les noms communs, avata-s
1. Historia Francorum, 1. 11, c. 32; 1. II, c. 19. Monumenta Germaniae historica, in-4°, Scriptorum rerum merovingicarum t. 1, 116 partie, p. 98,
2. Ptolémée, ]. II, c. 1, $ 34; édit. Didot-Müller, t. 1, p. 343, 1. 4.
D. Bouquet, t. ΠῚ, p. 395, note d
8. Otto Bühtlingk, Sanskrit Wôrterbuch, 1r° partie, p. 119. .*
« source », « fontaine ! », avant, « cours » ou « lit d'un fleuve », « cours d'eau », « rivière? »; les noms propres Avanfi-s et Avanti, qui chacun désignent un cours d’eau *; en lettique le nom commun awuts « source # ».
Avati, « il met en mouvement », « 1] pousse », « 1] rafraichit », tient lieu d'un plus ancien “ave, de mème Avanti, nom propre de cours d’eau en sanscrit, tient lieu d’un primitif Aventia; or, c’est ainsi qu'est noté dans la Table de Peutinger le nom d'une petite rivière d'Italie, province de Massa et Carrara, aujourd'hui l'Avenza, qui, près d’un village homonyme, se jette dans la Méditerranée. La province de Massa et Carrara contient sept noms de lieux habités qui se terminent en -asco-, -asca. Aventia paraît donc être un mot ligure; nous trouvons plusieurs exemples de ce nom dans les départements français où nous avons relevé des noms de lieu avec désinence ligure, tels sont : 1° les Hautes-Alpes, où coule l'Avance, appelée Avanza en 1190 et en 1259 "; l’'Avance est un affluent de la Durance; 2° le département de la Drôme, où l'on trouve un ruisseau, dont le nom a élé noté Avensa en 1298, Avancia en 1299; on écrit aujourd’hui abusivement la Vence ὃ; 3° le département de l'Hérault, où se trouvait en 922 une villa Avenza 7, bâtie probablement sur les bords d'un ruisseau homonyme; #° le Lot-et-Garonne où coule l'Avance, affluent de la Garonne (Cf. p. 153).
C'est de la racine ἂν que paraissent dériver aussi : Av’sus, nom au neuvième siècle de l'Avèze, petite rivière du dépar-
Otto Bôhtlingk, ibid., p
4. Fick, Vergleichenders Wôrterbuch der indogermanischen Sprachen, t, I, 4° édition, p. 5, donne de ce mot une étymologie qui me semble inadmissible.
Ὁ, Roman, Dictionnaire topographique du département des Hautes-Alpes, Ρ. 8.
6. Brun-Durand, Dictionnaire topographique du département de la Drome, p. 409.
7. Eugène Thomas, Dictionnaire topographique du département de l'Hérault, p. 10.
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tement de l'Hérault ‘; Avisio, nom sous l'empire romain d'un port de la Méditerranée entre Vintimille et Nice 2; Avela, nom en 1160 d'une source située près de Toulouse, Haute-Garonne ὃ; Avañci, nom d’un peuple qui sous l’ompire romain habitait entre Marseille οἱ l'embouchure du Rhône i.
Une formation, due à l'emploi des mèmes procédés qu’Àvära est Sävära. Savara est au sixième siècle chez Fortunat le nom de Sèvres, Seine ὅ : ce village était bâti sur les bords d’un ruisseau homonyme, le Ru de Sèvres, appelé aussi Savara au onzième siècle, dans le diplôme faux de Childebert [°* pour l'église de Saint-Vincent de Paris, aujourd'hui Saint- Germain-des-Prés $ ; les rédacteurs de ce diplôme avaient probablement sous les yeux quelque document plus ancien, car, dès l'année 870, le nom de ce cours d'eau avait perdu son second a : il est écrit au génitif Savre dans un diplôme original de cette date 7. Le nom de la Sèvre Nantaise et de la Sèvre Niortaise est originairement identique à celui de Sèvres près Paris, 11 est “Savara, bien que M. Longnon l'ait trouvé écrit avec deux e, Severa, dans un document carolingien ὅ. Si le nom des deux Sèvres avait eu dans sa première syllabo un e primitif, leur nom serait Siévre en français; de même la Severaisse, Hautes-Alpes, au douzième siècle Severasca ?, est probablement une *Savarasca primitive.
4, Eugène Thomas, Dictionnaire topographique du département de l’Hérault, p. 10.
Douais, Cartulaire de Saint-Sernin de Toulouse, Ρ
+. Mela, 1. 2, c. 5, 8 78, édition Teubner, p. 75, 1. 17. Pline, ]. ΠῚ,
: jé. Ptolémée, 1. IT, c. 10, καὶ 5; édition Didot, t. I, p. 237,1. 6. Pline a écrit Abaticorum, par un ὃ.
5. Vita sancti Germani, c. 26. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. IV, 2° partie, p. 17, 1. 13.
6. Pertz, Diplomatum imperii tomus 1, p. 7, 1. 41. Robert de Lasteyrie, Cartuluire général de Paris, t. I, p. 4.
Atlas historique de la France, p
9. Roman, Dictionnaire topographique du département des Hautes-Alpes, p. 154,
Sävära paraît dériver d'un thème säva-. M. Longnon a relevé dans un document carolingien le nom primitif Sava de la Save, affluent de la Garonne‘; la Save prend sa source dans le département des Hautes-Pyrénées, et termine son cours dans celui de la Haute-Garonne. Sava est le féminin du nom d’une grande rivière illyrienne que nous appelons la Save, mais qui dans l'antiquité s'appelait Savos; Strabon l'a écrit Σαῦος ? et, en supprimant l’u consonne, Σάος ?. Ptoléinée rétablit la lettre que Strabon retranche, sa notation est Σ άουος 4; Pline écrit : Saus au nominatif 5, — c'est déjà l’orthographe allemande moderne Sau, — Savo δ à l'ablatif; et Claudien, Savi au génitif en faisant l'a bref :
Pannonius potorque Savi, quod clausa tot annis 7...
La Save prend sa source en Carniole et se jette dans le Danube près de Belgrade; il n’y a aucune raison pour croire que cette rivière ait jamais coulé en territoire ligure; c’est sur les Illyriens que les Gaulois ont fait la conquête du bassin de la Save. Mais le thème savo- existait en ligure en même temps qu'en illyrien : il a donné un dérivé Savo, Savonis, nom d’un port de la Méditerranée voisin des Ingauni, c'està-dire d'Albenga, à l’ouest, et de Gènes à l’est.
En l'an 205 avant J.-C., Magon, fils d'Amilcar, arrivant des Iles Baléares, surprit la ville de Gènes, la pilla, alla déposer son butin dans la ville de Savo, y laissa garnison, puis se
41. Atlas historique de la France, p. 201; Molinier, Géographie historique de la province de Languedoc, p. 142.
2. Accusatif Σαῦον, Strabon, |. VII, c. 5, $ 2 ; édit. Didot, p. 260, 1. 52.
Pline, 1. ΠΠ
6. Pline, 1. IT, $ 128, 448; cf. Florus, Il, 2+; édition Jahn, p. 116, J, 1; Solin, édition Mommsen, p. 234, 1. 4.
7. Claudien, De consulatu Stilichonis, 11, 192, édition Teubner-leep, t. I, p. 237. On trouve Savi au même cas et avec la mème quantité dans une inscription métrique de Turin, C. I. L., V, 7127.
rendit chez les /ngauni, avec lesquels il fit alliance ΄. Cette ville de Savo, Savonis, fin du troisième siècle avant notre ère, paraît être Savone, Savôna, en Ligurie, province de Gênes ?. Savo, Savonis est probablement le nom primitif du Letimbro à l'embouchure duquel la ville de Savone, Savona, est bâtie. Savo, Savonis se retrouve comme nom de rivière au centre de l'Italie en Campanie, non loin d’une autre rivière, à nom ligure, le Sabbato, dont nous reparlerons au $ 17 et qui doit la forme actuelle de son nom à une étymologie populaire : Sabbato, le « sabbat » en italien, pour Sabati-s, d’où le nom des Sabatini, peuple de Campanie mentionné dans un plébiscite de l’an 210 avant notre ère *.
Or près de Savone, Savona en Ligurie, se trouvait la station romaine des gués du Sabatis, vada Sabatia ; c’est la répétition du couple onomastique que nous a offert la Campanie, où près du Szbatis coulait la rivière que Pline # et Stace appellent Savo. Stace fait long l’a du Savo de Campanie :
Et Literna palus pigerque Savo ὅ.
Cet a était probablement bref étymologiquement et il a été allongé ici grâce à l'influence qu'a exercée l’analogie du latin savium, « bouche », « baiser. » Le Savo de Campanie s’appelle aujourd’hui Savone; le Savone se jette dans la Méditerranée à peu de distance au nord-ouest du Volturno dont le Sabbato est un sous-affluent.
Le thème savo-, sava- paraît être une variante d’une racine pleine, sou, qui aurait été prononcée sau en ligure, c'està-dire que l'influence d'un x suivant aurait fait changer en a l'o précédent ; comparez au thème ligure sävo- le sanscrit
4. Tite Live, 1. XX VIII, c. 46 : Igitur Poenus, Savone, oppido Alpino, praeda deposito…
3. Tite Live, 1. XXXVI, c. 33; cf. Forbiger, chez Pauly, Real-encyclopadie, VI, 615.
4, Pline, 1. ΠῚ, $ 61.
Stace, Silves, IV
sava-s — " sovos « libation faite avec la liqueur sacrée dite soma !, »et le vieil allemand sou « suc », « jüs ? ».
La racine sau — sou se reconnaît dans Saumanna, nom au onzième et au douzième siècle d'un village du département du Gard, aujourd'hui Saumanne *, et dans la forme la plus ancienne du nom de la Saône, Sauconna ou Saoconna au commencement du septième siècle 4. Sauconna peut dériver d'un thème sauco- pour souco- , et souco- ou seuco- explique le latin sacus, « suc, sève, jus, » « tout liquide épais » : en latin les groupes ow, eu deviennent u long: dans le dérivé ligure Sara la racine sou, seu semble avoir été traitée à la manière latine, mais l’& dans ce mot doit plutôt ètre considéré comme un affaiblissement indo-européen du groupe eu devenu atone parce que l'accent est passé sur le suffixe 6. En effet le suffixe indo-européen -ro., -ra est originairement frappé do l'accent 7. Sura offre un exemple du suffixe +a primaire, c’est-à-diro joint immédiatement à la racine, tandis que dans Jsara, Oscara, Avara, ce suflixe est secondaire, c'est-à-dire qu'un autre suffixe le précède.
Sara, la Sure, affluent de la Drôme, apparaît en 1254; elle coule dans le département de la Drôme ὃ où nous avons signalé, dans cinq noms de lieu, le suffixe ligure -oscus. Une autre Stra bien plus septentrionale est la Sure, en allemand
4. Otto Bôhtlingk, Sanscrit Wôrterbuch in kürzerer Fassung,'1° partie, p. 124.
O. Schade, Altdeutsches Wôrlerbuch, 2° édition, p
3. Germer Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard,
4. Frédégaire, 1. IV, c. 42, 89. Monumenta Germaniæ historica in-&, Scriptorum merovingicorum t. 11, p. 141, 1. 47; p. 167, 1. 30.
5. À moins que Sauconna ne tienne lieu de “Savo-con-na. On trouve le suffixe -con- dans Calucones, nom d’un peuple des Alpes, Pline, 1. II, $ 137; C.I.L., Υ, 7817, n° 17, p. 906.
LE SUFFIXE LIGURE -RA. SURA, STURA, DURA
Saucr : elle traverse le grand duché de Luxembourg, et se jette dans la Moselle. Elle apparaît déjà sous le nom de Sara avant la chute de l’empire romain !.
Süra tuas properat non degener ire sub undas
On peut supposer que Sara est le féminin du substantif sanscrit stra-s, ce substantLif appartient à la langue liturgique de l'Inde ; il désigne la liqueur sacrée, le süma, qui coule de la presse ?. Nous retrouverons la racine réduite su dans Sumina, nom de rivière que nous étudierons au $ 46.
Quant au suffixe primaire-ra, d'autres exemples de son emploi sont: Stura, Dura, Mura, Jura, Rura, Sara, et peut-être Tara.
Stura est le nom de deux rivières du Piémont: l’une verse ses eaux dans le Tanaro, province de Cuneo, l’autre se jette dans le Pà près de Turin. De Stura dérivent Sturium et Stuγα: Sturium est, sous l'empire romain, le nom d’une île située près des côtes de la Méditerranée à peu de distance des iles d'Hyères *. Sturia, au neuvième siècle, chez l'historien Eginhard, est le nom de la Stoer, affluent de droite de l’Elbe en Schleswig-Holstein 4 (cf. la Trave, p. 155). On peut considérer ces mots comme dérivés de la racine indo-européenne STEU, STOU, STU, qui veut dire « tomber en gouttes » ", d’où vient le sanscrit stük£a-s, « goutte ».
Dura est au moyen-äâge le nom de la Thur, affluent de gauche du Rhin δ; cette rivière coule dans les cantons de Saint-
1. Ausone, Mosella, vers 355. Monumenta Germaniae historica, in-4. Auctorum antiquissimorum t. V, édité par Schenkl, p. 93; cf. Fortunat, VIT, 4, 15; X, 9, 18, 20. Monumenta Germaniae historica, in-#°. Auctorum anliquissimorum t. 1, édité par Leo, première partie, p. 156, 242.
Oesterley, p. 686, au mot Thur
Gall, de Thurgovie et de Zurich. C'est dans la ΤΡ que se jette l’Urnäsch dont nous avons signalé le nom ligure, au moyen-âge Urnasca. De Dura dérive Duria, nom antique de deux affluents de gauche du Ρὸ en Piémont !, la Dora Baltea et la Dora Riparia. Le thème dura- peut être rattaché à une racine DHEU, pau, d'où en grec le verbe 0éw—" dheuo « je cours, » en souscrit dhavämi « je me hâte », verbe employé dans le Rig Véda en parlant des eaux qui coulent ὅ.
Mura, aujourd'hui la Mure, village situé dans le département des Basses-Alpes, apparaît dans une charte écrite vers l’année 1030 : c'était une localité située ἐμ comitatu Senecenst ?, c’est-à-dire dans le comté de Senez, l'antique Sanitium, attribué par Piolémée aux Vediantii, peuple ligure #. Il y a un second Mura en Italie, province de Brescia; un troisième, aujourd'hui Lamure, département du Rhône, est mentionné en 888, ct dans deux chartes du siècle suivant ὅ, un quatrième, aujourd'hui La Mure, Isère, apparaît en 1095 5; un cinquième, aujourd’hui Mauer en Basse-Autriche, est nommé en 1094 ?-
Tous ces villages doivent probablement leurs noms à des ruisseaux homonymes, nous avons déjà signalé plusieurs villages ou villes, homonymes des cours d'eau sur les bords desquels ils ont été bâtis: un des plus frappants exemples de cette habitude antique, est l’ancien nom de Pavie, Ticinum, bâti par deux peuples ligures sur les bords du fleuve Ticinus ὃ; une rivière homonyme des cinq villages appelée Mura prend sa source un peu loin d’eux, mais dans une région qui
Oesterley, Historisch-geographisches Würterbuch, p
8. Ligurum ex quibus Lacvi et Marici condidere Ticinum. Pline, ]. IN, 8 124.
a été ligure avant de devenir gauloise, nous voulons parler de la Mur dont le cours commence dans la province de Salzbourg, empire d'Autriche; après avoir arrosé la Stirie, celte rivière se jette en Hongrie, dans la Drave, affluent de droite du Danube. La Mur, s'appelait Mura au treizième et au quatorzième siècles !.
Mura peut s’expliquer par une racine MEU, Mu, qui veut dire « mouiller, salir, lavor, »: de cette racine, viennent le sanscrit mütra-m, urine 5; le slave my-ti, « laver »; le prussien au-müsnan, « lavage » 3.
Jura est chez César, De bello Galhco À, le nom d’une chaine de montagnes située dans la partie septentrionale du territoire où se rencontrent les noms ligures en -oscus : nous avons cité Siguroscus pour * Securoscus, aujourd'hui Siroz, département du Jura. Pour donner au mot Jura une physionomie celtique, les Gaulois, sous l'empire romain, l'ont affublé d’un suffixe emprunté à leur langue, ils ont dit, au lieu de Jura, Jurasso-s, c'est l'orthographe de Ptolémée * deux siècles après César, mais la notation de César survit chez Grégoire de Tours dans le dérivé lorensis pour Jurensis 5.
Giura nom d'untorrent d'Italie dans la province de Porto Mau-
1. Oesterley, Historisch-geographisches Wôrterbuch, p. 467. Nous ne savons pas pourquoi M. Mommsen, Ὁ. I. L., t. I], p. 622, écrit Murus au masculin.
2. Otto Bôhtlingk, Sanskrit Wôrterbuch in kürzerer Fassung, 5° partie, p. 9+.
3. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch der indogermanischen Sprachen, t. I, &e édition, p. 103.
&. De bello Gallico, 1. 1, c. 2, 6, 8. Pline met ce nom dans la troisième déclinaison et emploie au pluriel : Jures, 1. IV, $ 105; Juribus, 1. ΠῚ, S 31; 1. XVI, αὶ 197. Ce système a été suivi par Solin, édition Mommsen, p. 111, 1. 5.
5. Ptolémée, 1. IT, c. 9, $ 2, 10; édition Didot-Müller, t. I. p. 222, 1. 1; p. 231, 1. 7. Strabon calque César dans un endroit : Τοῦ Iépx ὄρους, ]. [V, ὁ, 6, $ 11, p. 173, 1. 32; dans un autre le suffixe sigmatique apparaît mal formé : ὁ Joupäatos, 1. IV, c. 6, $ +, p. 164, 1. 7.
6. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Aucitorum rerum Merovingicarum, t. 1, p. 663, 1. 21; p. 664, 1. 5.
rizio* s'explique probablement par un primitif Jura. Un nom de rivière et un noin de montagne peuvent ètre identiques ou dériverl'undefautre.Juralérive d'une raciae roc, d'où vient le no:n du mont Jorentio ἃ l'accusatif montem Jorentionem. placé en Ligurie prés ἀν Gènes dans la gran le inscription de l'an 117 avant notre ère ὃ; une étvmolozie populaire latine a fait de cette montagne le mont Giove, c'est-à-dire mont de Jupiter ?, mais le suffixe caractéristique du participe présent -entque l'étvimologie populaire a laissé tomber pour le nom de la montagne, s'est maintenu dans le nom d'un ruisseau voisin, Ja Gioventina: le procédé de dérivation à l'aide luquel ce nom de cours d'eau ἃ été formé peut être comparé à celui par lequel, du nom de rivière Lemuris, on a tiré le non du mont Lemurinus; la rivière appelée Lemuris et le mont dit Lemuri. nus étaicnt situés près de Gènes, et tous deux sont mentionnés dans l'inscription de l'année 117 . Jura, Jocentio dériveraient-ils de la même racine que le latin 7acundus 5? Dans Jura l'u parait être long comme dans jucundus, et tenir lieu d'un ou plus ancien. Le nom du Jura divinisé semble en effet être le second terme du nom d'homme composé gaulois And'e -louros conservé par une inscription du musée de Wiesbaden, Nassau. And'eï-iouros était le père d’un certain Moranus originaire de Besançon ou des environs de cette ville, civis Sequanus ὃ; au nom d'homme Ande-iouro-s, comparez le nom d'homme Ande-camulo-s dont le second terme est un nom divin.
La “ Aaura est pour la prernière fois mentionnée au moven | Ÿ
Carte d'Italie en 100.000°, feuille
3. M. Mommsen, C.I. L., t. V, p. 888, et le P. De-vit, Onomasticon, {. DIT, p. 576 onl écrit Giovo par un o final, mais M. Kiepert, dans la planche I du C. 1. L.,1. V, a corrigé Giove par un e final.
4. In fluvium Lemurim, C. 1. L., V, 3749, 1. 7; monte Lemurino, in montem Leimurinuin, ibid. 1. 15, 16.
5. Leo Meyer, Vergleichende grammatik der griechisrhen und lateinischen Sprache, 1. 1, 2e édition, p. 671.
Brambach, Insrriptiones Rhenanae, n
âge; elle apparaît sous le nom de Rura !. C’est un affluent de droite du Rhin, dans la Prusse Rhénane, régence de Düsscldorf. Rura, aujourd'hui Ruhr, tient lieu d'un plus ancien * Raura ; de * Raura dérive lo nom des Raurici, peuple gaulois établi sur les bords de cette rivière avant d'aller habiter Là où se trouve aujourd'hui le canton de Bâle en Suisse (p. 76). Une autre Rura, aujourd'hui Roer, est un affluent de droite de la Meuse 2 en Prusse Rhénane, régence d’Aix- Ja-Chapelle ; et en Belgique.
* Raurapeut dériver d'une racine indo-européenne REU, κου, RU, d’où en sanscrit ravali, « il rugit, mugit, hurle » 5, rava-s « mugissement, cri » * et qui peut aussi expliquer le nom du Ravios, rivière d'Irlande chez Ptolémée ὅ. A cette racine, on rattache le lalin ramor « bruit, cri », ravi-s « enrouement », raucus « enroué » δ. Si l’on admet cette explication, Raura, Rura signifierait « la bruyante », « celle qui murmure ». Il est possible que * Raura, Raurict soient la notation romaine d’un plus ancien " Roura, * Rourici. Le second terme du nom d'homme composé Ando-rouros, conservé par une inscription romaine de Vezenobres Gard ?, paraît être le nom divinisé de cette rivière; comparez les noms d'homme Ande-Camulos, Andie]-iouros. A Vezenobres Gard, sous lempire romain le noin d'homme Ando-rouros était originaire de la région qui est aujourd’hui l'Allemagne moderne comme le nom gaulois Moeni- captus, « esclave du Main, » en Espagne, l’an 204avant J.-C. 5,
1. Longnon, Atlas historique, p. 197. — Monumenta Germaniae historica, in-4°. Diplomata regum et imperatorum, t. 1, p. 167, 1. 26. Α. D. 947. — Oesterley, Historis"h-geographisches Wôrterbuch, p. 587.
Oesterley, Historisch-geographisches Wôrterbuch, p
3. Otto Bühtlingk, Sanskrit Würterbuch in kürzerer Fassung, 6° partie, p. 491.
. Ibid., p. 171.
. Ptolemée, 1. Il, c. 2, $ 3, édition Didot, t. I, p. 76, 1. 1.
. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, à édition, p. 356. . C. I. L., XII, 2891.
. Tite-Live, 1. XXIV, ce. 42.
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Sara, aujourd’hui la Sarre, en allemand Saar, est un affluent de la Moselle où elle se jette à Conz, régence de Trèves. La Sarre est mentionnée par Fortunat dans le récit d’un voyage par bateau sur la Moselle, de Metz à Trèves : il fait long le premier a de ce mot parce qu’il est tonique.
Ad Saram pronis labimur amnis aquis !
Une autre Sara est aujourd’hui la Sorre, affluent de l’Oise 5.
On ἃ du nom de la première de ces deux rivières une forme plus développée. Elle a été conservée par Ausone, écrivain du quatrième siècle, antérieur par conséquent de deux cents ans à Fortunat, sixième siècle :
Tuque per obliqui fauces vexate Saravi 3.
Naviger undisona dudum me molle Saravus Tota veste vocat 4......
Chez Ausone le premier a de Saravus est bref parce qu'il est atone, le second est long parce qu'il est accentué.
De Saravus formé comime. Taravo, nom déjà cité d’une rivière de Corse ὃ dérive Saraonicus pour " Saravonicus. Saraonicus est en 960 le nom d'un cours d’eau du département du Gard aujourd’hui le Rhony, affluent de la Vistre δι Le département du Gard appartient à la région de la France qui est restée ligure jusque vers l'an 300 avant J.-C.
Ce qui parait prouver que Sa-ra dérive d'une racine sa, c'est la mention d’un cours d’eau appelé Sa-mina dans un diplôme de l’empereur Henri IV. Ce diplôme qui date de 1079, a té
1. Fortunat, 1. X, 9, 20; dans Monumenta Germaniae historica, in-4o. Auctorum untiquissimorum t. IV, première partie éditée, par Frédéric Leo, p. 213 .
2. D. Bouquet, VIII, 303B, 318 Ε ; plus tard Sera, Matton, Dictionnaire topographique du département de l’Aisne, p. 260.
3. Ausone, Mosella, v. 91. Monumenta Germaniue historica, in-4o. Auctorum autiquissimoruim t. V, dernière partie, éditée par Schenk] p. 85.
&. Ibid., v. 367, p. 9+.
LE SUFFIXE LIGURE -RA SARA, TARA
donné en faveur de l’évêque de Lausanne !. Sa-ra est ἃ Samina comme Su-ra est à Su-mina.
Du thème sara- ou saro- dérive Sarius. Le Sarius, mentionné pour la première fois par le géographe de Ravenne à la fin du septièmesiècle, est aujourd’hui le Serio, rivière d’Italie en Lombardie. Le Serio se jette dans l’Adda, affluent de droite du Po ".
Peut-être avons-nous aussi le suffixe ra dans Thara pour Tara, nom d’un affluent de l’Oise à l’époque carolingienne: les Francs ont traité ce nom selon les lois de la déclinaison germanique faible, et ont en conséquence développé le thème à l’aide d’un n au cas indirect; la Tara est devenue le Thérain ὃ. Cette rivière coule dans les deux départements de la Seine-[nférieure et de l'Oise.
Du thème fara-dérivent Taravo, et Tarantasia. Taravo, pour un plus ancien " Taravus est le nom d’une petite rivière de Corse et Taravus ou Taraus est, au douzième siècle, la notation du nom de Tharaux, aujourd’hui commune du département du Gard !.
Tarantasia, aujourd'hui Moutiers-Tarentaise, Savoie, est l'ancien chef-lieu des Ceutrones, métropole de la province des Alpes Graiae et Poeninae ὅ.
4. Infra fluvium Samina et montem Jovis et pontem Genevensem. Cartulaire du chapitre de Notre-Dame de Lausanne, t. II, p. #, dans Mémoires et documents publiés par lu société d’histoire de la Suisse Romande, t. VIT; cf. Gallia Christiana, t. XV, Instrumenta, col. 136E.
2. Ravennatis anonymi cosmographia, 1. IV, c. 36; édition Pinder et Parthey, p. 289, 1. 5; cf. C. I. L.,t. V, p. 545.
3. Annales de Saint-Bertin, sous l’année 879, D. Bouquet, t. VIII, p. 33D; cf. Longnon, Atlas historique, p. 204.
4. Germer-Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard, p. 245.
5. Notitia Galliarum dans Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. IX, p. 599. Les éditeurs de ]᾽ Itinéraire d’Antonin, Ὁ. 346, 1. 1, et p. 347, 1. 9, ont adopté la mauvaise leçon Darantasia contre Jaquelle proteste une partie des manuscrits : on la trouve aussi dans la Table de Peutinger, segment III, 2.
Tara est le féminin de Tarus: le Tarus est aujourd’hui le Taro, affluent de droite du Pô, province de Parme.
Ces noms peuvent dériver d’une racine indo-curopéenne TEN, TON, TN, « tendre, s'étendre » d'où le grec τἄτ-τνυ-μαι —" {n-nu-mati « je m'étends » lo sanscrit {a-nô-mi —" (n-néumi « je m'étends, j’étends », le grec τέτ-ταγο-ς Ξε te-tn-nd-s « Lension, tressaillement » et peut-être le nom du Tanaro, Ξε ἡ {n-na-ro-s, rivière du Piémont ?.
Le suffixe -rd, -rà à l'aide duquel ont été formés les mots étudiés dans co paragraphe est un des plus fréquents dans les langues indo-curopécnnes ὅ. Cf. p. 164, 165.
$ 16. La Druentia, aujourd'huti la Durance, et les autres dérivés liqures formés avec le suffixe du participe présent actif indo-européen.
La Durance, Druentia, est un des cours d’eau, qu'en l'an 218 avant notre ère, Annibal, se rendant d'Espagne en Italie, rencontra sur sa route. Tite-Live consacre un long passage à la description de celte rivière et des difficultés qu'offrait sa traversée qui, cependant, s’effectua sans incident digne d’être rapporié ὁ, Pline mentionne aussi cette rivière, 1l parait l'avoir appelée Druantia ? avec un a au lieu d'un e à la ssconde syllabe, c'est aussi l'orthographe adoptée par la première et la quatrième liste des vases Apollinaires, qui appellent Druantium une station romaine située vers la source de cette rivière, c’est-à-dire probablement sur le penchant du mont Genèvre δ, mais la nolation par 6 de Tite-Live est confirmée,
Pline, 1. I
LE SUFFIRE LIGURE -ENTIA. DRUENTIA. 153 à la fois par la seconde liste des vases Apollinaires 1 et par deux inscriptions trouvées aux environs d'Arles: l’une est l'épitaphe d'un marinier de la Durance: nauta Druenticus ? ; l'autre est cello du patron des inariniers de la Durance, nautarum Druenticorum. L'orthographe adoptée par les lapicides qui ont gravé ces inscriptions est employée par Strabon qui appelle la Durance ὁ Δρουεντίας au nominatif ὁ, τὸν Δρουεντίαν à l’accusatif 5, τοῦ Δρουεντία au génitiff, par Ptolémée qui décline ce nom de la même manière 7, par Ammien Marcellin #, et par Ausone dans son poème sur la Moselle :
Te Druna, te sparsis incerta Druentia ripis 9.
Le suffixe caractéristique du nom de cette rivière est donc -entia, forme féminine du participe présent actif des verbes primitifs indo-européens, c'est le suffixe que nous avons déjà trouvé, p. 140, dans le nom ligure de rivière Aventa en Italie, province de Massa et Carrara.
La Durance coule en pays ligure: elle arrose quatre départoments: Hautes-Alpes, Basses-Alpes, Bouches-du-Rhône, Vaucluse, or, ces départements nous ont fourni dix-huit noms de villages ou petites villes terminés par les suffixes ligures -ASCO-, -UsCo-, uscon-, -osco-, c'est sur lesbords de cette rivière qu’a été bâtie, par exemple, la petite ville ligure de Manosque, Manuasca, Basses-Alpes.
Dans le nom antique de la Durance, Druentia, il y a deux
Strabon 1. IV, c. 4, $ 11 ; p
7. Ptolémée, 1. IT, c. 10, $ ὁ; édit. Didot, p. 236, 1. 16,19; p. 237, 1, 3.
8, Ammien Marcellin, 1. XV, c. 10, $ 11; édit. Teubner Gardthausen, t. 1, p. 72, L 1.
9. Ausone, Mosella, vers 479. Monumenta Germuniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. V, seconde partie, p. 97.
éléments à distinguer : une racine peu, et le suffixe du participe présent féminin actif -enfia.
La racine pru de Druentia avait deux participes passés passifs: drund- οἱ druté-. Drunä, féminin de drund- est le nom qui, en pays ligure, a été porté par trois rivières : 1° la Drôme, associéo à la Durance dans un vers d'Ausone qui vient d’être cité :
Te Druna, te sparsis incerta Druentia ripis 1.
La Drôme est un affluent de droite du Rhône ; — 2° Ja Droune, affluent de l’Ain ; 3° la Dronne, petite rivière du département de la Dordogne ?. Ajoutons les deux Traun d'Allemagne, l'une en Bavière, où elle se jette dans l'Alz, affluent de l’Inn, l’autre on Styrie et en Autriche, où elle se jette dans le Danube. Elles se sont probablement toutes deux appelées Druna; avant d’être atteintes par le phénomène phonétique conau sous le nom de seconde substitution des consonnes, qui, vers la fin de la période mérovingienne, ἃ changé on f leur d'initial: la seconde est nommée Truna dans une charte de l’année 829 et dans quelques autres documents du moyen àge à.
Du thème masculin drut- viennent Drot, nom d’un cours d'eau du département de la Dordogne #, et Droupt, Drutum au onzièine siècle, nom de deux communes du département de l'Aube ÿ, ainsi appelées sans doute à cause d'un cours d’eau homonyme : [6 féminin de Droupt est Droude — * Dru-ta, nom d'une petite rivière du département du Gard 6.
La racine ru est renforcée au moyen d’un a dans Dravus,
1. Ausone, Mosella, vers 479 ; cf. Longnon, Atlas historique de la France, p. 27.
2. Vite de Gourgues, Dictionnaire topographique du département de la Dordogne, p. 104,
Oesterley, Historisch-geographisches Würterbuch, p
ἄς Vte de Gourgues, Ibid. p. 105.
5. Boutiotet Socard, Dictionnaire topographique du département de l'Aube, p. 60.
6. Germer Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard, p. 75.
nom porté au moyen âge par le Drac, ou plus exactement par le Draou, affluent de l'Isère !, et dès l'antiquité par un affluent bien connu du Danube, la Drave ou Drau 5. La Drave prend sa source dans le Tirol, tout près d’un affluent de l’Adige, l'Eisach, l'antique Jsarcus, dont le nom parait dériver du ligure /sara, et elle se jette dans le Danube en Hongrie, après avoir reçu à gauche la Mur, nom qui semble identique au ligure Mura, p. 147. Ce n'est point par hasard que le Drac — prononcez Draou, — en France, département des Hautes-Alpes et de l'Isère, et la Drau, rivière de l'empire d'Autriche, en Tirol, Carinthie, Styrie et Hongrie, portent le même nom. Ce nom est un témoin qui atteste la parenté des plus anciennes langues indo-européennes parlées dans ces régions, le ligure à l’ouest, l'illyrien à l’est.
Du thème dravo-, d'où Dravus, dérive " Dravonus écrit Drahonus dans les éditions d’Ausone ὃ, aujourd’hui la Drone nom d'un affluent de droite de la Moselle dans la Prusse Rhénane, est à comparer le nom de la Trave, au moyen-äge Dravena, Dravenna, probablement pour Dravinna, rivière du Schleswig- Holstein ὁ qui se jette dans la mer Baltique après être passée à Lübeck (cf. la Stoer, p. 145). |
La racine DREU, DROU, DRU de ces mots existe en sanscrit; elle signifie, « courir, » « se hâter, » « fondre, » « couler » 5.
1. Cartulaire de saint Hugues de Grenoble, p. 129; cf. p. 380. Voir aussi Roman, Dictionnaire tapographique du département des Hautes Alpes, p. ὅθ. Dracest une notation inepte, on prononce aujourd’hui dans le pays Draou, dit M. Roman.
2. 40460 à l’accusatif chez Strabon 1. VII, ec. 5, ὃ 2; édition Didot, p. 260, 1. 53; Dravo à l’ablatif chez Florus, II, 23, édition Jahn, p. 116, 1. 1; et chez Solin, édition Mommsen, p. 234, 1. 2; Draus au nominatif chez Pline, }. IT, $ 137.
3. Mosella, vers 365; cf. Forbiger, Handbuch der alten Geographie, t. I, p. 126; Ocesterley, Historisch-geographisches Würterbuch des Mittelalters, p. 122.
+. Ocsterley, Historisch-geographisches Würterbuch, p. 692,
5. Otto Bôüthlingk, Sanskrit Worterbuch in kürzerer Fassung, 3° partie, p. 129. Dans Druentia la racine appartient à la sixième classe du sanscrit qui chez Brugmann, Grundriss, t. Il, p. 913, est la seconde section de la deuxième classe. Dans Dravos la racine passe à la première classe
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On ne doit pas la confondre avec la racine prevu, DRoU « être fort » d'où le grec dp06ç « fort » pour * drouo-s et le vieil irlandais dron « ferme » pour dru-no-s !. La langue indo-européenne primitive avait trois racines qui commençaient par dr et qui signifiaient « courir, » c’étaient les racines pret, DRA, DREM, toutes trois elles se sont conservées en sanscrit, les deux dernières apparaissent dans les verbes grecs διδράσχω, δρέμω ?; la première semble avoir existé en ligure. Le participe passé passif * dru-t6-s de la racine DREU, pro, DRU, « Courir, » « couler », que nous avons reconnu dans plusieurs noms de cours d'eau français, est en sanscrit dru-ta-s il signifie « fondu » « coulant » δ. De cette racine on a tiré aussi un adjectif sanscrit drava-s —drevd.s « coulant, » « courant » ὁ dont la parenté avec le nom de rivière Dravu-s, « Draou » ne pout guère être contestée *.
Les deux consonnes nt, caractéristiques du participe présent actif indo-européen, qui sont précédées d'un e dans Druentia ct dans quelques autres motsligures dont nous allons parler, sont précédées d'o, d'? danscertains, d'a dansun plus grand nombre; ceslettres préctdentes détermineront l’ordre que nous suivrons.
Nous trouvons la variante -ent- dans Vulgientes, nom du peuple chez lequel était situé Apta Julia δ, aujourd'hui Apt,
du sanscrit qui chez Brugmann, ibid., cest la première section de la deuxième classe.
1. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch der indo-germanischen Spracher, t. [, 4° édition, p. +61: cf. Grammatica celtica, 2° édition, p. 1#, 455.
2. Fick, ibid, p. 460, 461. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5e édition, p. 237, 238.
3. Otto Bôhtlingk, Sanskrit Würterbuch in khürzerer Fassung, 3° partie, p. 129.
&. Otto Bühtlingk, ibid., p. 127; cf. dravali, féminin, « cours d’eau s, ibid.
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Vaucluse. Le suffixe -ent. est développé au moyen du suffixe féminin a dans Druentia, Aventia, noms de cours d’eau que nous avons déjà étudiés, et dans Argentia, xi° siècle, nom de l'Argens, rivière du département du Var ‘. De ce nom dont la racine est la mème que celle du nom du fleuve Argtta d'Irlande chez Ptolémée ?, on ἃ aussi au χι" siècle la variante Argentius 3, elle est conforme à la notation de Ptoléméc ᾿Λργέντιος 4, et 1] doit avoir existé une variante " 4;gentos, qui explique la prononciation actuelle Argent. La nolation latine Argenteus se lit dans la date de deux lettres de Lepidusécrites le 22 οἱ le 30 mai de l'an 43 avant notre ère et insérées dans la correspondance de Cicéron 5, et cette notation ἃ été reproduite par Pline δ. Elle est due à une étymologie latine dont on ne doit pas tenir compte. La variante féminine de ce nom ligurc so trouve en Alsace : en effet l'Ergers, affluent de VII], où il se jette à pou de distance au sud de Strasbourg, s'appelait au rx° siècle Argenza — Argentia’. L'Arganza, affluent de la Narcea, en Espagne, province d'Oviedo, porte un nom qui paraît dériver de la même racine, mais avec un suffixe différent, Arganza — " Argantia. L'Arganza a sur ses bords un village homonyme δ. Dans le nom du mont Joventio près de Gènos en 117 av. J.C. (voir page 148), le suffixe nt précédé de la voyelle e est suivi du suffixe-ton..
Les deux consonnes nt du participe présent actif sont précédées de la voyelle o dans le nom de quatre peuples alpins attesté, en l'an 8 avant notre ère, par la célèbre inscription du trophée d'Auguste. Ces peuples sont les Ambisontes, les
1. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Murseille, t. Ï, p. 326.
2. Ptolémée, 1. IL, c. 2, $ 1, édition Didot, t. I, p. 75, |. 4.
3. Cartulaire de Saint- Victor de Marseille,t. 1, p. 524, 551 etc.
Oesterley, Historisch-geographisches Wôrterbuch, p
8. Carte de la province d'Ovicdo par le colonel du génie D. Francisco Coello. Madrid, 1870.
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Lepontii, les Sogiontii et les Brodionti ‘. Les Lepontrui étaient suivant Pline de race taurisque, c’est-à-dire gauloise ? ; le nom des Ambisontes peut s'expliquer par le gaulois, mais celui des Sogionti et celui des Brodiontü sont probablement ligures. On peut aussi considérer comme ligure le nom de Visorontia aujourd'hui Vézéronce, Isère, où fut tué en 424 le roi franc Clodomir *; et le nom d'Aussonce, Ardennes, qui s'explique par un primitif Alisontia, puis A/sontia ἃ Cf. Isontia, p. 135.
Le groupe #t est précédé d’un à bref dans le nom antique de la ville de Vence, écrit par les Latins Vintium et par les Grecs Οὐίντιωυν",}᾽ 2 radical de ce mot persiste au vi siècle, dans les souscriptions des conciles d'Orléans, 541 δ et 549 7: cet : est supplanté par un 6 dans les actes de deux conciles postérieurs tenus à Mâcon, 585 8, et à Chälon-sur-Saône, 639-654 ?, L'adjectif Vencensis par 6 — ὃ bref dans les actes de ce dernier concile nous offre déjà l'orthographe moderne. Mais "ἡ est long dans la racine vi conservée de nos jours par Vismes, nom moderne do la Vi-mina, rivière du département
1, C.I. L.,t. V, p.906, 907; n° 7.817, articles 14, 19, 30 et 31; cf. Pline, 1. II, $ 137.
2. Lepontios et Salassos Tauriscae gentis idem Cato arbitratur, Pline, L ΠῚ, $ (94,
3. Grégoire de Tours, Historia Francorum, 1. III, c. 6, dans Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum merovingicorum, t. 1, p. 113, 1. 21. Dans Gesta Francorum, c, 21, Auctorum merovingicorum, t. IT, p. 276, 1. 19, on lit Viseroncia; on trouve Veseroncia chez Frédégaire, ibid. p. 104, 1. 17; et dans une charte de l’année 928, D. Bouquet, IX, 691 A.
&. Longnon, Atlas historique de la France, p. 164.
5. Voyez les textes réunis par M. Hirschfeld, C. I. L.,t. ΧΙ, p. 1: cf. Notitia Galliarum dans Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. IX, p. 612.
6. Episcopus de Vintio, Monumenta Germaniae historica, in-&°. Legum sectio LIT, concilia, t. 1, p. 97, 1. 16.
LE SUFFIXE LIGURE -ANT-. TRIULANTES
de la Somme. Vi-mina est un participe présent moyen dont il sera question plus loin, p. 176.
Le suffixe -nt- du participe présent est soutenu par un a précédent, et n'est suivi d'aucun suffixe secondaire dans l’ancien nom de Saint-Martin, commune d'Eguilles, Bouchesdu-Rhône; ce nom apparaît au χιϑ et au xu siècles, tantôt au pluriel, tantôt au singulier : au pluriel Trivulantis, 1035 1, Trivolans, 1079 ?, Trulanz, 1135; au singulier Triulant, 1113. Ces deux formes supposent un nom de peuple Triulantes et un nom de ville Triulantum. Triulantes ne diffère que par le suffixe du nom des Triulath, peuplade des Alpes soumise à l'empire romain sous Auguste l’an 8 avant notre ère ὃ; Triulantes et Triulatti sont des composés dont le premier terme est tri- et dont le second terme dérive d’un thème μέα-. Du thème μέα- viennent : le nom du fundus Ula-munius ou Ulamonius au n° siècle de notre ère près de la ville ligure de Veleia en Italie, un peu au sud de Plaisance δ; de là aussi le nom barbare Ula-tunus dans une inscription de San-Damiano en Piémont, province de Cuneo 7; ce nom est probablement ligure, comme le gentilice Ula-élius qui a été relevé sept fois dans des inscriptions du Piémont, savoir : deux fois dans la province de Turin ὁ, trois fois dans celle de Cuneo *, et une
4. B. Guérard, Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. I, p. 264.
Ibid., τ. Il, p
&. Ibid., t. I, p. 236.
5. Pline, 1. IE, $ 137. C. I. L.,t. V, p. 906, n° 7817, article 37. Dans les manuscrits de Pline d’après lesquels cette inscription a été restituée, ce nom de peuple est écrit avec deux ἰ Triullatti ; il est probable qu'un de ces deux ἰ est de trop.
6. 6.1. L.,t. XI, no 1147. On trouve Ulamunius à la page 5, ligne 65, et Ulamonius à la p. 6, 1.57; voir le volume précité du C. I. L., p. 215, 217, 226, col. 3; p. 229, col. 3.
9. À Alba, C. I. L., V, 7613 ; à Borgo san Dalmazzo, Ibid., 7861 ; à Cherasco, Jbid., 7676.
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fois dans chacune des provinces d'Alexandrie ! et de Novare *. On le trouve aussi dans les régions ligures de la France; on en a signalé deux exemples à Embrun, Hautes-Alpes 5, un à Vienne, Isère, deux à Lyon ὃ: l’origine ligure de ce nom semble donc démontrée, bien qu'on puisse le rencontrer sur des points fort éloignés de ceux dont nous avons parlé jusqu'à présent, ainsi M. C. Jullian a copié à Bordeaux le nom d'une femme appelée Ulattia δ; on peut se demander si l'on ne devrait pas reconnaître un emprunt au ligure dans le second terme du nom d'homme gaulois Ate-ula, connu par une légende monétaire gauloise : la mème monnaie nous a conservé le nom d'homine Ulatos qui paraît un dérivé du second terme d’Ate-ula δ. À la même origine, peut se rattacher le nom irlandais des habitants d'Ulster, Ulaid — ᾿ Ulati.
Le suflixe-ant-du participe présent qui n’est suivi d’aucun suffixe secondaire dans Triulantes apparait dans d’autres mots où il est développé à l'aide des suffixes secondaires : -1C0-S, -ASia, -10-S, OU -14, -ONa.
Le suffixe secondaire est -ico-s dans Acantici, peuple des Alpes réuni à la Narbonnaise par l'empereur Galba 7 en l'an 68 ou 69 de notre ère. Leur nom est identique, sauf le nombre à celui de la villa Aganticus, située en 1218 près du Vigan, Gard ὅ.
Le suffixe secondaire est -asia dans Tarantasia, aujourd’hui Moutier-Tarentaise, Savoie, dont nousavons parlé page 151.
Pline, 1. II, καὶ
8. B. Guérard, Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. 11, p. 457.
9. Nous laissons de côté les Epanterii, peuple des Alpes, qui, en l’an 205 avant J.-C., étail en guerre avec les Ingauni, c’est-à-dire avec les habi-
LE SUFFIXE LIGURE -ANTIO. MORGANTION. 161
Le suftixe secondaire -10- termine le nom de Pergantion, ville des Ligures, suivant Etienne de Byzance, copiant probablement Artémidore qui écrivait aux environs de l'an 100 avant J.-C. !. On trouve aussi ce suffixe dans le nom des Vediantü, peuple dont la capitale était Cimiez, appelé sous l'empire romain Cemenilum *, ou mieux Cemenelum 3. Cimiez est aujourd'hui une dépendance de la ville de Nice, Alpes-Maritimes.
C'est aussi à l'aide du suffixe secondaire -t0o- qu'a été formé Guzantium, — aujourd'hui Guisans, commune de Bouvières, Drôme, — nom d’une vallée située au diocèse de Die, suivant une charte émanée d’un archevêque de Lyon vers 1100 #; ce nom est écrit à tort avec un c : de Guzancio, dans une bulle du pape Pascal 11, 1107 5.
On trouve également le suffixe -10 à la suite du suffixe -antdans Morg-ant-io-n, nom d’une ville de Sicile qui a appartenu aux Sicules, peuple ligure. Morgantio-n dérive d’un thème morga qu'on rencontre dans d’autres pays ligures. De morga le pluriel est Morgae, nom d’une villa qui appartenait à l’église Saint-Etienne de Lyon au 1x° siècle 6. ἃ côté de cette forme féminine il y avait une forme masculine du même nombre, Morgi : en 1184 le chapitre Saint-Ours d'Aoste en Pié. mont était propriétaire de la dime de Morgi 1. Le singulier féminin est représenté par le français Morge, et par l'allemand Murg, noms d’affluents : 1° de l'Isère dans le département de ce nom, 2°de l'Allier, département du Puy-de-Dôme.
tants des environs d’Albenga en Italie, province de Gênes. Tite-Live,
1. XX VIII, c. 46. Epanterii est peut-être dérivé du gaulois epos « cheval. » 1. Περγάντιον, πόλις Λιγύων. Ce nom peut dériver de la même racine
que celui du lac Pergus aujourd'hui Pergusa en Sicile. Ovide, Méta-
morphoses, 1. V, v. 385; Claudien, De raptu Proserpinae, Il, 112.
. Pline, 1. ΠῚ, $ 47.
. Ptolémée, 1. ILE, 6. 4, $ 39; p. 344, 1. 6, 7.
. Aug. Bernard, Cartulaire de Savigny, 1. Ï, p. 459.
. Ibid. t. 1, p. 425.
. Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p. 11, 73.
. Historiae patriae monumenta. Chartarum tomus I, col. 933 d. PREM. HABITANTS. — T. Il. 11
I OO or À © N
3° du Rhin en Würtemberg et en Bade, 4° de la Thur en Suisse. De morgo- d'où Morgi ou de morga d'où Morgae dérivont 19 Morginnum, nom d'une station romaine sur la route de Vienne, Isère, au Mont-Genèvre !. 2° Morgonus, nom en 994 du Morgon, affluent de la Saône près de Lyon ὃ.
On peut attribuer la mème origine au nom des Morgetes, peuple sicule ou ligure de l'Italie méridionale et au nom de deux villes l'une de l'Italie centrale, l’autre située en Sicile et dont nous avons parlé page 161. Celle-ci apparait la première : Thucydide l'appelle Morgantine δ, Diodore de Si- 6116 suivant les sources où 1] puise dit Morgantina, Morgantinon ou Morgantine. Comme cet auteur nous l’apprend, Deucetios ou Doucetios, roi des Sicules, qui semble avoir porté un nom indo-européen, s'empara de cette ville l'an 467 avant J.-C.4; Denys, tyran de Syracuse, l’enleva aux Sicules en 396, elle fut assiégée par les esclaves révoltés vers l'an 100 avant notre ère 5. En réalité, son nom était Morgantio-n, le dérivé Morgantinos, Morgantina était le nom des habitants, on Île voit par la légende de leurs monnaies : Μοργαντίνων. Pour le nomide la ville, Morgantion est la leçon de Strabon?. Tite Live
1. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'aprés la table de Peutinger, p. 397, propose d'identifier Morginnum avec Moirans, Isère; mais Moirans parait ètre un ancien Morincum. Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p. 27 (xi° siècle), 536.
2, Auguste Bernard, Cartulaire de Savigny, t. 1, p. 238; t. IE, p. 850, 1133, écrit Morgona.
3. Τοῖς δὲ Καμαριναίοις Μοργαντίνην εἶναι. Thucydide, 1. IV, c. 65, $ 1 ; édition Didot, p. 173.
4. Δευχέτιος ὁ τῶν Σιχελῶν βασιλεὺς ὠνομασμένος τὸ μένος... στρατευσάυενος δ' ἐπὶ πόλιν ἀξιόλογον Μοργαντῖναν, χαὶ “χειρωσάμενος αὐτήν. Diodore, 1. ΧΙ, c. 18, $ 5; édition, Didot, t. [, p. 106, 1. 1-6. La notation Δουχέτεος est la plus fréquente : p. 40%, 1. 2; p.412, 1. 114; p. 414, }. 14, 20 elec.
D. Διονύσιος... τὴν τῶν Σιχελῶν “ῶραν πλεονάχις στρατεύσας, Σμενεὸν ταῖν χαὶ Μοογαντῖνον ets. Diodore, ]. XIV, ο. 78, $ 6; édition Didot, t. [, p. 601, 1. 26, 27.
6. Προσπεσόντες οὖν ἀφν πόλει ὁχυολ Μοργαντίνη, ποοσθολὰς ἐνεογεῖς vai συνεχεῖς ἐποιοῦντο, Diodore, 1. ΧΧΧΥ͂Ι, c. 4, ὶ 5; édition Didot, t. IT, p. 553.
[ων " “,, 4 , ΄, . Ὁ ΡΝ » + + = 1. Φασὶ DE τινες χαὶ τὸ Μοργάντιον ἐντεῦθεν τὴν ποοσηγοοίαν ἀπὸ τῶν Ἅ50-
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écrit Murgantia 1, parce qu'il emploie pour désigner cette ville de Sicile la même notation que pour le nom d’une ville du Samnium située à la source du Frento aujourd’hui Fertore, petit fleuve d’Apulie; il avait parlé plus haut de cette ville du Samnium *; et celle-ci s'appelait en effet Murgantia, comme l'établit une inscription du temps de l'empire romain trouvée dans cette localité et où sont mentionnés: ordo populusque Murgantius 3.
Morgo, Morga οἱ leurs dérivés peuvent s'expliquer par la racine indo-européenne MEr6 en sanscrit mardj où elle signifie « essuyer, » «purifier, » « blanchir » et où elle a un participe passé qui veut dire « agréable, » « aimable #, » Cette racine a été reconnue dans les langues de l'occident où elle offre les sens les plus variés 5. Au nom de rivière Morgona, « Morgon » on peut comparer le sanscrit märdjana-s — * morgeno-s « celui qui lave ὁ.»
Lo suffixe secondaire ajouté au suffixe du participe présent est -ia dans Trigantia, aujourd'hui Trigance, Var. Trigantia est mentionné dans cinq chartes du xr° siècle 7. Trigantia est peut-être pour Tri-cantia, comparez Tri-ulantes, Tri-ulatli;
ήτων ἔχειν, Strabon, |. VI, c. 1, $ 6; édition Didot, p. 214, 1. 25, 26. Τὸ Μοργάντιον δὲ εἰχὸς ὑπὸ τῶν Μοργήτων ὠχίσθαι, ibid., 1. VI, c.2,$ 4;
4. Ad Murgantiam tum classem navium centum Romanus habcbat. Tite Live, 1, XXIV, c. 27, av. J.-C. 214; cf. 1. XXVI, c. 21, av. J..C. 211. Fabretti, Glossarium italicum, col. 1197, 1198.
2. P. Decius... exercitum... ad Murgantiam validam urbem oppugnandam ducit.. Murgantiam ab Decio, a Fabio Ferentinum Romulesamque oppugnatas tradunt. Tite Live, 1. X, c. 17, av. J.-C. 296 ; cf. Fabretti, Glossarium ilalicum, col. 1197.
De-vit, Onomasticon totius latinitatis, t. IV, p
#. Otto Bühtlingk, Sanskrit Würterbuch in kürzerer Fassung, 5° partie, p. 34.
5. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 18+.
6. Otto Bôthlingk, Sanskrit Würterbuch in kürzerer Fassung, 5° partie, p. 72.
7. B. Guérard, Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, t. I, p. 616, 617, 618; 1. II, p. 39, 105. Ce nom change de genre, il est écrit à l’ablatif Trigantio dans une charte de 1042, ibid., t. IT, p. 149.
en ce cas le second! terme serait identique au mot suivant.
Ca-nt-ia, la Cance, est à l'époque carolingienne le nom d'une petite rivière du département de l'Ardèche où nous avons trouvé les deux noms de lieu ligures Padiarascus et Amtlhoscus; cette rivière se jette dans le Rhône !. Cantia est le féminin de Cantium, nom antique du pays de Kent en Angleterre ?. Ca-nt-1a dériverait d’une racine ΚΑ « plaire »? qui aurait donné les dérivés caro-, caramio-, carantono-, carusio., dans les noms de rivières: 1° Carus, Caramius, Carusius que nous allons étudier immédiatement, 2° Carantonus ou mieux Carantona dont le tour viendra plus tard, p. 169.
Carus est, à l'époque carolingienne, le nom de deux rivières : l’une, le Cher, affluent de gauche de la Loire, arroseles départements de la Creuse, de l'Allier, du Cher, de Loire-et- Cher; l’autre, le Chiers, affluent de droite de la Meuse, les départements de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des Ardennesi. Ca-rus semble être une formation analogue à celle de Ta-rus. Le Tarusest un affluent de droite du Ρό 5, aujourd’hui, le Taro qui prend sa source en Ligurie, province de Gènes, et qui ἃ la plus grande partie de son cours en Emilie, province de Parme (voir plus haut p. 152). Ges noms auraient été chacun créés à l’aide du suffixe -r6-.
Caramius, aujourd'hui le Calami ou Carami, département du Var, est mentionné dans plusieurs chartes du onzième siècle 5. Caramius dérive de cara, féminin de carus. Dans Caramius, cara a été développé à l’aide des suffixes -mo- et -ἴο-. Nous avons déjà rencontré le suffixe ligure -10-; quant au
Pline, 1. IN
6. Cartulaire de Saint-Victor de Marseille, p. 301, 341, 345, 363, 364.
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suffixe ligure -mo-, il se trouve sous la forme féminine dans Parma, nom de la ville italienne de Parme, et dans Arèma, aujourd'hui Aime, chef-lieu de canton du département de la Savoie, et sous la forme masculine dans Bergomum, aujourd'hui Bergame, nom d’une ville de Lombardie. Par-ma dérive d’une racine PAR, qui, développée à l'aide du suffixe -ra, a donné Par-ra, ville de l'Italie septentrionale, dans les environs de Côme et de Bergame, où elle avait été fondée par les Orumbovit, peuple ligure ‘. Le nom de Parra est conservé de nos jours par deux localités de la province de Côme, Parravicina et Parravicino. La forme masculine de Parra se reconnait dans le premier terme du nom de lieu hybride Parro-dunum ἢ, qui paraît moitié ligure et moitié gaulois. Parrodunum semble identique au premier terme du nom de lieu composé Parten-Kirchen, Ilaute-Bavière. Radinasc, dont nous avons fait remarquer la désinence ligure (p. 70), était situé dans le voisinage de Parten-Kirchen. Axima, aujourd’hui Aime, Savoie, est connu par Ptolémée? et par la Table de Peutinger à.
On rencontre, avons-nous dit, le suffixe -mo- dans le nom de ville Bergomum δ, aujourd'hui Bergame, mot liguro. Bergomum dérive d’un thème bergo- masculin de 6erga; or, Berga est le nom de deux localités du Piémont, provinces d'Alexandrie et de Turin; de Berga dérivent 1° Bergalei, nom d'un peuple voisin de Côme, en Lombardie, au premier siècle de notre ère δ; 2° Bergalla, nom moderne d'un village de Ligurie, province de Gènes; on retrouve Βοῦρα dans l'Espagne
1. Orumboyiorum stirpis esse Comum atque Bergomum..….. auctor est (βίο... ; in hoc situ interiit oppidum Orumboviorum Parra, unde Bergogomates Cato dixit ortos. Pline, 1. IIE, καὶ 124, 125, Cf. ci-dessus, p. 53.
2, Tribunus cohortis primae lerculeace Ractorum Parroduno. Nolitia dignitatum, édition Bôücking, t. 11, p. 102, |. 26-27.
3. Ptolémée, I. IT, c. 1, αὶ 33; édition Didot, t. I, p. 343, 1. 2.
4. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’aprés la table de Peutinger,
ὲ 5. Pline, 1. ΠΠ0 κ 124. Ptolémée, 1. TL, 6.1, 8 27; édition Didot, p. 339,
cf. 6. 1. L.,t. V, Ὁ
septentrionale, provinces de Barcelone et de Lerida?, à côté de Bergame, province d'Ovielo, et enfin Berghe, en France, dans les Alpes-Maritimes. Berga serait-il l'équivalent hi-ure du gaulois ὀγέψα et de l'allemand burg, château? Ce qu'il v a de certain, c'est qu'on peut difficilement contester l'origine ligure du nom du Carami ou Calami pour Caramius, pette rivière du département du Var; on a obtenu ce nom en développant à l’aide du suflixe -io- le thème caramo-, d'où Caramasche,en Lombardie, province de Mantoue.
Ce nom du Carami, avons-nous dit, dérive d’un thème cara., caro-. Du mème thème vient Carusium.
Une rivière, appelée flumen Carusium, et située dans le pays de Vienne, Isère, apparait dans le Testament d’'Abbon en 739. Carusium dérive de caro- à l’aide du suffixe -wsio.. Le suffixe -usio- a été obtenu, en développant, à l’aide du suffixe -10-, le suffixe -us-, avec lequel a été formé le nom des Ligures, Ligus au nominatif singulier. Deux autres exemples du suffixe sont donnés 4° par Ner.-us-iù, nom du peuple dont Vence, Alpes-Maritimes, était capitale ?, 2° par l’affluent du Pô, appelé Var-us-a dans la Table de Peutinger, qui met cette rivière à l’est de Turin, Nous terminerons provisoirement ici l'étude des dérivés de la racine κα d'où Ca-nt-1a.
Un autre exemple du groupe -nt- précédé d'a et développé à l'aide du suffixe -2a est Asma-nt-1a. Asma-nt-1a, nom de plusieurs villages de France, Aube 4, Doubs, Meurthe-et-Mosolle 5, Ilaute-Saône, Jura, est aussi nom de rivière; une Asmantia, aujourd'hui Armance, coule dans le département
4, In comitatu Osona in villa Berga, 982. D. Bouquet, IX 649 A.
2. Ptolémée, 1. IE, c. 1, $ 37; édition Didot, t. 1, p. 844, 1. 3. Pline, 1. 1Π|,| καὶ 137. C. I. L., V, 7817, art. ἀξ, p. 906, 907.
Table de Peutinger, segment III
4. Boutiot et Socard, Dictionnaire topographique du département de l'Aube, p. 2.
5. Lepage, Dictionnaire topographique du département de la Meurthe, Ρ. 4.
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de l'Yonne ‘; une autre Asmantia, l'Amance, dans le département de l'Aube; son dérivé " Asmantiola 5, aujourd'hui l’'Amezule, appartient au département de Meurthe-et-Moselle. Ce nom dérive d'une racine ligure as qu'on trouve dans les noms de lAzergue et de l’Asse. L’Azergue est une petite rivière du département du Rhône, au dixième siècle Aselgus 3 ou Aselga *. On rencontre la mème racine avec un suffixe moins développé dans Asa, aujourd'hui Anse, département du Rhône, nom du village près duquel l’Azergue se jette dans le Rhône. Anse est appelé dans l’Itinéraire d'Antonin Asa Paulini 5.
Dans As-ma nt-ia, la racine as est développée à l’aide d'un suffixe -ma, qu'on trouve par exemple dans Axima, aujourd'hui Aime, Savoie, et dans Parma, Parme, Italie, p. 165. Dans Asse pour * 4s-sa, nom d’un affluent de la Durance, ι[6partement des Basses-Alpes, la racine as est développée à l'aide du suffixe primaire -sa.
Il n'y a pas de raison pour accorder à Zeuss qu'on doive considérer comme certainement celtiques les noms de rivière de l'Allemagne méridionale qui se sont terminés primitivement en -anftia ou -endia δ, tel est le nom de la Wernitz, affluent de gauche du Danube en Bavière, on la trouve appelée au moyen-âge WWarinza, plus tard Werenza 7. Ces notations s'expliquent par un primitif * Varantia ou * Varentia qui peut dériver de Varus, nom antique du Var, petit fleuve de France, département des Alpes-Maritimes. On peut citer aussi la Rednitz, petite rivière de Bavièro, qui, en se joignant avec
1. Quantin, Dictionnaire topographique du département de l'Yonne, p. +. 2. Amansuelle ou Amansuele au xs siècle. Lepage, Dictionnaire topographique du département de la Meurthe, p. 5. 3. B. Guérard, Curtulaire de Saint- Victor de Marseille, L. I, p. 145, 150, 160; t. IT, p. 624, 665.
4. Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, 1. 1, p. 438; t. IT, p. 6#3. 5. Itinéraire d’'Antonin, p. 359, 1. 2.
. Grammatica celtica, 35 édition, p. 798 note. Opsterley, Historisch-geographisches Würterbuch, p. τοῦτ.
la Pegnitz, forme la Regnitz, affluent de gauche du Main, où ilse jette à Bamberg, en Bavière; la Pegnitz et la Regnitz ont leur confluent à Nuremberg. Le nom de la Rednitzs’est écrit au neuvième siècle Radantia ‘, et ce mot peut avoir la même racine que le nom ligure de Radinasc, Haute-Bavière, dont il a été question, page 70. Pegnitz, au moyen-âge Pagantia 3, peut tenir lieu d'un primitif" Baganñha, quia donné les dérivés Baganzola et Baganzolino en Italie, province de Parme. La racine de Bagantia est la même que celle du nom de Bagarrio, commune de Trigance, Var, appelée au onzième siècle Bagarrum ou Bagarri δ. Ce nom doit au doublement de 1᾽γ une physionomie higure qu'il a perdue dans son dérivé italien Bagarcllo, en Lombardie, province de Pavie; comparez au nom de lieu Caburrum, aujourd’hui Cavour, Piémont, province de Turin ὁ, et au nom de peuple ligure Cuburriates 5. le nom ‘d'homme gaulois Caburus 5.
On peut également considérer comme un nom ligure Ti. gantia, nom d’un cours d'eau qui paraît avoir été situé en Autriche, suivant la vie de saint Séverin, apôtre du Norique : cotte vie a été écrite au commencement du sixième siècle ?. Tigantia peut tenir lieu d'un plus ancien Ticantia, et avoir la même racine que Ticinus, nom ‘antique du Tessin. Le Tessin est, comme on sait, un affluent de droite du PÔ en Suisse et en Italie, où, pendant une partie de son parcours, il sert de limite entre le Piémont et la Lombardie.
Le groupe ant- développé au moyen du suffixe -ta dans les mots qui précèdent apparaît dans un mot où il est suivi du
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suffixe üna. En effet, du thème cara- étudié plus haut vient * Cärantôna. “Carantona est la forme nécessaire pour expliquer le nom de la Charente appelée Carantonus au masculin par Ausone :
Santonico refluus non ipse Carantonus æstu 1.
*“ Carantona dérive d'un participe présent actif carant- au moyen du suffixe -üna. On voit aussi le suffixe -üna placé à la suite d'un participe présent actif dans le nom d’un cours d'eau du pays de Briançon, Hautes-Alpes, la " Gerontüna d'où dérive celui de la vallis Gerontonica mentionnée en 739 dans le testament d’Abbon. On a imprimé Gerentonica?. Mais le nom moderne, Gironde, du ruisseau dont le nom de la vallée dérive, semble devoir faire supposer un o après l’r ὃ.
Le suffixe -üna par ὁ bref qui termine * Gerontona se trouve dans d’autres noms de cours d’eau, comme Axôna ", l'Aisne, Matrôna*, la Marne, dont l'origine celtique n’est nullement démontrée. Axôna parait avoir la même racine que Aximaf, nom d’une station romaine, aujourd'hui Aime, chef-lieu de canton du département de la Savoie (p 165). Matrona dérive d'un thème matro- d'où Madro — * Matrus, nom d'un village du Piémont, province de Cuneo.
Une autre Matrona appartient, comme la Marne, à la géographie de l'empire romain, c’est le mont Genèvre, départe-
1. Mosella, vers 463. Monumenta Germaniae historica in-4°. Auctorum antiquissimorum t. V, dernière partie, p. 97.
De bello gallico, 1. I, c. 1. Ausone, Mosella, vers
Matrona non, Gallis Belgisque intersita finis.
6. Ptolémée, 1. IE, c. 1, $ 33 ; édition Didot, p. 343, 1. 2. Le nom de cette localité est aussi mentionné dans la Table de Peutinger, segment LIE, et on y a trouvé une dédicace au dieu Aximus. C.I. L.,-XII, 100.
170 LIVRE II. CHAPITRE IX. ὃ 15.
ment des Hautes-Alpes; là est la source de la Durance, par là passait une des deux routes qui, suivant les itinéraires antiques, menait de la Gaule Transalpine en Italie; nous voulons parler de la route qui conduisait d’'Embrun à Turin, en traversant Briançon et Suse, c’est-à-dire en suivant les vallées de la Durance et de la Dora Riparia ‘; c’est par là qu’Annibal serait arrivé de Gaule en Italie; là se serait trouvé le Cremonis jugum dont parle Tite Live dans son récit de cette mémorable expédition ?. Un troisième exemple du nom Hatrona apparaît dans un texte plus récent. Une charte de l’année 1013 mentionne une source appelée Matrona dans le comté d'Aix, en Provence; cette source, dit la charte, verse ses eaux dans une rivière appelée Argentia ὃ, or, l’Argentia est aujourd’hui l’Argens, département du Var et des Bou. ches-du-Rhône; la Matrona, dont il s’agit dans ce document, est la Meyrone, c'est-à-dire que l’accent est ici placé sur la pénultième, tandis qu'il frappe l'antépénultième dans le nom de la Matrona, qui est un affluent de la Seine. sara, Isère, et Isara, Oise, offrent la même divergence.
Il v a d'autres exemples du suffixe -ona frappé de l’accent, tels sont : Bledona, Bléone; Vesona, Vesone; Graona, Grosne. Bledona, aujourd'hui Bléone, est le nom d’un affluent de la Durance suivant deux chartes du onzième siècle 4. Vesona, aujourd’hui Vesone, est mentionné dans une charte du onzième siècle ὅ, c’est un village du département de la Haute-Savoie. Vesona dérive de la même racine que Fesulus δ, aujourd’hui le mont Viso où est la source du P6; que
1. Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem imprimé à la suite de l’JIfinéraire d’Antonin: Inde ascendis Matronam, p. 556, 1. 1; cf. Forbiger, Handbuch der alten Geographie, p. 114.
2. Tite-Live, 1. XXI, c. 38. Suivant M. Mommsen, Rômische Geschichte, VIS édition, t. 1, p. 579, 582, Anonibal serait passé beaucoup plus au nord par le Petit Saint-Bernard; ce n’est pas l'opinion de M. Kiepert, Atlas antiquus, pl. X
3. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1, p. 326.
&. Ibid. τ. IT, p. 54, 54.
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Veso, nom d’un village du Piémont, province de Turin, et que Vesunna, nom antique de la ville de Périgueux !, Graona, la Grosne, affluent de la Saône 2, où elle se jette dans le départoment de Saône-et-Loire est une notation carolingienne, elle tient lieu probablement d’un plus ancien * Cravona dérivé d'un thème cravo- d’où Cravus, nom de la plaine de la Crau, Bouches-du-Rhône, à l'époque carolingienne *. En Italie, Cravo est un village du Piémont, province de Novare.
6 16. Les dérivés ligures formés avec le suffire du participe présent moyen.
Dans le paragraphe précédent, outre de nombreux exemples du suffixe qui caractérise, dans les langues indo-européennes, le participe présent actif, on a dû remarquer deux exemples de participe passé passif, ce sont les thèmes drutiet drund- dont l’existence est attestée par plusieurs noms de rivière p. 154; une autre désinence de participe, celle du participe présent moyen, se rencontre également dans l'ancien domaine de la race ligure sous trois notations : -mino-, mëno-, -mno-, variantes dont on lrouve la seconde en grec, la première et la troisième en latin, où audi-mäni οἱ fé-mina s'opposent à alu-mnu-s, Vertu-mnu-s, etc.
Un des plus anciens exemples du suffixe ligure -mèno- qui ait été constaté par les auteurs de l'antiquité est Ariminum. Comme Ticinum, Ariminum était à la fois un nom de rivière et un nom de ville 4. Pline, probablement d’après Caton,
4. C’est l'orthographe d’une inscriplion et de l’Itinéraire d’Antonin, Ptolémée, 1. IL, c. 7, $ 9; édition Didot, t. I, p. 204, 1. 7.
Ibid., p
4. Ariminum colonia cum amnibus Arimino et Aprusa. Pline, 1. ΠῚ, δ 115 ;cf. 1. VI, $ 218. Sur l’histoire ancienne de cette ville, voyez C. I. L., t. XI, p. 76, 77.
mentionne les Sicules parmi les plus anciens habitants du pays où coulait cette rivière et où l'on avait bâti cette ville !. Les Sicules appartiennent à la famille ligure, comme on l’a vu dans notre volume précédent, p. 308-312. L'i du suffixe -mino- était bref dans Ariminum, comme dans le latin audimini, fémina; nous l’apprenons par Lucain :
Vicinumque minax invadit Ariminum, et ignes Solis lucifero fugiebant astra relicto 3.
La racine d’Ariminum paraît être la même que celle d’Arar, un des deux noms anciens de la Saône ὃ, tombé en désuétude aujourd’hui. Arar persiste encore à l’époque carolingienne ὁ; Arar nous offre la forme redoublée d’une racine AR, qui, dans trois chartes du commencement du onzième siècle, est le nom de l'Arc, petite rivière du département du Var et de celui des Bouches-du-Rhône, où elle termine son cours dans l'étang de Berre ὅ; en 1050, on a latinisé ce nom en l’écrivant Arumf. La forme féminine ra désigne, au moyen âge, l'Ahr, affluent de gauche du Rhin, en Prusse, régence de Coblenz 7. D’ar dérive Arva, l’Arve, nom, vers 1015, d'une petite rivière du département de la Haute-Savoie et du canton de Genève; elle se jette dans le Rhône, un peu au-dessous de Genève ὃ. Arva est aussi la forme la plus ancienne que l'on connaisse du nom de l'Avre, affluent de
1. Jungelur his sexta regio Umbriam complexa agrumque Gallicum citra Arimioum. Ab Ancona Gallica ora incipit Togatae Galliae cognomine. Siculi et Liburini plurima eius tractuus tenuere, in primis Palmensem, Praetutianum Hadrianumque agrum. Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli. Pline, 1. IT, ὃ 112.
Lucain, |. I, v
3. César, De bello gallico, 1. 1, ce. 12, 13, 16; 1. VII, c. 90. Tibulle, 1. I, élégie 7, v. 14, fait l’a initial d’Arar bref comme celui d’Ariminum :
Testis Arar Rhodanusque celer magnusque Garumna.
4. Diplôme de l’année 892. Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p.73.
5. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1,0. 252, 254.
Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p
l'Eure, département d’Eure-et-Loir !. D'autres dérivés de la racine AR sont : Arannus, dixième siècle, probablement pour * Aramnus, nom du ruisseau d’Aren qui se jette dans la mer, près de Marseille ?; Aronna, septième et neuvième siècle — * Arumna, aujourd'hui l’Aronde, affluent de l'Oise 3; Araris, nom, au moyen âge, de l’Aar, affluent de gaucho du Rhin, en Suisse #; Arnus, nom antique de l’Arno, rivière d’Italio qui a été la plus ancienne limite septentrionale de l'Etrurie, avant l’époque où les Etrusques enlevèrent aux Ligures le territoire situé entre l’Arno et la Magra. La racine ar dans Ariminum et dans les autres noms de cours d’eau que nous venons de citer peut être identique à la racine sanscrite àr, är « mettre en mouvement », « aller » 6, d’où en sanscrit l'adjectif àära-s « rapide, » àràré « venez vite » 7, et d'où, dans les langues de l’Europe, des verbes signifiant « labourer », comme àrare en latin, ἀρόω en grec, etc. À.
Dans la région ligure de l'Italie septentrionale, il y a aujourd’hui un grand nombre de noms de lieux terminés en -mino- pour -minus ou minum, comme Ariminum, ou en -mina comme d’autres noms géographiques dont il sera question plus loin. M. Ascoli nous apprend que dans un certain nombre de ces noms italiens modernes, l’? du suffixe est frappé de l'accent, que, par conséquent, il est originairement long ;
1. Diplôme de Charles le Chauve, 842, chez D. Bouquet, VIIT, 433D, cf. ibid., 302D; et Merlet, Dictionnaire topographique du département d'Eure-et-Loir, p. 7.
2. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, t. 1, p. 29.
3. Vita sancti Amandi, c. 23. D. Bouquet, t. II, p. 535 A. Cf. charte de Pannée 861. D. Bouquet, VIII, 565D.
&. Oesterley, Historisch-geographisches Wôrterbuch, p. 1.
5. Tite Live, 1. XXII, c. 2. Pline, 1. 1Π|, $50, 52. Ptolémée, 1. IT, c. 1, $ 4; édition Didot, p. 324, 1. 2.
6. Otto Bühtlingk, Sanskrit Wôrterbuch in kürzerer Fassung, 119 partie, p. 10%. Fick, Vergleichendes Würterbuch, t. 1, 4° édition, p. 4.
7. Otto Bühtlingk, ibid., p. 104, 105. Brugmann, Grundriss, II, 93.
8. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 339, 341. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 4° édition, p. 355.
nous ne pouvons donc parler ici de ces noms de lieux; de même, tout moyen nous manque pour déterminer la quantité de l’? du suffixe dans deux noms antiques de peuple qui paraissent ligures Veaminti, Memini. Les Veaminti sont un des peuples alpins qui se soumirent à l'empereur Auguste, l'an 8 avant notre ère ΄. Quatorze ans plus tard, ils étaient du nombre des peuples que Marcus Julius Cottius, fils du roi Donnus, avait sous son autorité avec titre de préfet?; ils peuvent donc avoir habité, soit à l’est des Alpes, dans le bassin du Haut Pô, soit à l’ouest, dans le bassin du Haut Isère. C'est à l’ouest des Alpes qu'habitaient les Memnini : chez eux était situé, sous l'empire romain, Carpentras, Vaucluse à.
Nous marchons sur un terrain plus solide avec les chartes du onzième siècle, qui appellent Toramina ou Toraminas 16 village moderne de Thorame, département des Basses- Alpes #, et plus anciennement avec les actes du concile de Vaison, 442, où cette localité est appelée civitas Eturamina, probablement pour Turamina. La forme actuelle de ce nom de lieu établit que l’i du suffixe -mino- était bref.
Quant au thème {ura- dont Turamina dérive, il nous offre une variante du thème furo- attestée par deux noms de peuples ligures, les Tur: et les Nema-turi, inscrits l’an 8 avant notre ère, sur le trophée d’Auguste, à La Turbic, Alpes-Maritimes δ. Les Turi étaient bien des peuples ligures, Pline l'atteste 7. Le singulier éfuro-s paraît identique au sanscrit
4. Pline, 1. ΠΠ|| $ 137. C. I. L.,t. V, p. 906, 907, n° 7817, art. 35.
3. Pline, 1. IT, $ 36; 1. XVIII, $ 85. Ptolémée, 1. Il, c. 10, $ 8 ; édition Didot, p. 246, 1. 5. C. I. L.,t. XII, p. 147, 156, n° 1239.
4. B. Guérard, Cartulaire de Saint- Victor de Marseille, ἃ. IT, p. 108, 105, 106, 122; cf. Toramena, p. 119.
5. Abbé Duchesne, « La civitas Rigomagensium » dans Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. XLIII. p. 39, 40.
C.I. L., V, 7817, articles
7. Et Turi Liguribus orti, 1. ΠῚ, $ 135; on imprime en un mot Etturi. Nous adoptons la correction de Mommsen, C. I. L.,t. V, p. 873, col. 2;
türa-s « fort, puissant » ‘, de la troisième forme d'une racine τεῦ, τοῦ, TU, qui a toute une famille dans les langues de l'Europe ἢ; c'est à la même forme de la mème racine que 86 rattache la seconde partie du nom des Cava-turini, nom d'un petit peuple voisin de Gênes, suivant l'inscription de l'an 117 avant J.-C. 5,
La mème racine apparaît sous une forme pleine dans le nom de montagne Tau-ro-s pour Tou-ro-s ? Une montagne ainsi appelée en Sicile était occupée par les Sicules, peuple ligure, l’an 396 avant J.-C. Du thème tau-ro- dérivent : Tauro-menio-n, aujourd’hui Taormina, nom d’une ville bâtie par les Sicules sur cette montagne ὁ; Tauro-eis, dit aussi par abus Zauroentium, aujourd'hui Tarente, commune de Saint-Cyr-de- Provence, Var, Taurini, nom antique porté par un peuple ligure et qui survit dans le nom moderne de 18 ville de Turin, Torino i.
On trouve aussi la forme pleine de cette racine dans 7a-
cf. Pline, 1. IT, $ 47, où dans une liste de peuples ligures on lit Veneni Esturi, corrigez Venemes Turi.
1. Bôühtlingk, Sanskrit Wôrterbuch in kürzerer Fussung, troisième partie, p. 35.
2. Curtius el Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 226.
&. ᾿Επὶ τὸν λόφον τὸν χαλούμενου Ταῦρον. τοῦτον δὲ χατειληφότες ἦσαν Σιχελοί, συχνοὶ μὲν τὸ πλῆθος ὄντες, ἡγεμόνα δὲ οὐχ ἔχοντες... τὴν πόλιν διὰ τὸ μεῖναι τοὺς ἐπὶ τὸ Ταῦρον ἀθροισθέντας Ταυρομένιον ὠνόμασαν. Diodore de Sicile, 1. XIV, ς. 59, $ 1, 2; édition Didot, t. 1, p. 588, 1. 37-15. Les Sicules ne parlaient pas grec ; l’étymologie donnée par Diodore est sans valeur. Cf. Scylax, c. 13. Geographi graeci minores de Didot, t. I, p.21.
5. Ταυρόεις, [génitif Tœupéevros] d’où le dérivé Ταυροέντιος, nom des habitants, chez Etienne de Byzance qui sous ce mot renvoie à la géographic d’Apollodore écrite vers l'an 140 av. J.-C., Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p.440, fr. 105 ; Scymanus, vers 215, chez Didot, Geographi graeci minores, t. I, p. 20%. Ταυροέντιον chez Strabon, 1. IV, c. 1, ἃ ὃ et 9; édition Didot, p. 149, 1. 32; p. 152,1. 52; et chez Ptolémée, 1. IE, 6. 10, $ 5; édition Didot t. I, p. 238, 1. 2. L’accusatif de ce nom de lieu est écrit Tauroenta par César, De bello civili, 1. Il, c. +, et Tauroin par Mela, 1. 11, $ 77, édition Teubner-Frick, p. #45, 1.12. Cf. C. 1. L.,t. XII, p. 53; Longnon, Atlas historique de la France, p. 31.
6. Augusta Taurinorum... antiqua Ligururin stirpe. Pline, 1. ΠΙ, $ 423.
via, nom antique d’une petite rivière, aujourd'hui la Taggia, qui se jette dans le golfe de Gênes, près d’une petite ville homonyme. Comparez le sanscrit tavya-s —* tevio-s « fort » 1.
Turamina, Toramina, aujourd'hui Thorame, Basses-Alpes, est donc un nom ligure.
On retrouve le suffixe -mino- par δ bref, et, sous la forme féminine -mina, dans deux noms de rivière bien plus septentrionaux que Toramina ou Turamina : ces noms sont Vimina, Süù-mina. Vi-mina est la forme ancienne du nom de la Vismes, affluent de la Bresle, département de la Somme 3; un village du même département est homonyme. La Vismes a donné son nom à une petite province, le Vimeu * Viminavus pagus, à l'époque caroulingienne Vimnau 5. Le Vimeu est une subdivision de la Picardie. De Vimina, on a tiré un nom d'homme gaulois * Viminacus, d'où le gentilice romain Viminacius employé comme nom de lieu en Espagne 4, et sur les bords du bas Danube en Mésie 5. Le Viminacium d’Espagne était situé aux environs de Carrion-de-los-Condes, royaume de Léon, province de Palencia. On a trouvé les ruines du Viminactum de Mésie à Kostolatz, en Serbie. Vimina a aussi donné directement un gentilice romain, c'est " Viminius, d'où le nom de lieu latin * Viminianus, en italien Viminiano, qui désigne un village d'Emilie, province de Bologne.
La Vimina française ἃ un homonyme allemand, c’est la Wümme qui coule en Hanovre : la Wümme est un sous-affluent de droite du Weser; la Lesum formée par la réunion de la Wümme et de la Hamme se jette dans le Weser au
C. I. L.,t. V, p. 900. Bôühtlingk, 3° partie, p
2. In pago Vimnau super fluvium Vimina. Gesta abbatum Fontanellensium, dans les Monumenta Germaniae historica, in-fe, t. 11, p. 287, 1. 4, 5; cf. Longnon, Atlas historique de la France, p. 208.
3. Diplômes de Charlemagne en 775 et de Carloman en 883. Dom Bouquet, t. V, p. 734 A; t. IX, p. 432 A.
&. Itinéraire d’'Antonin, Ὁ. #49, 1. 2. Ptolémée, 1. 11, c. 6, $ 49; édition Didot, p. 165, 1. 5.
5. Itinéraire d'Antonin, p. 56%, 1. 8. Ptolémée, 1. ITT, c. 9, $3; édit. Didot, p. 453, I. 9; cf. C. I. L., II, 1474, 1654, 1655, 6309.
K. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. Il, p
nord de Brème. Trois formes du nom de la Wümme au moyen àge nous ramènent forcément à un primitif Vimina; ces formes sont : Wumna, Wummene, Wimma'. Vimina parait dériver d’une racine vi, qui ἃ une variante vi par? bref, dont le participe présent actif vint- a donné le dérivé Vi-nt-io-n, nom de Vence, Alpes-Marilimes *. La racino vi existe en sanscrit où elle signifie « aller vers », « mettre en mouvement » 5; elle a donné le dérivé féminin Vina, nom propre de rivière #. Elle existe en grec, où Fi-érat veut dire « 1} s'efforce, 1l va vite » *.
Ne nous étonnons pas de rencontrer un nom de rivière ligure dans le Hanovre : nous en avons trouvé dans le Schleswig-Holstein δ; le Weser lui-mème, dont la Wümme est un affluent, somble porter un nom ligure. Le Weser, uno des grandes rivières de l'Allemagne septentrionale, a été appelé Visurgis par les Romains’, mais cette notation paraît défectueuse, et il faut diro " Visuria®. Visuria dérive d’un thème visuro-, dont le participe présent actif féminin est * Visuronlia, écrit Visorontia par Grégoire de Tours, aujourd'hui Vézéronce, nom d'une commune du département de l'Isère ?; ce mot dérive d’une racine veis, vis, en sanscrit VÊSH, VISH, qui veut dire « courir » en parlant des eaux 3, et d’où viennent en sanscrit le nom masculin véshya-s — veis-io-s,
Voir plus haut, p
5. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik der griechischen und lateinischen Sprache, 2° édition, t. 1, p. 647. Gustave Meyer, Griechische grammatik, 2° édition, καὶ 215, p. 217; $ +88, p. #35.
7. Mela, 1. HE, c. 3, ὃ 30 ; édit. Teubner-Frick, p. 62, 1.15. Pline, 1. IV, $ 400; cf. Strabon, 1. VII, c. 1, καὶ 3; édit. Didot, p. 2#1, 1. 52. Plolémée, 1, 11, c. 11, $ 1; édit. Didot, p. 218, 1. 4.
Voir plus haut, p
10. Olto Bôthlingk, Sanskrit Wôrterbuch in hürzerer Fassung, sixième partie, p. 131. .
PREM. HABITANTS. - T. Il, 12
« eau » ‘,en grec 5; ΞξΞ " ciso-s « poison », en latin virus ΞΞ reis9-$, « 55», " jus » *. De c2tte racine dérivent les noms de cinq rivières étrangères à la Germanie : ce sont : le Visone, la Vistre, la Vézire, la Vilain® et la Vezouse.
Le Visone, affluent de la Bormida, où 1] se jette près d'un bourz qui porte le mème nom que lui, coule en Piémont, province d'Alexandrie :.
La Vistre est une petite rivière du d“partement du Gard, elle est appelée Vister pour * Vis-tro-s dans des chartes du dixième, du onzième et du douzième siècles ἡ.
La Vézère est un affluent de la Dordogne, qui est ellemême, comme on sait, un affluent de la Garonne; elle appartient aux départements de la Corrèze et de la Dordogne, elle s’est appelée Visera au neuvième ct au dixième siècles 5.
La Vilaine s'est appelée d'abord Visnonia, c'est la notation du neuvième siècle‘. Visnonia a été formé à l’aide d'un suffixe -nonia, qu'on trouve aussi dans Dor-nonia, nom de la Dordogne au sixième siècle, chez Grégoire, de Tours 7. Dorποπῖα tient lieu probablement d'un plus ancien * Durononta ὃ",
1, Olto Bôüthlingk, Sunskrit Vôrterbuch, p.163.
2. Fick, Vergleichendes Vôrterbuch, t. 1, 4° édition, p. 126. Curtius- Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 389. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, 2e édition, p. 809. Gustave Meyer, Griechische grammatick, 2° édition, p. 96, 222.
Carte d'Italie au 100,000€, feuille
4. Germer-Durund, Dictionnaire topographique du département du Gard, p. 266.
5. Vte de Gourgues, Dictionnaire topographique du département de la Dordogne, p. 339.
6. Aurélien de Courson, Cartulaire de Redon, p. 2, 46,151, 187, 194. Variante Visnonius, p. #1; dérivé Visnonicus, Ὁ. 73: à comparer les Gesta sanctorum Rolonensium chez D. Bouquet, t. VII, p. 363 D, 364 C. Il n’y a pas à tenir compte des textes qui appellent cette rivière Vicenonia.
7. Historia Francorum, 1. VII, c.29, 32. Monumenta Germaniae historica in-#°. Scriptorum rerum Merovingicarum t. I, p. 308, 1. 3; p. 312, 1. 95. Sur la forme plus ancienne Duranius, chez Ausone et Sidoine Apollinaire, voyez E. Desjardins, Géographie historique et administrative de lu Gaule romaine, t. I, p. 148.
8. Comparez la variante Dorononiam, chez Grégoire de Tours, ibid. p. 308, 1. 31, οἱ p. 312, 1. 48.
et dérive d'un thème -duro., qui, à l'aide du suffixe -10-, -ἴα, a donné le nom de Duria, aujourd’hui Dora, porté dans l'antiquité par deux affluents du Pô en Piémont, la Dora Baltea et la Dora Riparia.
La Vezouse, pelite rivière du département de Meurthe-ct- Moselle, est un affluent de la Meurthe, qui, elle-mème, se jette dans la Moselle et qui par conséquent appartient au bassin du Rhin. On voit la Vezouse appelée au neuvième siècle Vizusta !, corrigez Vis-usia; le suffixe a été obtenu par un développement du suffixe -us- de Lig-us « Ligure ». On trouve le même développement, sauf le genre et le nombre, bien loin de là au sud, dans Ner-us-11, nom d’un des peuples alpins domptés par Auguste; c’est chez eux qu'était située la ville ligure de Vi-nt-10-n aujourd'hui Vence, Alpes-Maritimes ?.
Ainsi, la racine veis, vis, n’a pas servi seulement en Germanie à former des noms de rivière, el le Weser a dû s’appoler “ Visuria bien avant la date où, pour la première fois, les Germains, vainqueurs des Ligures, et établissant par la conquête leur domination dans le vaste territoire qui est aujourd'hui l'Allemagne du nord, ont fait pâturer leurs vaches et leurs chevaux dans la vaste prairie que le Weser arrose; ils ont appelé cette prairie Wisa, aujourd'hui Wiese, c'est un nom commun, et des savants allemands en concluent que le fleuve tire son nom du ποίη de la prairie 4. Il y a simplement identité de racine. * Visuria a été formé à l'aide d’un suffixe -uria; ce suflixe peut avoir été obtenu en développant au moyen d'un a le suffixe -uri- qui termine le nom de la rivière, appelée Lem-uri-s dans l'inscription de Gènes, gravée en l’année 117
1. Lepage, Dictionnaire topographique du département de la Meurthe,
f 2. Pline, 1. HI, $ 137. C. I. L., V, 7817, article 44, p. 906, 907.
3. Ptolémée, 1. II, c. 1, καὶ 37; édit. Didot, ἰ. 1, p. 344, 1. 3, 4.
&. Cette hypothèse a été mise en avant par Fürstemann, Altdeulsches Namenbuck, t. Il, Orsitnamen, col. 1629 ; et par Karl, Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. 11, p. 215, 216.
avant notre ére ἡ. Un peut aussi avoir formé le suffixe -wrsa en Jéveiopoant, au moven du suffise s-condare -1a, le suffixe pritnairé -ra, -üro : nous avons ce suflixe sous 51 forme féminine -üra dans Les-ura. nom de montagne et de cours d'eau, dans Aut-üra, non de riviere.
Pline constate la bonne réputation qu'avait de son temps à Rorne le fromage du Lesira, près de Nimes: il veut parler du mont Lozère, qui a donné son nom à un département français; on sait que cette montagne fait partie de la chaine des Cévennes, dont le nom ligure K£su2yv nous a été conservé par Strabon et par Ptolémée *. Quatre siècles après Pline, Sidoine Apollinaire a chants le mont Lozère :
Hinc te Laesèra, Caucason Seytharum Vincens, aspiciet citusque Tarnis 3.
Lesüra était aussi le nom d'un affluent de la Moselle : au quatrième siècle de notre ère, Ausone parle de la Lésüra dans le long poème que la Moselle lui a inspiré :
Praetereo exilem Lèsüram tenuemque Drahonum 3.
La Lesura s'appelle aujourd’hui Lieser, elle est voisine du Ron, dont nous avons mentionné, p. 127, le nom ligure Rodanus, au sixième sivcle, chez Fortunat 5. De Lesura dérive Lesorecchio, nom d’un village d'Emilie, province de Reggio: la racine de Lesura semble la même que celle du nom (l’un
2. Laus casco Romae, ubi omnium gentium bona comminus indicantur, e provinciis Nemausensi praecipua, Lesurac Gabalicique pagi. Pline, I. ΧΙ, καὶ 240. Sur le nom ligure des Cévennes, voyez Strabon, I. IL, ce. 5, $ 28, édition Didot, p. 106, 1. 6, 10; 1. HT, ec. 2, $ 8, p. 121, 1. 19, ete. ; Ptolémée, 1, IE, ο. &, αὶ +, 11, édition Didot, p. 211, 1. 6; p. 217, 1. 42.
4. Sidoine, Carmina, XXIV, #4, 45. Monumenta Germaniac historicu, in-#°. Auctorum antiquissinorum, t. VIII, p. 263.
4, Ausone, Mosella, vers 365. Monumenta Gcrmaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum {. V, seconde partie, p. 94.
Forlunat, Carmina, III, 12, 7. Voir plus haut, p
cours d’eau appelé Lesia dans les archives de l'abbaye de Novalèse, en Piémont, province de Turin ΄.
Aulüra est encore, en 918, le nom d'un affluent de la Seine, l'Eure ? appelé Audura en 1087 δ. Autricum ὁ pour ‘ Auturicum dérive d'Autura, c'est aujourd’hui Chartres, Eure-et- Loir. Autura vicnt de la même racine qu'Avara étudié plus haut, p. 139-141.
Ainsi, le nom du Weser dérive d'une racine indo-européenne vis qui a existé en ligure, témoin le Visone, en Piémont, et la Vistre, département du Gard; etle procédé de dérivation, à l’aide duquel Ie nom du Weser a été formé, est emprunté à la langue des Ligures. Il n'y a donc pas lieu de trouver étrange que la Wümme, affluent du Weser, porte aussi un nom ligure. Comparez ce qui a été dit de la Stoer et de la Trave, p. 145 et 155, où l’on a montré que ces deux noms de rivières du Schleswig-Holstoin paraissent ligures.
La Wümme est homonyne de la Visme, département de la Somme, puisque toutes deux se sont appelées originairement Veimina. Près de la Visme coule une autre rivière, dont le nom a été créé par l'emploi du même suflixe, c’est la Somine, dont le nom actuel n’est autre chose que la prononciation moderne d'un primitif Sÿ-minaÿ. Cf. Sa-ra, p. 144.
Hisloriæ patriæ monumenta. Chartarum t. I, col. 549 D
2. Diplôme original du roi Charles le Simple. Tardif, Monumenta historiques, p. 143, n° 229.
3. Merlet, Dictionnaire topographique du département d'Eure-et-Loir, p. 66.
4. Ptolémée, 1. Il, c. 8, $ 10; édition Didot, t. 1, p. 216, 1. 3. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 150. A comparer l'édition de Konrad Miller, segment IT, 3.
5. Grégoire de Tours, Historia Francorum, T. Il, c. 9. Monumenta Germaniæ historica, in-4°, Scriptorum rerum Merovingicarum t. f,p. 77,1, #1. Frédégaire, 1. LT, ce. 9; ibid.,t. IT, p. 95,1. 5, 6. La voyelle de la seconde syllabe a été supprimée ct on lit Sumnam à l’accusatif dans Liber historiac Francorum, c. 5: ibid., p. 236, 1. 5. On trouve Sumina dans la vie apocryphe de saint Médard, attribuée à Fortunat. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. IV, 2° partie, p. 70, 1. 14.
Sumina avait une variante Sumena!, c'est le nom de Sumènc, aujourd’hui commune du département du Gard ?, et c'est cn même temps un nom de cours d’eau : le Rieutort, ruisseau qui traverse le territoire de Sumène, s’est appelé Sumeneta, et porte encore, dans son cours inférieur, le nom d’Ensumène ὃ. On remarquera que, dans le nom méridional, l'accent frappe la pénultième, et que, dans le nom septentrional, 1] est sur l’antépénultième; Zsära, Isère au midi et Oise au nord, p. 133, 138, donne lieu à la même observation. Comparez Matrüna, Meyronne et Marne, p. 170.
La variante -mena du suffixe -mino se retrouve dans le département de la Dordogne, où 1] y a un ruisseau appelé Somenve ὁ. Somenye suppose un primitif Su-men-ia et dérive de Sumena à l'aide du suffixe -1a.
Il y ἃ un très ancien exemple ligure du suffixe du participe présent moyen noté avec un 6 au lieu d’i, c’est le nom de montagne Kéuu-uevo-v, les Cévennes. Ce nom dérive d’une racine KE « être courbé », que l'on croit reconnaitre dans l'allemand kîmmel, « ciel », en gothique hkimin-s — " kemeno-s *, et qui avait une variante Kaw, d'où le latin camurus « voté ». Comparez quant au suffixe le nom de ville sicule,
Ι. On la trouve au passage précité de Grégoire de Tours, 1. #1; cf. Omont, Grégoire de Tours, p. 10, 1. 25; et chez Forlunat, VII, 4, 15. Monumenta germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. [V, première partie, p. 156.
2. Germer-Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard, p. 241.
Germer-Durand, Ibid., p
ἀ, Vte de Gourgues, Dictionnnaire topographique du département de la Dordogne, p. 316.
5. Kick, Vergleichendes. Würterbuch der indogermantischen Sprachen, t. I, &e édition, p. 23; Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édi. tion, p. 140-141. Le nom de la ville ligure de Cemenelum, aujourd'hui Cimiez, commune de Nice, Alpes-Maritimes, dérive du thème kemeno-.
6. Leo Meyer, Vergleichende Grammatik, 2° édition, t. 1, p. 763. On remarquera que dans Vi-mina, Su-minu, Κέμ-μενο-ν, la racine est athématique comme dans le grec τιθέ-μενος; cf. Brugmann, Grundriss, t. Il, p. 155.
LES SUFFIXES LIGURES -MENO-;, -MNA
Tauro-men-io-n cilé plus haut, p. 175; Tauromenion dérive d'un thème Tauro-meno- qui a été développé à l’aide du suffixe -10-.
De la notation -mna du suffixe étudié ici, le plus ancien exemple est Garumna, nom antique de la Garonne ‘. Garumna peut dériver d’un thème garu-, d'où Garuschia, nom de lieu du Piémont, province de Turin, et Garuh, nom d’un peuple ligure, au sud de l'Apennin. Les Garul furent en guerre avec les Romains, l'an 175 avant J.-C. ὃ. L'a de la première syllabe de Garumna paraît avoir été bref. Tibulle a écrit :
Testis Arar Rhodanusque celer magnusque Garumna 3.
et Claudien :
Quosque rigat retro pernicior unda Garumnae 1.
Gärumna vient probablement de la forme faible d’une racine GR, GäR, qui existe en grec, en latin et en celtique, et qui veut dire « crier, parler » ÿ. Quand il s’agit des Garuli cette racine peut faire allusion au cri de guerre. Dans un nom de fleuve, la racine 6ar rappelle le murmure des eaux.
Rodumna est, à l'époque romaine, le nom de Roanne, ville de France, département de la Loire δ. Ce département est situé dans la région ligure puisque nous avons constaté la présence de noms de lieu ligures à la fois dans le département de la Haute-Loire et dans la partie du département de Saône-et-Loire qui appartient au bassin de la Loire, et que le département de la Loire s'intercale entre les deux, l’un au
Tibulle, 1. I, élégie 8, v
4, Claudien, In Rufinum, 1. IT, v. 113; édition donnée chez Teubner par L. Jeep, t. I, p. 37.
5. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 177.
6. Ptolémée, 1. IT, c. 8, $ 11; édition Didot, t. [, p. 217, 1. 4.
sud, l’autre au nord. Quant à la Garonne clle a dû avoir au moins la partie supérieure de son cours en territoire ligure, jusqu'à la conquête des environs de Toulouse par les Volcæ vers l'an 300 avant J.-C.
Alomna vers l'an 1000, aujourd'hui Alonne, Vienne !, appartient à un département bien éloigné de la masse géographique dont le bassin du Rhône est le centre ; nous avons cependant indiqué dans ce département le nom de lieu ligure Benaiascus ?.
Intramnae, aujourd'hui Entrammes, Mayenne, dérive d'un thème intra-, nom d'une petite ville bâtie sur les bords du Lac Majeur en Piémont, province de Novare. D'Intra vient le’ nom de la vallée qui commence à cette ville, cette vallée porte le nom ligure d’Intrasca. Zntramnae apparaît au neuvième siècle dans les Gesta Aldrici*, document qui, comme on sail, concerne le diocèse du Mans, Sarthe.
Irumna a été au moyen âge le nom d'une rivière de Bretagne près de Nantes i.
Olomna élait au neuvième siècle le nom d’une rivière du Pertois " et suivant M. Longnon c’est aussi le nom primitif de la ville de Saint-Dizier 6. Olomna vient d'un thème ol0o- d'où Olonna ἴ, aujourd'hui Olona, affluent du PÔô. Olonna est aussi en 739 un nom de lieu des environs de Grenoble, Isère. Du thème o/o- la racine est ou, d’où Ol-ti-s, nom primitif du Lot? afflucnt de la Garonne, et Of-hiu-s, aujourd'hui l'Oglio, affluent du Po ",
Lastemna est au dixième siècle chez Flodoard le nom d'une
1. Redet, Dictionnuire topographique du département de la Vienne, p. 5. 2. Voir plus haut, p. 117.
3. Charles οἱ Froger, Gesta Aldrici, p. 69, 100, 127; cf, p. χι, χτι. &, Chronicon Namnetense, D. Bouquet, t. VIIT, p. 277 A. 5. Diplôme de l’année 862. D. Bouquet, VIIT, p. 584 C. 6. Longnon, Atlas historique, p. 193.
7. Géographe de Ravenne, édition Pinder et Parthey, p. 280, 1. 2.
Pline, 1. 110 $ 224; 1. IN, $ 118, 1313 1.V
villa de l’église de Reims ‘, aujourd’hui probablement Létanne, Ardennes.
Vultumna est à l'époque carolingienne la Boutonne, affluent de la Charente ?. Le nom de cette rivière paraît avoir la mème racine que celui d’une rivière de l'Italie centrale, le Volturno en Campanie, dans l'antiquité Volturnus, souvent mentionné dans l’histoire romaine ὅ, et près de laquelle ont été bätios deux villes homonynes dont l’une s'appelle maintenant Castel di Voltorna ὁ, et dont l'autre est aujourd'hui Capoue à.
La forme masculine -mno- se rencontre dans deux noms de lieu qui désignent deux localités dont on peut déterminer la position: Alamnus et Fiscamnus.
Alamnus, nom de lieu habité inscrit dans une charte de l’année 9366, est probablement Allamps, Meurthe-et-Moselle. Il dérive d’une racine AL qui peut être la mème que celle d’"AXouxa, ville de Corse suivant Ptolémée 7.
Fiscamnus, Fécamp, Seine-Inférieure, était au vu siècle le nom d'une forêt, Fiscamnensis silva, où saint Waning fonda un monastère, Fiscamnus ; saint Léger alla dans ce monastère en 676%. Fiscamnus dérive d'un thème fisca-, nom au moyen àge du village de la Faucho, Haute-Marne. De fisca- ᾿ dérivo Fiscavus, nom d’une rivière situéc dans le pays de Toulouse suivant un diplôme de Pépin, roi d'Aquitaine, 835 ?. Fiscavus est aujourd'hui le Fresquet, affluent de l'Aude 19, La
1. Flodoard, Historia ecclesiae Remensis,"1. IV, c. 22. D. Bouquet, VIII, 156 Ὁ. — M. Longnon, Atlas historique, p. 186, écrit Lestemna.
Tite-Live, 1]. VIT, c. 11 ; 1. 40, c. 20, etc
&. Mela, 1. IT, $ 70. Pline, 1. ΠῚ, αὶ 164.
b. Tite Live, 1. IV, c. 37.
6. Lepage, Dictionnaire topographique du département de la Meurthe, p. 9.
7. Ptolémée, 1. III, ec. 2, ὃ 8; édition Didot, p. 371, 1. 10.
8. Vitu sancti Waningi. D. Bouquet, III, 579 BG. Cette vie paraïlt dater de la fin du septième siècle.
Longnon, Atlas historique, p
racine du thème /fisca- peut ètre la mème que celle de Fiscellus !, nom antique et probablement ligure des Monti Sibillini qui sont une partie de l’Apennin dans les Marches d'Ancône, province de Macerata. L'/f initial de ces mots établit qu'ils ne sont pas gaulois. On croit que ces mots sont dérivés de l'allemaad /isch « poisson », fisk-s en gothique *; cette étymologie rationnelle peut-être pour un nom de rivière est difficilement admissible pour un nom de forèt: silva Fiscamnensis. La lettre f existait en ligure, exemples : Fertor, nom sous l'empire romain d'une rivière voisine de Gènes * ; Fevos, nom de l'affluent de droite du Pô le plus rapproché de la source de ce fleuve suivant la Table de Peutinger ; Focunates, nom d’un des peuples alpins domptés par Auguste #. Il ΠὟ a donc pas de raison pour refuser de reconnaître une origine ligure au mot Fiscamnus.
$ 17. Le suffixe ligure -ati- et la racine ligure sa8. L'étude de ce suffire et de cette racine complète la démonstration du principe déjà posé que le liqure est une langue indo-européenne.
Les textes de l'antiquité nous donnent un grand nombre d'exemples du suffixe ligure -at-, ainsi : dans l'inscription génoise de l'an 447 avant J.-C., les noms de peuples Genuates, Langates*; chez Tite Live les noms des llvates’, des Hergates
4, Pline, 1. ΠΙ, $ 109.
2, M. Fôrstemann, Namembuch, ἰ. Il, Ortsnamen, col. 556, au mot fisc, ne dit rien de Fiscamnus, ni de Fécamp. Mais M. Oesterley a mis Fécamp dans son Historisch-yeographisches Wôrterbuch der deutschen Mittelalters, p. 171.
Tite Live, 1. XXXI, c. 10; XXXIL, c
et des Briniates ou Friniates !, peuples ligures qui furent en guerre avec les Romains à la fin du siècle précédent et au commencement du même siècle ; enfin dans la liste de peuples ligures que nous a conservée Pline, les Deciates, les Cuburriates, les Casmonates, les Velleiates ?. C'est chez les Deciates qu'était situé Antibes, Alpes-Maritimes; les Vellerates tiraient leur nom de la ville italienne de Veleia, en Emilie, près de Plaisance. Ilvates dérive d'un thème t/va- qui est la forme la plus ancienne du nom de l’île d'Elbe4; Genuates vient de Genua, Gènes.
On rencontre le même suffixe dans le thème ligure sabati. dont nous avons parlé déjà, p. 143, et qu’on reconnait dans les termes géographiques suivants :
Vada Sabatia 5, c'est-à-dire gués d'une rivière appelée Sabati-s ; ces gués étaient, croit-on, situés à Vado en Ligurie, province do Gênes ὅ:
Lacus Sabatinus, aujourd’hui lac Bracciano en Italie, province de Rome au nord de cette ville. Cette expression est de Columelle ? et de Frontin ὃ, prosateurs du premier siècle de notre ère; le poète Silius Italicus, leur contemporain, parle des Sabatia stagna :
Quique tuos, Flavina, focos, Säbätia quique Stagna tenent, Ciminique lacum, qui Sutria tecta ©.
Lo moderne Sabbato, affluent du Calore, qui lui-même se
Pline, ]. III, c
3. Δεχιατίων ᾿Αντίπολις, Ptolémée, 1. IT, α. 10, ὃ 5; édition Didot, t. 1, 239, 1. 4, 5.
&. Virgile, Enéide, 1. X, 173. Tite Live, I. XXX, c. 39; cf. Mela, t. 1], c. 7, $ 122; Pline, 1. ΠῚ, $ 81; 1. 34, $ 142.
5. Portus vadorum Sabatium, Pline, 1. IIL, $ 48. Sabatia, Mela, 1. I, $ 72; édition Teubner-Frick, p. 44,1, 14. Σάδατα, Ptolémée, 1. IIL, c. 1, $ &1, édition Didot, t. 1, p. 345, 1. 9.
6. C.I. L.,t. V, p. 892; cf. Vadis Sabatis, Itinéraire d'Antonin, p. 295, 1. 3.
Silius Italicus, Puruca, 1. VILLE, v
jette dans le Volturno, principale rivière de la Campanie, est un antique Sabatis, ce Sabatis a donné son nom aux Sabatirna, peuple, qui, après avoir pris le parti d'Annibal dans la seconde guerre punique, se soumit aux Romains l’an 210 avant J.-Ci.
Enfin Sabatinca en Norique, près de Rottenmann, empire d'Autriche, en Stirie, est mentionné dans l’Jfinéraire d'Antonin ?.
Le suffixe -ati- du thème liyure sabati-, dont Silius Italicus a fait longs les deux a, se retrouve en lalin et en gaulois. On a dit en latin archaïque avec a long, optimatis « grand scigneur », infimatis « hommo de la plus basse classe », Arpinatis « citoyen d’Arpinum », plus tard optimas, infimas, Arpinas 3; el en gaulois : Zeutatis, que Lucain a déformé en Teutaies :
Teutates horrensque feris altaribus Æsus 4,
Nantuatis aujourd'hui Nantua, Ain. Nantuates, nom d’un peuple gaulois chez César ‘ est le pluriel de Nantu-ati-s.
Le gaulois ἃ aussi un suffixe -ati- par a bref. C’est ce suffixe gaulois qui, chez Grégoire de Tours, explique les ablatifs Briväte, Brioude, Haute-Loire, et WMimate, Mende, Lozère 7, à moins que ce dernier nom ne soit ligure *.
Tite Live, 1. XXVI, c
2. Itinéraire d’Antonin, p. 276, 1. 8; cf. C. I. L.,t. IT, p. 618, 682.
3. Corssen, Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, 2° édition, t. 11, p. 598.
&, Lucain, 1. I, v. 445.
5. Nantuadensium monachorum. Agobard, De insolentia Judaeorum. D. Bouquet, VI, 36#D. Migne, Patrologia latina, t. 104, col. 70 A. — Cellam quae Nantoadis dicitur. Annales de Suint-Bertin, D. Bouquet, VII, 424D ; Migne, Patrologia latina, t. 125, col. 1285.
Cf. Grammatica celtica. 2° édilion, p
Le thème liguro sabati- dérive d’une racine sas qu'on trouve dans Sab-i-s !, nom antique de la Sambre, affluent de la Meuse. La Sambre prend sa source dans le département de l'Aisne, passe à Landrecies οἱ à Maubeuge, département du Nord, et a la plus grande partie de son cours en Belgique. Sabi-s a peut-être été un nom primitif du Chiese, affluent de l’Oglio, on Lombardie, provinces de Brescia ? et de Mantoue. En effet, dans la province de Brescia, le Chiese traverse la vallée dite aujourd’hui Sabbia, primitivement Sabi-a, et passe près du village de Sabbio — " Sabi-o-s. Là habitaient les Sabi-ni dont une inscription contemporaine do l'empire romain a conservé le nom *. Comparez Sabi-niche, nom en 1057 de la Sarbling, affluent du Danube en Autriche 3.
La racine sa18 est renforcée au moyen d'un m οἱ ἀόνοloppée au moyen du suffixe -ra dans SaMb-ra. Sambra est le second nom de la Sambre et ce nom l'emporte sur Sabis dès les derniers temps de l'empire romain. La Notitia dignitatum imperiti, écrite à la fin du quatrième siècle, met dans la seconde Belgique, dont Roims était la métropole, le préfot qui commandait la flotto de la Sambre: Praefectus classis Sambricae ὃ. Le nom de Sambra, désigne la Sambre dans la vie de saint Landelin f, archevèque do Rouen, septième siècle. On a de cette vie un ms. du χϑ siècle 7.
Du thème Sambra dérive Sambracitanus, nom du golfe de Saint-Tropez, Var, sous l'empire romain ὃ,
Potthast, Bibliotheca historica medii aevi, p
8. Itinéraire d’Antonin, p. 505, 1. 2, 4; cf. Sambroca, Le Ter, rivière de Catalogne, province de Gérone, Ptolémée, 1. II, c. 6, $ 19; p. 154, 1. 7.
Entre Sabis et Sambra il y a un rapport analogue à celui qui se reconnait entre deux mots grecs: λάπη, « moisissure, mucosité », et λαμπρός « brillant »!. Dans Sab-is comme dans λάπκ-η, se rouve une racine, qui est à la fois nasalisée et développée à l'aide du suffixe -ro-, -ra. dans Sa Wb-ra et dans λανπ-ρό-ς. À λάπ-η et à 2aM-+-:5- on peut comparer aussi deux noms de rivières ligures de l'Italie septentrionale, Lab-onia et Lamb-ru-s. Labonia est une rivière de Ligurie ; elle prend sa source dans l’Apennin et elle se jette dans la Méditerranée un peu à l'ouest de Gènes ὃ. Le Lambrus ", aujourd'hui Lambro, est un affluent gauche du Pà en Lombardic, province de Come et de Milan. Il a en France dans le département de l'Isère un homonyme: c'est le Lambre, af. fluent du Dolon qui est lui-même un affluent du Rhône.
À la racine sa se ratlache le nom d’une des principales rivières de la Grande-Bretagne, la Severn, sous l'empire romain, Sabrina ‘. Sab-ri-na dérive d'un thème sab-ro- ou sab-ri-. Entre Sab-ios, aujourd'hui Sabbio, en Lombardie province de Come, et sab-ro-, ou sab-ri., il ÿ a le même rapport qu'entre le latin /abium « lèvre », et le latin ‘abrtan, méme sens ; la racine Las de ces deux derniers substantifs cest nasalisée dans le verbe latin /afb-0, « je lèche » 5, comme la racine sa8 dans SaMbra. Comparez aussi aux termes géographiques qui nous occupent trois mots latins : con-täg-iu-m, « contact, contagion », {aNg-0 « je touche », integer — in-tägro-s « intact » 6.
En résumé la racine n’est ni nasalisée ni suivie d’un suffixe ro- ou r1 dans : Sab-ati-s, Sab-1-5, * Sab-10-s, Sab-ia, Sabini, Sab-iniche.
1. Gurtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 265.
Brugmann, Grundriss, t. 1], p
Comparez le nom de rivière ligure Lab-ona, et les noms communs grecs et latins, λάπη, lab-iu-m, con-tag-iu-m. ,
Elle est nasalisée sans être suivie des suffixes, -ro- ou -r1dans les verbes latins ἐα 6 -ο, taN9-0.
Elle est nasalisée et suivie du suffixe -ro-,-ra dans : SaMbra, LaMbro-s, noms de rivières ligures, l’un de France, l'autre d'Italie, ot dans l'adjectif grec A«Mx-p6-<.
Elle est suivie des suffixes -ro- ou -ri- sans nasalisation, dans le nom de rivière Sab-rina de Grande Bretagne, dans le substantif latin /ab-ru-m « lèvre » et dans l'adjectif latin inleger —"in-lag-ro-s.
La racine sas se retrouve 1° dans lo vieil allemand, saf, saph, dans l’anglo-saxon 546}, dans l'anglais et le hollandais sap, « sève », par extension « sang, larmes », qui supposent un substantif neutre primitif “sabo-n ! ; 2° dans l'irlandais sabh, « salive », « crachat », au génitif sebh, thème sabo-, nominatif singulier “sabo-s ou “sabo-n.
Les noms de rivières dérivées de la racine 8.8, sont des noms de sources. Ces sources ont été considérées comme la sève, la salive, le crachat de la terre.
L'intercalation d'une nasale dans la racine sas, d'où SaMbra, est l'application d’un procédé bien connu dans les langues indo-européennes. Elle est caractéristique des racines verbales qui dans la grammaire sanscrite forment la septième classe, ou classe nasale? et spécialemont de la variante de cette classe qui constitue la seizième classe dans l’ordre adopté par M. Brugmann ὅ.
En latin, niNguit « il neige » s'oppose à nix « neige », reliNquo « je laisse » à relictus « laissé », viNco « je remporte
1. Ὁ. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 7#+. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p. 288. Brugmann, Grundriss, 1, 267, cite le sanscrit sab-ar- « nectar. »
2. Whitney, Indische Grammatik, trad. Zimmer, 244 et suivantes.
Brugmann, Grundriss, t. 11, p. 993 et suivantes
la victoire » à vici « j'ai vaincu », piNgo « je peins » à pretor « peintre », sciNdo « je coupo » à scidi « j'ai coupé »; en français vainqueur est à vicloiro, rescinder est à rescision ce que sont SaMbra à Sabis, LaMbros à Labonia.
D'autres racines ont aussi deux formes, mais ces deux formes 8e distinguent en ce que l’une contient une voyelle qui manque dans l’autre. C'est ainsi que Drav-0-s, nom d'une rivière de France, département de l'Isère, et d’une rivière de l'empire d'Autriche, s'oppose à Dru-nà, la Drôme, affluent du Rhône, et à Dru-t6-s, « le Drot », cours d'eau du département de la Dordogne; ces trois mots dérivent de la même racine prononcéo forte, c’est-à-dire prau dans Drév-os, οἱ prononcée faible, c’est-à-dire nru dans Dru-nd et dans Dru-t6-s. De même on regard de: 1° Sdva, Sävo-s, noms d’un affluent de la Garonne et d’un affluent du Danube, 2° Savo 'n|, rivière d'Italie en Campanie, on peut mettre S&rd « la Sauer ou Surc affluent de la Moselle dans le grand duché de Luxembourg; ces mols nous permettent de distinguer une forme forte sau et une forme faible su de la même racine. C'est le phénomène qui s'observe par exemple en grec quand à côté de $6F-0-5 « courant d'eau » οἱ de ῥεῦτμα, mêmo sens, on met ῥύτ-σι-ς « écoulement » t. Le sanscrit nous offre dé mème Île verbe bhava-mi « je deviens » avec le participe passé passif, bhü-ta-s, « devenu » ?. La voyelle caractéristique de la forme forte est en ligure un a comme en sanscrit, mais l’a sanscrit —e.L'a ligure est probablement l'équivalent de l'o grec. La même équivalence se produit en germanique où vait — Ἐοϊδα, ( Je SAIS ».
Ces observations confirment notre affirmation que le ligure est une langue indo-européenne. On pouvait le conclure déjà de l'étude que nous avons faite de certains suffixes caractérisliques tels que le suffixe -nt-1a du participe présent actif au
4, Curtius οἱ Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 3€2. 2. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 46.
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éminin, le suffixe -Mmno-, -mino-, -meno- du participe présent moyen, les suffixes -{o- et -no- du participe passé passif.
Les suffixes ligures géographiques -asco-, -asca ; -usco-, -usca-; -0Sco- -osca, sont le résultat de l'attraction exercée par le suflixe indo-ouropéen -sco-, -sca sur la voyelle précédente.
Il y a un suffixe indo-européen -sco., il est fréquent dans les verbes, il a servi à former les vingt-deuxièmoet vingt-troisième classes des verbes suivant l'ordre adopté par Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik der indogermanischen Sprachen, t. I, p. 1029-1038, cxemples en grec: προ-Ολώ-σχω, « j'avanco » ; θρώ-σχω, « je saute » ; « je souffro », pour πάθεσχω ; γι-γνώ-σχω, « je reconnais, je comprends » ; en latin : po-sco, « je bois », pa-sco, « je fais paître ». Ce suffixe sert aussi à former des substantifs, exemple en groc : δίτσχο-ς, pour δίχ-σχο-ς, proprement « palet qu'on lançait dans un jeu » ; ce nom dérive de la même racine que le verbe δικδῖν « lancer ». Employé à former des substantifs, le suffixe -sco- a un féminin d’où le grec Bo-6xn « pâture » et 16 latin po-sca « boisson vinaigrée » !.
En ligure, le suffixe -sco-, -sca servait le plus souvent dans le principe à former des dérivés de thèmes en -a ; nous avons cité par exemple Intra-sca d'Intra, Calanca-sca do Calanca, "Savara-sca de Savara. Le suffixe ligure -asco-, -asca, s’est formé par attraction comme le suffixe « -tier », « -tière », du français. On dit «cuirass-ier » de «cuirasse », «épic-ier » d’« épice », « carabin-ier » de « carabine », etc. Quand le mot primitif contient un ὁ à la dernière syllabe, le groupe « t-ier » en résulte : « charpent-ier » de « charpente », « mulet-ier » de « mulet », « cabaret-ier » de « cabaret »; de là par attraction le suffixe « -tier » dans « bijou-tier » de « bijou », « briquetier » de «brique », « graine-lier » de « graine » « pelle-tier » de « pelle », aujourd’hui « peau », « pane-tier » de « pane »,
Brugmann, Grundriss, t. II, p
aujourd'hui « pain » ‘. A l'usage d'un procédé analogue sont dues les formations ligures : Ambroz-asco, d'Ambrosius, Buriasco de Burrius, Calvign-asco de Calvinius, Fabbia-sco de Fabius, Romagn-asco de Romanius, etc. Ce phénomène est identique à celui qu'on observe dans les noms de lieu formés à l'aide du suffixe -iacus on Gaule après la conquête franque, comme Teudeberciaco ?, pour Theude-bercth-iaco de Theudebercthus, Teudericiaco, pour Theude-ric-iaco * de Theude-ricus; le suffixe mérovingien -iacus vient du suffixe gaulois -aco-s grâce à l'attraction que co suffixe gaulois a exercée sur l'i latin qui le précède dans des mots hybrides comme Jub-acus de Julius, Antoni-acus d'Antonius, Ponti-acus de Pontius, etc.
C'est encore l'attraction qui explique le suffixe ligure -uwsco- -usca. On ne peut donc s'appuyer sur l'existence en ligure des suflixes géographiques -asco-, -asca; -usco-, -usca pour rejeter le ligure hors des langues indo-europécnnes. Quant au suffixe géographique ligure -osco-, -osca- 11 résulte probablement d’une prononciation basse du suflixe -usco-, -usca.
Nulle part les anciens n’ont dit de la langue des Ligures qu'elle offrit des sons difficiles à reproduire, tandis qu’au sujet de la langue anarienne des Ibères ils se sont exprimés en des termes tout à fait caractéristiques : « Il y a chez les « Cantabres », dit Méla, « des peuples et desrivières, mais no- » tre bouche ne pourrait articuler leurs noms. » Pline au début de sa description de l'Espagne annonce qu'il reproduira les termes géographiques qui méritent d'être rappelés ou que la langue d'un Latin prononce facilement ὅδ. Nulle part les
1. Cf. Scheler, Dictionnaire d'étymologie française, 3° édition, p. 384, au mot « Pelletier ».
Prou, ibid., p
#. Cantabrorum aliquot populi amunesque sunt, sed quorum nomina ore nostro concipi nequeant. Mela, I. ΠῚ, καὶ 15.
5. Ex his digna memoratiu aut latino sermone dictu facilia. Pline, 1. ΠΙ, $ 7. Π ne faut pas rapprocher de ces textes le passage où Strabon exprime sa répugnance pour certains mots hispaniques, car les exem-
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anciens ne se sont exprimés en ces termes quand ils ont eu à parler des Ligures ; on offet la langue des Ligures était très prochainement apparentée à celle des Romains; c'est une conclusion qui résulte amplement des faits étudiés jusqu'ici et le paragraphe suivant ne la contredira pas.
$ 18. De quelques noms communs liqures qui ont servi à former des noms propres géographiques.
On connaît par Pline le nom ligure du seigle, {s}jasia. Ce mot, dit-il, appartient à la langue des Taurini ! et il nous apprend ailleurs que les Taurini sont ligures ?. Sasia paraît identique au gallois « Laidd, » orge ὃ, ot ne différer que par le genre du sanscrit sasya-m, « semence dans le champ », « fruit du champ », « fruit » 4. Ce mot serait donc indo-européen, mais
ples qu’il cite de ces mots horribles ne sont pas ibériques. Après avoir nommé les Callaici, les Astures, les Cantabri, les Vascones qui sont autant de peuples ibères, il s’arrête : « Je n'ose », dit-il, « donner ici d’au- » tres noms semblables à ceux-là : je recule devant le désagrément de » les écrire; je ne pense pas que personne prenne plaisir à entendre » parler de Pleutauri, de Bardyetes, d’'Allotriges et d'autres peuples dont » les noms sont encore plus laids et plus ignorés. » *Oxv@ δὲ τοῖς ὀνόμασι πλεονάζειν φεύγων τὸ ἀηδὲς τῆς γραφῆς, εἰ μή τινι mods ἡδονῆς ἐστιν ἀχούειν Πλευταύρους χαὶ Βαοδυῆτας, χαὶ ᾿Αλλότριγας χαὶ ἄλλα χείρω χαὶ ἀσημότερα τούτων ὀνόματα. Sirabon, ]. EI, c. 3, 8. 7; édition Didot, p. 129, 1]. 9-13; cf. W. von Humboldt, Prüfung der Untersuchungen über die Urbewohner Hispaniens, p. #, 5. Pleutauri ne peut être ibérique puisqu'il commence par le groupe pl. W. de Humboidt, ibid., p. 19, 21. Bardyeteset Allotriges paraissent gaulois.
1. Secale Taurini sub Alpibus [«Jasiam vocant, deterrimum, sed lantum ad arcendam famem, fecunda sed gracili stipula, nigritia triste, pondere praecipuum, Pline, 1. XVII, $ 141. La leçon [sjasia par s initial est une hypothèse de M. Whitley Stokes.
2. Augusta Taurinorum, inde navigabili Pado, antiqua Ligurum stirpe. Pline, 1. 111, $ 123.
Rhys, Lectures on welsh Philology, 2° édition, p
ἐς Otto Bühtlingk, Sanskrit Wôrterbuch in kürzerer Fassung, septième partie, p. 98.
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il n'a laissé à notre connaissance aucune trace dans la géographie.
K. Müllenhoff a pronosé d'expliquer par un thème ‘carae rocher », le nom de la ville de Carrara d'abord Cararia, dans la Toscane septentrionale, pavs ligure : il rattache ‘cara à une racine ΚΑΒ à la fois ligure et celtique ‘. En effet on trouve en vieil irlandais le nominatif-accusatif pluriel féminin cara « des pierres ? », le nominatif singulier masculin carn — *car-no-s, « tas de pierres » ὃ; enfin la même langue nous offre le substantif carric « rocher, pierre ἢ». On peut supposer, outre la racine celto-ligure Kar, un thème celto-ligure £araqui aurait donné à la fois 4° au vieil irlandais un substantif féminin car « pierre » — “cara d'où le nominatif accusatif pluriel cara — ‘caras, 2° au ligure le dérivé Cararia aujourd'hui Carrare. On connaît la célébrité que la ville de Carrare doit à ses carrières de marbre : ces carrières ont été exploitées dès l'antiquité la plus reculée.
Quoi qu'on pense de ces hypothèses scientifiques, nous allons en présenter d'analogues, dont une surtout offre au point de vue de la géographie un intérêt plus grand. Une remarque préalable est nécessaire.
Les Ligures avaient un suffixe -elo-, -ela, dont on trouve une forme développée -e/io-. On reconnaît le suffixe -e/odans le nom du mont Clax-elus près de Gènes conservé par l'inscription si souvent citée de l'an 117 av. J.-C. 5, et la forme féminine de ce suffixe -e/a dans “Vin-ela οἱ “Tad-ela, d'où dérivent les noms de cours d’eau Ven-ela-sca οἱ Tul-elasca dans le mème document δ, Dans la géographie moderne Don-ela-sco, province de Pavie ; Olg-ela-sca et Pom-ela-sca,
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province de Côme; Albel-asco, province de Bergame, nous offrent des exemples de la même formation. Le suffixe -e/ose reconnaît aussi sous l'empire romain dans le nom antique de Cimiez près de Nice, Alpes-Maritimes, qui est Cemenelum, comme on lit dans l’{inéraire αἱ Antonin !, et non Kauevéheov, comme a écrit Ptolémée *, ni Gemenilo ou Gemellino, leçons des imss. de Pline ὃ; eu effet on a trouvé près de Nice une dédicace Marti Cemenelo*. Dans d’autres inscriptiuns de Nice, un certain Paternus sc qualifie de Cemenelensis ὃ et un autre personnage prend le titre de decurio Cemenelensium 5,
Un autre exemple du suflixe ligure -e/o- nous est donné par le nom du fundus Bittelus dans la table alimentaire de Veléia au commencement du deuxième siècle après notre ère 7,
Ce suffixe se développait au moyen du suffixe secondaire -i0-, d'où à Veleia les noms de fundi : Biv-elius ὃ, Inni-elius ", Nitr-elius 19, dont nous ne proposerons pas d'interprétation, et les noms plus intéressants du fundus Roud-elius !, du fundus Ebur-elia 15 et du saltus Ebor-elia * dont on peut rapprocher le nom d'homme Mult-elius dans une inscription de Nice, [Mjult-clius et Molt-elius dans des inscriptions d'Antibes 1,
Ptolémée, 1. TI, ce. 1, $ 39; t. 1, p
3. L. Janus a corrigé cette leçon et a fait imprimer Cemenilo, Pline, 1. ΠΙ|, $ 47, édition Teubner, t. 1, p. 132, 1. 30. Voir le renvoi aux mss. ibid., p. xxxv, 1. 2.
5. C. I. L., V, 7903. Cf. sexvir et incola Cemenel(ensis). C. I. L. XI, 3. 6. C.I. L., V, 3905.
7. C.I. L.,t. XI, no 1147; p. 3, 1. 4 de l’inscription; p. 211 du volume.
8. Ibid., n° re p. 3, 1. 56, 57 de l’inscription; p. 212 du volume.
9. Ibid., no 1147: p. 3, 1. 99 de l'inscription; p. 213 du volume.
10. Ibid., n° 1147; p. 3, 1. 35 de l’inscription ; p. 212 du volume.
414. Ibid., n° 1147; p. 3, 1. 67 de l'inscription; p. 212 du volume.
412, Jbid., n° 1147; p. 1, 1. 45 de l'inscription; p. 208 du volume.
43. Ibid., n° 1457; p. ?, 1. 6, 7 de l’inscription ; p. 210 du volume.
14. C. I. L., V, 7932; XII, 175, 5726. Mult-ilius, 204, avec un à au licu d’e par assimilation, a subi l'influence de la prononciation latine.
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Roud-elius, Ebur-elia ou Ebor-elia, Mult-elius ou Molt-elius paraissent dérivés de roudo-s, d'eburos, de multo-s, l’un adjectif, les deux autres noms communs, tous trois gaulois et ligures, dont le premier seul est indo-européen d'origine.
Roudo-s veut dire « rouge ». Cet adjecüif au féminin est le nom de Rauda, aujourd’hui Roa en Vieille-Castille, province de Burgos, autrefois ville des Vaccaei, peuple celtibère !. De “roudo-s, ou “raudo-s, vient le dérivé raud-io-s, ou roud-10:-s, à l'aide duquel ont été dénommés: 1° los campi Raudii " près de Verceil en Piémont, province de Novarc ἡ, où en l’an 101 avant J.-C., Marius extermina les Cimbres ; 2° Roudium, aujourd’hui Roiglise, Somme, station romaine mentionnée dans le milliaire de Tongres ὁ, Roudo-s est identique au latin rufus, au grec ἔ-ρευθο-ς, à l'irlandais ruad, au breton archaïque rud « rouge ».Le sanscrit rüh-1-ta-s, pour rüdh-i-ta-s, « rouge, sanglant », dérive de la mème racine ὅ.
Mais eburo-s, d'où Ebur-elia, Ebor-ehia; multo-s, d'où Mauttelius, Molt-elius, paraissent avoir été originairement étrangors à la langue indo-curopéenne et peuvent remonter aux populations qui habitaient l’Europe avant la conquête indoeuropéonne. Tel est aussi le celtique * aballo-, en irlandais abhall, en breton aval, en allemand ap/el, en anglais apple, « pomme » f.
1. Ptolémée, 1. IL, c. 6, $ 49; édition Didot, t. 1, p. 166, 1. 7.
2. Velleius Paterculus, 1. 11, c. 12, Florus, 1. I, c. 36, édition d'Otto Jaho, p. 61, 1. 22, écrit au singulier : in patentissimo, quem fRaudiuimn vocant, campo.
Mommsen, Rôémische Geschichte, 6° édilion, t. If, p
4. E. Desjardins, Géographie historique et administrative de lu Gaule romaine, t. IV, pl. VI. Cf. Longnon, Atlas historique, p. 50.
5. Curlius et Windisch, Griechische Etymologie, 5e édition, p. 252: cf. Brugmann, Grundriss, Lt. [, p. 276, 284.
6. L'explication de ce mot par le vers de Virgile, Enéide, VIF, 740 :
Et quos maliferæ despectant mœnia Abellæ,
c’est-à-dire par le nom d’Abellu, ville de Campanie, semble inconciliable avec le voealisme du mot celtique quoi qu’en dise Kluge, Etymologisches Würterbuch, 4° édition, p. 10; 5° édition, p. 15-16; cf. Hehn, Kulturpflanzen, 2° édilion, p. 536-537.
LES MOTS LIGURES EBUROS, MULTOS
Eburo-s est le nom gaulois de l «if », en irlandais moderne iubhar, ce nom a été employé comme nom d'homme pendant l'empire romain sur le continent celtique ‘ et plus tard en Irlande; ainsi un compagnon de saint Patrice est l’évêque appelé dans lo Livre d’Armagh, 1ix° siècle, Iborus *, Ebur dans les Annales Cambriae qui dans ce passage reproduisent probablement aussi un toxto du 1ix° siècle ὅ, ailleurs Ibar #. C’est du nom d'homme gaulois Eburo-s que viennent les noms de peuples gaulois Eburones, Eburo-vices, lo nom de ville Eburacus, York en Grande Bretagne, puis en Gaule ceux : d’Eburo-magus, Bram, Aude ; Eburo-dunum, Yverdon, canton de Vaud; Eburo-briga, Avrolles, Yonne; enfin le gentilice romain Eburius d’où Eburiacus, Ivry. N’oublions pas ÆEburo-britium, ville d'Espagne en Lusitanio ὅ. Nous n'avons aucune raison pour considérer ces noms géagraphiques comme un souvenir de la domination des Ligures puisque eburo-s élait celtique autant que ligure. Mais Eburum, Eboli, en Campanie, est peut-être d'origine ligure.
"Mullo-s, d'où Multelius, cest probablement identique à l’irlandais mot « mouton », en gallois mollt, en breton maout. C’est à mullo-s, à la fois ligure et celtique, que remontent vraiseimblablement les diverses formes romanes du mot dérivé qui est en français « mouton » — “multonef.
Mais de multo-s ne dérive à notre connaissance aucun nom de lieu. Eburos, « if » a eu meilleure fortunc, deux autres
4. Recherches sur l’origine de la propriété fonciére et des noms de lieux habités en France, p. 168.
Pline, 1. IV
6. Diez, Etymologisches Wôrterbuch der romanischen Sprachen, 39 édition, 15 partie, p. 281, au mot montone, et Scheler, Dictionnaire d’étymologie française, 3° édition, p. 349, au mol « mouton », proposent une autre explication,
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Lucain, }. 1, v
" Avuussouns 207765, PMlolémée, 1. I, ©. 3, ξ 1; éd. Didot, 1. 83, ]. 1.
6. Pracpositus numer: Turnacensinm Lemannis. Notitia dignitatum, édition Bocling, 1, ΠῚ p. 541, Ad portum Leman'u:is. Itinéraire d'An- Lonm, p. #73, 1. 7, Leiman[n'nis. Géographe de Ravenne, édition Pinder et Parthey, p. 628, 1. 1.
7. Hinéraire d’Antonin, p. 346,1, 5. Sur le suffixe ligure -inco-, voir plus huut, p. 95-97,
4, C'est Ja boune Icon adoptée par Dübner οἱ Holder, de préférence au Lunonum de Oudendorp. De bello gallicu, 1. VIII, c. 26.
LES MOTS LIGURES LEMOS, ALISA
fiant « orme » comme probablement en ligure : lirlandais m oderne leamh veut dire « orme ».
De ce nom d'arbre ligure et celtique nous passons à un autre nom d’arbre qui paraît être à la fois ligure et germanique, c’est “alisa, “alhso-s ou “aliso-n, en allemand er/e « aune », plus anciennement era pour “alisa. "Alisa avait probablement l’1 long ; c’est d’alisa que vient le français « alise », fruit de l'arbre appelé « alisier ». L’aune, arbre de port et de feuillage analogue à ceux de l’alisier, mais qui vient surtout dans les terrains humides, s'appelle en latin a/nus — ali}s-no-s 1.
*A lisa, “aliso- viennent d’un thème a/is-, d’où ᾿Αλίσ-τα, nom d'une ville de Corse sous l'empire romain ?. Il y a aujourd’hui en Corse, arrondissement de Bastia, tout au nord, et sur la côte occidentale une montagne qui porte le nom d’Aliso près d’un golfe homonyme ὃ ; un peu plus au sud, dans le même arrondissement près de la mème côte, une rivière dite aussi Aliso se jette dans le golfe de Saint-Florent +. Plus au sud encore, le long de la côte orientale qui regarde lItalie, la Méditerranée reçoit trois cours d’eau dont le nom dérive aussi du thème als- : l’Alzeto, l’Alesani, l’Alistro, les deux premiers dans l’arrondissement de Bastia, le dernier séparant cet arrondissement de celui de Corte .
Alesani semble être le pluriel d’A/isano-s, nom d'une divinité qui était l'objet d’un culte sous l'empire romain chez les Lingones $ et chez les Ædui * et qui parait identique au nom d’un petit affluent, de la Seine dans le département de l'Aube ; on écrit son nom « Ilozain » pour Auzain; ce nom
4. Kluge, Elymologisches Wôrterbuch der deutschen Sprache, 45 édition, p. 72-73. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 132. 2. Ptolémée, 1. IT, 6. 2, $ 5; édition Didot, t. [, p. 369, 1. 1. . Etat major, feuille 259.
. Ibid., feuille 261.
. Ibid., feuille 263.
. Lejay, Inscriptions antiques de la Côte-d'Or, no 62. . Lejay, ibid., no 291.
1 Θὺ CT ne ©
semble identique à un nom de lieu piémontais écrit à l’ablatif Alizano dans une charte de la cathédrale de Verceil, 1199 1.
D'aliso-s ou “alisa vient Alisiia, nom d'Alise-Sainte-Reine, Côte-d’Or, dans une inscription gauloise *. La notation 4 ἐδεῖα chez César devrait être corrigée en Adsia. Il y a dans le département de la Marne une autre Asia, cette notation est attestée par un document du xu° siècle ; on dit aujourd'hui Elise 4 Le masculin d’A/isia ost Alisios, 1] apparait au ΧΗΙ siècle dans une charte de la ville de Verceil en Piémont où figure un personnage appelé Johannes de Alisio 5. Le neutre du thème aliso- devait être A/isium ; on doit peut-être le reconnaître dans Alsium, nom d’une ville sicule qui fut conquise par les Etrusques, et qui était située en Italie près de Palo, aujourd'hui province de Rome.
Un autre dérivé d'alisa, aliso-s est Aliso[n;, au génitif Akson-0s, Alison-1s. C’est le nom d’unc forteresse bâtie probablement sur l'emplacement du village moderne d’Elsen près de Paderborn en Westphalie. Les Romains la construisirent au commencement du premier siècle de notre ère. Il est question d’elle en l’an 9, dans le récit des événements qui suivirent le désastre de Varus”, et plus tard en lan 16 de J.-C.*. Elle devait être située près d’une rivière que Dion Cassius au me siècle appelle ᾿Ελίσων et qui a changé de nom : c'est aujourd’hui l’Alme, affluent de la Lippe, elle-même affluent de droite du Rhin ὃ. Au temps de Dion l’a initial d'Afëso s’était
. Historiae patriae monumenta. Chartarum tomus I, col. 1060 a. . Lejay, Inscriptions antiques de la Côte-d'Or, no 3, p. 18. . De bello gallico, 1. VIT, ας. 68, 69, 35, 76, 77, 19, 80, 85. . Longnon, Dictionnaire topograghique du départem. de la Marne, p. 95. 5. Hisloriae patriae monumentu. Chartarum t. 1, col. 1222 b. Cf. Johan:ncs de Alisfijo, col. 1167 a.
6. Denys d’Halicarnasse, |. [, c. 20; édition Didot, p. 15, 1. 9-13. Ptolémée, 1. IT, c. 1, $ #; édition Didot, t. [, p. 325, 1. 3. 7. Qui una circeumdati Alisone immensis G“ermanorum copiis obsidebantur. Velleius Paterculus, 1. IT, ce. 120, $ 2. 8. Et cuncla inter castellum Alisoncin ac Rhenum novis limitibus aggeribusque permunita. Tacile, Annales, |. IT, c. 7. 9, Ἢ 6 τε Λουπίας xxi ὁ ᾿Ελίσων ouuuiroyru. Dion Cassius, 1, LIV,
LE MOT LIGURE ALISA
changé en 6 par l'influence de l2 suivant : ainsi le voulait une loi phonétique des langues germaniques : de là le moderne Elson, tandis que l’a initial est resté en français et enitalien. Dans Elsen l’£ est tombé après avoir changéen 6 l'i antécédent. L'i est tombé aussi dans le thème alison- en italien et dans divers dialectes de la France, mais sans avoir modifié le son de l’a initial. De là en Corse le nom du hameau dit Alzone près de Poggio-di-Nazza, arrondissement de Corte !; de là les noms: 1° d’Alzon, commune du département du Gard, à l’ablatif A/sone au douzième siècle ?; 2° de deux petites rivières dites Alzon, l’une dans le département du Gard, l'autre dans celui de l'Hérault; 3° de lAuzon ou Ozon, petite rivière du département de la Vienne, à l’accusatif A/sonem, dixième siècle, et d’un village d'Auzon bâti sur ses bords * ; 40 du village d'Auzon, Haute-Loire, dit À/son dans une charte du onzième ou du douzième siècle ὁ et arrosé par une rivière qui porte le mème nom; 5° du village d’Auzon, Aube, A/sonum en 854 5, et de la rivière d’Auzon qui l’arrose; 6° du village d'Auxon bâti sur une rivière homonyme, mème département δ; dans deux chroniques de Sens, Yonne, ce village est appelé villa Alsonis 1, Alsonis villa ὃ, leçon confirmée par une charte de l’année 869 où le même village est désigné par le génitif A/sonis *. Au quinzième siècle on appelait encore r1-
c. 33, $ 4. Nous adoptons la doctrine de M. folder, Altceltischer Sprach- Schatz, t. 1, col. 95. Voir les divers systèmes exposés par M. Ch. Müller, Ptolémée, édition Didot, t. I, p. 271, et par M. Fürstemann, Namenbuch, t. IL, col. 63.
Ibid., VII, 275 D. 9. Ibid., VIT, 266B
paria Alsonis, l'Ozon, ruisseau du département de la Drôme. Also, génitif ÀZson-os, Alhison-1s, est la forme primitive de tous ces noms de lieux et probablement aussi des noms des rivières appelées Auzon qui coulont dans les départements des Basses-Alpos, du Vaucluse, de l'Ardèche, de la Loire, de la Haute-Loire, du Puy-de-Dôme, de l’Indre et de la Vienne 3.
Alisanus et Also, au génitif À /isonos ou Alisonis, sont entre eux dans le même rapport que Bormanus ct Bormo, au génitif Bormonos ou Bormonis.
Un autre dérivé du thème alisa, aliso- cest Alisincum, nom d’une station romaine sur la route d’Autun à Paris 3 et sur celle d’Autun à Bordeaux à.
On peut citer aussi Ahsontia : Ausone a écrit en faisant bref l': long mais atone de la seconde syllabe :
Stringit frugiferas felix Alisontia ripas 5.
Alisontia est aujourd'hui lElz, rivière de la Prusse Rhénano, régence de Coblenz; cette rivière se jette dans la Moselle. Une rivière homonyme est appelée A/suntia vers 853 dans le testament d'Erkanfrida f; c'est l'Alzette, sous-affluent de la Moselle, dans le grand-duché de Luxembourg.
Aussonce, nom d'un village du département des Ardennes, vient probablement d'*A/sentia pour un plus ancien À Zisontia.
Il paraît avoir existé une variante A/sentia, ou A/lisantia, d'où au moyen-âge A/isinza, nom de l'Alsenz ?, affluent de la Nahe, elle-mème affluent de gauche du Rhin. L'Alsenz coule dans le Palatinat. Sur les bords de l’Alsenz est un village homonyme. La forme française de ce nom paraît être Ausance
1. Brun-Durand, Dictionnaire topographique du département de la Drôme, 2. Vivien de Saint-Martin, Noureau Dictionnaire de géographie universelle, t. T, p. 284.
. Itinéraire d’'Antonin, p. 366, I. 7.
. Ibid., p. 460, 1. 7. Sur le suffixe -inco-, voir ci-dessus, p. 95-97. . Mosella, vers 371. Sur le suffixe -ontio-, -ontia, voir p. 158. . Omont dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, L. LIT, p. 575. . Oesterley, Historisch-geographisches Wüôrterbuch, p. 14.
=) D D ὧὐ οἰ Co
ou Auzance. L’Ausance est un petit fleuve du département de la Vendée. L'Auzance dans le département des Deux-Sèvres est un affluent du Clain; dans le département de la Creuse un chef-lieu de canton s'appelle Auzance. Alrance, Aveyron, nom d’une commune et d'une petite rivière qui l'arrose et se jette dans le Tarn, est une forme rotacisée d’A4santia, cf. Armance, p. 166. L'Alrance est appelée A/sanzça au onzième siècle dans le cartulaire de Conques !.
Ces rivières semblent tirer leurs noms des aunes qui croissaiont sur leurs bords : le nom ligure de l’auno était alisa, aliso-s ou aliso-n, tandis qu'en gaulois l’aune s'appelait verno-s. Le nom ligure de l’aune est aussi germanique, tandis que les noms ligures de l'orme et de l’if se retrouvent en gaulois, et que dans le germanique ils font défaut.
$ 19. Conclusion. De l'étendue qu’a eu le domaine ligure avant la conquête ombro-latine et avant la conquête celtique.
Parmi les noms de lieu étudiés dans les ὃ 12-18 un certain nombre appartiennent à l'Italie du nord-ouest, à la Corse, au bassin du Rhône et aux petits bassins limitrophes sur les côtes françaises de la Méditerranée. Nous ne reviendrons pas sur les noms de lieu qui se rapportent à cette circonscription géographique. Mais d'autres noms de lieu concernent des localités situées dans les bassins de la Garonne, de la Loire, de la Seine, et dans les petits bassins limitrophes sur les côtes de l'Océan et de la Manche, dans les bassins de la Meuse, du Rhin, du Weser, de l’Elbe et du Danube, dans les Iles Britanniques, dans la Péninsule Ibérique, dans l'Italie centrale et en Sicile. Nous allons disposer ces noms de lieu dans l’ordre topographique.
1. G. Desjardins, Cartulaire de Conques, Aveyron, p. LXXXIV, 16.
A) Bassin de la Garonne.
Au 8 11 (p. 102, 105) on a déjà indiqué des noms de lieu ligures dans le département de l'Aveyron οἱ dans celui de l'Ariège. Paraissent ligures en outre : le nom même de la Garonne, Garumna (p. 183), et 1° sur la rive droite de ce fleuve, les noms du mont Lozère, Lesura (p. 180); — de l'Aveyron, Avario (p. 139), affluent du Tarn qui lui-même 86 jette dans la Garonne ; — du Lot, Offis (p. 184), affluent de la Garonne; — du petit Rhodanus qui au moyen-àge coulait dans les environs de Cahors, Lot (p. 128); — de la Dordogne, * Durononia, autre affluent de la Garonne (p. 178); — de deux affluents de la Dordogne : le Drot * Druto-s (p. 154) et la Drone *Druna (1bid).; — 2° sur la rive gauche de la Garonne, les noms de la Save, Sava (p. 142), qui prend sa source dans les Hautes-Pyrénées οἱ se jette dans la Garonne, — de la Hise, Isa (p. 135), affluent de l'Ariège qui est lui-même un affluent de la Garonne. |
B) Entre la Garonne et la Loire.
Paraissent porter des noms ligures : la Charente, “ Carantona (p. 169), et son affluent la Boutonne, Fulfumna (p. 185): La Sèvre, dite Niortaise, Savara (p. 141).
C) Bassin de la Loire.
On ἃ mentionné, ὃ 11, deux noms de lieu terminés en -aseus, Ilaute-Loire et Vienne (p. 101 οἱ 117, note), et un nom de lieu terminé en -oscus dans la portion du département de Saône-et-Loire qui dépend du bassin de la Loire (p. 109). Pa:raissent ligures sur la rive gauche de la Loire les noms : de l'Auzon, A/iso, gén. Alisonos ou Alisonis, affluent du Lignon lorézien, département de la Loire (p. 204); — de deux Auzon, affluents de l'Allier, départements de la Haute-Loire et du Puy-de-Dôme (p. 203, 204); — de l'Yèvre, Avara, affluent du Cher (p.139); — du Cher, Carus (p.164), qui arrose les dépar-
tements de la Creuse, de l'Allier, du Cher, du Loir-et-Cher et qui se jette dans la Loire; — de l’Auzon, affluent de la Bouzanne, qui est elle-mème un affluent de l'Indre (p. 204) dans le département de ce nom, — de l'Auzon, affluent de la Vienne, dans le département de la Vienne (p.204), — d'Alonne, autrefois Alumna, même département (p. 184), — peut-être aussi du chef-lieu, Lemonum, aujourd'hui Poitiers (p. 200). Sur la rive droite de la Loire nous cilerons : Aquae Bormonis, ancien nom de Bourbon-Lancy, Saône-et-Loire (p. 119); — Rhodanus (p. 127, 128), ancien nom du Rône, affluent de la Sarthe, qui unie au Loir et à la Mayenne, forme la Maine, affluent de la Loire.
Il cest vraisemblable que le nom de la Loire est lui-même ligure. On peut le rattacher à la même racine que le verbe latin rigare, « arroser », et que l'adjectif latin règ-uo-s, « arrosé ». Le nom antique de la Loire est Liger ou Ligeris par t bref : Tibulle a écrit :
Testis Arar, Rhodanusque celer, magnusque Garumna Carnuti et fluvii caerula lympha Liger 1.
Et Martianus Capella donne comme seuls exemples latins de substantifs masculins faisant au singulier leur ablatif en : et Icur accusatif en -im, Ligeris et Tiberis ὃ. Tiberis ost probablement comme Ligeris un mot ligure, sa racine serait la même que celle du grec τῖφ-ος, « lieu humide, marécageux ὃ ».
D) Entre la Loire et la Seine.
La Vilaine, Visnonia (p. 178), arrose les départements de la Mayenne, d'Ille-et-Vilaine et du Morbihan; l'A, Ava, (p. 139) est un affluent de l'Oust qui se jette dans la Vilaine
Tibulle, 1. I, élégie 8, v
2. Secunda species hoc a superiore differt quod ablativum in i litteram finit, accusativum ia im, ut duo sola masculina Ligeris, Tiberis. Martianus Capella de F. Eyssenhardt, 1. IT, $ 302, chez Teubner, p. 83, 1. 16, 17.
3. Une autre étymologie est proposée par Corssen, Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, 2° édition, t. I, p. 162.
E: Bassin de la Seine.
Rive gauche : l’Armance autrefois Asmantia, affluent de l’'Armançon, sous-affluent de la Seine, coule dans les départements de l’Aubeet de l'Yonne (p. 166): l'Auxon, A£so, A{sonxis, affluent de l'Armance, arrose le département de l'Aube (p. 203); l'Hozain, * Afisanus, affluent de la Seine, appartient au même département (p. 201); le ru de Sèvres, Savara, au département de la Seine (p. 154: l'Eure, Autura, affluent de la Seine, donne son nom aux départements d’Eure-et-Loir et de l'Eure (p. 181) et reçoit l'Avre, Arva (p. 172).
Rive droite: le Droupt * Drutus, est un affluent de la Seine, département de l'Aube (p. 154); l’'Amance, Asmantia (p. 167), et l’Auzon *Aäso (p. 203), sont dans ce départeinent des affluents de l'Aube qui se jette dans la Seine ; la Marne, Afatrona (p. 169), se réunit à la Seine près de Paris et donne son nom aux départements de la Ilaute-Marne, de la Marne, de Seineet-Marne; l'Oise, Zsara, (p.138), affluent de la Seine, donne son nom aux départements de l'Oise et de Seine-et-Oise ; parmi ses affluents nous citerons l’Aronde * Arumna (p. 173), l'Aisne, Azxona (p. 169), qui donne son nom à un département après avoir arrosé celui des Ardennes, et le Thérain, Tara (p. 151), qui prend sa source dans le département de la Seine-Inférieure. Ajoutons les villages et bourgs de la Fauche, Fisca, (p. 185), Ilaute-Marne, d’Elise, À/sia, Marne (p. 202), de Fécamp, Fiscamnus, Seinc-Inférieure (p. 185). Le nom de la Seine, Sequana, n'est pas gaulois et parait ligure (p. 132). On a plus haut signalé dans le département de l'Yonne le nom hgure du village de Champlost — Cambloscus — * Camulosco-s (p. 109), dans le département de l'Aube le nom ligure * Clar-asca, d'où silva Clarascensis (p. 102). Ces deux départements appartiennent au bassin do la haute Seine, et la source de la Seine est dans le département de la Côte-d'Or qui appartient principalement au bassin du Rhône, c’est-à-dire à la région restée le plus tard ligure en France.
F) Entre la Seine et la Meuse.
La Vismes, Vimina, affluent de la Bresle, département de la Somme (p. 176); la Somme, Sumina (p. 176, 181, 182); l'Yser, “sara, département du Nord et Belgique (p. 138).
G) Bassin de la Meuse.
La Meuse a sur sa rive gauche Létanne, Lastemna, département des Ardennes (p. 184), reçoit du même côté la Sambre, Sabis, Sambra (p. 189), qui après avoir pris sa source dans le département de l'Aisne, arrose celui du Nord et la Belgique; elle reçoit à droite 1° le Chiers, Carus (p. 164), qui vient du département de Meurthe-et-Moselle et traverse ceux de la Meuse et des Ardennes; 20 la Roer, Rura," Raura, qui coule en Prusse Rhénane et en Belgique (p. 149).
Le nom de la Meuse, Mosa, ἃ l'o bref : Ausone a écrit
Aut Mosa dulce sonans, quo grus, ganta, anser olorque est 1,
et Sidoine Apollinaire dans son panégyrique de l’empereur Majorien :
Rhenus, Arar, Rhodanus, Mosa, Matrona, Sequana, Ledus2.
Cet à peut tenir lieu d'un ἅ primitif; exemples : Moltelius pour Multolius, Eborelius pour Eburelius. On peut donc supposer que Müsa est à la place d’un plus ancien Musa, venant d’une racine mus qui est dans le latin mus-cus, « mousse » et dans l'allemand moderne moos même sens, mais en vieil allemand mos veut dire « marais »; mos — *“muso-n * qu'on rattache à une racine MEu, « mouiller », « salir », « laver » 3.
4. Ausone, Carmina, 1. VII, 4, vers 11. Monumenta Germaniae historica, in-4. Auctorum antiquissimorum, t. V, 1τ6 partie, p. 155.
2. Sidoine, Carmen V, vers 208. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum, t. VIIT, p. 402.
3, Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, t. I, p. 692. Kluge, Ætymologisches Wôrterbuch, 45 édition, p. 236. Fick, Vergleichendes Woôrterbuch, 4e édition, t. I, p. 511.
4. Fick, Vergleichendes Wôrterbuch, 4° édition, t. I, p. 103, 517.
H) Bassin du Rhin.
Rive gauche: la Thur, Dura (p. 146), qui avant de se jeter dans le Rhin reçoit l’Urnäsch, Urnasca (p. 69) et la Murg (p. 161, 162), rivières suissos à nom ligure; l’Aar, au moyenâge Araris, autre affluent du Rhin en Suisse (p. 172); l’Isenach, au moyen-âge /sana, affluent du Rhin dans le Palatinat (p. 136); Worms, Bormilo-magus, ville bien connue de la Hesse Rhénane (p. 121); la Moselle, département des Vosges et de Meurthe-Moselle, Alsace-Lorraine, Prusse Rhénane.
Moselle, Müsella, nom d’un des plus grands affluents du Rhin est un diminutif de Môsa; tous deux ont l'à bref :
Subter labentis tacito rumore Mosellae.
Haud aliter placitae subter vada laeta Mosellae 1.
Môsella semble donc être un nom ligure comme Môsa. Paraissent aussi ligures les noms des affluents de la Moselle : à gauche: 19 la Sure ou Sauer, Sura (p. 144), dont l’Alzette, Alhsontia, est un affluent (p. 204), grand duché de Luxembourg ; 2° la Lieser, Lesura (p. 180), et l'Els, AAisontia (p. 204), Prusse Rhénane, régence de Trèves; à droite deux affluents de la Meurthe savoir la Vesouze, * Visusia (p. 179), et l'Amezule, “Asmantiola, dont le nom est un diminutif d'Asmanfia, Amance, nom d'une commune arrosée par l'Amezule, département de Meurthe-et-Moselle (p. 167); la Sarre, Sara, Alsace-Lorraine; (p. 150); le Ron, Rhodanus, Prusse Rhénane, régence de Trèves (p. 127). C'est près de la Moselle qu'était située la station romaine de Caranusca, nom ligure (p. 70).
Après la Moselle, le Rhin reçoit à gauche, l'Ahr, Ara, Prusse Rhénane, régence de Coblenz (p. 172).
Sur la rive droite du Rhin rappelons d’abord, en commençant par le nord un sous-affluent du grand fleuve, c’est l'Alme, primitivement Also, Alisonos, qui se jette dans la Lippe près de Paderborn en Westphalie (p. 202). La Lippe
1. Ausonce, Mosella, vers 22,73. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antliquissimorum, t. V, 2° partie, p. 82, 80.
elle-même que Strabon appelle Λουπιας ‘, Méla Lupia*, Tacite Luppia *, porte peut-être aussi un nom ligure, car il y a dans le départe:nent des Alpes-Maritimes une rivière appelée le Loup, fluvium Lupi, par une charte du xi siècle #. Plus au sud la Rubhr, Rura, * Raura, rivière à nom ligure, Prusse Rhénane, régence de Dusseldorf, se jette dans le Rhin (p. 149). Dans unc région plus méridionale encore en Bavière, la Rednitz, Radanta et la Pegnitz, Pagantia, qui, se réunissant, forment la Regnitz, affluent du Main, peuvent avoir des noms ligures (p. 168). Paraît ligure le nom de Murg porté par.une rivière du Würtemberg et du grand duché de Bade (p. 161, 162), et par un village homonyme dans le grand duché de Bade.
Le nom du Rhin, Rhénus pour Ret-no-s, semble gaulois. Il dérive d’une racine REt, d'où le latin ri-vus « cours d'eau ». La diphthongue δὲ devient régulièrement & en celtique, ὃ en latin 5. Le thème celtique réno- se retrouve en vieil irlandais comme nom commun: rian, génitif singulier rein, veut dire « mer » en cette langue δ. À comparer le substantif norvégien et suédois e/v ou e/f qui sert à désigner en général tout cours d'eau, mais qui n’est autre chose étymologiquement que le nom de l'Elbe, c'est-à-dire du grand fleuve des Germains 7. Le nom de l'Elbe a été traité comme Réno-s, nom du grand fleuve des Celtes; tous deux transportés dans une région plus septentrionale ont pris un sens général qu'ils n'avaient pas dans leur pays d'origine.
Rhein, nom allemand du Rhin suppose un primitif * Rino-s et non Réno-s, qui est peut-être la reproduction directe d’un
1, Strabon, 1. VII, c. 1, $ 2; édition Didot, p. 2#1, ]. 52.
Drugmann, Grundriss, t. I, p
6. Amra Choluimb Chilli, 63, chez Whitley Stokes, Goidelica, 2° édition, p. 165; cf. E. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 739, au mot rian.
7. Καὶ. Müllenhoff, Deutsche Altertumskunde, t. 11, p. 211; cf. Grimm, Grammatik, t. III, p. 384, 385.
ligure Reino-s. Il y a en Corse deux lacs Rino, le Rino inférieur et le Rino supérieur !, dits aussi Rina ὁ et situés sur le flanc sud-est du mont Renoso, arrondissement de Corte, canton de Ghisoni, commune de Poggio-di-Nazza; ces lacs alimentent le Fiumorbo qui se jette dans la Méditerranée sur la côte orientale de l’ile.
I. Bassins du Weser et de l'Elbe
Sur l'étymologie du mot Weser, * Visuria, voir p. 177 et suivantes où l’on a dit que ce mot pouvait être ligure. Le VWeser, un des grands fleuves de l'Allemagne, arrose la Westphalie, le Brunswick et le Hanovre, il reçoit à droite la Lesum formée par la réunion de deux rivières dont une est la Vümme, Vimina (p. 176). Dans l'Elbe tombent à droite en Bohème l'Iser, Zsara (p. 138); en Schleswig-Nolstein, la Stoer, Stura (p. 145). Près de la Stoer coule en Schleswig-Holstein la Trave, “ Dravinna, qui se jette dans la mer Baltique à Lübeck (p. 155). On peut se demander si le nom mème de l'Elbe Albi-s ne serait pas ligure, comme celui d’Albion, dont il sera question à la page suivante.
K) Bassin du Danube.
Un des noms du Danube est Js-tro-s, mot peut-être ligure (p. 136) en même temps qu'illyrien et thrace. Comparez la Vistre, “Vis-tro-s, Gard (p. 178). Dans le Danube tombe à droite l'Isar, /sara, grande rivière bavaroise (p. 138); dans le bassin de l'Isar se trouvait probablement Radinasc dont le nom ἃ été cité, p. 70, comme exemple de formation ligure. Vient ensuite à l’est l'Inn dans la haute vallée duquel en Suisse nous avons trouvé des noms de lieu ligures (p. 69). L’Inn reçoit à gauche l'Isen, Zsana (p. 136), à droite l'Alz dont un affluent est à Traun, * Druna (p. 154), οἱ la Salsach, Zsontia (p. 135, 158). Le bassin de l'Inn appartient pour la plus grande partie à la Bavière, il déborde à l'est sur l'empire d'Au-
1. Adolphe Joanne, Géographie du département dc la Corse, Ὁ. 18. 2. Etat major, feuille 265, Baselica nord-ouest.
triche. C'est dans l'empire d'Autriche que coulent les affluents de droite suivants du Danube, la Traun, “ Druna, (p. 154), l'Ybbs, Jsis (p. 135), laDrave, Dravo-s (p. 158), et son affluent la Mure (p. 147); entin la Save, Savo-s, qui se jette dans le Danube en Serbie à Belgrade après avoir eu dans l'empire d'Autrichela plus grande partie de son cours (p. 142).
Le Danube reçoit à droite la Wernitz, " Varentia ou " Varantia, en Bavière (p. 167).
L) lles Britanniques.
En Grande-Bretagne on peut considérer comme ligures les noms de la Severn, Sabrina (p. 190), de l’Exe, Jsca (p. 137), du pays de Kent, Cantium (p. 164), l’ancien nom du Loch Fine, Λεμαννόνιος χόλπος on Ecosse (p. 200), et celui du portus Lemanni en Angleterre sur la Manche. On peut supposer que A/bio, Albionis, un des anciens noms de la Grande Bretagne dérive du thème ligure a/bo- attesté par les noms de ville Album Intemelium, aujourd'hui Ventimiglia, en Ligurie, province de Porto Maurizio, et Album Ingaunum, Albenga!, même région, province de Gênes. A/bum avait en ligure un féminin A/ba, nom 1° d'une ville du Piémont, province de Cunco, sous l'empire romain A/ba Pompeia*, 2° de l'antique capitale du Latium A/6a Longa*, 3° d'Alba Helvorum, aujourd'hui Aps, Ardèche ", etc. C'est d'albo-, alba, que vient Albula, ancien nom du Tibre, comme dit Virgile :
..Fluvium cognomine Tybrim, Diximus: amisit verum vetus Albula nomen.
1. !Αλδιον Ἰντεμέλιον, Strabon, 1. IV, c. 6, $ 2; édition Didot, p. 168, 1. 25, est une mauvaise notation. I] faut préférer à “Αλόιον la leçon Album de Pline, L. ΠΠ, καὶ #8, comme l’établit M. Mommsen, C. I. L.,t. V, p. 894.
2. Pline, 1. [IL $ 49. Ptolémée, 1. II, c. 1, $ 1; édition Didot, p. 345, 1. 12; cf. C. I. L.,t. V, p. 863.
3. M. Wolfgang Helbig, Die Italiker in der Po-Ebene, Ὁ. 31, fait observer que la pierre dont Alba longa a été bâtie est noire. On ne peut admettre l’étymologie proposée par Corssen, Ucber Ausprache, Vokalismus und Bctonung der lateinischen Sprache, 2e édition, t. I, p. 162.
&. Pline, I. IT, $ 36; cf. C. I. L.,t. XII, p. 336.
Enéide, 1. VIII, vers 331, 332 ; cf. Pline, 1. III
Il y avait un autre A/bula près d'Ancone !. Le sens de ces mots est inconnu.
En Irlande on peut considérer comme ligures les noms du promontoire Jsamnium (p. 136), de la rivière appelée Ravios (p. 149), peut-être aussi le nom des habitants d'Ulster, * Ulati (p. 160).
M) Péninsule Ibérique.
Outre les noms de lieu étudiés p. 103, 104, 106, 109, nous citerons : en Catalogne, deux Berga, provinces de Barcelone et de Lerida (p. 1465, 166) 3; en Vieille-Castille, Alezon et Alezanco, province de Logrono (p.204); en Murcie, Bormate, province d’Albacète (p. 123); dans les Asturies, Bergame, province d’Oviedo (p. 165); en Portugal, le culte du dieu Borrinanicus (p. 118). En Espagne et en Portugal, le Dürius antique, aujourd'hui Duero en espagnol, Douro en portugais, un des grands fleuves de la péninsule, semble être le masculin de Duria, nom en latin de deux affluents du Ρὸ (p. 146), et un dérivé de Dura, nom primitif de la Thur, affluent du Rhin, d'où le nom de Thurgovie, un des cantons de la Suisse (p. 145).
La quantité de Dürius est établie par trois vers de Silius Italicus, L, 234, 438; V, 323:
Hic certant Pactolo tibi Duriusque Tagusque.
Jam Lygdum Duriumque simul flavumque Galacsuim. Abstulerat Durio, ac spectatae nobile pugnae 3.
N) Jtalie centrale et Sicile.
Nous avons mentionné dans la région sud-est de l'Emilie Ariminum, aujourd'hui Rimini (p.171); en Toscane, le nom du fleuve Arno (p.173); dans la Province de Rome, le nom an-
Pline, 1. FT
2. Comparez les noms antiques Bergidum οἱ Bergium, {.1, p. 362.
3. L’e de la première syllabe de l’espagnol Duero est produit par l'attraction de J'i de la seconde syllabe de Durius. Diez, Grammatik der romanischen Sprachen, ?° édition, {. 1, p. 30 Ἐν En portugais la diphthongue ou ἃ la mème origine. Ibidem, p. 170, 97 Ὁ:
tique du lac Bracciano, Sabatinus lacus (p. 187), celui d’A/ba Longa (p. 213); en Campanie, les noms du Volturno (p. 185), du Sabbato (p. 187), du Savone (p. 143), et de la ville d’Eboli, autrefois Eburum (p. 199); en Pouille, Murgantia (p.163).
En Sicile, Tauromentum, aujourd’hui Taormina (p. 175) et Morgantium (p. 162), noms antiques de villes sicules, sont autant de témoins qui semblent rappeler le souvenir des Ligures!. Le nom de Deuc-et-io-s ou Douc-et-io-s, roi des Sicules en Sicile au cinquième siècle av. J.-C., (p. 162), paraît attester l’origine indo-européenne de ce peuple ligure. Deuce- (108, Doucetios dériverait d’une racine peux, poux, de la première forme de laquelle viennent le verbe latin dncere et le verbe allemand ziehen; Deucetios, Doucetios a tout à fait l’apparence d’être un synonyme du substaritif latin düx, « chef », « général d’armée », où l’on reconnaît la forme réduite οὐκ de la même racine. Dans le nom du roi sicule la racine pleine est suivie : 4° du suffixe qu'on trouve dans le latin leg-elt}-s, teg-et-is « natte »; seg-e[f]-s, seg-et-is « moisson »; et dans le gaulois cing-e[f]-s, cing-et-0s « guerrier » ?; 2° du suffixe indo-européen bien connu -10-. Deuc-et-1o-s, Douc-cetio-s signifierait littéralement « celui qui conduit »; le sens littéral du mot gaulois cinges, « guerrier », est « celui qui marche ».
De cet ensemble de faits il résulte que vraisemblablement les Ligures, dont les Sicules sont un rameau, appartiennent à la famille indo-européenne, et qu'ils ont précédé les Celtes, les Ombriens, les Romains et les Germains dans la plus grande partie de l’Europe occidentale.
CHAPITRE I
Sommaire. ὃ 1. Le plus ancien domicile connu de la race hellénique. — $ 2. Les Selloï, les Hellènes, les Graïcoï. — $ 3. Les Macédoniens. — ὃ 4. Les Ioniens. — ὃ 5. Les Achéens. — ὃ 6. Les Eoliens. — ὃ 1. Homèére. — $ 8. Cumes en Campanie. Le nom des Graïcoi en Italie, date de son introduction dans cette péninsule. — $ 9. Conclusion.
Le plus ancien domicile connu de la race hellénique
La race hcllénique n’a pas conservé le souvenir de migrations antérieures à son arrivée dans le pays qui fut sa patrie aux temps historiques. Elle a localisé sur le sol grec ses traditions les plus anciennes, même celles qui lui sont communes avec la race sémitique, bien que ces traditions, remontant à une époque où les Indo-Européens et les Sémites vivaient côte à côte au centre de l'Asie, soient antérieures à la naissance des différents rameaux de la famille indu-européenne. Une de ces traditions est celle du déluge universel. Les Grecs en rattachent le souvenir à celui de Deucalion, leur ancêtre mythique ?, auquel leurs légendes attribuent deux domiciles différents, l’un plus au sud que l’autre.
1. M. G. Dottin a collaboré aux notes de ce chapitre. 2. Cf. t. I, p. 124, 122, où il est question du déluge d’Ogygès, forme sémitique du déluge hellénique de Deucalion.
Suivant Pindare, qui écrivait dans la première moitié du cinquième siècle avant notre ère, Jupiter ayant mis un terme au déluge, Deucalion et Purrha établirent leur première habitation sur le penchant du Parnasse, montagne de Phocide, et quelques vers plus bas ce poète attribue à la première génération de la race de Deucalion la fondation d’Opunte, ville située tout près du Parnasse en Locride ‘. La doctrine de Pindare a été reproduite par Apollodore au milieu du second siècle avant notre ère: dans la compilation mythologique connue sous le nom de Bibliothèque, Apollodore nous montre Deucalion, après une inondation qui dure neuf jours et neuf nuits, abordant sur le Parnasse avec sa femme Parrha *: or le Parnasse limite la Locride au nord et la sépare de la Doride; ailleurs Apollodore fixe le domicile de Deucalion à Cunos près d'Opunte en Locride 3, et cette dernière doctrine, qui associe le nom de Deucalion à celui de la petite ville de Cunos, a pris place dans la Géographie de Strabon 4.
ὕπο autre tradition grecque, plus anciennement attestée, celle qu'ont recueillie Hésiode et Ilécatée, met la résidence de Deucalion plus au nord que ne l'ont fait Pindare, Apollodore et Strabon; elle place cette résidence au nord de la Locride; elle fait de D'ucalion l'ancêtre des rois de Thessalie 5: il aurait habité la partie méridionale de cette province, c'està-dire la Phthiotide δ, C'est en Phthiotide qu'était situé le
1. Pindare, Olympiques, IX, 41-56; éd. Teubner-Schneidevwin, t. I, p. 56 (0lympiade 81 (?), av. J.-C., 456-453).
2. Apollodore, I, 7, καὶ 3; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., 1.1, Ρ. 1{1.
3. ‘O γὰρ ᾿Απολλόδωρος οὕτω γράφει" οἰκῆσαι δὲ ἐν Κύν» τὸν Δευχαλέωνα λέγεται χαὶ τὴν Πύρραν. Scholiaste de Pindare, Olympiques, IX, 41; Didot- Müller, Fragm. histor. graec., L. [, p. 48, fragm. 16.
4. Ἕν de τῷ Κύνῳ Δευχαλίωνά φασιν οἰχῆσαι χαὶ τῆς Πύρρας αὐτόθι d'aixγυται σῆμα. Strabon, IX, 4, $ 2; éd. Didot, p. 365, lignes 11-13.
5. Où ἀπὸ Δευχαλίωνος τὸ γένος ἔχοντες Eburileuny Θεσσαλίας ὥς φησιν Ἔχαταῖος χαὶ “Πσίοδος. ἨὐβΙ0α, fragm. 3., éd. Didot, p. 49. Hécatée, fragm. 33+, Didot-Müller, Fragm. histor. graec., t. 1, p. 25.
6. ’Ert Δευχαλίωνος βασιλέος oîres ἣν τὴν Φθιῆτιν. Hérodote, I, 56; éd. Teubner-Dietsch, t. T, p. 26. Cf. Apollodore, I, 7, ὃ 2; Didot-Müller. Fragm. histor. graec., 1. 1, p. 111.
mont Ofhrus ou Othrys ! sur lequel Hellanique de Lesbos faisait arrêter l’arche de ce Noé grec ?.
La seule indication que nous ayons du séjour de la race hellénique dans une contrée plus septentrionale que la Phthiotide, avant son arrivée dans cette province, nous a été conservée par Aristote : « L'Hellade primitive, » dit-il, « était située autour de Dodone, sur les bords de l’Ache- » {dos : là habitaient les Selloï et ceux qu'on appelait » alors Graïcoï et qu'on nomme aujourd’hui Hellènes 5. » Graïcos en grec est un synonyme d’Hellén, usité avant Hellèn, et Sellos paraît être la forme archaïque d’Hellèn qui a changé en À l’s initial primitif et s’est développé à l’aide d’un n final. Ces trois mots désignent donc le même peuple alors établi près de Dodone et de l’Achelôos.
Dodone est au nord-ouest de la Phthiotide près de la source de l’Achelôos: entre Dodone et la Phthiotide s’élève la chaîno de montagnes qui, courant du nord au sud, sépare la Thessalie de l'Epire, et qu'on appelle Pinde. ἃ l’époque reculée dont parle Aristote, les Selloï ou Grecs, ancêtres des Hellènes, n'ayant point encore atteint le bassin de la mer Egée, ou comme on dit aujourd’hui de l’Archipel, habitaient le versant du Pinde qui regarde la mer lonienne; ils étaient établis sur les bords de l’Achelôos qui verse ses eaux dans
1. Ὁ δὲ Φθιυτιχὸς "Ados ὑπὸ τῷ πέρατι χεῖται τῆς Ὄθρνος, ὄρους πρὸς ἄρχτον χειμένου τῇ Φθιώτιδι. Strabon, 1. IX, c. 5, ὶ 8; éd. Didot, p. 371, 1. 41.
2. Ὃ de Ἑλλάνιχος χαὶ τὴν λάρναχα où τῷ Παρνασῶ φησι προσενεχθῆναι, ἀλλὰ περὶ τὴν Ὄρθρυν τῆς Θεσσαλίας. Hellanique, fragm. 16 ; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., ti. I, p. 48.
3. Αὕτη δ᾽ ἐστὶν ἢ περὶ Δωδώνην χαὶ τὸν ᾿Αχελῶον... ὥχουν γὰρ oi Σελλοὶ ἐνταῦθα χαὶ οἱ χαλούμενοι τότε μὲν Γραιχοὶ νῦν δ᾽ Ἕλληνες. Aristote, Meteorologica, I, 14, $ 22; éd, Didot, t. ΠΙῚ, p. 572 (Sur les Selloi, voir aussi Ilomire, Iliade, XVI, 234-235). M. G. Busolt, Griechische Geschichte, t. I, p. 43-45, conteste l’antiquité de la tradition conservée dans ce passage d’Aristote. Puis il en accepte l’exactitude : Wird man die Gegend um Dodona als einen der Stammsitze des hellenischen Volkes bei der Einwanderung in die griechische [albinsel betrachten dürfen, ibid., p. 4.
cette mer. Quand ils arrivèrent du nord, c’est-à-dire de la val lée bruineuse Ju Haut-Danube, où avec les Celtes et les Ombrolatins ils ne formaient qu'un peuple, ce fut en suivant les côles orientales de la mer Adriatique et de la mer lonienne qu'ils gagnèrent le climat plus doux ct le ciel pur de la Grèce.
Nous ne mentionnerons point parmi les traditions relatives aux migrations de la race grecque, celle qui se rapporte au lieu du supplice de Promètheus, père de Deucalion. Ce supplice, suivant Apollodore, est subi sur le Caucase !; mais comme dans lésiode 1l n’est pas question de cette montagne et que c'est à unc colonne qu'est enchaïné le patient 2, il est évident que l’intervention du Caucase est due à un besoin de précision géographique qui s’est produit à une date relativement récente. La transition entre la colonne d’Hésiode ct le Caucase d’Apollodore nous est donnée par Eschyle qui parle d’un rocher et qui met le Caucase à une distance indéterminée à l’est de ce rocher *.
δ 2. Les Selloï, les Hellènes, les Graïcoï.
Ainsi aucune tradition grecque ne nous permet de remonter plus haut que l'époque où, comme nous l'apprend Aristote, les Hollènes n’ayant point encore passé le Pinde, habitaient
1. Προμηθεὺς de, ἐξ ὕδατος καὶ γῆς ἀνθρώπους πλάσας, ἔδωχεν αὐτοῖς χαὶ πῦρ, λάθρα Διὸς, ἐν νάρθηκι χρύψας. Ὡς δὲ ἥσθετο Ζευς, ἐπέταξεν "Ηφαέστῳ, τῷ Kavχάσῳ ὄρει τὸ σῶμα αὐτοῦ προσηλῶσαι᾽ τοῦτο δὲ Σχυθιχὸν ὅρος ἐστέν, Apollodore, 1,7, $ 1; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., ἰ.1, p. 110. Cf. Strabon, 1. ΧΙ, c. 5, $ 5; éd. Didot p. #33, 43+.
Hésiode, Théogonie, vers 521-522; éd. Didot, p. 10.
Prométhée enchainé, vers 719; Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum graecorum.. fabulae, 5° éd., p. 8.
sur les bords de l’Achélôos, aux cnvirons de Dodone près de la mer lonienne. Aristote écrivait au quatrième siècle avant notre ère. Ce n’est pas une date bien reculée pour un texte qui touche aux origines mêmes de la race grecque.
Mais ce texte est d'accord avec des passages d'auteurs plus anciens qui, sans étre aussi formels, lui servent, partiellement au moins, de confirmation. L’Hellade primitive d’Aristote, située autour de Dodone et sur les bords de l’Achélôos, parait géographiquement identique à l’Hellopie ou Ellopie d’IHésiode, pays fécond en moissons et en pâturages, riche en brebis et en bœufs, et dans lequel, bien qu’à une extrémité, est située Dodone, lieu aimé de Jupiter et siège d'un oracle respecté !. Philochoros, qui écrivait dans la première moitié du troisième siècle avant J.-C., parle encore de l'Hellopie?, dont le nom ne serait grammaticalement qu'une variante dialectale d'Ilellade.
Les Selloï qu'Aristote nous montre sur le même point, et dont le nom semble offrir la forme primitive du nom des Helènes, apparaissent dans l’Iliade. On connaît l'invocation d'Achille à Jupiter ; « Zeus, ὁ roil maître de Dodone et de la » patrie des Pélasges, toi qui demeures au loin, qui règnessur » Dodone aux hivers rigoureux : autour de toi couchent à » terre les Sellestes prophètes, qui ne se lavent pas les pieds®. »
Hésiode, fragm. 54; éd. Didot, p. 52. On y lit ᾿Ελλοπίη avec un esprit doux. Dans Strabon (1. VIE, c. 7, 8 10; éd. Didot, p. 272) l’orthographe est ‘Eloria avec un esprit rude =h —s.
2. Φιλόχορος dé φησι χαὶ τὸν περὶ Δωδώνην τόπον, ὥσπερ τὴν Εὔθοιαν, “Ελλοπίαν χληθῆναι. Philochoros, fragm. 187; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., t. 1, p. #15. Cf. Strabon, 1. VIL c. 7, $ 10; éd. Didot, p. 272, lignes 35 et suivantes.
Pindare parait avoir parlé des mêmes prophètes sous le nom d’Helloï'. Andron d'Halicarnasse prétend que si les Se/loï ne se lavaient pas les pieds, c'était pour les avoir plus durs, et parce qu'aimant les combatsils voulaient être plus en état de supporter les fatigues de la gucrrei!} ?: Andron écrivait probablement dans la première moitié du quatrième siècle avant notre ère.
On ne voit nulle part que les anciens considérassent les Selloi comme une race sacerdotale ; et s'ils fournissaient à l'oracle de Dodone ses interprètes, il ne s'ensuit pas que prophétiser füt leur seule occupation. G. Curtius, dans son savant traité de l'étymnologic grecque, suppose que leur nom serait identique à celui des prètres Saliens de Rome. et viendrait d’un verbe qui veut dire « sauter ὃ.» 1] s'agirait d'une danse liturgique. Mais ce verbe, en grec ἅλλομαι, a conservé dans cette langue la voyelle a, là où le nom des Sellot a un 6. Au contraire on rencontre cet 6 dans le grec σέλ-ας, « éclat, splendeur », ἕλ-άνη, « flambeau », c’est-à-dire « ce qui brille. » C'est par un rapprochement avec ces deux mots qu'on doit, probablement, trouver le sens des noms propres Selloï, Helloï, Hellènes, qui signifieraient, non pas « les sauteurs », mais « les brillants ». L’A initial d’Hellèn tient lieu d'un 5 primitif : Selloï et Hellènes sont deux variantes dialectales du mème mot, comme ὗς et 65; signifiant tous deux « cochon # ».
Le premier exemple du nom d'Hellènes employé au plu-
σοὶ ναίουτ᾽᾿᾽ ὑποφῆται; ἀνιπτόποδες, χαυαιεύναι. Iliade, XVI, 233-235.
1. Περὶ δὲ Δωδώνης τοὺς μὲν περιοιχοῦντας τὸ ἱερὸν διότι βάρδαροι διασαφεῖ χαὶ ὁ Ὅμηρος... Πότερον δὲ χοὴ λέγειν “Ἑλλοὺς, ὡς Πίνδαρος, ἢ Σελλοὺς ὡς ὑπονοοῦσι παρ᾽ Ὁμήρῳ χεῖσθαι, ἢ γραφὴ ἀμφίδολος οὖσα οὐκ ἐᾷ dus χυρέξεσται. Strabon, 1. VII, c. 7, καὶ 10; éd. Didot, p. 312). lignes 32-37.
2, Σελλοὶ ἀνιπτόποδες.] “Ανδρων δὲ ἐν ἱστορίαις φησὶν οὕτως χληθῆναι, ἐπεὶ φιλοπόλεμοι ὄντες οὕτως ἑαυτοὺς ἐσχληραγώγουν. Andron d’Halicarnasse, fragm. 5; Didot-Müller, Fragm. histor. graee., t. Π, p. 350.
3. Gurtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° éd., p. 548.
Cf. Brugmann, Grundriss, t. 1, p
ricl pour signifier l’ensemble de la race grecque, nous est fourni par une inscription qui aurait été composée dans la 89 olympiade (588-585 avant J.-C.) pour rappeler lo souvenir d’une victoire de l’arcadien Echembrote aux jeux aimphyctioniques !. Antérieurement, quand on voulait se servir du mot Hellènes avec ce sens spécial, on le faisait précéder de l’adjectif neutre πᾶν, « tout » : on disait Panhellènes, expression qu'on trouve dans l'Zliade d'Homère et dans les Heures et les Jours d'Hésiode ὅ.
Le texte le plus ancien où, à notre connaissance, il ft question de la généalogie d'Hellèn, personnification de la race grecque, faisait partie des poèmes dont la tradition attribuait la composition à Hésiode ; mais nous n’avons plus le texte original, et dans l'analyse que nous a conservée le scholiaste d’Apollonios de Rhodes, on lit que suivant Hésiode, Hellèn était fils de Promètheus et de Purrha*. Or il y a là probablement une faute de copie : un scribe a répété le nom de Promêtheus, qui se trouvait déjà dans le membre de phrase précédent, et l’a substitué au nom de Deucalion. Hésiode a dû dire qu’Hellèn était fils, non de Promêtheus et de Purrha, mais de Deucalion et de Purrha. En effet, c’est Deucalion qui est le mari de Purrha chez Pindare ὁ et chez Acusilas ὃ qui tous
Pausanias, ]. Χ, c.7,$ 6; éd. Didot-Dindorf, p. 498. Cf. Thesaurus linguae graecae, éd. Didot, !. IT, col. 767.
2. Ἐγχείη δ' ἐχέχαστο Πανέλληνας χαὶ ᾿Αχαιούς. Iliade, I, 530.
Στρωφᾶται, 6oxdrov δὲ Πανελλήνεσσι φαείνει.
Hésiode, Les travaux et les jours, vers 528 ; éd. Didot, p. 40.
3. Ὅτι Προμηθέως χαὶ Πανδώρας ὑιὸς Δευχαλίων Ἡσίοδος πρώτῳ χαταλόγων φησὶ, χαὶ ὅτι Προμηθέως χαὶ Πύρρας Ἕλλην. Scholie sur le vers 1086 du livre {Π|. Ilésiode, fragm. 21 ; éd. Didot, p. 49.
Pindare, Olympiques, ΙΧ, 43; éd. Teubner-Schneidewin, t. I, p. 56.
5. Κοινὰ τὰ περὶ Δευχαλίωνα χαὶ Πύρραν... Acusilas, fragm. 7; Didot- Müller, Fragm. histor. graec., t. I. p. 101.
deux écrivaient dans la première moitié du cinquième siècle avant notre ère. Hellènest fils de Deucalion chez Hellanique de Lesbos ! et chez Thucydide ?, et telle paraît ètre aussi la croyance d’Hérodote$. On doit donc, ce semble, faire remonter au moins jusqu'à la littérature hésiodique, c’est-à-dire au commencement du sixième siècle, cette généalogie : Deucalion, le Noé des Grecs, eut de Purrha Hellèn, père de la race hellénique.
Mais les Grecs ne considéraient pas tous cette origine comme assez noble pour eux ; certains prétendent, dit Hellanique, que le vrai père d'Hellèn était Zeus 4. Les Catalogues attribués à Hésiode l'avaient déjà dit dans un passage dont le texte original ne nous a pas été conservé: Deucalion n’était qu'un mari malheureux. Il était arrivé un jour à Purrha la même aventure qu’à Pandore, autre femme de Deucalion : « Dans » le palais de l’auguste Deucalion, » disent les Catalogues, « Pandore amoureusement unie à Jupiter, maître de tous les » dieux, enfanta Graïcos, le puissant guerrier 6. » Graïcos est un synonyme archaïque d’Hellèn, personnifié comme lui. Graïcos aurait donné son nom à la race hellénique avant que cette race prit le nom d'Ilellèn 7.
1. Γίνεται γὰρ Δευχαλίωνος μὲν χαὶ Πύρρας, ὡς δὲ τινὲς, Δεὸς χαὶ Πύροας, Ἕλλην. Hellanique, fragm. 10. Didot-Müller, Fragm. histor. graec., ἰ. 1, Ρ. #5.
2, Πρὸ “Ἕλληνος τοῦ Δευχαλίωνος. Thucydide, [, 3; éd. Didot-Haase, p. 3.
Hérodote, 1. [, c. 56: éd. Teubner-Dietsch, t. [, p
&, Hellanique, fragm. 10; Didot-Müller, Fragm. kistor. graec., ἃ. 1 p. #7. Voir ci-dessus la note 1.
Hésiode, fragment 23, édition Didot, p. 49.
Iésiode, fragm. 20; éd. Didot, p. 49.
7. "χουν γὰρ où Σελλοὶ ἐνταῦθα χαὶ où χαλούμενοι τότε μὲν Γραιχοὶ, νῦν δ΄ “Ἕλληνες. Aristote, Metcorologica, 1.1, c 14,$22; éd. Didot, t. ΠῚ, p. 572. Ἕλλην... de’ αὑτοῦ τοὺς χαλουμένους l'oxcxods προση όοευσεν Ἕλληνας. Apollo. dore, [, 7,$ 3; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., ἃ. 1, p. 411. Ἔλλεν ὁ Δευχαλίωνος φθιώτιδος ἐύκσίλευσε, χαὶ “Ελληνες ὠνομάσθησαν, τὸ πρότερον
$ 3. Les Macédonens.
Deucalion, mari des mères de Graïcos et d’Hellén, père putatif de ces deux personnages, eut aussi une fille nommée Thuia, et, suivant les Catalogues attribués à Hésiode, Thuia, rendue grosse par Jupiter, mit au jour Makédôn, ancêtre des Macédoniens !. Makédôn était donc neveu d’Hellën et par conséquent de Graïcos, doublet d'Hellèn; il était cousin germain des fils d’Hellèn, c’est-à-dire de Déros, de Xouthos et d’Aiolos1.
DEUCALION épouse PURRHA.
TT σ΄ ΠοΠΛο στ HELLÉN. THuraA.
oo 06 Dôros. XOUTHOS. AÏïOLOSs. MAKÉDÔN.
[ὃν. AcHaAÏïos.
Suivant un autre système qui paraît plus récent, Makédôn serait fils d’Aïolos ὁ. Sans prendre ces généalogies dans le sens littéral, on peut considérer comme certain ce
Γραιχοὶ χαλούμενοι. Marbre de Paros, ligne 10; éd. Didot-Müller, Fragm. histor. graec. t. 1, p. 542, 559.
1. Μακεδονία à χώρα ὠνομάσθη ἀπὸ Μαχεδόνος τοῦ Διὸς χαὶ Θνίας τῆς Δευχαλίωνος, ὥς φησιν Ἡσίοδος ὁ ποιητής" ἡ δ΄ ὑποχυσαμένη Διὶ γείνατο τερπιχεραύνῳ vit δύω, Μάγνητα Μακηδόνα 0 ἱππιοχάύρμην.
Hésiode, fragm. 26, éd. Didot, p. 49.
Hésiode, fragm. 28 ; éd. Didot, p. 49.
3. Maxedovia ἢ χώρα ὠνομάσθη... ἀπὸ Μαχεδόνος τοῦ Αἰόλον, Hellanique, fragm. #6; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., t. I, p. 51. Nous pouvons négliger le système plus récent encore qui fait de Makédôn un fils d’Osiris. Diodore de Sicile, 1. 1, c. 18, $ 1; c. 20, $ 3; éd. Didot-Müller, p. 14,15.
qu’elles s'accordent pour nous dire sur le point le plus important : la plus ancienne tradition hellénique, dont elles sont l'expression, considérait les Macédoniens comme un rameau de la race grecque. Aussi Strabon, traitant de la Macédoine dans le même livre que celui où 1] s'occupe de la Thrace, s'en excuse-t-1l en s'appuyant sur des considérations géographiques : « Certainement, dit-:1l, la Macédoine fait partie de » l'Hellade, mais la nature des lieux et la configuration du » pays sont cause que nous la séparons du reste de l’Hel- » lade 1. »
M. Fick, dans son savant mémoire sur le dialecte macédonien ?, recherche quelles sont les différences qui distinguent cet idiome des autres dialectes grecs. La principale porte sur les aspirées primitives : ces aspirées, c'est-à-dire gk, dh, δὴ, qui, de sonores qu'elles étaient, deviennent sourdes en grec, c'est-à-dire qui se changent dans cette langue en Æz, th, ph, perdent leur aspiration mais restent sonores en macédonien, où elles deviennent 9, d, ὃ. Cela n'empêche pas qu’il n'y ait entre le macédonien et les autres dialectes grecs une très proche parenté : les Macédoniens sont le rameau septentrional de la race hellénique.
Il était reçu en Grèce, au temps d'Hérodote et de Thucydide, que les Macédoniens étaient originaires d’'Argos 3. Cet Argos est vraiscmblablement non pas celui du Péloponnèse, mais celui de Thessalie, dans la Pélasgiotide, un des cantons de la Thessalie, que les Macédoniens auraient occupé quand ils commencèrent à se séparer des autres rameaux de Ia race
1, Ἔστι μὲν οὖν Ἑλλὰς χαὶ ἡ Maxsdoviu® γυνὶ μέντοι τῇ φύσει τῶν τόπων ἀχολουθοῦντες χαὶ τῷ σχήματι χωρὶς ἔγνωμεν αὐτὴν ἀπὸ τῆς ἄλλης Ἕλλαδος τάξαι χαὶ συνάψαι πρὸς τὴν ὅμορον αὐτῇ Θοΐχην. Strabon, ]. VII, fragm. 9: éd. Didot, p. 274, 275.
2. Ce mémoire a été publié dans la Zeitschrift für vergleichende Sprackforschung, ou Revue de Kuhn, t. XXIT, p. 193,
3. ᾿Αλέξανδρος δὲ ἐπειδὴ ἀπέδειξε ὡς εἴη ‘Apystos ἐχοίθη, τὲ εἶναε “Ἕλλην... Hérodote, ]. V, 6. 22; éd. Teubner-Dietsch, t. IT, p. 10. Τὴν δὲ παρὰ θάλασσχν νῦν Μαχεδονίαν ᾿Αλέξανδοος ὁ Ilsodixxou ratio χαὶ οἱ πρόγονοι αὐτοῦ, Trμενίδαι τὸ ἀρχαῖον ὄντες ἐξ Ἄργους, πρῶτον ἐχτήσαντο, Thucydide, ]. IF, c. 99, $3; éd. Didot-Haase, p. 99.
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hellénique alors établis un peu plus au sud dans la Phthiotide, c'est-à-dire dansle canton le plus méridional de la Thessalie, et près de ce canton au midi, dans la Locride comme le rapportent les traditions relatives au déluge de Deucalion, p. 220. La côte de la mer Egée qui s’étend le long de la Pélasgiotide porte le nom de Magnésie, et, suivant les Catalogues attribués à Hésiodo, Magnès est un frère de Makédôn. Toutefois dès l’époque où les Catalogues furent composés, c'est-à-dire vers le commencement du sixième siècle avant notre ère, les Macédoniens avaient déjà atleint la côte au nord de la Magnésie et habitaient le rivage occidental du golfe dit aujourd’hui de Thessalonique ; ils occupaient la petite province alors appelée Piérie !, dont la limite septentrionale était l'Haliacmon, aujourd’hui Vistritza ?: les Pières, qui avaient précédé les Macédoniens dans cette petite province, allèrent chercher un asile à l’est du Strymon où ils habitèrent, près de Phagrès, sur les côtes du golfe dit aujourd’hui d’Orfani, entre le mont Pangaïos et la mer Egéo.
Puis les Macédoniens continuèrent leurs conquêtes et, δ᾽ ἃvançant vers l'est, 118 occupèrent la région située sur les bords de la mer Egée, entre l'Haliacmon et l’Axios, aujourd'hui Vardér, sur les bords duquel Homère ne connaît encore que des Péoniens ὃ. A l’époque de l'invasion macédonienne les Bottiaioï habitaient entre l'Haliacmon et l'Axios: ils furent contraints à passer l’Axios et à se réfugier dans la presqu’ie chalcidique. Enfin les Macédoniens traversant l’Axios, s’étendirent jusqu’au Strymon ὁ, Coite rivière, qui bornait la
Ilésiode, fragm. 26; éd. Didot, p. 49.
2. Voir une observation de M. Müller dans son Index à Strabon, p. 752. 3. Αὐτὰρ Πυραίχμης ἄγε Παίονας ἀγχυλοτόξους τηλόθεν ἐξ ᾿Αμυδῶνος ἀπ’ ᾿Αξιοῦ εὐρυοέοντος Iliade, III, 818-849: cf. XVI, 287-288.
4, ᾽λναστάντες μάχη... Ex τῆς Βοττίας χαλουμένης Βοττιαίους, ot νῦν ὅμοροι Χαλχιδέων οἰχοῦσιν. Τῆς δὲ Παιονίας παρὰ τὸν ᾽᾿Αξιὸν ποταμόν... στενήν τινα... ἐχτήσαντο χαὶ πέραν ᾿Αξιοῦ μέχρι Στρυμόνος τὴν Μυγδονίαν χαλου-
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Martdoine à l'est au cinquième siècle avant notre ère, lui servit de limite jusqu'au temps de Philippe, père d’'Alexandre le Grand : les conquètes de Philippe et celles de son fils portérent les limites de la Macédoine jusqu'au Nestos, aujourd'hui Karas, qui se jette dans l’Archipel près de l'ile de Thasos !,
ξ 4. Les Ioniens, Iônes.
Ainsi les Macédoniens, s'étant séparés des autres Hellènes dans la Phthiotide, c’est-à-dire dans la Thessalie méridionale, opérèrent leur migration dans la direction du nord-est. Les autres Hellènes se dirigèrent vers le midi. Les premiers qui apparaissent dans l'histoire sont les enfants du mythique Xouthos, fils d'Hellèn. Xouthos eut, dit-on, deux fils: Zavén, dit plus tard par contraction Iôn°, et Achaïvos ou Achaïos*. Un des
μένην Ἡδῶνας ἐξελάσαντες νέμονται. Thucydide, 1. IL, c. 99; éd. Didot-Haase, p. 99.
4, Teveç δὲ χαὶ τὴν ἀπὸ Στουμόνος μέχρι Νέστου τῇ Μαχεδονία προσνέμουσιν,
ἐπειδὴ Φώιππος ἐσπούδασε διαφερόντως περὶ ταῦτα τὰ χωρία, ὥστ΄ ἐξιδιώσαοσθαι. Strabon, 1. VIE, c. 7, $ 4; éd. Didot, p. 269, lignes 3-6. Τὸ Νέστον στόμα τοῦ διορίζοντος Maxedoyixy χαὶ Θοάζχην ὡς Φίλιππος χαὶ ᾿Αλέξανδοος... διώριζον ἐν τοῖς χατ᾽ αὐτοὺς χρόνοις. Strabon, 1]. VII, fragm. 33; ibid., p. 279, 1. 51-54,
2. loves de ὅσον μὲν χρόνον ἐν Πελοποννήσῳ οἴχεον τὸν νῦν χαλεοιεένεν ᾿Αχαιίην, καὶ πρίν ἣ Δαναὸν τε χαὶ Ξοῦθον ἀπιχέσθαι ἐς Πελοπόννησον, ὡς Ἕλληνες λέγουσι, ἐχαλέοντο Πελασηοὶ Αἰγιαλέες, ἐπὶ δὲ ἔωνος τοῦ Ξούθου Ιωνες. Hérodote, 1. VIT, 6. 95; éd. Teubner-Dietsch, t. 11, p. 161. Cf. 1. VIII, ς. 44: tbid., p. 242.
3. Ξοῦθος μὲν, λαδὼν τὴν Πελοπόννησον, ex Κρεούσης τῆς Ἐρεχθέως ᾽Α χαὶον ἐγέννησε χαὶ ἴωνα, ἀφ᾽ ὧν ’Αχαιοὶ xui Ιωνες καλοῦνται. Apollodore, I, 7, καὶ 3: Didot-Müller, Frugm. histor. graec., t. 1, p. 111. Τῶν δὲ τούτου [0202] παίδων, ᾿Λχαιὸς μὲν φόνον ἀχούσιον πράξας ἔφυγεν εἰς Λαχεδαίμονα, χαὲ Ἃ χαιοὺς τοὺς ἐκεῖ χληθήναι παοεσχεύήασεν... Strabon, ]. VITE, c. 7, καὶ 1; éd. Didot, p. 329. Tov δὲ οἱ παίδων ᾿Α,αιὸς μὲν, ἐχ τοῦ Αἰγιαλοῦ παραλαθὼν χαὶ ἐξ ᾿Αϑχνῶν ἐπιχούρους, κατῆλθεν ἐς Θεσσαλίαν χαὶ ἔσχε τὴν πατρῴαν ἀοχήν. Pausanias, J. VII, c. 4, 8 3; éd. Didot-Dindorf, p. 317. Achaios serait, dit-on, une va-
événements les plus anciens de l’histoire grecque est l’établissement des Zavones, Iônes ou Ioniens et des Achaïvot, Achaïoï ou Achéens dans la Grèce méridionale.
Les loniens font la conquête de l’Attique sur les Thraces ἡ dont la capitale était Eleusis, et 118 s'établissent sur la côte septentrionale du Péloponnèse dite plus tard Achaïe. En Attique, les Ioniens paraissent avoir eu pour alliés les Pélasges d'Athènes soumis alors à la domination des Thraces; les Pélasges insurgés fournirent aux envahisseurs ioniens des troupes auxiliaires: voilà pourquoi Hérodote dit qu'Iôn fut le général des Athéniens !. Pausanias ajoute que la guerre dont Jôn eut la direction, se fit contre les habitants d'Eleusis ?; ces habitants d'Eleusis sont, suivant Strabon, des Thraces compagnons d'Eumolpe *, c’est-à-dire du fondateur de la race
riante dialectale du grec ἀγαθός, « bon ». Il est plus probable que ce nom a la même étymologie que le premier terme ἀ᾽ ᾿Αχι-λεύς, lequel viendrait, a-t-on dit, de 18 même racine que £yw—céyw, c’est-à-dire de secs, « tenir, être puissant » (Curtius, Griechische Etymologie, 5° éd., p. 119); les Achéens seraient donc « les puissants (7) ». On a prétendu rattacher le grec IéFoves (Homère, Eschyle), plus tard ἴωνες, au latin juvenis. Mais c’est inadmissible puisque l'équivalent grec de la racine latine suv de juv-enis est mÊB dans ἤδη (Curtius, ibid., p. 588). M. Ernst Curtius propose la racine 14, « aller ». Les Joniens seraient « les allant », «les voyageurs ». On pourrait préférer la racine iv « protéger, défendre », d’où le latin juvare, le zend jaona « protégeant ». Les Iloniens seraient donc « les protecteurs, les auxiliaires ». Le mythique Iôn est en effet arrivéen Attique comme protecteur des Pélasges opprimés par les Thraces. On sait que le nom sémitique de l’ensemble de la race grecque, Jgvan, est identique à celui des loniens, Javones. Le nom des Grecs dans lès textes démotiques et coptes est Uinn, Waiani (Brugsch, Geographische Inschriften altaegyptischer Denkmdler, t. Il, p. 19). C’est probablement une corruption du sémitique Javan.
1. ἴωνος δὲ τοῦ Ξούθου στρατάρχεω γενομένου ᾿Αθηναίοισι, ἐχλήθησαν ἀπὸ τούτου ἴωνες. Hérodote, 1. VIII, c. 44; éd. Didot-Dindorf, p. 396.
2, ἴωνος δὲ τοῦ Ξούθου, χαὶ γὰρ οὗτος ᾧχησε παρὰ “Αθηναίοις χαὶ ᾿Αθηγαίων ἐπὶ τοῦ πολέμου τοῦ ποὺς ᾿Ελευσινίους ἐπολεμάρχησε. Pausanias, 1. I, c. 34, $ 3, éd. Didot-Dindorf, p. 46.
Τότε δὲ ἐπὶ τῆς ἴωνος δασιλείας, πολεμησάντων ᾿Αθηναίοις ᾿Ελευσινίων, Pausanias, |. VIT, ο. 1, ὅ; ibid., p. 317.
3. [ων δὲ τοὺς μετ᾽ Εὐμόλπου γιχήσας Θρᾷχας. Strabon, 1. VIII, c. 7, 8 1; éd. Didot, p. 329, 1. 15, 16.
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sacerdotale qui desservait le temple de Déméètèr à Eleusis La femme de Xouthos, mère d'Iün, était fille d'Erechtheus, roi d'Athènes ‘; en d'autres termes, les Pélasges d'Athènes, délivrés du joug des Tnraces par les Joniens, s’allierent à eux par des mariages et il se fit entre les deux races une sorte de fusion.
C'est ce qu'exprimc Hérodote dans le passage où 1] nous représente le roi de Lydie Croïsos demandant quels étaient les peuples les plus puissants de la Grèce. Croïsos, que nuus appelons Crésus, régnait au milieu du sixième siècle avant notre ère (559-548). On lui répondit que les deux peuples les plus puissants de la Grèce étaient les Lacédémoniens et les Athéniens; que les premiers étaient de race dorique et Heliènes d'origine; que les seconds, c'est-à-dire les Athéniens, étaient de race ionique et anciennement une nation pélasgique ?. Les Athénicns du temps de Croïsos étaient de sang mélé, à la fois d'origine ionique, et par conséquent hellénique, et d'origine pélasgique ; mais cette association des deux races ne s'était pas faite sur pied d'égalité: les Ioniens peu nombreux, mais conquérants, avaient imposé leur langue aux Pélasges plus nombreux, mais asservis 3.
Ceux des Pélasges qui n'avaient pas voulu accepter le joug ionique avaient été condamnés à l'exil et obligés de sortir d'Athènes. D'abord, sans quitter l’Attique, ils s'étaient réfugiés sur les pentes du mont Humette ou Hyÿmette, Mais la paix ne put so maintenir entre ces exilés et les nouveaux venus qui s'étaient omparés de leurs foyers paternels : une
4, Ξοῦθος de τὴν Ἐρεχθέως θυγατέρα γήμας. Strabon, 1. VIII, c. 7,$1: éd. Didot, p. 329, 1. 14-42. Ὁ δὲ [Ξοῦθος] ἐς ᾿Αθήνας φυγὼν θυγατέρα Ἐρεχθέως ἠξιώθη λαθεῖν, χαὶ παῖδας ᾿Αχαιὸν χαὶ Ιωνα ἔσχεν ἐξ αὐτῆς. Pausanias, 1. VII, c. 1, 82; éd. Didot-Dindorf, p. 316.
2. Ἱστορέων δὲ εὔρισχς Λαχεδαιωμονίους χαὶ ᾿Αθηναίους προΐγοντας, τοὺς ὧξν τοῦ Δωριχοῦ γένεος, τοὺς ὃ: τοῦ Τωνιχοῦ, Ταῦτα γὰρ ἣν τὰ προχεχηεμκένα, ivre τὸ ἀρχαῖον τὸ ὧν Πελασγικόν, τὸ ὃς ᾿Ελληνιχὸν ἔθνος, Hérodote, 1. I, ce. δ: éd. leubner-Dictsch, 1.1, p. 26.
3, Τὸ ᾿Αττιχὸν ἔθνος ἐὸν ΠΠπλατγιχὸν ἄμα τῷ uezaxb oh τῇ ἃς Ἕλληνας χαὶ τὲν γλῶσσαν μετέμαθε. Hérodote, I. 1, c. 57; éd. Teubner-Dietsch, ἃ. 1, p. 97
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guerre éclata. Les Pélasges racontèrent plus tard que les Ioniens d'Athènes, jaloux des beaux produits, tirés à force de travail, par les Pélasges, des terres jusque-là stériles de l'Hymette, les avaiont attaqués sans autre motif qu’une injuste avidité. De leur côté, les loniens prétendaient que les Pélasges leur enlevaient souvent leurs filles et se préparaient à les attaquer pour s'emparer d'Athènes. Les Pélasges de l'Hymette furent chassés de l’Attique.
L’Attique ne fut pas la seule partie du continent grec conquise par les Ioniens sur les Pélasges: les Ioniens s'emparèrent de la partie nord du Péloponnèse plus tard connue sous le nom d’Achaïe. Les habitants de cette petite province s’appelaient, nous dit Hérodote, Pélasges maritimes, avant l’arrivée do Danaos (c'est-à-dire avant l'arrivée des Egypto-Phéniciens que l’on date approximativement de l’an 1700), et avant celle de Xouthos (qui aurait eu lieu aux environs de l’année 41400). Iôn, fils de Xouthos, ajoute Hérodote, donna à ces Pélasges maritimes un nom nouveau, celui d’Zdnes*, c'est-à-dire que là, comme à Athènes, la race conquéranto apporta avee sa langue une dénomination ethnographique nouvelle et l'imposa comme sa domination aux Pélasges vaincus.
8 5. Les Achéens, Achaïvoï ou Achaïoï.
Les Achaïvoi ou Achaïoï, frères des Iônes, occupèrent le reste des côtes du Péloponnèso: 115 s’établirent dans la Laconie, qui comprenait alors la Moessénie δ, en Argolide et en
1. Hérodote, I. VI, c. 137; éd. Teubner-Dietsch, t. II, p. 119. Cf. Strabon, |. IX, c. 2, $ 3; éd. Didot, p. 325, 1. 3-5.
9, ᾿Εχαλέοντο... ἐπὶ ἴωνος τοῦ Ξούθου ἴωνες. Hérodote, 1. VII, c. 9#$; éd. Teubner-Dietsch, t. I, p. 161. Cf. Strabon, I. VIII, c. 7 ; éd. Didot, p. 329.
3. Ἢ δὲ Μεσσηνία,.. ἐπὶ μὲν τῶν Τρωιχῶν ὑπὸ Μενελάῳ ἐτέταχτο, μέρος οὖσα τῆς Λαχωνιχῆς, ἐχαλεῖτο δ᾽ ἢ χώρα Μεσσήνη, Strabon, 1. VIII, ς 4, $ 1; éd. Didot, p. 308, lignes 10-413.
Elide ‘. Argos, capitale d'Agamemnon, est, dans la bouche des héros d'Homère, une ville achaïque *; de là l'importance des Achéens dans l'{iade; le général en chof appartient à leur race et le nom de cette race, subdivision de la famille hellenique, est souvent employé pour désigner toute cette famille. C'est par la mème raison que le nom égyptien des Dana sert aussi à désigner l’ensemble des Grecs: les Grecs ne sont pas Egyptiens; mais Agamemnon, leur général en chef, est assis sur le trône que la dynastie célèbre des descendants de Danaos a illustré quand la plupart des îles et une partie du continent de la Grèce étaient soumises à la domination égyptophénicienne: il prend donc le surnom de Danaos, et ses sujets, les soldats de son armée, sont des Danaoï. J1s sont Danaoi comme nous Français nous sommes Gaulois.
Les Achaïvoï ou Achéens étaient déjà établis sur les côtes méridionales du Péloponnèse au quatorzième siècle. Leur nom apparaît dans une inscription de Karnak, en Egypte, traduite par M. de Rougé. La forme égyptienne de ce nomest Akaïuasa. 115 firent partie d’une confédération formée d'un certain nombre de peuples des îles et des côtes de la Méditerranée. Les confédérés voulaient s'emparer de l'Egypte et furent vaineus par le roi Ménephtah .
1. Τοῖς δὲ ᾿Αχαιοῖς τηνιχαῦτα ὑπῆρξε χαὶ αὐτοῖς Ex Λαχεδαέμονος χαὶ "Ac: ὑπὸ Δωριέων ἐξεληλάσθαι. Pausanias, VIL,1,$ 5; cf. $7; éd. Didot-Dindorf,
Iliade, IX, 111, 283.
Ἢ οὐχ "Acyeos ἦεν ᾿Λχαιϊχοῦ...
Odyssée, ΠΠ, 251. Strabon prétend que l’Argos achaïque est le Péloponpèse tout entier.
[Ὅμηρος] σημαίνων ἐνταῦθα ὅτι χαὶ ᾿Αχαιοὶ ἰδίως ὠνομάζοντο οἱ Πελοποννὲ σιοι ar ἄλλην σημασίαν. Slrabon, 1. VIIE, c. 6, καὶ ὅ; éd. Didot, p. 317, ligues 48-49, C’élait l’opinion d’Aristarque, (Iliude, éd. Pierron, t. 1, p.31%, note 151) mais elle semble peu acceptable.
3. De Rougé, Revue archéologique, t. XVT, p. 39, 9+-96 ; Chabas, Etudes sur l'antiquité historique, 35 èd., p. 189, 191, 199, 208; Brugsch, Geographische Inschriften altacgyptischer Denkmäler, 1. IT, p. 82, 83; Maspero, Histoire ancienne, 45 éd., p. 256.
Los Zônes ou Ioniens et les Achaïvoï ou Achéens restèrent ;.
maitres de la plus grande partie du Péloponnèse jusqu’à l'invasion dorique, xu° siècle avant notre ère !. Alors, chassés de Laconie par les Dérièves que nous appelons Doriens, et qui étaient restés jusque-là soit en Thessalie, soit sur les frontières de la Thessalie, les Achéens allèrent s'établir sur les côtes septentrionales du Péloponnèse d'où ils expulsèrent les loniens ?, et ceux-ci s’embarquant, gagnèrent la côte occidentale de l’Asie-Mineure alors occupée par les Pélasges, au détriment desquels une nuuvelle Ionie couvrit de villes bientôt florissantes le rivage oriental de la mer Egée.
8 6. Les Eoliens, Aïolèves.
Ils avaient été précédés ou leur exemple fut suivi par les Aïolèves que nous appelons Eoliens, autres victimes de l'invasion dorienne dans le Péloponnèse. Les Eoliens que les généalogistes grecs donnent pour descendants d’Aïolos, un des fils du mythique Hellën, sont en réalité le groupe caractérisé par le dialecte grec connu sous le nom d'’éolique, et, contrairement au système des généalogistes grecs qui font d’Achaïos le frère d'Iôn et le neveu d’Aïolos, les Achéens, parlant lo dialecte éolique, faisaient partie de la famille éolienne 4. Ainsi
Didot-Müller, Ctesiae.…. fragmenta, p
2. Hérodote, 1. I, c. 56, 145 ; éd. Teubner-Dietsch, t. 1, p. 26, 78; 1. VIII, c. 31, 73; ibid.,t. Il, p. 237-253. .
3. ἴωνες... μετὰ τὴν "Ηραχλειδῶν χάθοδον ὑπ᾽ ᾿Αχαιῶν ἐξελαθέντες ἐπανῆλθον πάλιν εἰς ᾿Αθήνας" ἐχεῖθεν d'a μετὰ τῶν Κοδριδῶν ἔστειλαν τὴν Ιωνιχὴν ἀποιχίαν εἰς τὴν ᾿Ασίαν, ἔχτισαν δὲ δώδεχα πόλεις ἐν τῇ παραλία τῆς Καρίας χαὶ τῆς Λυδίας. Strabon, 1]. ΥἹ|1, c. 7, $ 1; éd. Didot, p. 329, 1. 28 et suiv.
4, Οἱ μὲν οὖν Ἴωνες ἐξέπεσον ταχέως ὑπὸ Ἀχαιῶν, Αἰολιχοῦ ἔθνους. Strabon, 1. VIIL, ο..1, $2; Didot, p. 286,1. 32 et suiv. Cela contredit le système généalogique traditionnel; cf. Busolt, Griechische Geschichte, t. I, p. 39 et suivantes.
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les récits qui constatent et la suprématie des Achéens dans le Péloponnèse avant la conquète dorienne, et en mème temps l'avénement d’\gamemnon l’Achéen sur ce trône d'Arsw qu'avait illustré la dynastie égypto-phénicienne de Danaos ces récits, historiques d’abord, poétisés depuis, sont compris dans le domaine de la race éolienne; la race éolienne les truuvait parmi ces souvenirs glorieux du passé dans lesquels tout peuple se complait.
Les Eoliens partis, dit-on, d'Aulis en Béotie, sous la corduite des descendants d’\gamemnon ! que la conquéte derienne avait chassés d’Argos, gawnèrent la Thrace, puis, pas sant l'Hellespont, s'établirent dans l’'Asie-Mineure sur les bords de la Propontide, aujourd'hui mer de Marmara : ensuite ils s'étendirent plus au sud sur les côtes de la mer Egée jusques à Cume, leur ville la plus méridionale *. Au sud venaient les Ioniens, dont les possessions les plus septentrionales étaient Phocée, Smyrne et Ghio.
δ 7. Homere.
Dans les environs de la ligne qui séparait en Asie-Mineure les Evliens des loniens, on trouve les localités où les auteurs les plus autorisés de l'antiquité s'accordent à placer la naissance et le séjour d’Homère. Hippias d'Elée, qui écrivait à la fin du ve siècle av. J.-C., le fait naître à Cume, ville d'Eolie: c'est aussi la doctrine d'Ephore qui écrivait au milieu du siècle suivant ὃ: ce dernier ajoute qu'Homère aurait habité
1, Τοῦ Αἰολιχοῦ στόλον παρεσχευασμένου περὶ Αὐλίθα τῆς Βοιωτίας ὃν ἔστελλον εἰς τὴν ᾿Ασίαν οἱ Ὀρέστου παῖδες. Strabon, 1. IX, c. 2, καὶ 3: èd. Didot, p. 9Η. Ι. 51-53. Cf. 1. XIE, ec. 1, SK 8; ἐδτά., p. 598.
2, Strabon, 1. Χ1ΠΠ, ce. 1, καὶ 3 et #; éd. Didot, p. +98.
8. Ἱππίας vai Ἔφορος Κυμκῖον τὸν Oucoô φῆσι γεγονέναι. Hippias. fragm. 8; Didot-Müller, Fragm. histor. gracc., t. I, p. G2. Ἔφορος... ὁ Κυμαῖος... Κυμαῖον αὐτὸν [Ὅμηρον] ἀποδεικνύναι πειρώμενος. Epliore, frazm.
16%; Didot-Müller, Fragm. histor. graee., L. 1, p. 2171.
à Bolissos, ville située on Eolie, près de Chio‘. Suivant ce système, Homère serait Eolien, mais de la partie de l'Eolie qui confinait à l’Ionie. D’autres autorités le font Ionien, mais de la partie de l'Ionie qui confine à l’Eolie. Damaste de Sigée, contemporain d'Hérodote, dit que ce grand poète est de Chio; c'est aussi la doctrine de Pindare qui semble un peu plus ancien que Damaste ?. Le nom de Smyrne est mis en avant par Stésimbrote de Thasos dans la seconde moitié du cinquième siècle * ; dans le siècle suivant, c'est à Smyrne qu'’Aristote nous montre Homère enfant #. Smyrne est une ville jonienne, mais qui a quelque temps appartenu aux Eoliens ὅ.
Ainsi les Eoliens ot les Iloniens d'Asie-Mineure se disputent Homère. Homère sans doute semble Ionien par la langue dans laquelle ses œuvres nous sont parvenues, mais une étude approfondie fait reconnaître en bien des cas le prototype éolion : M. Fick paraît l'avoir établi, et l’importance qu’Homère donne aux Achéens, c'est-à-dire aux Eoliens, mon- . tre que ce poète a puisé à des sources éoliennes. La guerre épique de Troie est un épisode et en même temps une sorte de résumé de la longue lutte par laquelle les Hellènes ont établi leur domination en Grèce et le long des côtos orientales de l’Asie-Mineure sur les ruines des empires successivement fondés par les Pélasges, par les Thraces et par les Egypto-Phéniciens. Tous ces peuples se donnent rendez-
1. Βολισσὸς, πόλις Αἰολιχή... καί φασιν ὅτι Ὅμηρος ἐν τούτῳ τῷ πολίσματι τὰς διατριδὰς ἐποιεῖτο, ὡς Ἔφορος. Ephore, fragm. 165; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., ἰ.1, p. 271.
2. ᾿λναξιμένης χαὶ Δαμάστης χαὶ Πίνδαρος Χῖον τὸν Ὅμηρον ἀποφαίνονται χαὶ Θεόχριτος" ὁ δὲ Δαμάστης χαὶ δέκατον αὐτὸν ἀπὸ Μουσαίον φησὶ γεγονέναι. Damaste, fragm. 10; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., t. Il, p. 66.
3. Αντίμαχος χολοφώνιον, Στησίμδροτος de Σμυρναῖον [τὸν Ὅμηρον γεγονέναι φασί, Stésimbrote, fragm. 18; Didot-Müller, Fragm. histor. graec., t. 11, p. 58.
ά, Aristote, fragm. 274; Didot-Müller, Fragm. histor. graec.,t. II, p. 186.
5. Où Σαυρναῖοι... ἔχτισαν τὴν παλαιὰν Σωύοναν... ὕστερον de ὑπὸ Αἰολέων ἐχπεσόντες χατέφυγον εἰς Κολοφῶνα. Strabou, ]. XIV, c. 41, αὶ 4; éd. Didot, p. #1, ]. 43-47.
vous pour combattre les Grecs sous les mu ce moment solennel, le généralissime des G c'est-à-dire le roi Achéen d'Argos; tous l'Iliade, roconnaissent comme leur chef st Eoliens, et la forteresse dont la conquèti guerre si célèbre de Troio doit être dans d'Eolie ".
8 8. Cumes en Campanie. Le nom des G date de son introduction dans cette
A l'époque où vivait Homère, les Gret spécialement ceux do la région de l’Asie-Mi Homère, n'avaient de l'Italie que les notion l'Odyssée l'établit. Donc la ville italienne « son origine et son nom à des colons venus Mineure, Cumos en Campanie, la plus anci:
que d'Italie ? n’était pas encore fondée qua
τοῦ rour
3 λέγεσθαι Τρωιχὴν, οἱ δ' ὕστερον οἱ μὲν σιν, οἱ δὲ μέρος καὶ Τροίαν οἱ μὲν ὅλην οἱ δὲ μέρος αὐτὶ ὁμολογοῦντες. Strabon, 1. XII, c. 1, $ 4; éd. Didot, p. pas vraisemblable qu’Agamemnon ail jamais assi 4400, cette ville a été, comme l’Iliade nous l'appre par une armée égypto-phénicienne venue par mer encore à cette date les descendants de Danaos. Ce fa toire hellénique et bien antérieurau règne d’Agamerr Après la conquête du Péloponnèse par les Doriens Achéens ou Eoliens, exilés du Péloponnèse, partiren sous la conduite des descendants d’Agamemnon et: où était bâtie la ville de Troie. Tel parait ètre le lequel a été brodé le siège épique de Troie. Agamer siégé Troie , que Charlemagne n'a pris Jérusalem.
2. Ταύταις δ' ἐψεξῆς ἐστι Χαλκιθέων καὶ Κυμαίι πασῶν yéo ἐστι πρεσδυτώτη τῶν
LV, ο. 4,84; éd. Didot, p.
tait les beaux vers qui ont immortalisé son nom, c'est-à-dire vers l'an 850 avant J.-C. Mais si les Grecs à cette date ne fréquentaient point encore les côtes d'Italie, 118 ont été connus de la race ombro-latine antérieurement à Homère. Le nom le plus ancien des Grecs, Graïcos, dont les Latins ont fait Græcus, n'apparaît pas une fois dans les poèmes homériques, au temps desquels, tombé en désuétude, il était remplacé par Hellèn. Après l’âge d'Homère le terme ethnique Graïcos, conservé seulement dans les livres des savants, s'y montre même rarement, par exemple une fois dans les poèmes didactiques attribués à Hésiode, une fois dans Aristote, une fois dans le marbre de Paros ‘. Nous sommes donc certain que ce n’était pas le nom de Graïcoï, que c'était le nom d’Hellènes que se donnaient les marins grecs, quand postérieurement à Homère, 115 fondèrent les premières colonies helléniques d'Italie. _ |
Qui donc apporta en Italie le nom primitif de la race grecque ? par l'intermédiaire de qui la race grecque et la race ombro-latine furent-elles en relations l'une avec l’autre à l'époque où la première n'avait pas encore échangé son nom primitif contre celui d’Hellènes ? C'est, sans doute par l'entremise des Pélasges-Tursânes, c’est-à-dire des Etrusques, que le nom des Grecs a pénétré en Italie. Les Pélasges-Tursänes, chassés de Grèce par les Hellènes, qui alors n'étaient cofinus que sous le nom de Graïcoï, introduisirent ce terme ethnographique dans leur nouvelle patrie quandils s’y établirent au dixième siècle avant notre ère, quelque temps avant la date des poèmes homériques. Avec quel mélange de terreur οἱ de haine, les Pélasges-Tursänes ne devaient-ils pas pro-
1. Ajoutons la variante Γραίξ chez le poète Alcman, septième siècle avant J.-C., et chez Sophocle, cinquième siècle : Γραῖχες de παρὰ Αλχμᾶνϊ αἱ τῶν Ἑλλήνων μητέρες xai παρὰ Σοφοχλεῖ ἐν Ποιμέσιν (Etienne de Bysance, éd. Westermann, p. 95}. On ne peut admettre la doctrine des savants qui considèrent, comme une transcription du latin, Γραιχός dans les auteurs grecs (Busolt, Griechische Geschichte, Lt. 1, p. 44). Quel serait le texte latin qu'aurait pu copier au commencement du sixième siècle av. J.-C. l’auteur des Catalogues hésiodiques ?
noncer ce nom de Graïcoï qui ne leur rappelait que des ἐξfaites et la perte du fover paternel!
Ce nom dont les habitants de l'Italie conservèrent l'usage. était tombé en désuétude chez les Grecs quand au neuvième siècle l'Jiade et une partie de l'Odyssée furent composées: il restait usilé en Italie lorsque plus tard des marins grecs qui se donnaient à eux-mêmes le nom d'Hellènes, jetèrent sur les côtes de Campanie les fondements de la ville de Cumes: 1] se maintint en Italie pendant les siècles suivants, quoique les Grecs de Grèce l’eussent oublié et que les colons grecs d'Italie ne s'en fussent jamais servis.
$ 9. Conclusion.
L'histoire de la colonisation hellénique au varie et au vu siècles avant notre ère est trop connue pour entrer dans notre sujot ; ceux des détails de cette colonisation qui se rattachent à l'exposé des migrations primitives ont déjà été traités dans d’autres chapitres. Il nous suffit d'avoir établi dans celui-ci quelle a été au début des temps historiques la direction suivie par la race hellénique dans ces grands déplacements de peuples qui forment un des éléments principaux de l'histoire.
De la vallée du Haut Danube où ils habitaient en commun avec les ancêtres des Celtes et des Ombro-latins, les Hellènes vers le xv° siècle avant notre ère, c'est-à-dire à une époque antérieure à celle où nous font remonter les plus vieux textes historiques de l'antiquité gréco-latine, gagnèrent l'extrémité septentrionale de la mer Adriatique: de Ἰὰ ils se dirigèrent à l'est sur les côtes orientales de cette mer dans la péninsule des Balkans, où ils atteignirent sur les rivages orientaux de la mer lonienne, les environs de Dodone, leur plus ancien domaine historique; puis ils marchèrent d'Occident en Orient
et se développèrent peu à peu sur les bords de la mer Egée, d’abord en Europe, puis en Asie-Mineure, tandis que les Pélasges, leurs prédécesseurs, allant d’Asio-Mineure en Europe et d'Orient en Occident, étaient venus s'établir en premier lieu dans la partie méridionale de la péninsule des Balkans, en dernier lieu dans le centre et le nord de la péninsule italique où nous les connaissons sous le nom d’Etrusques.
CHAPITRE II LES OMBRO-LATINS, AUTREMENT DITS ITALIOTES
SOMMAIRE. δ 4. Arrivée des Ombro-latins en Italie. — ἃ 2. L'Ombrien n pas avec le Gaulois une parenté plus proche que le latin. — αὶ 3. L groupe italo-celtique. — * 4. Esquisse de l'histoire primitive des Ombr: latins. Synchronismes helléniques.
δ 4. Arrivée des Ombro-latins en Italie.
Les Ombro-latins, que les linguistes appellent Italiotes, οἱ rameau italique, quittèrent probablement la région du Hau Danube peu aprèsles Hellènes, quidurent l'abandonner versi quinzième sièele avant notre tre, Toutefois, nous n'avons pa de preuve absolue de l'arrivée des Ombro-latins dans l'Itali centrale avant le douzitime siècle, c’est-à-dire, pour précise davantage, avant l'année 1135, où suivant Gaton l'Ancien fu fondée la ville ombrienne d’Ameria, aujourd’hui Amelia province de Pérouse dans la région d'Italie qui ἃ conservé li nom d'Ombrie τς L'établissement des Ombro-latins en Italie parait s'être fait principalement au détriment des Ligure: dont les plus méridionaux sont connus sous le nom de Sieules. C'est environ cent ans après la fondation d’Amelia, c'est
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au onzième siècle, vers l’an 1035, que le développement de l’occupation ombrionne vers le sud de l'Italie contraignit une partie des Sicules à émigrer en Sicile ?. Enfin, au dixième siècle, la conquête étrusque en Italie réduisit beaucoup l'étendue des territoires occupés par la race ombro-latine ὃ. Les Etrusques n'ont pas précédé les Ombro-latins, 115 leur ont succédé dans les parties de la péninsule italique dont ils so sont rendus maîtres. Il n'y a pas à tenir compte de la thèse contraire, soutenue par Denys d'Halicarnasse.
Denys d'Halicarnasse appartient à l'école cantemporaine d'Auguste ; et cette école croyait trouver dans la nomenclaturo géographique de son temps la solution de toutes les difficultés qu'offre l’aistoire des migrations des peuples. L'Étrurie de la géographie officielle était à sos yeux le lieu d'origine des Etrusques, elle croyait que la Gaule d’Augusto était la patrie primitive des Gaulois, que les Hollènes avaient toujours habité l'Hellade, ainsi de suite: mais cette méthode enfantine était plus cummode que scientifique. On ne peut l'accepter aujourd'hui ?.
Voyez plus haut, t. I, p. XX, XXIII
3. Voyez plus haut, t. I, p. 141 et suivantes. Les textes que voici sont surtout décisifs : Τὸν βασιλέα... δύο μοίρας διελόντα Λυδῶν... προστάσσειν ἐπὶ τῇ ἀπαλλασσομένηῃ τὸν ἑωυτοῦ παῖδα, τῷ οὔνομα εἶναι Τυρσηνόν. Λαχόντας δὲ αὐτῶν τοὺς ἑτέρους ἐξιέναι ἐκ τῆς χώρης... ἀπικέσθαι ἐς Ουδριχούς, ἔνθά σφεας ἐνιδρύσασθαι πόλιας χαὶ οἰκέειν μέχρι τοῦδε. Hérodote, I, 94; éd. Teubner- Dietsch, (.1, p. 52. Adnectitur septima in qua Etruria est ab amne Macra, ipsa mutalis saepe nominibus. Umbros inde exegere antiquitus Pelasgi, hos Lydi, a quorum rege Tyrrheni, mox a sacrifico ritu lingua Graecorum Thusci sunt cognominati. Pline, Histoire naturelle, LI, $ 50; éd. Teubnerlanus, t. 1, p. 133. Jungetur his sexta regio Umbriam complexa agrumque gallicum citra Ariminum. Ab Ancona gallica ora incipit Togalae Galliae cognomine, Siculi et Liburni plurima ejus tractuus tenuere, inprimis Palmensem Praetutianum Hadrianumque agrum.Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli. Umbrorum gens antiquissima Italiac existimatur.… Trecenta eorum oppida Tusci debellasse reperiuntur. Pline, }.Π|, $ 412, 4113; édition Teubner-lanus, t. 1, p. 145. Dans le premier de ces deux textes, Pline fait deux peuples des Pelasgi et des Tyrrheni. Les deux mots sont synonymes.
$ 2. L'ombrien n'a pas avec le gaulois une que le latin.
Au premier siècle avant notre ère, une ou celtique attestéo par Marcus Antoniu:
latin d’origine gauloise, attribuait aux G brions une origine commune. Les Ombrit un vieux rameau des Gaulois '. 1] ne faut portance de cette tradition qui, entendue :
lue, controdirait les découvertes les plus linguistes modernes.
Un phénomène phonétique donne aux une place à part daris la famille indo-eur lour langue de l’ombro-latin comme des at européennes, c’est la chute du p initial, e entre deux voyelles; les langues celtiqu exemple du maintien du p indo-curopéen d:
tions, or ce p est toujours conservé en lat l'équivalent du latin per., en ombrien per er- dans Er-cunia, en vieil irlandais er-*;
4. Bocchus absolvit Gallorum veterem propagin: eus Antonius refert: Solin, 1. II, $ 11; édition Mon Servius, Ad Aeneidem, XII, 753 (édition Thilo, t. Il de Bocchus; il ne donne qu’une autorité, celle de la variante vetcrum pour veterem; on trouve aus Isidore, Origines, 1. IX, c. 2, $ 87, qui n’invoque celui de Bocchus ni celui de M. Antonius par © Bocchus écrivait au premier siècle de notre ère M. Autonius [Gnipho], copié par Cornelius Bocchu: siècle avant notre ère. Teuffel, Rômische Litcratur
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en latin archaïque et en ombrion pléno-s!, en celtique “ /ano-s, d’où le vieil irlandais /én, le breton /eun, le gallois /awn; « sur », en latin ot en ombrien s-uper ὃ pour un plus ancien uper, comme 11 résulte de la comparaison avec le grec ὑπέρ ot avec le sanscrit wpari, se prononçait en gaulois wer, qui est devenu /or en irlandais, gor en gallois ὃ; etc., etc.
Les aspirées sonores indo-curopéennes sont en celtique traitées tout autrement qu’en ombro-latin. Ces aspirées, c’està-dire les lettres doubles 94, δὴ, αὐ *, deviennent sourdes en grec et en ombro-latin.
En grec, elles se changent on £h, ph, th, lettres doubles ὃ devenues lettres simples et spirantes postérieurement à la période classique. Alors elles ont pris le son du ch allemand, de l’f latin et français, du ἐΐ anglais ; elles l’ont encore aujourd’hui. Au temps d’Auguste, les Grecs prononçaient encore kh leur 7, ph leur φ, th leur 6, et c’est pour cela qu’en fran- 0818 on écrit encore à présent Charon, philosophie, théodicée.
En ombro-latin, dès l’époque la plus ancienne à laquelle nous puissions remonter, ces lettres étaient simples et sprrantes. Dans les toxtes ombro-latins les plus vieux, le σή primitif, d’abord déformé en 4h, s'écrit À; le δὲ primitif, d’abord changé en ph, est noté jf; le αὐ primitif, devenu d’abord ἐΐ, se confond souvent avec le δ primitif; souvent, comme le ὀΐ primitif, il est remplacé par lf : à l'époque historique, l'organe vocal des Ombro-latins ne pouvait pas plus que celui des Français émettre le 44 anglais.
Le celtique traite tout autrement les sonores aspirées,
1. Bréal, Les tables eugubines, datif pluriel plener, table VII a, 21, 34; p. 197, 202, 203, 345, cf. p. 342.
Même observation
d'accord avec le germanique ot le slave, il c rité el supprime l’aspiralion.
De la racine 6x1, ei, d’où le grec χείμων ι hiems, vient le breton goanv « hiver», qui 8. celtique “grmo-— gheimo-. En ombrien ce r devait, ainsi que le latin hiems, commencer prouve l'ombrien kostatu, accusalif pluriel d'u tiré de la mème racine que l'allemand gas hostis, tous deux pour un primitif ghosti-s ".
La racine indo-ouropéenno Buer « porter grecclassique PuEr, en latin eten ombrion FER ser; le grec φέρω, le latin fero, l'ombrien * fere valent l'irlandais biur ==" beru, qui se recon posé breton £emerann com-beromi « je p primitive de ce verbe est conservée dans le s mais dans le gothique baira « je porte », dans « fardeau », celte consonne est traitée comn
Il y a une racine indo-curopéenne REUDH, F rouge ». De celte racine dérive l'ombrier τῆξις", en gaulois roudos, d'où le nom d’ Ande-roudos ", le nom de liou Roudium, aujc Somme 5, en vieux breton rud 6, en vieil irl bretun moderne ruz, en gallois moderne rh:
moderne ruadh; Yallemand moderne rot su nique primilif raudos avee la mème cuns tique; cette consonne est un dk primi sanscrit rudhiras « sang » Οἱ « rouge »; ce «
4. Bréal, Les tables eugubines, p. 185-188. Kluge, . terbuch der deutsrhen Sprache, 4° édition, p. 104.
Windisch, frische Texte, t. 1, p. 748. Cf. ci-dess
th dans le grec ἐ-ρδύθω « je rougis », ἔτρευθο-ς « rougeur ν΄.
En règle générale, le latin n'a pas maintenu l'f primitif médial = dh; il l'a remplacé par ὃ; ou bien cette lettre est passée directement de dh à t spirant ({. anglais) et de là à d. Un exemple du premier système est ruber « rouge ». Un exemple du second est medius pour un primitif “medhio-s, en sanscrit madhya-s-; on devait dire en ombrien mefo-s. Un monument de la langue osque, dialecte de l’ombrien, nous ἃ conservé le locatif féminin mefiai « au milieu de ? ». Le d caractéristique du mot latin se retrouve, en gaulois, dans le composé Medio-lanum employé souvent comme nom de lieu et au premier terme duquel on peut comparer le substantif vieil irlandais medôn « milieu * ». Sur ce point de détail le latin est plus près du celtique que l’ombrien.
Il y ἃ un autre phénomène grammatical commun au celtique et au latin et qui ne s’est pas produit en ombrien. Le latin et le celtique s'accordent pour former en -1 le génitif singulier des substantifs masculins en -0-. Les inscriptions gauloises nous offrent les génitifs singuliers masculins Àtegnati, Druti-cni*, Segomari*, Dannotal$; on en trouve d'autres exemples dans les inscriptions ogamiques de Grande. Bretagne 7 et d'Irlande ὃ: le génitif singulier des thèmos irlandais en -0- ne peut s'expliquer que par une désinence primitiveen -2° tandis que la désinence ombrienne de ce cas pour les thèmes en -0- est -es, plus tard -er, primitivement -ets 1.
4. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, 5° édition, p. 252. 2. Bruginann, Grundriss, t. T, p. 284. Corssen, Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, 2° édition, t. 1, p. 151. 3. Curtius et Windisch, Griechische Etymologie, p. 332. . Todi, Whitley Stokes, Celtic Declension, 2° édition, ἢ. 51-53. . Dijon, ibid., p. 69.
. Alise, ibid., p. 69, . Ibidem, p. 83.
. Ibidem, p. 88.
. Zeuss, Grammatica celtica, 39 édition, p. 223. 10. Brugmann, Grundriss, t. 11, p. 585-586, Bréal, Les tables eugubines, p. 313.
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Ainsi pour le traitement de la dentale aspirée, ot pour la formation du génitif singulier des thèmes en -0-la grammaire latine s'accorde la grammaire celtique, quand celle-ci contredit la grammaire ombrienne. Mais ily a un point sur lequel la grammaire ombrienne se sépare de la grammaire latine pour se rapprocher de la grammaire gauloise.
Le q est traité de la mème manière en ombrien et en gaulois; l’ombrien et le gaulois le changent en p, tandis que le latin et l'irlandais primitif, celui des inscriptions ogamiques, sembleraient s'être entendus pour le conserver et que l'irlandais postérieur le change en c.
L’indo-européen getuores « quatre » devient dans les composés : en ombrien petur-, ex. petur-pursus, qui scrait le latin quadru-pedibus ‘; en gaulois: 1° petor-, ex. petor-ritum « char à quatre roues » ἢ, 2° petru-, ex. Petru-corit « quatre corps de troupes », nom de peuple, aujourd'hui Périgueux 3: en moyen gallois pedwar ἃ. Mais l'irlandais cethar., premier terme de composé ὅ, suppose un primitif * getru- ou * getra-. :
Quis pronom interrogatif latin, en ombrien pis, a pour représentant en gallois puy, en brelon pé, qui ont comme l'ombrien pis un p initial, tandis qu'en irlandais la gutturale persiste comme en latin, et le pronom interrogatif est cia pour un plus ancien * 96.
Le celtique donc ἃ eu, comme l’italique, deux manières de traiter la gutturale vélaire sourde 9. De l'accord qui existe sur ce point entre l'irlandais et le latin on ne peut conclure que les Irlandais et les Latins forment un groupe linguistique irlando-latin en regard d'un groupe gallo-ombrien: ce
Bréal, Les {ables eugubines, p
serait donner à un phénomène accessoire une importance exagérée. La chute en celtique du p indo-européen, que les langues italiques consorvent, met entre le celtique et les langues italiques y compris l'ombrien, une barrière infranchissable. D'ailleurs, par la façon dont le celtique altère les aspirées, il semble se rattacher au germanique et au slave, tandis qu'à ce point de vue les langues italiques, l’ombrien comme le latin, paraissent se rapprocher du grec; le traitement des aspirées établit une séparation nettement caractérisée entre les langues celtiques et les langues italiquos sans qu'en général on puisse ici distinguer l’ombrien du latin (cf. p. 247).
Quant au p — q en ombrien et en gaulois on le trouve également en grec ‘ et en roumain ?, 1] s’est produit dans chacune de ces langues d’une manière indépendante. Les Grecs ont changé le q en p après leur séparation de la race italique, et ce qui le prouve, c'est qu'ils ont conservé des variantes dialectales qui échappent à cette loi: χοῦ à côté de ποῦ, χόθεν à côté de πόθεν, χῶς à côté de πῶς, ὄχχος à côté d’odis, πέσσω — réxju à côté de πέπτω. Le changement du Φ en p dans l'ombrien, est également postérieur à la date où la race italique se divisa en deux rameaux, l’un latin, l’autre ombrien. Les Celtes ne connaissaient pas ce changement, quand ils se divisèrent en deux branches, la branche irlandaise qui garde le 9, et la branche gauloise qui le change en p.
Ce phénomène était étranger à la langue latine quand elle a donné le jour au roumain: ce n’est pas des Romains que les Valaques ont appris à prononcer ape le latin agua « eau», patru le latin quatuor « quatre »; ils ne doivent pas cette permutation à l'influence des Slaves, qui leur ont fourni une partie si notable de leur vocabulaire, mais auxquels cette permutation est inconnue ὃ : cette permutation est le produit local et spontané du développement naturel de la lan-
1. Gustave Meyer, Griechische Grammatick, 2e édition, p. 191-196.
2. Diez, Grammaire des langues romanes, traduite par A. Brachet et G, Paris, t. 1, p. 244.
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gue latine chez les Valaques; elle est demeurée étrangè au reste des langues néo-latines. Cet exemple explique co ment le mème phénomène a dù se produire, en grec, en ol brien, en gaulois. Il est dans chacune de ces trois langues fait historiquement indépendant des faits analogues que. deux autres offrent à notre étude.
Le groupe ttalo-cellique
Malgré les différences qui séparent l’ombro-latin & langues celtiques, il Υ ἃ entre ces doux familles linguistiqu ua lien de parenté tout à fait intimc quine pout s'expliqu que par un séjour prolongé dans un voisimage tout prochai Les deux familles ont usé du même procédé pour cré Lo le passif et le déponent, 2° le subjonctif, 3 le futur des vert dérivés ; c'est dans ces deux famillesseulement qu'on trou le génitif en -2 des thèmes masculins et neutres en -0-.
Les langues celtiques sont d'accord avec les langues del talio pour former le passifet Le déponent à l'aide d’un suft caractérisé par la consonne r ὅτ ον ce suffixe n'existe ni en gr ni en germanique ni dans aueuneautre langue de l'Europ dans les conjugaisons sanserile el zend où on le trouve comr enceltique eten italique il n'a pasla même valeur, car il y ὦ employé à l'aetifet on ne ΓΝ rencontre pas à la première p sonne, or le latin et le vieil irlandais s'accordent pour terr ner en 7 au déponent la première personne du singulier du pluriel 1° de l'indicatif présent, 2° du subjonctif prése: 3° du futur en ὁ, quoique les deux langues semblent s'èt
1. Sur l'origine du passifet du déponent italo-celtique, consul Whitley Skokes, Beciträge de Kubhn, t. VIT, p. 56 (1869); E. Windis ibid.,t. V ΠῚ, p. 465 (1876); I. Zimmer, Zeitschrift de Kubhn, τ. X\ p. 225-292 (1887); E. Windisch. Abandlungrn der philologisch -histariec: Klasse der héniglichen sächsichen Gesellschaft der Wissenschaften, 1. p. #59-508 (ἜΝ); R. Thurneysen. Zritschrift de Kuhn.t. XXXE., p. 63 (1889); Bruginann, Grundriss, 1. 11. p. 138N-139% (1892.
entondues pour ne pas employer ce suffixe à la seconde personne du pluriel des mêmes temps. En Italie comme en Irlande, en Galles et dans la Bretagne française, on trouve lo suffixe r employé au passif à la 3° personne du singulier 19 sans autre désinence personnelle, osque sakrafir « il est sacrifié », « on sacrifie »; irlandais 6erir « 1] est porté », vieux gallois kerir « il est aimé », en breton karer ; 2° cumulativement avec la consonne caractéristique de la désinence personnelle que l'usage a consacrée : on dit au passif en latin hinqui-t-ur « il est laissé », en vieil irlandais /eic-th-er, même sens et même racine; au déponent en latin sequi-t-ur « il suit », en vieil irlandais seche-th-ar, qui est le même mot.
La voyelle ἃ caractéristique du subjonctif présent italiote dans les conjugaisons autres que la première, se retrouve dans les langues celtiques et fait défaut dans les autres langues de l'Europe. On dit en ombrien facia « qu'il fasse », en latin ferat «qu'il porte » pour un primitifferat, dont l’équivalent irlandais est bera — berat; en breton £emero « qu'il prenne » pour un primitif com-berat !.
Le celtique et les langues italiques s'accordent pour former un futur à l’aide de l'auxiliaire BHEu, Buu. En ombrien, c'est un futur passé ?; en latin, c'est le futur spécial à deux conjugaisons dérivées. Au latin amä-bo, comparez le vieil irlandais carub — * cara-bu « j'aimerai » ; ces deux verbes, appartiennent au groupe des thèmes dérivés en ὦ; du latin monë-bo, futur d'un thème dérivé en 6, rapprochez le vioil irlandais leiciub —" leigi-bu — * leigi-65 « jo laisserai », d’un thème dérivé θη ὃ, cité déjà quelques lignes plus haut.
Il ya donc entre les Celtes et les Ombro-latins une parenté plus proche qu'entre eux et les autres branches de la famille indo-européenne. Cette parenté explique la doctrine de Marcus Antonius Gnipho, cité plus haut, p. 244.
1. CF. Brugmann, Grundriss, t. Il, p. 1285-129#+; principalement, p. 1291, 1293.
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$ 4. Esquisse de l'histoire primitive de Synchronismes hellénique
Ce serait vers l'an 1330 avant J.-C., süi d'Eusèbo, que lôn, petit-fils d'Hellèn, se Attique ".
Deuxsiècles plus tard, les Ombro-latins, qui étaiont demourés dans le bassin du hav pénétré dans l'Italie centrale. Pou après Grèce les grands mouvements de pouples trée des Héraclides ou invasion dorienne € de 1100 environ ?. Un des elfets du boulev suivit fut, au dixième siècle, la migrat Tursänos, appelés en Italie Etrusques.
C'est au dixième siècle que paraît avoir mination étrusquesur les Ombro-latins entr et probablement aussi au nord-est entre l'A Au nord de l'Arno et du Po les Ligures cot leur indépendance, qu'au sixième siècle | enlevèrent de l'Arno au Pô et du Pô aux Tibre les Latins gardèrent quelque temp mais sous la suzeraineté étrusque ὁ, puis ὁ quins, 611-509, cetteautonomiedisparait ; 4 quesrègnentà Rome. La domination étrusq jusque dans la Campanie vers l'an 524 a prématic étrusque à Rome survécut aux vingts ans après leur expulsion, c'est-à-d
1. Ἴων πολέμαρχος γεγονὼς Ἴωνας τοὺς ᾿Αθηναίους ἀφ' Eusebii Pamphili chrénicorum canonum libri duo, p. : logia latina, t. XXVIT, col. 227.
2. Busolt, Griechische Geschichte, t. 1, p. 86. ὦ Cnidi et chronographorum fragmenta, p. 169 a, 195
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avant notre ère, l'empire étrusque s’étendait des Alpes à la baie de Salerne et de l’Adriatique à la mer tyrrhénienne, tenant sous le joug toute la race ombro-latine. Mais bientôt les Ombriens du Midi, les Samnites soulevés, délivrèrent la Campanie de la domination étrangère : Rome commença contre les Etrusques affaiblis et divisés une guerre de conquête.
Il semblait que les Ombro-latins, vainqueurs des Etrusques, allaient devenir seuls maîtres de la péninsule, quand tout à coup une nouvelle inattendue arrive sur les bords du Tibre : un peuple inconnu, dont les frontières s'étendent jusques aux côtes de l'Océan et atteignent l'extrémité du monde, vient d'envoyer ses guerriers au midi des Alpes ; ses armées victorieuses ont renversé la domination étrusque au nord du Pô : elles marchent vers le Sud. Alors commence dans l'Italie du nord et du centre une période historique nouvelle, la période celtique : depuis la prise de Melpum enlevé par les Gaulois aux Etrusques en 396, jusqu'à la colonisation du territoire conquis par les Romains sur les Gaulois-Senons en 283, date de la prédominance définitive de l’élément latin, la période celtique de l'histoire d'Italie dura plus d'un siècle.
Le jour où cette période commença, les Romains prirent Véies aux Etrusques. Sans la foudroyante intervention des bataillons gaulois, combien auraient pu être rapides, aussitôt après la conquête de Véies, les progrès de la puissance romaine, si son élan d'abord irrésistible n’eût été arrêté par l'épée victorieuse du chef gaulois auquel une légende savante consacrée par Tite-Live a donné le nom de Brennus ! Mais les peuples si nombreux que devait asservir un jour l’orgueilleuse capitale des Latins n’ont pas su qu'il s'agissait de leur liberté et de l'avenir de la civilisation européenne le jour où, sur les bords de l’Allia le 18 juillet 390, les armées des Gaulois et des Romains se rencontrèrent pour la première fois. Qui alors eût pu prévoir qu’un temps viendrait où à l'empire gaulois, alors maitre de l'Europe occidentale, on verrait succéder un empire plus vaste dont la capitale serait la ville encore 81 obscure de Rome ?
CHAPITRE III. LA NATION CELTIQUE
Sommane. ἢ 4. L'unité de la nation celtique prouvée — $ 2. L'adjectif nüvio-s, —$ 3. Le substantif dûn briga. Le substantif dürë-s. — ÿ 6. Le subs diphtongue indo-européenne ei devenue ὁ en cel indo-européenne é prononcée en celtique i. — $ européen et la notation celtique de l'r voyelle. — $1 Le premier établissement des Celtes dans les 1168] changement du q en p chez les Ueltes continentaux au plus tard. Introduction de ce phénomène en : conquête belge, deuxième siéele av. J.-C. — $12. Le politique chez les Ueltos continentaux, ou l'empir quatrième siéele av. J.-:. — $ 13. Alliance de Le Grecs contre les Carthayinois, les Etrusques et et quatrième sièele av. J.-C. — 8 14. Rapports des ( au quatrième siécle av. J.-C. c'est-à-dire dans 168. gouvernementale chez les Celtes. — ὁ 45. Relation Germains antérieurement au troisième siècle av. mains sujets des Celtes leur empruntent divers ἃ la languo du gouvernement. — 17. Suite di manique; mots relatifs ἃ l'art de la guerre. — ἢ celto-yermanique : habitation, géographie. mobi Conclusion grammaticale, classmment phonétique. trique. Les tiermains sous la domination celtiqt blssement des Cellos dans les Lles-Britanniques e et au quatriéme siécle av. J.-C. jusqu'à la fin do Une opposition religieuse. chez les Germains co l'absorption des Gerimains par les Celtes. —$ 22. : dre l'unité de l'empire celtique, cinquième, quatr $ 93. Les noms donnés aux Celtes par les Grect aux Celtes par les Romains, valeur séographiqu 1.9 nom donné aux Celtes par les Gerimains.
L'UNITÉ DE LA NATION CELTIQUE
$ 1. L'unité de la nation celtique prouvée par l'unité de la langue.
La nation celtique a occupé à l’origine un territoire peu étendu. Son histoire peut se comparer à l’histoire des Latins et des Grecs. Le Latium, où Rome usurpa de bonne heure lo rang de capitale et dont elle imposa la langue à tant de millions d'hommes, est un tout petit pays, qui doit ses grandes destinées à la persistance opiniâtre du génie de la guerre et du gouvernement. C’est aussi un très petit pays que la Grèce qui a couvert de ses colonies une grande partie des côtes de la Méditerranée, qui a imposé des maîtres nouveaux à l'Egypte ot aux vieux empires de la haute Asie, et qui, dans l’ordre de la littérature et des arts, règne encore sur tout le monde civilisé. |
Quand une langue se crée avec des caractères spéciaux et bien définis, c'est dans un territoire d’étendue restreinte; si ‘on la voit ensuite dominer dans un espace plus vaste, la conquête en est la cause, et, pour assurer le maintien prolongé d'une langue unique sur une grande étendue de pays, il faut ou l’unité politique, ou une culture littéraire puissante qui s’est rencontrée rarement dans le monde antique οἱ que les Celtes ne pouvaient point posséder.
La langue et la nation celtique se sont formées au centro du pays qui est l'Allemagne moderne. De là sont parties des armées conquérantes qui ont mis sous le joug toute l'Europe du nord-ouest et du centre. Une certaine unité politique s’est maintenue pendant deux siècles dans ce vaste empire dont la dissolution semble s'être produite vers l’an 300 avant J.-C. Cette unité politique explique celle de la langue celtique sur le continent et en Grande-Bretagne. Des preuves de cette unité linguistique vont être données dans les paragraphes 2 à 9 qui suivent.
8 2. L'adjectif nôvic
L'adjectif nüvio-s « nouveau » s’oppo gothique niujis — * névio-s, au grec véc rait en Gaule chez César, qui mentior appelées Novio-dunum, c'est-à-dire « ] chez les Suessiones!, probablement Sois Bituriges?. Les textes du temps de 1 font connaître deux autres Novio-dunur les Diablintes, aujourd’hui -Jublains, M jourd'hui Nyon, en Suisse, canton de aussi cet adjectif en Gaule dans los co et Novio-magus. Novio-regum devait à partement de la Charente-Inférieure ".
la Gaule sont au nombre de neuf, sa trois hors de France. Sur les six de F jourd’hui Noyon, Uise "; Nijon, Vosge
4. De bello gallico, 1. 11, e. 11; cf. E. Desjard et administrative de la Gaule Romaine, t. I, p. 4
De bello gallico, 1. VI, c
3. Αὐλίρχιοι où Διαδλίνται ὧν πόλις Νοίοδουνον. E édition Didot, t. 1, p. 213, 1.4-G. cf. E. Desjardir d'après la Table de Peutinger, p. ὁ:
4. Civilas Equestrium, id est Noiodunus. Not numenta Germaniae historica, in-4o. Auctorum pe 596.
5. Itinéraire d’Antonin, p. #59, 1. 2. Longno! France, p. 30.
6. Itinéraire d'Antonin, p. 362, 1. 3; cf. E. De torique et administrative de la Gaule Romaine, t.
7. E, Desjardins, Géographie de la Gaule d'apr p. 12%, Géographie histurique ct administrative de p.134.
Longnou, Atlus historique de la France, p. à
Lisieux, Calvados ‘; Saint-Loup, Ardennes ὃ; un sixième était situé près de Bordeaux dans une position indéterminée ὁ. Les Novio-magus de Gaule hors de France étaient : Nimègue, Pays-Bas; Noumagen, Prusse Rhénanc ‘; Spire, Palatinat.
Il y avait un Movto-magus en Grande-Bretagne 1; un Noviodunum en Pannonie supérieure, aujourd'hui Novigrad, empire d'Autriche en Croatie ὃ, un autre Novio-dunum en Mésie- Inférieure, près de l'embouchure du Danube, aujourd'hui Isaktscha en Roumanie dans la Dobrudscha ἢ. Movium, sous l'ompire romain est le nom d’une localité celtique d'Espagne chez les Artabri ou Arrotrebae, aujourd'hui Noya en Galice, province de Coruña ‘.
$ 3. Le substantif düno-n.
Dûanum « château », « forteresse », forme latinisée du celtique " dano-n , est dans les noms de lieu un second terme très
1. Itinéraire d'Antonin, p.385, 1.3; cf. E. Desjardins, Géographie historique et udministrative de la Gaule Romaine, t. IV, p. 62.
2. E. Desjardins, Géographie de la Gaule daprès la Table de Peutinger, p. 62. Longnon, Atlas historique, p. 30.
3. Ptolémée, 1. 11. c. 7, $ 7; édition Didot, t. I, p. 203, 1. 6.
4. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. #2.
5. E. Desjardins, ibid., p. 105. Itinéraire d'Antonin, p. 371, 1. 4.
6. Itinéraire d’Antonin, Ὁ. 253, 1. 3; p. 355,1. 2; p. 374, 1. 7. Ptolémée, ]. Il, 6. 9, αὶ 9; p. 229, 1. 2. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la Table de Peutinger, p. 62.
7. Itinéraire d'Antonin, p. 472, 1. 1; cf. Ptolémée, 1. I, 6. 15, $ #; 1. II, c. 3, $ 13; p. #1, 1. 4; p. 102, 1. 11.
8. Ptolémée, 1. IL, c. 14, $ &; p. 294, 1. 1 ; Itinéraire d'Antonin, Ὁ. 259, 1. 14.
9. Itinéraire d’Antonin, p. 226, 1. 1. Table de Peutinger, segment VIN, &; cf. Ptolémée, I. ΠΙ, c. 10, αὶ 5; p. #68, 1. 1.
10. Ptolémée, 1. IL, c. 6, $ 21 ; p. 156, 1. 6 ; est à comparer Pline, 1. IV, S 114. PREM. HABITANTS.— Τὶ Il. 17
en Gaule. Nous venons de cit
fréque num de Gaule, on pourrait relever dans nombre considérable d'autres noms de 1 terme est dunum; nous nous borneron France :
Acito-dunum, Ahun, Creuse ;
* Cala-dunum, Châlons, département de
Eburo-dunum, Embrun, Hautes-Alpes *
Lugu-dunum, Lug-dunum, Lyon, Rhôn
Lug-dunum, aujourd'hui Saint-Bertre Haute-Garonne 5.
Sego-dunum, Rodez, Aveyron δ;
Uzello-dunum, près de Cahors, Lot; :
d'Issolu, commune de Yayrac LE
Viro-dunum, Verdun-sur-Meuse, Meuse dun de France, tels que : Verdun-sur-G:
ronne ; Verdun-sur-Saône, Saône-et-Loire Verdun, Aude, et Verdun, Ariège, deux c Aveyron ; Verdun, Dordogne ; trois Vord hameaux; enfin Mont-Verdun, Loire "ἢ;
ἀν E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’apri p. 297.
2. Caladonnum, Calodonnum dans les Gesta Pon Pardessus, Diplomata, 1. 11, p. 477, 478 ; Caladc Atdrici, éd. Charles et Froger, p.
3. Vases Apollinaires chez E. Desjardins, Géo ministrative de la Gaule Romaine, t. 1V. PL. I, 11
Mons Verdunus, Aug. Bernard, Cartulaire
En Suisse :
Eburo-dunum, Yverdon, canton de Vaud !;
Minno-dunum, Moudon, même canton * ;
Tauro-dunum, ville aujourd'hui détruite, canton de Va- 1815 ὃ;
Dans les Pays-Bas :
Lug-dunum, aujourd'hui Leyde.
Sortons de Gaule et parcourons l’Europe, nous relèverons :
En Grande-Bretagne :
Bran[n)o-dunum, probablement Brancaster, comté de Norfolk ‘ ;
Cambo-dunum, Slack, comté d’York 5;
Camulo-dunum, Colchester, comté d’Essex 1:
Margi-dunum, Bridgeford, comté de Nottingham !;
* Mori-dunum, Caermarthen, chef-lieu d'un comté dans le pays de Galles ὃ;
Rigo-dunum, dans le comté de Lancastre 10:
1. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 234.
2. Itinéraire d'Antonin, p. 352, 1. 3. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'aprés la Table de Peutinger, p. 249.
C. I. L.,t. XII, p
&. Itinéraire d’Antonin, p. 368, 1. 4. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la Table de Peutinger, p. 37-38; cf. Ptolémée, 1. Il, c. 9, $ 1; p. 221, 1. 2.
5. Notilia Dignitatum, édition Bocking, t. Il, p. 80, 81, 565.
6. Itinéraire d’Antonin, p. 468, 1.6. Thomas Wright, The Celt, the Roman and the Saxon, 3° édition, p. 122, 168; cf. Ptolémée, 1. 11, c. 3, $ 10; p. 98, 1. 2.
7. Ptolémée, 1. 11,6. 3, $ 11; p. 100,1. 8. Itinéraire d’Antonin, p.480, 1. 4. C. I. L.,t. VII, p. 33, 34.
8. Itinéraire d’Antonin, p. 477, 1. 6; p. 479, 1. 4. Thomas Wright, The Cell, the Roman and the Saxon, 3° édition, p. 152.
9. Itinéraire d'Antonin, p. 483, 1. 7, p. 486, 1. 16. Thomas Wright, The Celt, the Roman and the Saxon, 3° édition, p. 122, 162.
10. Ptolémée, 1. II, 6. 3, $ 10; p. 97, 1. 3. Thomas Wright, The Cell, the Roman and the Saxon, 3e édition, p. 122.
Sege-dunum, Walls-end, comté de Nort:
Sorbio-dunum, OÙ Sarum, près de Sa Wilts ?;
Uxello-dunum, Ellenborough, comté de
Ea Irlande :
* Seno-dunum, aujourd'hui Shandon ou signale trois exemples #;
‘En Portugal :
Cala-dunum, Cala, au nord du Douro, pr Montes;
En Espagne :
Esttle-dunum, attesté par une inscripti vince de Cordoue, en Andalousie ὃ;
Seben-dunum, qui parait avoir été situé ε bablement identique à
Bisul|o;-dunum, aujourd'hui Besalü en C de Geronc!;
Ptolémée, 1. I, e. 6, $ 703 p
ea hispaniea, col.
en 995, ibid. col. 151, le custrum Bisuldunum, et 956. On trouve en 100% la notation Bisullunum, ἐὺ
num persist +, du quatorzième et uu 50] registres Aragonnuis. Colrccion de dorumentos inéd ral de la corona de Aragon, t. VI, p. 258, 2823 (00 Voir aussi divers exemples, de ce nom de lieu, 1x°-: Cartulaire Roussillunnuis, p. 8, 17, 23, 63, 107 τ ΧΙ, p. 371, 378, ele.
La géographie moderne permet d'ajouter :
“ Viro-dunum, Verdü, en Catalogne, province de Lerida t;
* Salaro-dunum, Salardü, même province ;
* Viro-dunum, Berdun, en Aragon, province de Iuesca ?;
* Navaro-dunum, Navardun, en Aragon, province de Saragosse ; |
Dans l'Italie du Nord-Ouest :
*Viro-dunum, aujourd'hui Verduno, en Piémont, province de Cuneo à;
En Allemagne :
Lupo-dunum, Ladenburg #;
Taro-dunum, Zarten ὅ, tous deux dans le grand duché de Bad ;
*Viro-dunum, au moyen-âge Wirtin, Wirten, dans le composé Wirtin-berg, Wirtenberg, nom de montagne qui est depuis devénu un nom de royaume, aujourd'hui écrit Würtembergi;
Cambo-dunum, Kempten';
Carro-dunum, Karnberg ὃ;
Sego-dunum, Würzburg ?, tous trois en Bavière;
Carro-dunum, Krappvitz !;
4. Verdunum dans un diplôme de l’an 1185. Colleccion de documentos inédilos del archivo general de la corona de Aragon, it. VIIT, p. 72.
2, Verdun dans un diplôme de 1 année 1258. Colleccion de documentus inéditos del archivo general de la corona de Aragon, t. VIII, p. 129. ᾿
Le premier terme de Viro-dunum s'explique vraisemblahlement par le gallois gwyr, = * viro-s « frais, vigoureux, vert, pur, aimable » et non par l’irlandais ir, le gallois gwir, — viros, « vrai, juste. » L'observation est de MM. J. Rhys et ἢ. l'hurneysen.
3. Virdunum dans une charte de l’année 1014. Historiue patriae monumenta. Chartarum tomus I, col. 400 c.
4, Ausone, Afosella, vers 423.
5. Ptolémée, 1. IT, c. 11, $ 15; p. 274,1. 7. . Oesterley, Historisch-geographisches Wirterbuch, p. 787. . Ptolémée, 1. 11, c. 12, $ ἀν; p. 284, 1. 5. . Ibid. 1. I, ce. 12,$ #:p.284,1.3.
. Jbid., 1. 1, 0. 11, καὶ 14; p. 273, 1.1.
Ibid., 1. II, 6. 11, 8 14, p
262 LIVRE 111. CHAPITRE III. ἃ 8.
Lugi-dunum, Liegnitz!, tous deux sur les rives de l'Older, en Silésie Prussienne ;
Dans l'empire d'Autriche :
Eburo-dunum, Brünn, en Moravie *; Nevio-dunum, Dernovo, en Carniole ὃ Carro-dunum, Pilomaza, en Croatie #;
Dans les états nouveaux de la Péninsule des Balkans : Singi-dunum, Belgrade, en Serbie, et nous avons déjà cité Novio-dunum, Isaktscha, en Roumanie ;
En Russie méridionale :
Carro-dunum, qui devait être situé près du Dniester et des côtes de la Mer Noire.
Parmi ces noms de lieu, terminés par le second terme -d& num, quelques-uns s’accordent aussi dans le choix du premier terme. Tels sont : Eburo-dunum, Embrun, en France, Hautes- Alpes; Eburo-dunum, Yverdon, en Suisse, canton de Vaud; et Eburo-dunum, Brünn, empire d'Autriche, en Moravie. On trouve Uxello-dunum en France et en Angleterre.
Cambo-dunum, Slack, comté d'York, en Angleterre, est homonyme de Cambo-dunum, Kempten, en Bavière : le prernier terme de Cambo-dunum se rencontre à la fois dans Camboritum, Cambridge, Angleterre, οἱ dans * Cambo-ritum, Chambord, Eure, Loir-ei-Cher, en France 7. Carro-dunum, Karnberg en Bavière a le mème premier terme que Carro-dunum, Krappvitz en Silésie, que Carro-dunum, Pitomaza en Croatie, qu'enfin Carro-dunum en Russie, près du Dniester.
. Ptolémée; 1. If, c. 11, καὶ 13; édition Didot, t. 1, Ptolémée, 1. IT, e. 11, ὶ 15; p. 275, 1. 8; cf. S 1 C. I. L.,t. II, p. 498, 499.
. Ptolémée, LIT, c. ὦν ὁ ὁ +5 p. 295, 1. 5; 6. 15, $ 1; p. 297, 1.6. . Ptolémée, 1. ΠῚ, c. 9, S 35 p. #53, 1. 5. Itinéraire d'Antonin, p. 13?, 1. 1; Itinéraire de Jé rusalem, p. 563, 1. 14.
SR
Cala-dunum se rencontre en France et en Espagne, Virodunum est commun à la France, à l'Espagne, à l'Allemagne, et à l'Italie.
Sego-dunum, Rodez, est homonyme de Sego-dunum, Würzburg, en Bavière, ct il faut probablement corriger en Segodunum le Sege-dunum d'Angleterre, comté de Northumberland. Le premier torme de Sego-dunum est identique à celui de Sego-briga !, aujourd'hui Segorbe en Espagne, royaume de Valence, province de Castellon; et 6riga est un équivalent de dunum.
8 4. Le substantif briga.
La péninsule ibérique nous offre de nombreux exemples du socond terme -briga, dans les textes du temps de l'empire romain : exemple Laco-briga aujourd'hui Lagos, Portugal, province d'Algarvo à l'extrême sud-ouest de la péninsule ibérique?; Verto-briga, près de Fregenal, Espagne, en Estremadure, province de Badajoz *; Nemeto-briga, près de Pueblade-Trives, Espagne, en Galice, province d'Orense#, Sego-briga, aujourd'hui Segorbe, royaume de Valence, province de Castellon, etc., etc. Le hasard fait que -briga est rare en Gaule dans les documents de la période romaine; mais beaucoup de noms composés dont le second terme ἃ été -briga s'y reconnaissent
1. C. I. L., 11, 4191, 4220, 4229, 4959. Ptolémée, L. 11, c. 6, $ 37; édition Didot, t. [, p. 179, 1. 1. España Sagrada, t. VIN, p. 110-116, où se trouve ce qu'on sait des évèques de Segorbe avant la conquête musulmane; cf. Gams, Series episcoporum ecclesiae catholicae, p. 70; Boletin de la real Academia de la Historia, t. XXI, p. 137-144, qui contient une étude du P. Fita sur des inscriptions récemment découvertes dans l’emplacement de J’antique Segobriga.
2. Ptolémée, 1. IF, e. 5, $ 5; édition Didot, t. 1, p. 134, 1. 5
3. Ptolémée, 1. 11, c. +, δ 10; p. 123, 1. 9. Itinéraire d' Antonin, P. 437, 1. 45 p. #39, 1. 2.
&. Ptolémée, 1. 11, c. 6, $ 36; p. 461, 1. 12. Itinéraire α᾽ Antonin, Ὁ. #28, 1. 6.
dans les textes du moyen âge et de l'époque moderne. On peut citer: Vandeuvro, Meurthc-et-Moselle, Vendeuvre, Aube!; Vandœuvres, Suisse, canton de Genève, qui sont d'anciens * Vindo-briga; Charteuvre, Aisne, au dixième siècle Cartobra — " Carto-briga * ; Suevres, Loir-et-Cher, appelé du huitième au dixième siècle Sodobria, pour un plus ancien * Soto-brige ou “Sodo-briga * ; Châtel-de-Neuvre, Allier, corrigez Châtel- Deneuvre, pour *Dono-briga *; Deneuvre, Meurthe-et-Moselle, est le même nom ὅ. Sèvre, Vienne, au dixième siècle Sade bria$, a eu aussi briga pour second terme ; Saint-Laurentsous-Rochefort, Allier, est un antique * So/o-briga qui au dixième siècle donnait son nom au pagus Solobrensis?; Vézénobre, Gard, Vesenobrium, Vedenobrium, au onzième, au douzième siècle f, est une formation de mème genre, originairement peut-être " Fedino-briga; Moussouvre, commune de Lentilly, Rhône, appelé en 857 finis de Mosobro vel Mosovro, est un ancien * Moso-briga *; Moyeuvre, Alsace-Lorraine, ancien département de la Moselle, au moyen-âge Modorer,
1. Mémoires de la société linguistique de Paris, t. VII, p. 3. Comparez Vendoveram ct a fine Vendobrense dans la chronique de Bèze, Cüted'Or. Migne, Patroloyia latina, t. 162, col. 863 C, et 872 B.
2. Flodoard, Histoire de l’église de Reims, 1. 11, cité par Matton, Dictionnaire {opographique du département de l’Aisne, p. 59.
3. Mémoires de la Sociéts linguistique de Paris, t. VII, p. 3-3.
+. In fundis Donobrens, 950; vicuria Donobrens, 954; in vicaria Dobrense, 966. Bruel, liccueil des chartes de l'Abbaye de Cluny, ἃ. 1, p. 736, 825; t. 11, p. 286. Longnon, Atlus historique, p. 153.
5, Donobrium au xu° siècle. La notation Danubre et Danubrium par a est due à une étymologie prélendue savante. Voyez Lepage, Dictionnaire (opographique du département de la Meurthe, p. 40.
6. D. Bouquet, IX, 625 D. Redet, Dictionnaire topographique du département de la Vienne, p. 399.
3. À. Bernard, Cartulaire de Savigny, L. T, p. 59, 62, 67, 73, 78,75, 77: t. II, p. 1084.
8. Germer-Durand, Dictionnaire topographique du département du Gard, p. 261.
9. Aug. Bernard, Cartulaire de Savigny, t.1, p. 215 t. IT, p. 1133. — Ce nom de Jieu suppose un nom d'homme, Moso-s, qui est le masculin de Mosa « Meuse », et qui semble emprunté au nom divinisé de cette rivière.
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Mocbrium, neuvième, dixième siècles ‘, est peut-être l’antique Mogeto-briga, le nom de la localité où Arioviste battit les Gaulois l'an 61 av. J.-C. Ces noms sont formés comme Litano-briga, près de Creil, Oise*, comme Eburo-briga, Avrolles, Yonne ὃ; comme Baudo-briga, Boppart, Prusse Rhénane, régence de Coblenz*, comme Arto-briga aujourd'hui Teisendorf en Bavière ; comme Ecco-briga ou Ecobriga ?, en Asie mineure dans cette Galatie qui est la région la plus orientale du vaste territoire où dominaient les Celtes avant les conquètes des Carthaginois et des Romains.
De la fréquence du second terme briga on Espagne et de ce que le second terme -dfro-s, synonyme do -briga, n'y a pas encore été rencontré, on aurait tort de conclure que le dialecte celtique parlé en Espagne aurait été différent de celui des autres parties du domaine gaulois. Nous avons comparé déjà le Sego-briga d'Espagne aux Sego-dunum de France, d’Allemagne et probablement d'Angleterre. De mème Nemeto-briga aujourd'hui Puente-de-Navea, près do Pucbla-de-Trives en Galice, province d’Orense, est un synonyme de Nemeto-duro-s”° aujourd'hui Nanterre, arrondissement de Saint-Denis, Seine.
1. Bouteillier, Dictionnaire topographique du département de la Moselle, p. 182. — Voir d’autres exemples, Revue cellique, XIII, 279, 280.
2. Itinéraire d'Antonin, p. 390, 1. #. Longnon, Atlas historique, p. 29.
Table de Peutinger, segment IX
7. Géographe de Ravenne, édition Pinder et Parthey, p. 98, 1. 18. Cette leçon parait préférable à Eco-brogis, Itinéraire d'Antonin, p. 203, 1. 6.
8. Cf. Ptolémée, 1. II, c. 5, $ 7, p. 1#1, 1. 2, note. Ocellodurum est une mauvaise leçon pour Ocellum Duri, c'est-à-dire Ocellum sur le Duero. Οχτώδουρον, Ptolémée, ]. 11, c. 6, καὶ #9, édition Didot, t. I, p. 168, 1. 1, semble devoir aussi ètre corrigé en Ocellum Duri.
9. In Nemetodorensi parochia. Vita sanclae Genovefae, D. Bouquet, III, 369 À. — In vico Nemptuduro. Grégoire de Tours, Historia Francorum, 1. Χ, 6. 28. Monumenta (ermaniae historica in-#. Scriptores rerum merovingicarum, t. 1, p. #39, 1. 23,
Nemeto-n « lieu consacré », premier terme de ces deux mots. a fourni le second terme : de Dru-nemeto-n, nom du sanctuaire où se réunissaiont en Asie Mineure les assemblées publique des Galates 1, de Tasinemeto-n dans l'empire d'Autriche à l’ouest de Klagonfurt en Carinthie*,et de Ver-nemneto-n, sa tion romaine de Grande-Bretagne *.
Lo premier terme du nom de la ville de Folo-6riga chez rs Nemetati dans l'Espagne Tarraconaise 8, est identique a premier terme de * Volo-duro-s, nom primitif de deux conrmunes voisines, Volorre-Ville et Volorre-Montagne, Puy-de- Dôme. Salobre on Espagne, royaume de Murcie, provineæ d'Albaccte, est un antique “Salo-briga ; or, de ce mot conrposé le premier terme et le sens se retrouvent dans Sakduro-s, πολ primitif de la ville de Soleure, en Suisse ", etc.
ἢ 5. Le substantif düro-s.
Des noms composés gaulois dont le second terme est -daross. dürus, celui qui parait avoir été Le plus anciennement éerit par un auteur latin est Octo-durus, aujourd'hui Martigny en Suisse, canton de Valais, César en parle dans ses CODLNEN: taires De bello gallico, premier chapitre du livre HIT; il s'agi des événements de l'année 56 avant J.-C. δὲ Le premier terne d'Octo-durus se retrouve dans Octo-gesa, nom d’une ville d'Es payne située au nord de l'Ebre sur la rive gauche de οἱ fleuve 7 Daro-s, très fréquent comme second terme de non
Strabon, 1. XIE, €. 5, $ 1: édition Didot, p. 48%, 1. 35. . Table de Peutingrr, segment, VO 1.
. [inéraire d'Antonin, p. 479, 1. 2, où onu lit : Vernemeto. . Ptolémée, 1. I, α. 6, αὶ 40 : édition Didot, t. [, p. 163, 1. 2. Vico sazob. Mounusen, Inscripliones confoederationis Helreticué n° 219. — Salodurum, Itinéraire d’Antonin, p. 353, 1 ©. 6. Cf. Pline, LL, κα ©3935. Itinéraire d'Antonin, p. 354,1. 35. C. 1. 1. t. XII, p.21, 24.
César, De bello civil, 1. Fe
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de lieu hors d'Espagne dans le monde celtique, se rencontre comme premier terme en Grande-Bretagne, en Irlande, en France et en Bulgarie :
En Grande-Bretagne :
Duro-brivae [Catuvellaunorum], aujourd’hui Castor, comté de Northampton #;
Duro-brivae [Cantiorum], aujourd hui Rochester, comté de Kent ?;
Duro-cornovium, aujourd'hui Cirencester, comté de Gloucester ὃ;
Duro-levum, aujourd’hui Davington, comté de Kent ἢ;
Duro-vernum, aujourd’hui Canterbury, comté de Kent ὃ ;
Et le nom de peuple Duro-triges δ, dont le second terme se reconnaît dans A{lo-triges, nom d’un peuple d'Espagne ?. Les Duro-triges paraissent avoir habité les comtés de Dorset et de Wilts 5.
En Irlande, " Duro-lsso-s, aujourd’hui, Durless, nom 4° de trois finages, comtés de Tyrone et de Mayo, 2° de la ville de Thurles, en irlandais Durlas, comté de Tipperary ὃ.
En Franco :
Duro-cortorum, aujourd'hui Reims, Marne 3;
1. Itinéraire d'Antonin, p. #55, 1. 1. Thomas Wright, The Celt, the Roman and the Saxon, 3° édilion, p. 151, 210.
2. Itinéraire d'Antonin, p. 472, 1. 3; p. 473, 1. 3. Thomas Wrighl, The Celt, etc., p. 146, 360.
3. Itinéraire d’Antonin, p. #85, 1. 5. C. I. L.,t. VII, p. 29.
&. Ilinéraire d'Antonin, p. #72, 1. 4. Thomas Wright; The celt, etc. p. 146.
5. Itinéraire d’Antonin, Ὁ. 472, 1. 5; p. 473, 1. 9. Δαρούερνον chez Ptolémée, 1. ΠΠ, c. 3, $ 12; p. 102, I. 7
6. Ptolémée, 1. IT, c. 3, αὶ 13; p. 103, 1. 6. Thomas Wright, The Celt, etc., p. 61, 121.
7. ᾽᾿Αλλότριγας à l'accusatif chez Strabon, I. {Π|, 6. 3, $ 7; édition Didot, p. 129, 1. 12.
C. I. L.,t. VII, p
9. P, W. Joyce, The origin and history of irish names of places, 5e édition, t. [, p.274.
10. De bello gallico, 1. VI, c. 44, $ 1. Itinéraire d'Antonin, p. 356, 1. 3; p. 362, I. 1; p. 363, 1. ὁ; p. 364, 1. 7; p. 365, 1. 7; p. 379, 1. 1; p. 380,
Duro-catuvellaunum, aujourd'hui ( Marne !;
Et le nom de peuple Duro-casses, con Dreux, Eure-et-Loir ?.
En Bulgaric, Duro-storum, aujourd’hu
$ 6. Le substantif mag-
L'Irlande nous offre de très anciens ex dont le second terme ost mag-os aujourd’h Tels sont “Vindo-magos, au neuvième 5 jourd’hui Finvoy #; *Brigo-magos, au neï may, aujourd'hui Breaffy ὁ, * Verno-magos.
Fern-magh δ, aujourd'hui Farney.
On rencontre les mêmes formations ΟἹ Novio-magus’, aujourd’hui Holwood Hill] ] de Kent *?; Sito-magus *, aujourd'hui Dun
1. 7; p. 381, 1. 6. E. Desjardins, Géographie de la Peutinger, p. 101-102.
Durocatelaunos dans l’Itinéraire Antonin, F
2. Durocusis dans l'Htinéraire d'Antonin, p. 3 Durocassio dans la Table de Peutinger. E. Desjardin: d'aprés la table de Peutinger, p. 130.
3. δουρόςτορον, Ptolémée, I. ΠῚ, c. 10, $ 5; édi 1. 4. Dorostero daus l'Itinéraire d’Antonin, p. 223, Table de Peutinger.
4. Au génitif Find-maiye dans ke livre d’Armag tripartite Life, p. 323, 1. 12. Ce mot est traduit pa p. 325,1. ΕΣ ef. p. 627. E. Hogan, Vila sancti Pa
5. Au datif Brerh-mig dans le livre d'Armagt tripartite Life, p. 435, 620. E. Hogan, Vita sancti
6. Au datif Fern-maiyh, dans les Annales de Ti, Rerum Hibernicarum scriptores, 1. 11, p. 219, et d rum, édition Ilennessy, p. 112, 384 ; ef. Annales « mème, £. 1, p. 146. Au génitif Fernmaighe, dans Ρ. 88, 206, 330.
Iinéraire d’ Antonin, p
folk ‘; Cæsaro-magus?, aujourd'hui Chelmsford, comté d'Essex .
En France ces formations sont très multipliées; en voici une liste fort abrégée :
Caranto-magus, Cranton, commune de Campolibat, Aveyron;
Cassino-magus, Chassenon, Charente;
Caturigo-magus, Chorges, Hautes-Alpes;
Ciso-magus, Ciran-la-Latte, Indre-et-Loire ;
Condato-magus, Milhau, Aveyron ;
Hebro-magus, Castres, Gironde;
Hebro-magus, Bram, Aude;
Ic{c}io-magus, Usson, Loire;
Linto-magus, Brimeux, Pas-de-Calais ;
Nerio-magus, Néris, Allier;
Nofv|io-magus, Nyon, Drôme ;
Novio-magus, Nijon, Vosges;
Novio-magus, Saint-Loup, Ardennes ;
Novio-magus, Noyon, Oise ;
Raito-magus, Pondron, Oise ;
Ratu-magus, Le Mont-de-César, Oise ;
Rigo-magus, Riom, Puy-de-Dôme;
Ritu-magus, Radepont, Eure ;
Roto-magus, Rouen, Seine-Inférieure;
Roto-magus, Pont-de-Ruan, Indre-et-Loire ;
Seno-magus, près de Saint-Paul-Trois-Chäteaux, Drôme ;
Turno-magus, Tournon, Indre-et-Loire ;
Venetoni-magus, Viou, Ain 3.
On trouve hors de France sur le continent, en Suisse :
Uro-magus, Promasens, canton de Fribourg ;
En Prusse Rhénane :
Broco-magus, Brumath;
Marco-magus, Marmagen ;
Thomas Wright, The Celt, etc., p
4, Longnon, Atlas historique de la France, p. 26-32.
Novio-magus, Neu magen :
Rigo-magus, Remagen ‘;
Dans les Pays-Bas :
Nouio-magus, Nimègue * ;
En Italie :
Bardo-magus *, près de Milan, Lombardie :
Camillo-magus , Broni, Lombardie, province de Pavie:
Bodinco-magus*, Monteu-da-Po, Piémont, province de Turin:
[E\scingo-magus δ. Exilles, Piémont, province de Turin:
Rigo-magus Ἷἴ, Trino-Vecchio, Piémont, province de Novare;
Dans l'empire d'Autriche :
Gabro-magus, aujourd'hui Windischgarsten, Haute-Autri. che 8.
$ 7. La diphiongue indo-européenne οἱ devenue ἃ en celtique.
Les Celtes prononçaient 6 la diphtongue indo-européenne. ei, et par conséquent le latin divus « divin » — deivo:s se disait chez-eux dévo-s. Ils adoraient les cours d'eau. Le Rhin. la Seine, l’Yonne ont été l'objet d'un culte sous l'empire ro-
C.I. L., V, 7464; VI
6. ’Arÿ Σχιγγόμαγου, Strabon, 1. IV, c. 1, $ 3; édition Didot, p. fi. 1. #1; cf. Pline, 1. I, $ 254. — Ἀπὸ “Ῥώμης ἐπὶ τὰς Ἄλπεις ἕως Σχιγγοιάηγον. Agathémère, Gcographiae informatio, ec. 17. Geographi Gracci minores. t. 11, p. 477.
7. Itinéraire d'Antonin, p. 330,1. 5; p. 356,1. 10. Itinéraire de Bordeauz à Jérusalem, p. 557, 1. 3.
8. Table de Peutinger, segment IV, 5. Itinéraire d’Antonin, p. 9168. 1. 9.
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main !. Au septième siècle dans l'Irlande chrétienne le Shannon, Sinna, était encore surnommée la déesse, ban-dea*. De là le nom de Déva « divine », donné par les Celtes, à deux rivières d’Espagne : l’une mentionnée par Ptolémée ÿ, a conservé son nom et a donné ce nom à une ville qu'elle arrose dans le pays basque, province de Guipuzcoa ; l’autre, dont les anciens n'ont point parlé, se jette dans l'Océan sur la frontière des Asturies et de la Vieille Castille, ou autremont dit des provinces d'Oviedo et de Santander. Il y avait deux autres rivières du nom de Deéëva en Grande-Bretagne : l’une en Angleterre est la Dee qui arrose le comté de Chester et la ville de ce nom, appelée comme celle Déva ἢ sous l’Empire romain; cette rivière a sa source dans le pays de Galles et elle se jette dans la mer d'Irlande ὅ. L'autre est la Doef, qui verse ses eaux dans la mer du Nord; elle y tombe près d'Aberdeon en Ecosse, l'antique Dévana?, qui porte encore un nom dérivé de Déva ; -deen, dans Aber-deen, — Dévana. De Déva vient non seulement Dévana mais aussi Dévôna, nom d'une ville de Germanie®, que l’on suppose être Bamberg en Bavière. Dévôna, est également la notation la plus ancienne du nom d’une ville de France, aujourd'hui Cahors, Lot *, plus tard latinisé en Divôüna 19.
1. Sur le culte du Rhin, voyez Mommsen, Inscriptiones confoederationis Helveticae, 271. Comparezila dédicace aux déesses de l’Yonne : Deabus Icauni, Orelli, 187; et les inscriptions relatives au culte de la Seine chez Lejay, Inscriptions antiques de la Côte-d'Or, nos 254, 255, 257, 261, 262.
2. Notes de Tirechan dans le livre d’Armagbh. E. Hogan, Vita sancti Patricii, p. 68, 1. 28. Whitley Stokes, The tripartite Life, Ὁ. 313, 1. 4. 8. Anova, Ptolémée, 1. IT, 6. 6, $8; édition Didot, t. 1, p. 147, 1. 10.
. Δηούα, Ptolémée, 1. IT, 6. 3, $ 14 ; p. 99, 1. #.
. Δηούα, Plolémée, 1. IT, ce. 3, 8 2; p. 84, 1. 4.
. Δηούα, Ptolémée, 1. IT, c. 3, $ 4; p. 89, 1. 4.
. Δηούανα, Plolémée, 1. IL, c. 3, $ 9; p. 96, I. 3.
. Δηούονα, Plolémée, 1. 11, $ 14; p. 273, 1. 2.
. Δονήονα pour Δηούονα chez Plolémée, I. IT, c. 7, $ 9; t. I, p. 204$, 1.5. 10. Divôna, Celtarum lingua fons addite divis.
Ausone, Ordo urbium nobilium, V, 160. Monumenta Germaniae historica, in-4°. Auctorum antiquissimorum t. V, seconde partie, p. 33, 1. 33.
© © - Où à
On trouve aussi & — ei dans Rhënos où gaulois du Rhin dès l'époque de Pythéa siècle avant J.-C. Rhënos tient lieu d'un emprunté directement par les Germains d'abord Rino:s ensuite Rein. La racine R1 rien latin dans le dérivé rivo-s « cours ἃ par ὅ ot non par ὃ a été porté en Italie p commencement du 1v° siècle av. J.-C. Qui queurs des Etrusques à Melpum ont pris la confédération des Etrusques septentrio on Bononia le nom de cette ville ‘ dont il noncer l’/ inilial et ils ont appelé Renos
Oeni prisca domus parvique Bononi
Cette rivière a gardé le nom étranger qu:
les conquérants vonus du nord des Alpes en italien Reno.
Rénus, aujourd'hui Reins, est aussi fluent do droite de la Loire; il prend sa partement du Rhône οἱ termine son co Loire 4, Les Ædui ont introduit dans € emprunté au grand fleuve, quand du nord venus s'établir dans le bassin du Rhône v
Le mot Rénos ἃ élé aussi porté en Irla mais de nom propre ilÿ est devenu nome « la mer ». Dans le monument littérair ancien quo nous possédions, qui remont
Silius ltalicus, 1. VIII, vers
#. 11 est mentionné dans deux chartes du ἢ!
Cartulaire de Saint-Vincent-de-Mdcon, p. 240, 243,
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de notre ère, c'est-à-dire dans l'éloge de saint Columba, intitulé Amra Choluimb Chilli, le génitif réin — réni doit se traduire « de la mer ! ».
$ 8. La voyelle indo-européenne ὃ prononcée en celtique.
Tandis que les Celtes changeaient on ὁ l’ez indo-européen, ils donnaient à l'é indo-européen le son d’? ct prononçaient rir, rigos le mot qui est en latin réx, régis. Do Jà un adjectif rigio-s identique au latin régtus et qui employé substantivement est le second terme de composés irlandais comme : .
Ciar-rige ὃ — " Céro-rigio-n (aujourd'hui Kerry), qui veut dire royaume de * Céro-s, autrement dit Ciar, fils de l'épique Fergus mac Rpig ‘;
Cal rige —"* Calo-rigio-n (aujourd'hui Calry), c’est-à-dire « royaume de Calo-s; »
Orb-rige—" Urbo-rigio-n, c'est-à-dire « royaume d'Urbos‘;»
Musc-raighe * pour Musc-rige —" Muüsco-rigio-n (aujourd’hui Muskerry), c'est-à-dire « royaume de [Coirpre] Msc ὃ; »
41. Amra Choluimb Chilli, 63. Whitley Slokes, Gidelica, 2° édition, p. 1465; cf. Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 739, el ci-dessus, p. 211.
2. Ciarrige, Livre des hymnes des Franciscains, chez Whitley Stckes, Tripartite Life, p. #26, 1. 6; Ciar-richi, Livre d’Armagh, ibid., p. 337, 1. 15, 17. Plus tard Ciarraige, Livre de Leinster, p. 12, col. 4, 1. 8.
3. Ε. Windisch et Whitlcy Stokes, Irische Texte, 2° série, 2° livraison, p. 149, ligne dernière; p. 150, ligne 1. Cf. Joyce, Irish names of places, 5° édition, t. I, p. 127.
4. Livre d’Armagh, chez Whitley Stokes, Tripartite Life, Ὁ. 338,1. 1. Variante Calraïge, ibid., Ὁ. 114.
Whitley Stokes, Tripartite Life, p
6. Cf. Urb-gen, Ur-yen, nom d'homme, — ‘Urbi-genos, « fils d’Urbo-s », . dans des texies gallois, Grammatica celtica, p. 136, 140.
7. Tripartite Life, p. 196, 202, 210, 351; cf. Joyce, Irish names of places, 5° édition, t. 1, p. 131.
8. Sur Coirpre Müsc, voir le Glossaire de Cormac au mot Mogheime, chez Whitley Siokes, Three irish glossaries, p. xLvin, xuix, 29, 30.
Os-raige !, pour Os-rige —* Osso-rigi dire « royaume d'Osso-s », autrement ὁ daim ».
Deux noms de liou de la Prusse Rhénar J'antiquité celtique de la même manièr rigio-n attesté par une inscription dédica à Worrigen près de Cologne et qui éma gienses* ; 29 Ico-rigio-n*, aujourd'hui Jün ler, régence de Trèves ".
Ailleurs rix, rigos donne le dérivé σ᾿ premier terme ou comme second torme, tagno Rigo-dunum 5 dans le comté do 1 deux Rigo-magus, l'un dans la vallé de Co l'autre aujourd'hui Riom, Puy-de-Dôn nane Rigo-magus, aujourd'hui Remagent en Italie un autre Rigo-magus, aujourd'| Piémont, province de Novare”; enfin | dans la Germanie barbare des anciens, Bu Brieg *, sur les bords de l'Oder dans la S gence de Breslau. Dans ce nom de lieu, rè
Tripartite Life, p
2. Brambach, Corpus inscriptionum Rhenanart 3. Icorigium dans la Table de Peutinger. E.
la Gaule d'aprés lu Table de Peutinger, p. 41
raire d'Antonin, p. 373, ligne 1.
4. Longnon, Atlas historique, p.29 5. Ptolémée, 1. IL, c. 3, $ 10; édition Didot, ! ὁ. Civitus Rigomagensium dans la Notitia ( par M. Mommsen, Monumenta Germaniae histor:
tiquissimorum t. IX, p. 611. CI. Longnon, Ath 7. Vici Rigomagensis. Grégoire de Tours, In Monumenta Germanine historica, iu-iv. Scriplo: run, & 1, p. 761, ligne 26.
Ἀν E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'ap . Itinéraire d'Antonin, p. 340, 1.
à Jérusalem, p. 557, 1. 8.
CHUTE DU P INDO-EUROPÉEN ΕΝ CELTIQUE
comme dans Carbanto-rigo-n, nom d’une ville de Grande-Bretagno !.
Le mot γῇ, rigos est arrivé avec les Celtes jusqu’en Asie Mineure, comm il est attesté par le nom de Γεζατόριγος χώρα, porté par uno région du Pont au premier siècle de notre èrc#, et par les noms de chefs Adiato-rir 3, Atepo-rix " et Suno-rix ὃ ou Sino-rix " que Strabon, Plutarque et Polyen nous montrent en Galatie. Pour Atepo-rir, l'exactitude de la notation conscrvée par les mss. de Strabon est prouvée par une inscription d’Ancyre en Galatie, aujourd’hui Angora, chef-licu d’un vilayet turc en Anatolie. Dans cette inscription, écrite en grec sous l’ompire romain, on lit deux fois le génitif gaulois Ateporigos dont l'3 est régulièrement noté δι 7.
8.9. Chute du p indo-européen, notation celtique de l'r et de Γ] voyelles.
Le celtique perd le p indo-européen soit que cette lettre commence un mot, soit que dans l’intérieur d’un mot elle se trouve placée entre deux voyelles δ. De la chute du p médial on a déjà vu un exemple dans le composé Ver-nemeto-n° « très
1. Ptolémée, 1. IT, c. 3, $ 6; édition Didot, t. 1, p. 91, 1. 10.
2. Strabon, 1. XII, c. 3, $ 51; édition Didot, p. 481, 1. 42.
3. ᾿Αδιατόριξ ὁ Aouvexkelou τετράρχου Γαλατῶν. Strabon, 1. XIL, c. 3, $S6;p. 465, 1. 11-12. —- Τὸν ᾿Αδιατόριγα, ibid., $ 35; p. 478, 1. 29.
&. Τὰ δ΄ ᾿Ατεπόριγι, δυνάστῃ τινὶ τοῦ τετραρχιχοῦ γένους τῶν Γαλατῶν ἀνdpi. Strabon, 1. ΧΙΙ, c. 3, $ 37; p. 479, 1. 3:-3ὅ.
5. Plutarque, De mulierum virtutibus, c. 20; édition Didot, Moralia, p. 318.
6. Polyen, Strategica, 1. VIIT, c. 39. Edition Teubner-Woelfflin, p. 316, 1. 26; p. 317, 1. 4, 10-12. Plutarque, Amatorius, c. 22; édition Didot, Moralia, p. 939.
7. ᾿Ατεπόρειγος. Corpus inscriptionum graecarum, III, 4039, 1. 24, 32.
8. Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 271. Cf. E. Windisch dans Beiträge de Kuhn, t. VIII, p. 1-25, et ci-dessus, p. 244, 245.
9. Itinéraire d’Antonin, p. #79, 1. 2; cf. ci-dessus, p. 266.
Πωνέγαντε L'Antinin. μι
COTE LUE μίαν ΤγῚ ΑἹ οὐ
αν fe να ΤΕ τ p. 272,1 Hprachschatz, LA, σὺ], 224.
R; L VOYELLES—RI, LI EN ΟΕ ΤΊΙΟΩΕ
Un autre terme employé dans la géographie cellique est ritu- pour ‘prtu- « gué ». Il offre deux caractères intéressants: il a perdu le p indo-européen initial et il représente par la notation celtique ri l’r voyelle qui devient : or en latin dans portus, ur en germanique dans l'allemand furt, furdo-n au temps de Ptolémée !. Il y avait en Germanie sur le Main une ville appelée Loco-ritum, aujourd’hui Lohr en Bavière ?. Des formations semblables se trouvent en France et en Grande- Bretagne. En France nous citerons : Ande-ritum, que l’on croit être Javols, Lozère ὃ; Augusto-rilum, aujourd'hui Limoges, Haute-Vienne #; Ritu-magus, aujourd'hui Radepont, Eure à, dans les textes du temps de l'empire romain; et d'après une charte du huitième siècle un *“Cambo-ritum, qui est aujourd'hui Chambourg, Indre-et-Loire δ. Un autre Cambo-ritum est aujourd’hui Cambridge, Angleterre”. L'r voyelle est aussi représenté par r? dans le mot celtique 6riga « forteresse », en allemand burg, etona vu plus haut, p. 263-266, ce torme servir à former uue foule de noms géographiques, à commencer par l'Espagne pour finir en Asie Mineure.
De mème 1᾿{ voyelle est noté par ἐξ dans l'adjectif gaulois litano:s, large — “pltano:s, en vieux gallois litan, en breton
nales, 1. 1. c. 56; 1. XII, c. 28. Cf. Cives Taunenses, Brambach, Corpus inscriptionum Rhenanarum, n° 1241, 1444.
1. Touli-pouodoy, Λούπ-φουρδον, Plolémée, 1. II, c. 11, αὶ 13; édition Didot, t. 1, p. 269, 1. 4; p. 270, 1. 4.
Plolémée, 1. EH, 6. 11, αὶ 16; 1.1, p. 272, 1. G
3. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la table de Peutinger, p. 306-310. Ptolémée, I. IE, ce. 7, $ 11; p. 206, 1. 1.
&. Ptolémée, I. 11, c. 7, $ 9; p. 204, 1. 3; cf. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 271.
5. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la Table de Pcutinger, p. 144-185.
6. Cambortiensis condita. Emile Mabille, La pancarte noire de Saint- Martin de Tours, p. 221, et p.151, 152. Cf. Cainbort in Aurelianensipago, diplôme de Charles le Chauve, 860 ou 861, D. Bouquet, IX, 564$E; et Cambortus, aujourd’hui Chambort, commune de Jouars-Pontchartrain, Seinc-el-Oise, chez Longnon, Polyptyque de Saint-Germain-des-Prés, p. 318. Voir également ci-dessus, p. 262.
Itinéraire d'Antonin, p
ledan, le mème mot que le grec πλάτανος « feuilles », platane ; ce mot dérive de la mt grec πλατύς « large ». De là en Italie dans | le nom de la forèt Litana où, en 216 avar L. Postumius périt dans une bataille contre vengée vingt-et-un ans plus tard dans le mè cousul L. Valerius Flaceus ?. L'adjectif Zët premier termé de Litano-briga, nom d'un en France, près de Créteil, Oise. On le rec où il est réduit à lahan ou lane dansdes τὶ dernes dont il est second terme : 4rd large », Gort-lune « champ large », Lis-la
De tous ces exemples résulte à la fois l celtique ot la vaste étendue de la région marqué son empreinte dans la géographie pire romain, Mais ce n'est pas dans un terr qu'a pu se foriner une langue dont les ca guent si nettement dos autres langues Ello a eu à l'origine un petit domaine auq réuni une grande partie de l'Europe el:
l'Asie.
8 10. La Celtique primitive. Le premie:
des Celtes dans les Iles Britanr
Le plus ancien domicile de la nation ce été à l'est du Rhin moyen, dans le ba deux rives du haut Danube, dans le grand royaume de Würtemberz et le royaume
int
noms de rivière crlliques en sont les tén 4. Tite Live, 1. ΧΧΤῚ, ς. 25.
2, Tite Live, 1. XXXIV, c. Ὡς 3. Hinéraire d'Antonin, p. 330, 1. 4. Longoc p. 39.
Joyce, The origin und history of names of plat
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province de Moyenne Franconie, est la source de la Tauber, qui arrose l'extrémité nord du Würtemberg, pénètre dans la région la plus septentrionale du grand-duché de Bade et so jette dans le Main un peu au-dessous de Lohr, l'antique Locoritum. Tauber est la forme moderne d’un primitif Dubra, qui apparait au septième siècle chez le géographe de Ravenne et qu'on trouve ensuite dans des documents du neuvième siècle *. Dubra est le nominatif pluriel d’un substantif neutre dubro-n « eau »; dubro-n est celtique, c'est le vieux gallois dubr ?, le gallois moderne dwfr, breton dour, irlandais do. δα». De l'Allemagne centrale co mot a émigré : 19 dans les Pays-Bas, province de Gueldre, où Doeveren est un antique *Dubro-duno-n « château de l’eau », au neuvième siècle Du. bri-dun*; 2° dans les Iles Britanniques où le nom propre géographique anglais Dover, en français Douvres, tient lieu d'un nominalif pluriel neutre Dubra « les caux », au datif-ablatif Dubris δ, 3° en France où dans le département de Seine-et- Marne, arrondissement de Meaux, commune de Torcy, Douvres s'appelle encore en 854 à l'ablatif villa Dubro δ. On doit probablement expliquer de même par le celtique dubro-n les noms de deux communes de Douvres, Ain et Calvados, et de deux hameaux homonymes, Jura, Ilaute-Savoie. Les Romains auraient dit Aguae, οἱ Aquae serait devenu en français Aix, Aigues ou Eaux suivant les lieux. Dubro-n est presque
1. Pinder et Parthey, Ravennatis anonymi cosmographia, Ὁ. 229, 1. 2; cf. E. Fôürstemann, Die deutsrhen Ortsnamen, Ὁ. 308; Altdeusches Namenbuch, t. Il, col. #87, 488; Oesterley, Historisch-geographisches Würterbuch, p. 676.
Grammatica celtica, p
3. Plus anciennement dobor, dobur. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 493.
4. Fürstemann, Namenbuch, t. Il, col. 488. Oesterley, Historischgecgraphisches Wôrterbuch, p. 129.
5. Ad portum Dubris, Itinéraire d’Antonin, p. 413,1. 2, 5. Praepositus militum Tungrecanorum Pubris, Notitia dignitatum, édition Bôcking, t. IT, p. 80.
6. Diplôme de Charles le Chauve. Tardif, Monuments his'oriques, n° 167, p. 106, col. 1.
méconnaissablo dans Verdouble pour Κὶ Verdouble est un affluent de l’Agly, Audo tales.
Dans le voisinage de la Tauber, mais haut Danube, on rencontre un autro nom c'est Labara, aujourd'hui en allemand L adjectif qui est aujourd'hui en gallois /e lo même mot employé substantivement νι «voix », « son ἦ ». L'équivalent irlandais llafar est labair « éloquent »*. En irlan “labaraim, signifie « jo parle ». Labara, vière, aujourd'hui Laber, veut dire « ce « qui murmuro ». Il ÿ a en Bavière, qua de ce nom, deux sur la rive gauche du D rive droile, loutes aux environs de l'antiq Ratis-bona, Ratisbone, aujourd'hui Reg sur la rive gauche la Laber, affluent de l'AI Laber, affluent du Danube, toutes deux :
bono; sur la rive droite, la Grosse Laber, | se jottent dans le Danubo au-dessous de ἢ
A peu de distance de là au nord-est de Lautor-ach, sous-affluont de la Naab qui :
nube un peu au-dessus de Ratisbone, Li Lauter. Lauter — Lutra —* Lautraesile!
celtique lautro-, dérivé de la même r lavare, οἱ qui se reconnait dans Le breton quinzième sièclo louazsr « auge » ὃ; dan:
dothor, lothur « lit de rivière », « canal » ἢ lois dit d'Endlicher, cinquième siècle, re
4. Vernodubrum, Pline, 1. ΠῚ, $ 32 2, Gramimatica celtieu, 2° édition, p. 3, note 2;
schen Ortsnamen, p. 308; amenbuch, 1 11, col.
torisch-gcoyraphisehes Würterbuch, p.
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neo !. Une rivière du nom de Lautcer coule plus à l’ouest que la Lauterach, dans le royaume de Würtemberg sur la rive droite du Danube où elle se jette. Le nom de Lautra a été porté par les Gaulois sur la rive gauche du Rhin : une Lauter, affluent du Rhin, marque la limite entre l'Alsace et la Bavière Rhénane; 1] y a dans la Bavière Rhénane une autro Lauter qui se jette dans la Glan, et la Glan est un affluent de la Nahe qui tombe dans le Rhin au-dessous de Mayence à Bingen. Mais rentrons dans la Celtique primitive située à l’est du Rhin. Là ont été bâties plusieurs villes celtiques déjà nommées p. 261, 274, 277, d’après des textes du temps de l'empire romain : Segodunum, Würzburg, Devona, Bamberg, Loco-ri. tum, Lohr en Bavière, enfin Ratisbone, en allemand Regensburg, dont le nom celtique Ratis-bona n'apparaît pas dans les textes avant le moyen-âge. Près de Ratisbone, la Bavière touche à la Bohème et par conséquent à l'enceinte de montagnes qui enveloppe ce pays. Uuc des chaînes de montagnes qui forment cetie enceinte est l’Erzgebirge au nord-ouest. L'Erzgebirge,au neuvième siècle de notre ère, s'appelait Fergunna, pour * Perkunia *, οἱ ce nom s’était antérieurement étendu à tout le système des montagnes de l'Allemagne centrale notamment au Bômerwald ὁ qui sépare la Bavière de la Bohème, et aux montagnes de Bavière qui délimitent au nord le bassin du Danube : ces montagnes au moyen-âge sont encore appelées Vircunnia, Vircundia — " Perkunia %. Les Celtes supprimèrent le p initial de ce mot comme tous les p qui dans leur langue n'étaient pas suivis immédiatement d’une autre sourde. De là le nom d’'Apxüva ὄρη au quatrième siècle
1. Monumenta Germaniae historica. Auctorum antiquissimorum t. IX, ‘p. 612.
2. En 805 une armée franque traverse Fergunna et atteint le fleuve Agara, aujourd'hui l’Eger, rivière qui longe d'Erzgebirge en Bohème et se jette dans le Danube. Chronique de Moissac, D. Bouquet, V, 81 C. Cf. Revue Ciltique, t. XI, p. 218.
3. La labpñra ὕλη de Strabon, 1. VIE, c. 1, $ 5; édition Pidot, p. 2#3, l. 15; et de Ptolémée, ]. If, c. 11,$ 5; édition Didot, t. 1, p.25#, 1. 1.
Fôrstemann, Numenbuch, t. 11, col
avant notre ère chez Aristote !, σχόπελος lonios de Rhodes environ cent ans pl silva près do trois siècles après Aristote
La chute du p avait déjà donné à la caractère spécial qui la distingue des aut ropéennes quandils franchirent le Rhin, « l'an mil, avant de s'établir dans les bassi Loire et de la Garonne, ils allèrentconqui ques auxquelles leurs mines d'étain, néc tion du bronze, donnaient une importan chez les peuples auxquels le fer était in
Lorsque ceux des Celtes, dont les I occupèrent les Iles Britanniques, on avai tique perdu la faculté de prononcer ll « père », qui était devenu en celtique a
en cellique wper « sur », mais ver, up ete. On conservait la gutturale sourde péenne, on disait par exemple getuares « cethir, on n'avait pas encore fait chez les la révolution par laquelle chez eux on su lativement moderne en disant notamm vrant ainsi la faculté de prononcer le p p
gue des premicrs indo-européens une nt Les Celles, conquérants primilifs des Ile ent à la Grande-Bretagne, appelée pa un nom nouveau Qrétanis ou Qritanis, Prètanis ou Pritanis dans la langue des
quand ceux:
tanis ou Pritanis, en gallois Prydain, l'em:
changèrent en p le q inc
rolugira. 1.1, e. 13, $ 19.90, édition Didot, 1. IT 2. Argonautiques, 1. IV, vers 610.
3. De brllo gullico, 1. VA, €. 2#, +. Ceux qu'on appela plus tard (à
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Qritanis lorsque une seconde conquête opérée par les Belges eut rojeté en Irlande les premiers conquérants celtes, vers le deuxième sièclo avant J.-C. Mais cbux-ci gardèrent leur vieille prononciation et après la chute de l'empire romain ils se sorvaient encore du mot Cruithne — “ Qrüilanios !, pour désigner ceux des habitants de la Grande-Brelagne qui étaient restés libres du joug romain ?. Si l'on admet la doctrine nouvelle émise par M. Salomon Reinach, si l'on croit que kassiteros, nom grec de l’étain déjà dans l'/liade, est en même temps un nom celtique de la Grande-Bretagne, il faut conclure que les Celtes du premier ban sont arrivés dans cette île avant la période homnérique, 950-800 avant J.-C., et que la chute du p indo-curopéen en celtique a précédé cette date.
$ 11. Le changement du q en Ὁ chez les Celtes continentaux, sixième siècle avant J.-C. au plus tard. Introduction de ce phénomène en Grande-Bretagne par la conquête belge.
Les Celtes continenlaux substituèrent le p au g antérieureiment à la date où ils s'établirent dans les bassins de la Seine ct de la Loire, dans la portion septentrionale de celui de la Garonne et de là gagnèrent l'Espagne; ils portèrent co p en Espagne, 500-450 av. J.-C., en ftalie vers 400, et jusqu'en Galatie, 279, enfin en Grande-Bretagne un siècle environ plus tard. Gette permutation atteint non seulement le g indceuropéen, mais le g de date plus récente qui est commun aux Celtes primitifs et aux Latins, et qui n'existe pas dans la langue indo-européenne la plus ancienne.
Les premiers Celtes, qui s’établirent dans les bassins de la Seine et de la Loire et dans la partie septentrionale de celui de la Garonne, furent les Celtes proprement dits dans le sens
4. Cruithne conserve une trace de l'u consonne qui est un élément du gq. Des exemples du mème phénomène eo irlandais sont fournis par coic « Cinq » — ‘genge, par Cruim «ver » — grmi-s.
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être mioux “Pirtovi !, d'où “Pirtovum « Poitou », quiserait le mot celtique déformé en Pictavi « Poitiers » par l'influence du latin. Ptrctones est dérivé de Picto-s ou Pixto-s, comme Eburones d'Eburos, comme Rédones de “Rëdo-s, comme Pelendones de Pelendo-s. Picto-s, au pluriel Picti, est le nom d’un peuple du nord de la Grande-Bretagne, resté indépendant du joug de Rome#. La bonne notation de Pictos aurait été Pixto-s d'où Pixtacus, nom d'homme dans une inscription du musée de Langres ὃ, et Pixti-cenus « fils de Pixtos », nom d'homme dans une inscription de Bordeaux #, Pixto-s parait signifier « celui qui tatoue » ; il viendrait d’une racine qicr, qu'on reconnaît dans l'irlandais ctocht « celui qui grave », ciochlaim « je grave’», ciochtan « objet gravé ».
Petru-corti S, Périgueux, Dordogne, veut dire « quatre bataillons »; le premier terme est identique au latin quadrudans quadru-pes, en irlandais cethar-; le second terme n'est autre chose que l'irlandais cuire « troupe de soldats » — corio-s, le mème mot que le gothique harjts, thème har7a- « armée », en allemand heer ‘.
Epo-redo-rix, « roi de ceux qui voyagont en chars attelés de chevaux », est pendant les campagnes de César en Gaule
firmée par une inscription de Lyon, Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Inscriptions antiques, t. II, p. 96.
Mowat, Inscriptions de la cité des Lingons, p. 60, n
ἄς Camille Juillian, Inscriptions romaines de Bordeaux, t. I, p. 381, n° 303.
5. Brambach, Corpus inscriptionum rhenanarum, n° 1230. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la Table de Peutinger, p. 269. Cf. Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Inscriptions antiques, t. Il, p. 81, 402; Ptolémée, 1]. II, c. 7, ὶ 9; édition Didot, t. 1, p. 204,1. 6, 1.
6. Cf. Fick, Diegriechischen Personen-namen, p. LxxvI, qui n’a pas connu le mot germanique ; et Kluge,'"Etymologisches Würterbuch der deutschen Sprache, 4° édition, p. 135, 5°édition, p. 160, qui ne cite pas Petrucorii. Voyez aussi ci-dessus, p. 248.
le nom do deux chefs des Aedui, l’un vieux, l’autre jeune : le vieux avait commandé les Aedui dans leur guerre malheureuse contre les Sequani, avant l’année 58, date de l’arrivée de César en Gaule *; le jeune fut un des chefs de l'armée gauloise envoyée en 52 au secours d’Alise assiégée par César ?. Le premier terme epo- d'Epo-redo-rix est idontique au thème latin eguo-, d'equus « cheval », ech en irlandais.
On reconnaît le féminin ou le masculin d’epo-s dans Epamanduo-durus, Epo-manduo-durus, nom sous l'empire romain de Mandeure, Doubs, station romaine située dans le territoire des Sequani*; on ne peut distinguer le genre dans Ep-asnactus, fils de cheval et d'ânesse ou fils de jument et d'âne, nom d’un chof arverne du parti romain pendant la campagne do l'année δ! avant J.-C. ὁ.
Il est donc évident que les Celtes proprement dits de César, les seuls membres de la famille Celtique qui habitassent en Gaule pendant le cinquième et le quatrième siècle avant J.-C., avaient changé en p le q primitif celto-latin. Ils avaient dépassé la période chronologique où cette permutation s’est produite, et ils avaient recouvré la faculté de prononcer le q car : {ils n’ont pas changé on p le q du nom ligure de la Seine, Sequana, 2° un de leurs peuples a pris de cette rivière le nom de Sequani et il a conservé ce nom dans le bassin du Rhône après y avoir été rejeté par l'invasion belge vers l'an 300 avant J.-C. Cf. ci-dessus, p. 130-133.
Les Celtes ont porté leur p — φ en Espagne où ils sont arrivés de Gaule par l'extrémité accidontale des Pyrénées avant la rédaction des histoires d'Hérodote, c'est-à-dire au plus tard vers l'an 450 avant J.-C., et après la date approximative de 500 où l'on peut mettre la géographie d'Hécatée de Milet. Cette géographie, le plus ancien des documents cités par
De bello gallico, 1. VIT, e
3. Itinéraire d'Antonin, p. 386, 1. 4. Cf. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'aprés la table de Peutinger, p. 229.
+. De bello gallico, 1. VIN, c. 34, καὶ 3.
Aviénus !, doit être la source où cet érudit a puisé los rensignements qu’il nous donne sur les Cempsi, prédécesseurs des Celtes entre les Cunètes ou Cynètes (c'est-à-dire entre la province la plus méridionale du Portugal) au sud et les Pyrénées au nord ὃ. Or au temps où Hérodote écrivait, les Cempsi avaient été remplacés dans cette région par les Celtes : les Celtes touchaient aux Cunètes, c’est-à-dire aux Algarves, à celle des provinces du Portugal qui borde l'océan au sud de la Péninsule. Chez les Celtes le Danube avait sa source et ils occupaient au couchant l'extrémité de l’Europe.
Ils ont introduit en Espagne leur p — g. Un des caractères généraux de la langue des Celtes est d’avoir perdu le p initial indo-européen. Il faut donc reconnaître un p — Φ dans le nom d’un des peuples celtes de l'Espagne occidentale appelés Celtici par les anciens; ce noin est Præsa-marci, ou Præsa-marchi*. Le premier terme, præsa-, de ce composé
Ex plurimorum sumpta commentariis
Hecataeus istic quippe erit Milesius Hellanicusque Lesbius Phileus quoque Atheniensis, Caryandaeus Scylax.
Avieaus, Ora maritima, 1. IV, v. 41 et suivants, édition Holder, p. 145-146. 2. …........... Inde Cempsis adjacent Populi Cynetum... .
Avienus, Ora Maritima, 1. IV, vers 200, 201, p. 151. Indeque Cemsi Gens agit in rupis vestigia Pyrenaeae Protendens populos… Avieaus, Ora maritima, 1. IIT, v. 480-182, p. 103. Κεμψοί θ’ οἱ ναίουσιν ὑπαὶ πόδα Πυρηναῖον. Denys le Périègète, vers 337. Didot, Geographi graeci minores, IT, 123. 3. Ἴστρος τε γὰρ ποταμὸς, ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν χαὶ Πυρήνης πόλιος, ῥέει μέσην σχίζων τὴν Εὐρώπην" οἱ Κελτοί εἰσι ἔξω ᾿Πραχλέων στηλέων, ὁμορέονσι δὲ Κυνησίοισι οἱ ἔσχατοι πρὸς δυσμέων οἰχέουσι τῶν ἐν Εὐρώπῃ χατοιχημένων. Hérodote 1. IT, c. 33. Ῥέει γὰρ δὴ διὰ πάσης τῆς Εὐρώπης ὃ “lotpoc, ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν, οἱ ἔσχατοι πρὸς ἡλίου δνσμέων μετὰ Κύνητας οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Εὐρώπῃ. ῥέων de διὰ πάσης τῆς Εὐρώπης ἐς τὰ πλάγια τῆς Σχυθιχῆς ἐσόχλλει. [lérodote, ]. IV, c. 19.
&. Mela dans la description de l’Espagne, Chorographia, 1. VI, ὃ 9-11, s’exprime ainsi : Frons illa aliquamdiu rectam ripam habct, dein modico flexu accepto mox paululum eminet, {um reducta iterum itecrumque
semble identique à l'irlandais crdes, crées « gloutonnerie » t; le second terme est le gaulois marco-s, μᾶρχα, en irlandais marc, en gallois march « cheval », primitivement « cheval de guerre ; » Præsa-marci serait un sobriquet signifiant « gloutons, gros mangeurs comme des chevaux. » Les Præsamarci habitaient sur les bords du Tambre en Galice, province de Coruña.
Parmi les Celtiberi, c'est-à-dire parmi les Celtes du centre et de lorient de l’Ibérie ou Espagne, un peuple portait un nom commençant également par un p, ce sont les Pelendones chez lesquels, suivant Pline, étaient 1° la source du Duero aujourd'hui en Vieille-Castille, province de Burgos, 2° Numance dont les ruines ont été reconnues près de Soria dans la province de ce nom, aussi en Vieille-Castille ?. Suivant Ptolémée le territoire des Pelendones n'aurait pas compris Numance mais en aurait été voisin : une ville des Pelendones aurait été Augustobriga, aujourd’hui Aldea-del-Muro, près de Matalebreras, province de Soria ὃ. Pelendones dérive de Pelendos, nom d'homme celtique. Dans la province d'Alava qui touche la Vicille-Castille au nord-est, par conséquent non loin du territoire des Pelendones, “ἢ a trouvé l’épitaphe d'Ambatus P[e]{endi filius ἃ. Ambatus pour Ambactus ou Ambaxlos est
recto margine jacens ad promunturium quod Cellicum vocamus extenditur. Totam Celtici colunt, sed a Durio ad flexum Grovi, fluuntque per eos Avo, Celadus, Nebis, Minius, ct cui oblivionis cognomen est Limia. Flexus ipse Lambriacam urbem amplexus recipit fluvios Lacron et Ullam. Partem quae prominet Praesama: .hi Lubitant perque eos Tamaris οἱ Sars fluvius non longe orta de arrunt. Edition Teubner-Frick, p. 57, 1. 24-29, p. 58, 1. 4. Cf. Pline, 1. IV, 111 : Celtici cognomine Praesamarci. La variante Praestamarci est due à l’influence du latin praestare.
4. Windisch, Irische Texte, t. 1, p. 454, au mot cres, traduit ce mot par Schlund, « gosier ». Le vrai sens est donné par O’Reillÿy au mot craos.
2. Eodem vadunt Pelendones Celtibcrum quattuor populis quorum Numantini fucre clari. Pline, 1. II, $ 26. Durius, amnis ex maximis Hispaniae, ortus in Pelendonibus οἱ juxta Numantiam Japsus. Pline, 1. IV, καὶ 112.
3. Ptolémée, 1. 11, c. 6, ὃ 53; édition Didot, t. 1, p. 171-172; οἵ, C.I. Lt. 11, p. 390.
un nom celtique. Pelendus, nom du père d’Ambatus, est vraisoemblablement aussi un mot celtique. Dans les environs d'Eguilaz, où cette épitaphe a été copiée, on a recueilli d'autres inscriptions funéraires qui contiennent des noms celtiques : Segontius !, Ambatus ?, Ambata ὃ.
Au p initial de Pelendones on peut juxtaposer celui du nom de la gens Pintonum dont dépendait le vicus Bedorust, suivant une inscription trouvée à Condeixa-a-Velha près de Coimbre en Portugal. Conimbriga, que l'on met généralement à Condeixa-a-Velha ὅ, était une des forteresses d’où les Celtes à l’époque de leur domination en Espagne tenaient en respect les Lusitant au milieu desquels cette ville était bâtie; et la gens Pintanum était une petite colonie de Celtes dans ce mi-. lieu ibérique. Pintones est un dérivé du nom d’homme Pintos ou Pentos, au féminin Pinta dans une inscription de Grande Bretagne δ. Ce mot veut dire « cinquième », c’est-à-dire « cinquième enfant », Pinto-s ou * Pento-s, pour “ Pemptos, est une forme abrégée du nom de nombre ordinal correspondant au nom de nombre cardinal gaulois pempe « cinq ». La forme latine de ce nombre ordinal est quintus, pour gengtos, correspondant à quingue pour “genge; la forme osque serait *ponz, pour “pontos — “pomptos, correspondant à pompe « cinq », d’où le gontilice romain Pompeius tandis que pontos a donné Pontius 7. Du nom d’homme ‘Pentos, au pluriel “Penti, vient Pentes, nom moderne de trois villages de Galice, province d’Orense. Pentes veut dire propriété des Pentos.
L'emploi celtique d'un nom de nombre ordinal pour désigner des personnes n’a rien qui doive nous surprendre.
. C. I. L., Il, 2949, 2946.
. Ibid. II, 2954.
. Ibid, II, 2950.
. De vico Bedoro gentis Pintonum. C. I. L., II, 365. . Ibid., t. I, p. 40.
. C. I. L., VII, 266 : Titia Pinta.
7. Brugmann, Grundriss, t. Il, p. #76. L'irlandais coiced, le vieux gallois pimphet sont des formations nouvelles comme le latin Quinctius,
dont le c est dû à l’influence du nombre cardinal. PREM. HABITANTS —T. Il 19
Le sol de l'Espagne antique, en Estremadure, province de Caceres nous offre trois exemples du nom de nombre ordinal celtique fritios « troisième » (en gallois trydydd, en breton trede, en irlandais /ris), employé comme nom de personne : Tritius, Tangini filius, à Pucrto-de-Santa-Cruz ‘; Julia Bonna Triti filia à Villamesias ?; Tritius Luni filius,à Torre-de-San- Miguel 8. On peut y comparer Surilla Triti filia dans l’empire d'Autriche, à Zollfeld en Carinthie 4, et le cognomen latin Tertia.
Setus — “Soxtos — *Sectos, « septième » en celtique — avec perte de la gutturale spirante x — ÿ en Espagne sous l'empire romain, comme dans le nom d'homme Ambatus — *Ambaxtos — Ambactos, — a été le nom d’un potier, dont la marque a été trouvée à Tarragone, Catalogne *.
De “ Pento-s, nom d'homme signifiant « cinquième », on a tiré plusieurs dérivés, l’un est Pentius, nom d'un potier dont la marque découverte à Westerndorf, Bavière, est conservée au Musée de Munich δ.
Ce mot est devenu on Espagne: 1° le nom de Pentius, fils de Balaesus, comme nous l’apprond une épitaphe trouvée à Aleje, royaume et province de Léon”; 2° le gentilice de Pentius Flavus, ainsi qu'il résulte de son épitaphe, à Corao, dans les Asturios, province d'Oviedoÿ. Le gentilice Pentiusavait une variante Pintius d’où vient Pintia sous-entendu villa, nom de deux villes d'Espagne. L'une paraît avoir été située près de Valladolid, chef-lieu d’une province, dans le royaume de Léon "; elle est attribuée aux Vaccaei par Ptolémée. L'autre,
. Ibid., 11, 666.
. Ibid., 11, 5304.
. Ibid., 111, 4834.
. Ibid., 11, 4970, 99.
. Ibid., 1Π|, 6010, 162.
. Ibid., 11, 5749.
. Ibid., 11, 2712.
. Ptolémée, 1. Il, c. 6, ἃ 49; édition Didot, p. 168, |. 2. {tinéraire d’'Antonin, Ὁ. #40, 1. 4. Pintia scrait Valladolid mème suivant Forbiger.
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mise par lui chez les Callaici Lucenses, devrait être cherchée en Galice !. Pintia doit avoir été la forme primitive du nom moderne Pinza porté par trois villages de Galice dont deux ᾿ situés dans la province de Lugo : — ce sont Pinza-de-Abajo et Pinza-de-Arriba; — un dans la province d’Orense. La Pintia des Callaici Lucenses doit être un des deux premiers. Le pluriel Pinzas — “Pintias, ‘ Pintiae, est le nom de trois villages de Galice, province de Pontevedra.
Le masculin Penzo — Pentius, sous-entendu fundus, est le nom de trois villages de Galice, provinces de Coruña et de Pontevedra. Pentius a eu un dérivé Pentiolus, aujourd’hui Penzol, nom d’un village des Asturies, province d'Oviedo. Un autre dérivé: de Pentius ou de Pentos est Pentanus, dont le pluriel Pentani, Pentanos, aujourd’hui Pentanes, est le nom d'un village des Asturies, province d’Oviedo.
Nous citerons hors d'Espagne :
Pentinus, sous-entendu fundus, aujourd’hui Pantin, Seine, arrondissement de Saint-Denis, appelé Pentinum en 1196 dans une bulle du pape Urbain II et en {498 dans une charte de Guillaume, évèque de Paris? (Pentinus est un nom d'homme diminutif de pentos, c'est l'équivalent gaulois du latin Quintinus, diminutif de Quintus);
Penticeius (72), nom d'homme dans une inscription de Bordeaux 3;
Pintaius et Pintio, noms d'hommes conservés par deux inscriptiens de la Prusse Rhénane, l’une des environs de Bonn, l’autre trouvée près de Zülpich 3.
L'origine celtique de tous ces dérivés, et par conséquent du thème pento-, pinto- d'où ils viennent, est prouvée par le dérivé Pintamus, aom d'homme qu'attestent deux inscriptions romai-
M. Kiepert place celte ville à Alto-de-Pinzas à l’est de Valladolid. Atlas antiquus, p. 18, col. #.
1, Plolémée, 1]. II, c. 22; édition Didot, p. 156, 1. 13. 2. Robert de Lasteyrie, Cartulaire général de Paris, t. I, Ὁ. 143, 146. 3. C. Jullian, Inscriptions romaines de Bordeaux, t. I, p. 274, n° 157. &. Brambach, Corpus inscriptionum rhenanarum, 478 ; additions, p. XXIX, n° 2047.
nes du Portugal : l’une ost une épitaphe trouvée à Idanha, district de Castcllo-Branco, province de Beira-Boixa!, l'autre une dédicace recucillie près de Penafiel, district de Porto, province de Minho ?. Pintamus est une formation analogue à l'irlandais dintam « célibataire » δ, littéralement « seul », — en breton intanv « veuf » 4 — dérivé de oin — oino-s « un », à l’aide du suffixe {amo-s, comme pintamus pour “pemp-tamos de pempe «cinq » : -famo-s —tmmo-s, avec un premier m voyelle etun secondm consonne, devient: -fimus en latin par exemple dans in-timus, d'où le français « intime » ; {uma[n]en gothique dans af-tuma[n] « le dornier * »; il se prononce /amo-s, en celtique. En cffet deux m, le premier voyelle, le second consonne, donnent am en celtique, tandis qu'ils sonnent im en latin 7, um en germanique à.
De tous ces faits 1l résulte que les Celtes arrivés en Espagne entre les années 500 et 450 prononçaient déjà p le g indoeuropéen: 118 avaient apporté cette prononciation des bassins du Danube supérieur et du Rhin dans les bassins de la Seine et de la Garonne quelques années plus tôt. Les mots dans lesquels en Espagne on trouve sous l'empire romain la lettre q sont ibériques ou latins.
Vers l'an 400 avant notre ère, les Celtes, cammencèrent la conquête de l'Italie septentrionale. Ils prononçaient p le Φ celto-latin : le nom d’Epo-redia au lieu d’Equo-redia, Ivrée, en Piémont, province de Turin, l’atteste; il Υ eut là une celonie romaine fondée l’an 100 avant J.-C. *: mais cette colonie fut
Ibid.,t. I, p. 201. 8. Ibid.,t. I, p
9. Deducta colonia est Eporedia Mario VI Valerioque Flacco consulibus. Velleius, 1. £. α. 15.
établie dansun centre de population d'origine celtique et plus ancien que la colonie romaine : le p du nom d’Epo-redia en est la preuve ‘(cf. p. 286). Avant de recevoir des colons romains Eporedia avait été une ville des Salassi ? et les Salassi étaient Taurisci 3, c'est-à-dire Celtes 4.
Une observation confirme la conclusion que nous tirons du p d'Eporedia. Quand vers le commencement du quatrième siècle les Boit s’établirent à Fe/sina, alors capitale de la conféderation des Etrusques septentrionaux, ils ne purent prononcer l’f initial de Felsina, ils donnèrent à cette ville un nom nouveau Bünônta, 5, transformé plus tard par les Romains en Bünonia δ sous l'influence du latin bôünus; mais ils conservèrent sans changement le nom 40 la ville de Parme, Parma qu'ils occupèrent aussi. Ainsi lorsque entre les années 400 οἱ 390 avant J.-C. les Boti conquirent Parme sur les Etrusques, ils avaient recouvré la faculté de prononcer le p après avoit pordu cette faculté quand chez eux les monts Percunia étaient devenus Ercunia ; c'est-à-diro qu’antérieurement au quatrième siècle un nouveau p s'était produit chez les Bot, le p—=g; c'est ce qui leur a permis en Italie de prononcer Parma avec un p iuitial?, tandis qu’en Irlande, où le p n’existait pas lors des premières relations des Irlandais avec les
1. Oppidum Epo-redia sibyllinis a populo Romano conditum jussis. Epo-redias Galli bonos equorum domitores vocant. Pline, 1]. III, $ 123.
2. Ptolémée, I. IE, c. 4, 8 30; édition Didot, t. 1, p. 341, 1. 5, 8.
3. Salassos Tauriscae gentis Gato arbitratur. Pline, 1. ILE, $ 134.
&. Voyez l’étude de M. Mommsen sur l'origine d'Eporedia. C. I. L., t. V.p. 750, 751. Sur les Taurisci, cf. ci-dessus, p.5 1.
5. Bôünôniensis, Catulle, LIX, 1. Catulle mourut peu après l’an 54 av. J.-C. Cf. ci-dessus, p. 272.
6. Βονωνία est déjà l’orthographe de Strabon vers l’an 20 après J.-C., 1 V,c. 1, $ 11; édition Didot, p. 480, 1. 30; p. 184, 1. 19.
7. Parme et Modène étaient deux villes des Buii. Cela résulte du passage suivant de Tite-Live, 1. XXXIX, c. 55 : Eodem anno (183 av. J.:C.) coloniae Romanorum civium sunt deductae : bina milia hominum in agro, qui proxime Boiorum ante Tuscorum fuerat, oclona jugera Par. mae, quina Mutinac acceperunt. — L’établissement des Boii à Felsina — Bononia, est prouvé par un autre passage du même auteur : Eodem anno (189 av. J.-C.) Bononiam latinam coloniam... triumviri de-
Romains, purpura, est devenu corcur, pluma s’est changé en clum, pascha en casc, presbyter en cruimther !.
Au troisième siècle les Celtes furentchassés du pays qui est aujourd'hui l'Allemagne du Nord par les Germains révoltés. Les vaincus se dirigèrent les uns vers l’Orient, les autres vers l'Ouest. Les uns allèrent jusqu’en Asie Mineure et les noms de leurs chefs Atepo-rix*, Epo-so-gnatos*, attestent qu'ils prononçaient p le φ celto-latin. Les autres conquirent sur ceux de leurs compatriotes qui avaient les premicrs pénétré en Gaule, la région située entrele Rhin, la Seine et la Marne ; puis ils s'emparèrent des parties de la Gaule restées jusque-là ligures dans le bassin du Rhône et sur les côtes de la Méditerranée, d'où ils débordèrent sur l'Espagne du nord-est. La permutation dugen p s'était également produite chez eux avant cette grande migration.
On appela Belges les nouveaux venus qui, arrivés en fugitifs, s'établirent vainqueurs entre le Rhin et la Seine, rejetant dansle bassin du Rhône les Sequani, les Aedui, une partie des Lingones. Les plus puissants des Belges furent les Suessiones et les Treveri. Reims fut d'abord une dépendance des Suessiones.
Chez les Suessiones était située une localité appelée * Pennovindos, au moyen-àge Pinne-vindus 4, Penvennum 5, c'est-àdire « à la tête blanche, » Penno-vindus, sous-entendu fundus, veut dire propriété de Penno-vindos, du maître « à la tête blanche », nom d'homme attesté par la légende monétaire
duxerunt.. Ager caplus de Gallis Boiis fuerat ; Galli Tuscos expulerant. L. XXXVII, c. 57.
1, Cf. E. Windisch, dans Beiträge de Kuhn, t. VII, p. 17; John Rhys, Lectures on welsh Philology, 35 édition, p. 349-352.
Voyez plus haut, p
3. Tite-Live, 1. XXXVIIT, 6. 18 (189 av. J.-C.); cf. Polybe, 1. XXI, c. 20; édition Didot, t. I, p. 664.
&. Longnon, Atlus historique, p. 19+.
5. Matton, Dictionnaire tupoyruphique du département de l’ Aisne, p. 211.
TA
celtique IIENNO-OYINAOË en caractères grecs ‘. Ce nom d'homme transformé en nom de lieu est aujourd’hui Pavant, Aisne. Or penno-s, tête, premier terme du composé Pennovindo-s, tient lieu d’un plus ancien genno-s, en vieil irlandais cenn.
Dans le territoire des Zréverti 80 trouvait sous l'empire romain, EÉposstus, Ivois, aujourd'hui Carignan, Ardennes à; c'est un dérivé d'epas « cheval » (cf. p. 286). |
Enfin il y a un p dans le nom d’un des peuples de la Belgique, les Menapiti, mentionnés plusieurs fois par César * et chez qui, sous l'empire romain, était situé Castellum, aujourd'hui Cassel en France, département du Nord i.
Si nous quittons la Belgique pour passer dans le bassin du Rhône méridional, nous trouvons chez les Vocontii un dérivé d'epo-s, c’est le nom du pagus Epotius, aujourd'hui Upaix, Hautes-Alpes °. La conservation du nom, peut-être ligure, de Vapincum (cf. p. 95-97), Gap, ville comprise dans le territoire des Vocantii, établit aussi que les conquérants gaulois de cette région, vers l’an 300 avant J.-C., savaient prononcer le p. Ils le portèrent jusque sur les côtes de la Méditerranée comme lo prouvent les noms d'homme Atepo à Nîmes, Gard!, Atepomarus à Narbonne, Aude 7.
Au deuxième siècle avant notre ère, les Belges firent la conquête de la Grande-Bretagne et y établirent des colonies; ils emmenèrent avec eux quelques-uns de leurs voisins du sud de la Marne, Catuvellauni, Parisii. De là les Parisi que la
Hucher, L'art gaulvis, pl. 76, et
2. Sur les diverses formes de ce nom, voyez Les noms gaulois chez César, p. 115. Cf. Longnon, Atlas historique, p. 118.
3. De bello gallico, 1. 11, ce. 4; 1. III, c. 9, 28; 1. IV, c. 4, 38; 1. VI, c. 5, 6, 9, 33.
4, Ptolémée, 1. II, c. 9, g 5: édition Didot, t. I, p. 223, 1. 9-12; cf. Longnon, Atlas historique, p. 125. (Voir ci-dessus, p. 297.)
Ibid., XIE
géographie de l'empire romain nous montre établis dans le comté d'York avec une ville appelée Petuaria, nom dérivé de petuares « quatre », en irlandais cethir — “géluarés.
La plupart des nouveaux venus donnèrent des noms nouveaux aux groupes de populations qu'ils créèrent. Tel fut le nom des Epidu établis près d’un promontoire appelé à cause d'eux Epidios, là où est aujourd’hui le comté d'Argyle en Ecosse’; Epidii est un dérivé d'epo-s. Un peu plus au sud, chez les Brigantes, nous trouvons la ville d'Epiacum, aujourd'hui Lanchester, comté de Durham‘; Epiacum est un dérivé d'Epio-s, qui lui-même vient d’epo-s comme Epidü, Un dieu adoré par les Brigantes s'appelait Maponos pour un plus ancion “magono-s dérivé d'un mot qui veut dire « fils », au génitif magi en irlandais ogamique; on a trouvé en Angleterre doux dédicaces à ce dieu, l’une à Hexham, comté de Northumberland, l’autre à Ribchester, comté de Durham 4. La station romaine de Penna-crucium * chez les Cornavii dans le comté de Stafford, peuple plus méridional que les Brigantes, porte un nom dont le premier terme penno- veut dire « tète », en irlandais cenn — “genno-s. Penno-crucium semble un dérivé de Cenn-Cruaich —" Qenno Crüci, nom d’une idole irlandaise, mentionnée dans la vie de saint Patrice δ.
On a déjà parlé, p. 285, des Pacti, peuple du nord de la Grande-Bretagne, dans les derniers temps de l'empire romain ; Icur nom aurait été Qict dans le celtique primitif relégué en
1. Ptolémée, I. IT, c. 3, $ 10; t. 1, p. 98, 1. 3-5; cf. Thomas Wright, The Celt, the Roman, and the Saxon, 3° édition, p.122, 153, 316.
2. Ptolémée, 1. IT, c, 3, δ 1, 8; éd. Didot,t.1,p. 83, 1. 2; p. 93, 1. 8.
3. Ptolémée, 1. IT, c. 3, καὶ 10; p. 96, 1. 7. Th. Wright, The Celt, the Roman and the Saxon, 3° édition, p.122, 154, 293.
4, C. I. L., VII, 1345, 218. Οἵ. Revue Celtique, t. XIV, p. 152, où est constaté le culte du dieu Maponos en France près de Lyon.
5. Itinéraire d'Antonin, p. #70, 1. 1. Th. Wright, The Celt, the Roman and the Saxon, 3° édition, p. 119.
6. Whitley Stokes, The tripartite Life, Ὁ. 90, 1. 18: p. 216, 1. 30. John Rhys, Hibbert Lectures, p. 203. Ce savant explique le second terime par l'irlandais cruach, « tas », en gallois crug, el non par l'irlandais cruach « rouge », comme nous avons proposé ailleurs,
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Irlande. [1 semble que les Belges ont atteint la région la plus septentrionale de l’Ecosse, car les Cornavit s’étaient divisés en deux groupes, l’un, comme on vient de le voir, en Angleterre comté de Stafford, mais l’autre tout au nord de la Grande-Bretagne, en Ecosse, comté de Caithness !.
On peut même croire que les nouveaux maîtres de la Grande- Bretagne sont allés jusqu’en Irlande poursuivre les vaincus. La ville de Manapia, mise dans l’Irlande du sud par la géographie de Ptolémée ?, paraît rappeler le nom des Menapü, celte peuplade belge dont une ville existe encore en France, département du Nord à.
Ainsi le p — φ s'était introduit chez tous les Celtes du continent, il s’était avec eux établi en Grande-Bretagne au deuxième siècle avant notre ère et même. il semble avoir alors pénétré jusque dans la région méridionale de l'Irlande, cette ile qui est le dernier asile du φ celtique primitif.
$ 12. Le roi Ambicatus et l'unité politique chez les Celtes continentaux, ou l'empire celtique, v° et 1v° siècles avant J.-C.
L'unité monarchique paraît avoir existé chez les Celtes continentaux lors de leur arrivée dans l'Italie du nord.
L'invasion celtique en Italie est de peu d'années antérieure à la prise de Rome par les Gaulois, 390. Nous avons établi plus haut que la domination étrusque en Campanie dura de 471 à 424 *. Elle fut, nous dit Polybe, contemporaine de la suprématie étrusque dans le bassin du Pô ὅ. Alors il y
1. ᾽Δλνατολικώτατοι χαὶ τελευταῖοι Κορναούιοι, Ptolémée, 1. II, c. 3, $ 8; édition Didot, t. 1, p. 94, 1. 1, 2.
Voir plus haut, p
298 LIVRE III. CHAPITRE Ill. $ 12.
avait entro les Etrusques et les Celtes établis au nord des Alpes les relations commerciales amenées par le voisinage; mais tout à coup, séduits par la beauté de la plaine qu'arrose le Pô, les Celtes, sous un prétexte futile, arrivèrent avec une grande armée dans ce pays, en chassèrent les Etrusques οἱ s’en emparèrent ! : tel est le récit de Polybe. Cette conquête, suivant le même auteur, précéda de peu de temps la prise de Rome par les Celtes, 24 juillet 390 avant J.-C. ?. Si l’on s’en rapportait à la chronologie d'Appien, l'invasion celtique en Italie aurait commencé dans le cours de l'Olympiade 97 où les Celtes entrèrent à Rome. L'Olÿmpiade 97 correspondant aux années 392-389 avant J.-C., ce serait au plus tôt en 392 que les Celtes seraient entrés en Italie 3.
La chronologie de Diodore de Sicile s’accorde avec celle d’'Appien pour présenter l'entrée des Celtes en Italie et la prise de Rome comme deux événements qui se seraient suivis immédiatement. Diodore les place tous deux dans le récit des faits qui appartiennent à la seconde année de l’Olympiade 98, avant J.-C. 387 ὁ. Ce laborieux compilateur commet une
τῆς συμπάσης Ἰταλίας τελευταῖα πρὸς τὰς ἄρχτους... Ταῦτα γε τὰ πέδια τὸ παλαιὸν ἐνέμοντο Τυρρηνοὶ χαθ᾽ οὖς χρόνους χαὶ τὰ Φλέγοαια ποτὲ χαλούμενα τὰ πεοὶ Καπύην χαὶ Νώλην. Polybe, ]. IT, c. 14, $ 7; c. 17, 81; édition Didot, p. 77, 80.
1. Οἷς (Τυρρηνοῖς) ἐπιαωιγνύμενοι χατὰ τὴν παράθεσιν Κελτοὶ, χαὶ περὶ τὸ χάλλος τῆς χώρας ὀφθαλμιάσαντες, Ex μίχρας προφάσεως μεγάλῃ στρατιᾷ παραδόξως ἐπέλθοντες, ἐξέδαλον Ex τῆς πεοὶ τὸν IIXdov χώρας Τυρρηνοὺς χαὶ χατέσχον αὐτοὶ τὰ πεδία. Polybe, 1]. II, c. 17, $ 3; p. 80.
2, Τὰς μὲν οὖν ἀρχὰς οὐ μόνον τῆς χώρας ἐπεχοάτουν, ἀλλὰ χαὶ τῶν σύνεγγυς πολλοὺς ὑπηχόους ἐπεποίηντο, τῇ τόλμῃ χαταπεπληγμένοι, Μετὰ δὲ τινα χρόνον μάχῃ νιχήσαντες Ῥωμαίους χαὶ τοὺς μετὰ τούτων παραταξαμένους ἐπὸμξνοι τοῖς φεύγουσι τρισὶ τῆς μέχης ἡμέραις χατέσχον αὐτὴν τὴν Ῥώκην, πλὲν τοῦ Καπιτωλίου. Polybe, 1. IT, c. 18, $ 1, 2; p. 80.
3. Ὅτι ᾽Ολυμπιάδων τοῖς Ἕλλησιν ἑπτὰ χαὶ ἐνενήχοντα γεγενημένων, τῆς γῆς τῶν Κελτῶν οὐχ ἀρχούσης αὐτοῖς dix τὸ πλῆθος, ἀνίσταται uoiox Κελτῶν τῶν ἀμφὶ τὸν Ῥῆνον ἱχανὴ χατὰ ζήτησιν ἑτέρας γῆς" οἱ τὸ τε "ΛἌλπιον ὄρος ὑπερέδησαν, χαὶ Κλουσινοῖς, εὐδαίμονα γῆν ἔχουσι Τυορηνῶν, ἐπολέμουν...... Appien, De rebus gallicis, c. 2; édition Didot, p. 25, 26. Appien écrivait vers l’an 160 après J.-C.
4. On a dit par erreur 389, t. I, p. 166 note. Le récit des événements de l'olympiade 98 commence chez Diodore de Sicile au c. 107 du livre
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erreur de trois ans dans la concordance qu'il prétend établir entre la chronologie grecque et la chronologie romaine, il aurait dû mettre la prise de Rome à la 3° année de l'Olympiade 97. Mais c’ost un détail de minime importance. Une autre critique de détail qu'on peut adresser à Appien et à Diodore de Sicile, c’est qu'ils abrègent trop l'intervalle entre le commencement de l'invasion celtique en Italie et la prise de Rome. Ces deux événements ne se sont produits ni dans la même année ni dans la même Olympiade. Entre la prise de Melpum, ville située entre le Ρὸ et les Alpes, enlevée par les Celtes aux Etrusques en 396 ‘,et le siège de Clusium que l’entrée des Celtes à Rome suivit immédiatement, il s’écoula SiX ans.
Quand la mode des récits érotiques s’introduisit à Rome avec les contes d’Aristide de Milet, vers l'an 100 avant J.-C., on expliqua l'invasion celtique en Italie par la vengeance d'un mari. L'Etrusque Arruns dont Lucumon avait séduit la femme était allé, dit-on, sous prétexte de commerce, conduire au-delà des Alpes des chariots chargés de vin, d'huile et de figues. Les Celtes à cette époque assaisonnaient leurs aliments avec de la graisse de porc, leur boisson formeontée était la bière, ils ne connaissaient pas plus l'huile et le vin que les figues. Quand 118 on goûtèrent, ils furent ravis, et
XIV, édition Didot, t. I, p. 618, 1. 17. Pendant la première année de cette olympiade, 388 av. J.-C., Denys, tyran de Syracuse, commença le siège de Rhegium, c. 108, $ 3, p. 619, 1. 5. Après avoir duré onze mois ce siège se termine par une capitulation, dans la seconde année de Ja mème olympiade, av. J. C. 387. C'est pendant ce siège qu'auraient eu lieu l’invasion celtique en Italie et la prise de Rome : Καθ᾿ ὃν δὲ χαιρὸν μάλιστα Ῥήγιον ἐπολιόρχει Διονύσιος, où χατοιχοῦντες τὰ πέραν τῶν "Altewv Κελτοὶ, τὰ στενὰ διελθόντες μεγάλαις δυνάμεσι, χατελάδοντο τὴν μεταξὺ χώραν τοῦ τε ᾿Απεννίνου χαὶ τῶν ΓΑλπεων ὀρῶν, ἐχθαλόντες τοὺς χατοιχοῦντας Tuppnνγύς. Diodore, 1. XIV, c. 113, $ 1; p. 337, 1. 33-38. Suivent sans interruption le récit du siège de Clusium, de la bataille de l’Allia et de la prise de Rome, c. 113-116.
1, Melpum opulentia praecipuum, quod ab Insubribus et Bois et Senonibus deletum esse eo die quo Camillus Veios ceperit, Nepos Cornelius tradidit. Pline, 1. IIT, $ 125. Ce passage appartient à la description de la Transpadane, onzième région de l’Italie,
Arruns n’eut pas de peine à leur persuader de venir s’installer en maîtres dans le pays qui produisait de si bonnes choses. [18 entrèrent donc en Italie et firent le siège de Clusium aujourd’hui Chiusi, province de Sienne en Toscane, d'où ils gagnèront Rome. Tel est le récit que nous lisons chez Denys d’Halicarnasse, dont les Antiquités Romuaines ont été terminées l’an 8 avant J.-C. 1. Ce récit a été reproduit par Plutarque qui mourut vers l’an 120 de notre ère ἡ. Il s'accorde avec la doctrine de Polybe, deuxième siècle avant notre ère, avec celle de Diodore de Sicile vers l’an 40 avant notre ère, avec celle d’Appien 160 après notre èro, pour faire de l’invasion celtique en Italie et du siège de Rome deux événements qu'un très court intervalle sépare.
Tite Live écrivait le livre V de son Histoire Romaine entre les années 27 et 20 avant notre ère, peu après la rédaction de la Bibliothèque de Diodore de Sicile, et antérieurement à la publication des Antiquités Romaïnes de Denys d'Halicarnasse. 1] a connu la vieille chronologie adoptée par les auteurs de ces deux grands ouvrages, elle a plusiours fois pénétré dans son récit Ὁ. Mais il déclare donner la préférence
4. Denys d’Halicarnasse, 1. XIV, c. 10, 11; édition Didot, p. 699, 700; cf. Tite Live, 1. V, c. 33, $ 3.
2. Plutarque, Camille, c. 15; édition Didot, p. 160. Il n’y a pas chronologiquement parlant contradiction entre ce récit et celui de Pline, qui met de côté les malheurs conjugaux d’Arruns : Produnt, Alpibus coercitas et tum inexsuperabili monumento, Gallias hanc primam habuisse causam superfundendi se Italiae, quod Helico, ex Helvetiis civis earum, fabrilem ob artem Romae conmoratus, ficum siccam et uvam oleique ac vini praemissa remeans secum tulisset. Pline, 1. ΧΗ, $ 5.
3. Legati ab Clusinis veniunt, auxilium adversus Gallos petentes. Eam gentem traditur fama, dulcedine frugum maximeque vini nova tum voluptate captam, Alpes transisse agrosque Etruscis ante cultos possedisse; et invexisse in Galliam vinum inliciendae gentis causa Arruntem Clusinum ira corruptae uxoris ab Lucumone cui tutor is fuerat ipse, praepotente juvene et a quo expeti poenae, nisi externa vis quaesita esset, nequirent. Hunc transcuntibus Alpes ducem auctoremque Clusium oppugnandi fuisse. Tite Live, ]. V, ce. 33. Clusini, novo bello exterriti, cum mullitudinem tum formas hominum invisita{as cernerent et genus armorum. Jbid., c. 35, καὶ 6. Invisitato atque inaudito hoste terrarumque ullimis oris bellum ciente Jbid., c. 37, $ 2.
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à une chronologie nouvelle imaginée probablement par le Grec Timagène, son contemporain. Cette chronologie met vers l’an 600 avant J.-C., la conquête de l'Italie du nord par los Gaulois sur les Etrusques; elle supprime donc le synchronisme établi par Polybe entre la domination étrusque dans le bassin du Pô ! et la domination étrusque en Campanie, 471-424. Toutefois, par une contradiction singulière, Tite Live parle en deux endroits comme s’il tonait pour l’ancienne doctrine*, seule admise par les autres écrivains de l'antiquité, seule soutenable aujourd’hui.
Malgré ce grave défaut le récit de Tite Live est très intéressant.
Il nous rapporte probablement d’après Timagène, dont la source devait être ici quelque chant épique gaulois, un fait historique important dont aucun autre écrivain n'a parlé. A l'époque de l'invasion des Celtes en Italie, le régime monarchique avait prévalu chez eux : Ambigatus ou mieux Ambicatus était roi du Celticum, c’est-à-dire — non pas de la petite Celtique de César qui est au premior siècle avant notre ère, une partic de la Gaule barbare entre la Seine, la Marne et la Garonne, — mais de la Celtique des géographes grocs au quatrième siècle avant J.-C., c'est-à-dire de la Celtique d'Ephore, qui à l'ouest comprend la plus grande partie de l'Espagne jusques à Cadix #, et qui à l’est touche au pays des ϑου (68 ἢ.
Après que les Celtes eurent conquis sur les Illÿriens une grande partie de la région du Danube central, quatrième siècle avant notre ère; après leur établissement dans le bassin
1. Sur la domination étrusque dans le bassin du PÔ voir les textes réunis dans notre t. I, p. 160, note 1, et p. 161, note 1.
2. Tite Live, I. V, c. 35,$ 6; ce. 37, $ 2, cités plus haut p. 300, note 8,
Voir plus bas, p. 303, n
4. Ἔφορος δὲ ὑπερθδάλλουσάν τε τῷ μεγέθει λέγει τὴν Κελτιχήν, ὥστε ἧσπερ νῦν ᾿Ιδηρίας χαλοῦμεν, ἐχείνοις τὰ πλεῖστα προσνέμειν μέχρι Γαδείρων. Strabon, 1. IV, c. 4, $ 6; édition Didot, p. 165, 1. 37-40. C’était au siècle suivant la doctrine d’Eratosthènes : ὅς γε μέχρι Γαδείρων ὑπὸ Γαλατῶν περιοιχεῖσθαι φύσας τὰ ἔξωθεν αὐτῆς [᾿Ἰδηρίας]. Strabon, 1. Il, c. 4, καὶ 4; p. 88, 1. 25, 26.
ä. Voir plus haut, p. 34-35,
du Rhône et dans les régions voisines restées jusque-là ligures, commencement du troisième siècle; quand enfin les Carthaginois eurent soumis l'Espagne à leur domination, 236- 218 avant J.-C., on put donner de la Celtique la définition qu'on trouve encore chez Denys d’'Halicarnasse à la fin du premier siècle avant J.-C. « La Celtique est située dans la » partie occidentale de l'Europe entre le pôle boréal et le » couchant d'équinoxe!. Elle est en forme de rectangle; elle » touche au levant les Alpes qui sont les montagnes les plus » hautes de l’Europe; au midi et là où souffle le vent du sud, » elle atteint les Pyrénées; au couchant elle a pour limite la » mer qui est au delà des colonnes d'Herculé; les races » scythique οἱ thrace la bornent au nord et là où coule le » Danube qui prend sa sourco dans les Alpes, qui est le plus » grand des fleuves de la région et qui, après avoir traversé » tout le continent septentrional se jette dans le Pont-Euxin. » La Celtique est assez grande pour qu’on puisse dire qu'elle » comprend presque le quart de l'Europe. C'est un pays ar- » rosé de nombreuses rivières, il est fertile, les récoltes y » sont abondantes et ses pâturages nourrissent de nombreux » troupeaux. Il est divisé en deux parties égales parle Rhin, » qui après le Danube parait être le plus grand des fleuves » d'Europe?.» Telle est la Celtique où suivant Denys d'Halicar-
1. Non plus le couchant d’été comme chez Ephore, sa limite au sudouest est modifiée depuis la perte de l’Espagne.
2. Ἢ δὲ Κελτιχὴ χεῖται uëy πρὸς τὴν ἑσπέραν χαθήχοντι τῆς Εὐρώπης μέοει, μεταξὺ τοῦ τε Βορείου πόλου χαὶ τῆς ἰσημερινῆς δύσεως" τετράγωνος δὲ οὖσα τῷ σχήματι, τοῖς μὲν ᾿Αλπείοις ὄρεσι μεγίστοις οὖσι τῶν Εὐοοπείων συνάπτει χατὰ τὰ ἀνατολάς" τοῖς Πνυρρηναίοις χατὰ μεσημόρίαν τε χαὶ τὸν νότον ἄνεμον" τῇ δὲ ἔξω στηλῶν Ἣραχλείων θαλάττῃ χατὰ τὰς δύσεις" τῷ δὲ Σχυθιχῷ τε χαὶ Θραχίῳ γένει χατὰ βοοέαν ἄνεμον χαὶ πόταμον Ἴστρον, ὃς ἀπὸ τῶν ᾿Αλπείων χαταθαίνων ὁρῶν" μέγιστος τῶν τῆδε ποταμῶν χαὶ πᾶσαν τὴν ὑπὸ τοῖς ἄρχτοις ἥπειρον διελθὼν εἰς τὸ Ποντιχὸν ἐξερεύγεται πέλαγος. Τοσαύτη δὲ οὖσα τὸ μέγεθος, ὅση μὴ πολὺ ἀποδεῖν τετάρτη λέγεσθαι μοῖοα τῆς Ἑνοώπης, εὔυδοὺς τε χαὶ πίξιρα XXL χαρποῖς δαψιλὴς χαὶ κτήνεσιν ἀρίστη νέμεσθαι, σχίζεται μέση, ποταμῷ Ῥήνῳ μεγίστῳ μετὰ τὸν Ἴστρον εἶναι δοχοῦντι τῶν χατὰ τὴν Εὐρωπεν ποταμῶν. Denys d’Halicarnasse, 1. XIV, c. 1, édition Didot, p. 700-701. à comparer le passage suivant de Plularque : Εἰσὶ δὲ οἱ χαὶ τὴν Κελτικὴν διὰ θάθος χώρας χαὶ μέγεθος ἀπὸ τῆς ἔξωθεν θαλάσσης xui τῶν ὑπαρχτίων χλι-
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nasse, Arruns aurait été conduire du vin, de l'huile et des figues au commencement du quatrième siècle avant J.-C. !
La Celtique, Celticum, où régnait Ambicatus vers l’an 400 avant J.-C., était plus étendue au sud-ouest puisqu'elle comprenait la plus grande partie de l'Espagne, elle avançait moins loin à l’est puisque les Celtes n'avaient pas encore conquis la Pannonie, mais elle renfermait toute l'Allemagne moderne sauf la région nord-est; elle ne contenait ni le bassin du Rhône ni les côtes françaises de la Méditerranée, ni la Suisse, contrées alors toutes habitées par les Ligures; elle n'avait donc pas la forme de rectangle que prit plus tard la Celtique dans les Antiquités Romaines de Denys d'Halicarnasse. Mais c'était un très grand pays qui n'avait aucun rapport avec la petite Celtique de César ; Tite Live croyant à l'identité des deux circonscriptions géographiques, commet un gros anachronisme?,
On peut donc pour cette époque parler de l'empire celtique. Les Celtes continentaux paraissent avoir possédé à cette
μάτων πρὸς ἥλιον ἀνίσχοντα χαὶ τὴν Μαιῶτιν ἐπιστρέφουσαν ἅπτεσθαι τῆς Ποντιχῆς Σχυθίας λέγουσι χαχεῖθεν, οὗ τὰ γένη μέμιχται. Marius, c. 11, ὶ 6, édition Didot, p. 490, 1. 38-42. « Certains auteurs prétendent que la Celtique » est assez grande pour s'étendre de la mer extérieure (Océan Atlantique) » et des régions septentrionales dans la direction du levant jusqu’à la » Méotide (Mer d’Azov), en sorte que la Celtique touche la partie de la » Scythie qui borde le Pont-Euxin (Mer Noire) et que là les Celles sont » mèlés aux Scythes ».
4. Πολλοὺς μὲν ἀσχοὺς οἶνον τε χαὶ ἐλαίου ταῖς ἀμάξαις ἐπιτιθέμενος, πολλοὺς δὲ φορμοὺς σύχων ἦγεν εἰς τὴν Κελτιχήν, Denys d’Halicarnasse, 1. XIII, 6. X, p. 699, 1. 50-52.
2. César avait écrit : Gallia est omnis divisa in partes tres, quarum unam incolunt Belgae, aliam Aquitani, tertiam, qui ipsorum lingua Celtae, nostra Galli appellantur. Hi omnes lingua, institutis, legibus inter se diffcrunt. Gallos ab Aquitanis Garumna flumen, a Belgis Matrona et Sequana dividit. De bello gallico, 1. 1, c. 1, $ 1, 2. Voici les paroles de Tite Live : Prisco Tarquinio regnante (616-578 av. J.-C.), Cellarum, quae pars Galliae tertia est, penes Bituriges summa imperii fuit, ii regem Celtico dabant. Ambigatus is fuit. Livre V, c. 34, $ 1-2. Il y a dans ce texte deux erreurs évidentes : 1° synchronisme avec le règne de Tarquin l’Ancien; 2° identification de la Celtique d’Ambicatus avec celle de César,
époque une sorte d'unité politique qui semble avoir déjà existé dès le cinquième siècle ct avoir continué jusque vers la fin du quatrième siècle avant notre ère. Cette unité politique explique l'unité de leur langue, la stabilité de leur pohitique extérieure, leurs succès dans les guerres. Au troisième siècle, l'absence d'unité politique chez les Celtes est la cause de leurs défaites par les Romains qui commencent la conquête de la Gaule Cisalpine, par les Carthaginoïis qui s'emparent de l'Espagne. Elle nous fait comprendre l’insigne contradiction par laquelle les Geltes fournissent des troupes auxiliaires aux Carthaginois lours ennemis.
De ce fait antipatriotique l'exemple le plus ancien date du siège d'Agrigente en Sicile, première moitié du troisième siècle, ou pour s'exprimer avec plus de précision, 262 avant notre ère. Au contraire, pendant le quatrième siècle, nous ne trouvons d'auxiliaires celtes que chez les Grecs, alliés de leur nation.
Du troisième siècle datent l'invasion par les Celtes de la Grèce, 279, et l'occupation par les Celtes d’une portion du territoire marseillais, deux pays amis jusque-là, enfin l’établissement celtique en Asie Mineure, entreprise qu'on ne peut considérer que comme un acte insensé malgré son succès, puisqu'elle eut pour effet la création d’une confédération celtique séparée du reste du territoire national par une vaste étendue de pays ennemis. C'est encore dans le même siècle qu'on voit les Belges, c'est-à-dire des Celtes, chasser d’autres Celtes de la région située entre le Rhin, la Seine et la Marne. Le troisième siècle est donc pour les Celles une époque de confusion, d'extravagance et de honte, où les grandes traditions politiques des siècles précédents sont abandonnées; le seul fait vraiment glorieux que le souvenir de ce siècle nous rappelle, c'est-à-dire la conquête de la Galatie, est un trait de folie.
8.13. Alliance de l'empire Celtique avec les Grecs contre les Carthaginois, les Etrusques et les Illyriens.
Au cinquième et au quatrième siècle les Celtes contreprennent trois guerres heureuses, et de chacune résulte un vaste et ralionnel agrandissement territorial : la première de ces guerres se fait en Espagne contre [65 Carthaginois!, la se. conde en Italie contre les Etrusques *, la troisième dans le bassin du Danube contre les Illyriens *; or ces trois peuples sont les ennomis des Grecs dont les Celles sont les alliés.
Ces trois guerres successives nous offrent un plan suivi et logique. Commençons par les deux premières et montrons comment l'intérêt celtique et l'intérêt grec se confondaient quand ces deux guerres ont éclaté.
Avant l'arrivée des Pélasges-Tursanes ou Etrusques en Italie, avant la fondation de colonies grecques sur les côtes septentrionales de la Sicile, sur 108 côtes occidentales de l'Italie, sur les côtes méridionales du pays qui est aujourd’hui la France, et sur les côtes orientales de l'Espagne, les Phéniciens eurent le monopole du commerce dans la partie occidentale du bassin de la Méditerranée. Après l'établissement des Etrusques en Italie, x° siècle, les Phéniciens durent abandonner une partie de ce commerce à ces nouveaux venus; mais quand les colons grecs prétendirent jouer un rôle commercial sur les côtes occidentales de l'Italie et au nord de la Sicile, les Phéniciens et les Etrusques refusèrent d'accepter un second partage, 115 se coalisèrent contre les derniers arrivés ἢ.
Voir notre t. I, p
ἄς L'alliance des Etrusques avec les Carthaginois est formellement constatée par Aristote, Politique, 1. III, c. 5, $ 10; édition Didot, t. I, p. 529, I. 24-29.
0, LIVRE 111. CHAPITÉE 11]. $ 13.
La plus ancienne evionie grecque de l'Itale esi la ville. aujourd’hui d‘truite, de Cumesen Camysanie à peu de distance à l'ouest de Naples. Cumes parait remonter à la fin de la periode bhomérique et au début de la période hésiodique ‘, vers l'an 800 avant notre ère 5. Posesdonia vu Parstam aujourd’huiPesto, province de Salerne. aéte fondée vers l'année 103: Himera. dans la Sicile septentrionale sur la mer Tvrrhenienne, en l'année 668; V'elia un peu au sud de Paestam pendant la 61° Olympiade, 536-533 avant J.-C. 5. Ces villes par leur marine faisaient à la marine étrusque une concurrence redoutable ἃ laquelle celle-ci répondait par d:s actes d'hostilité ὁ que les Grecs qualifiaient de brigandage ὃ.
Les Phéniciens, — et Carthage qui au sixième siècle devint leur métropole occidentale, — n'avaient pas plus que les Etrusques lieu d’être satisfaits. Jusqu'au septième siècle inclusivement ils avaient accaparé le profit des relations commerciales entre l’Europe accidentale et la portion orientale du bassin de la Méditerranée. Quand vers l’an 640 Colaïos de Samos etses compagnons, avant par hasard découvert le détroit de Gibraltar, atteignirent l'embouchure du Guadalquivir et en reviurent avec un énorme gain, la marine phénicienne déclara
4, La date de 1046 donnée à sa fondation par Eusèbe (Migne, Patriloσία latina, t. XXVIE, col. 297, est inadmissible. Elle fersit remonter l’arrisée des Grecs en Îtalie à une époque antérieure à Homère, doctrine ioconciliable avec l’ignorance géographique qu'attestent l'Iiade ct l'Odyxiée juant aux régions situées à l’ouest de la Grèce. Cf. Busolt, Griechische Geschichle, t. 1. p. 247, note 3.
2. Maurice Croiset, Histoire de la Littérature grerque, t. 1, p. #25, 683. Wilhelin Christ, Geschichte der griechischen Litteratur, p. 38 et 69, propose 7:0-720.
3. J’adopte les dates indiquées par Karl Oltfried Müller, Die Etrusker, édition donnée par M. Wilhelm Deecke, t. 1, p. 182-183. Sur la fonudation d'Himera, vovez Brunet de Presle, Recherches sur les établissements des Grecs en Sicile, p. 95; οἱ Busolt, Griechische Geschichite, L. 1, p. 266.
+. Telles sont lesexpidilions, ëre95524;, des Tussrvoi contre les colonies grecques des iles Livari au nord de la Sicile. Strabon, 1. VE, c. 2, $ 10; édition Didot, p. 229, 1. 1-6. Pausanias, I. X, c. 11, αὶ 3; p. ὅθε, 1. 4-14.
5, Τὰ ληστήρια τῶν Τυοοηνῶν. Strabon, 1. VI, c. 2, καὶ 2; p. 222, L. 26.
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cette route interdite à tout Grec qui voudrait imiter Colaïos : des navires Carthaginois, placés en observation, saisissaient et coulaient à fond tout bâtiment étranger monté par des navigateurs assez hardis pour prétendre gagner l'Océan Atlantique en traversant le passage que les géographes grecs appelaient colonnes d’Héraclès !.
Lo génie grec tourna la difficulté; il trouva deux moyens de faire concurrence aux Phéniciens.
Une des branches de commerce dont les Phéniciens tiraient le plus de profit était la vente de l'étain de Grande-Bretagne, nécessaire à la fabrication du bronze. Les Grecs surent attirer à eux cet étain par une autre route que le détroit do Gibraltar, cette route fut celle qui commence à l'embouchure du Rhône et qui de là, traversant la Gaule du sud au nord, gagne la Manche et la Grande-Bretagne en remontant par bateau le Rhône, ensuite la Saône, tant que celle-ci est navigable, puis en atteignant la Seine par voie de terre et en descendant ce fleuve jusqu’à la mer; il n’y a plus alors pour arriver en Grande-Bretagne qu’une navigation très courte 2, Pour s'emparer de cette route, les Phocéens, l’an 600 avant notre ère, créèrent la ville de Marscille®. Les Carthaginois firent de vains efforts pour s’y opposer, ils tentèrent une bataille navale, ils furent vaincus 4, et les Phocéens après s’être rendus maîtres de la navigation du Rhône par la fondation de Rho-
1. Φησὶ δ' Ἐρατοσθένης... Καρχηδονίους δὲ χαταποντοῦν, εἴ τις τῶν ξένων εἰς Σαρδὼ παραπλεύσειεν ἣ ἐπὶ Στήλας. Strabon, 1. XVII, c. 4, $ 19; édition Didot, p. 681, 1. 40-54. Eratosthènes vécut de 275 à 196 ou 194 av. J. C. Il parle d’après un auteur plus ancien qu'il copie.
2. Strabon, 1, IV, c. 2, αὶ 14: p. 156; 1. 52-54; p. 157, 1. 1-7; cf. Otto Meltzer, Geschichte der Karthager, t. Il, p. 150.
3. Τὸν δὲ χασσίτερον.... γεννᾶσθαι δ΄ ἐν τοῖς ὑπὲρ τοὺς Λυσιτάνους βαρθάροις χαὶ ἐν ταῖς Καττιτερίσι νήσοις, χαὶ ἐκ τῶν Πρεττανιχῶν δὲ εἰς τὴν Μασσαλίαν χομίέζεσθαι. Strabon, 1. III, c. 2, 89; p. 122, 1. 14-19. Cassitérides dans ce texte est le nom des Iles Britanniques quand on y arrive en longeant les côtes occidentales d’Espagne et de Gaule,
4. Φωχαῆς τε Μασσαλίαν οἰχίζοντες Καρχηδονίους ἐνίχων ναυμαχοῦντες. Thucydide, ]. I, c. 13, 8 6. Edition Croiset, p. 166.
danusia sur la rive occidentale de ce fleuve !, et de Théliné, plus tard Arles, près de la rive orientale ?, consolidèrent leur siluation prépondérante dans la région en y établissant de nombreuses colonies, savoir, 15 à l’est : Tauroentum, aujaurd'hui Tarente, commune de Saint-Cyr; Ofbta, l'Almanare, commune d’Hyères, département du Var; Antipolis, Antibes, Nicaïa, Nice, Alpes-Maritimes ὃ; peut-être même Monoïcos, Monaco, capitale de la principauté de ce nom ‘; 2° à l'ouest : Agathé, aujourd'hui Agde, Hérault ὃ.
Ils ne s’arrêtèrent pas là, ils s’étendirent plus au sud : ils fondèrent : Emporion, Ampurias, Catalogne, province de Géronc ὃ; Hemeroscopion, Denia, royaume de Valence, province d'Alicante”; Alonis ou Alonaïf, aujourd'hui soit Villajoyosa au sud de Denia dans la mème province, soit Benidorme, ile située en face de Villajoyosa; Mainaca*, Almuñecar, province de Grenade, sur le même méridien que cette ville. Rhodos, aujourd’hui Rosas, Catalogne, province de Gérone,
4. Scymanus de Chio, vers 205-208 ; Geographi Graeci minores de Didot, t. 1, p. 204.
Voir plus haut, p. #5, note
3. Οἱ Μασσαλιῶται... τὰς πόλεις ἔχτισαν... τὸ δὲ Ταυροέντιον χαὶ τὴν Ὀλβίαν χαὶ “Αντίπολιν χαὶ Νίχαιαν. Strabon, 1. 1V, c. 1,$ 5 ; édition Didot, p. 149, 1. 13, 27, 31-33. Longnon, Atlas historique, p. 30, 31.
4, ‘O δὲ τοῦ Movoixou λιμήν... ἔοιχε δὲ ἀπὸ τοῦ ὀνόματος χαὶ μέχοι δεῦοο διατείνειν ὁ Μασσαλιωτιχὸς παράπλους. Strabon, ]. IV, c. 6, 8 3; p. 168, 1. 51-5+. L’étymologie sur laquelle se fonde Strabon n'est guère concluante.
Strabon, 1. IV, α. 4, ὃ 5; p. 149, I
6. Μέχρι Ἐμπορίου. αὐτὸ δ' ἐστὶ Μασσαλιωτῶν χτίσωα. Strabon, 1. IE, c. 4. $ 8; p. 132, 1, 36, 37.
7. Μεταξὺ μὲν οὖν τοῦ Σούχρωνος χαὶ τῆς Καρχηδόνος τρία πολίχνια Μασσαλιωτῶν... τούτων δ΄ ἐστὶ γνωριμώτατον τὸ “Ημεοοσχοπεῖον, ἔχον ἐπὶ τῇ ἄχρα «ὃς Ἐγεσίας ᾽᾿Λοτέμιδος ἱεοόν... χαλεῖται δὲ Διανιὸν οἷον ᾿Αρτεμίσιον. Strabon, 1. ΠῚ, ©. 4, 86; p. 131, 1. 50-5#; p. 132, 1. 3. Cf. C. I. L., t. II, p. 480, 48+.
8. ᾿Αλωνὶς, νῆσος χαὶ πόλις Μασσαλίας. ὡς ᾿Αοτεκίδωρος, Etienne de Byzunce. --- ᾿Αλωναὶ chez Ptolemée, 1. IT, ce. 6, καὶ # ;:p. 151, 1. 4.
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avait été bâtie par les Rhodiens; elle passa sous la dépendance de Marseille ‘. À ces colonies marseillaises d’Espagne s’alliait contre les Phéniciens Sagunton, ville grecque que l’on ἃ cru colonio de Zacynthe ?; c'est aujourd'hui Murviedro, province de Valence, un peu au nord de cette ville.
Les villes grecques d’Espagne enlevèrent aux Phéniciens le monopole de l'argent des mines espagnoles, comme Marsoille leur avait ôté le monopole de l’étain, recueilli dans les mines de Grande-Bretagne 3.
Elles pénétraient par le commerce jusqu'aux mines d’argent d'Espagne, au cinquième et au quatrième siècle avant J.-C., grâce au concours des Celtes, qui avaient conquis une bonne partie de ces mines : ainsi chez les Urefani, peuple celtibère, c'est-à-dire d'origine celtique, établi en Ibéric, se trouvait Siszpon, aujourd’hui Almaden, Nouvelle-Castille, province de Giudad-Real #, célèbre sous l’empire roinain par ses mines d'argent ὃ; et à peu de distance à l'ouest de Sisapon était située uno autré ville des Oretani, celle-ci caractérisée par le nom celtique de Miro-briga δ, c'est aujourd’hui Zarza- Capilla en Estremadure, province de Badajoz; Miro-briga, élait alors comprise dans la région nord-ouest du territoire des Oretani. Dans la région sud-est du même territoire s’élevait le mont dit Argentier, à cause de ses mines d’ar-
1. ‘Ioropouar δὲ χαὶ ταῦτα πεοὶ τῶν Ῥοδίων... ἀφ΄ οὗ καὶ μέχρι Ἰδηοίας ἔπλευσαν, χἀχεῖ μὲν τὴν Ῥόδον ἔχτισαν, ἣν ὕστερον Μασσαλιῶται χατέσχον. Strabon, 1, XIV, c. 2, Κὶ 10; édilion Didot, p. 558,1. 42, 46-48.
2. Σάγουντον, κτίσμα Ζαχυνθίων. Slrabon, 1. IT, c. 4, $ 6 ; p. 132, 1. 11, 12. Sur la fondation de Marseille et de ses colonies, voyez G. Busolt, Griechische Geschichte, 1. J, p. 285-294.
3. Busolt, Griechische Geschichte, t. J, p. 205 et suivantes. Cf. Curtius, Griechische Geschichte, 1r° édition, t. 1, p. 369. Le plus ancien autcur de antiquité qui ait fail cette observation est Poseiïdonios cité par Strabon, 1. ΠΙ, ce. 2, 89; p. 122, 1. 18, 19.
4. Plolémée, livre Il, ce. 6, $ 58; édition Didot, t. 1, p. 180, 1. 8.
5. Πλεῖστος δ΄ ἐστὶν ἄργυρος ἐν τοῖς χατὰ Ἴλιπαν τόποις χαὶ τοῖς χατὰ Σισάπωνα τὸν τε παλαιὸν λεγόμενον χαΐ τὸν νέον. Sirabon, 1. HT, c. 2, 8 3; p. 117, 1]. 48-50. Cf. Pline, 1. ΧΧΧΙΠ, $ 118, 121.
6. Ptolémée, 1. Il, c. 6, $ 58; p. 181, 1. 3; cf. livre Il, c. 4, $ 10; p. 121,1. 4.
gent !. C’est aujourd'hui la sierra Gazor la en Andalousie, province de Jaen. |
La destruction de Sagonte par Annibal, en 218, vengea bien tardivement trois siècles de pertes commerciales infligées à Carthage, et à sa clientèle d'Espagne, par les colonies grecques alliées aux Celtes pour la ruine des anciens maitres séinites de la Péninsule, C'était à l’année 500 environ av. J.-C., que remontait la conquête de l'Espagne sur les Phéniciens par les Celtes. Quand le roi des Perses Xerxès Ier, 485-472, entreprit la conquête de la Grèce, avec le concours de la flotte des Phéniciens de Palestine, c’est-à-dire des rois de Tyr et de Sidon, ses vassaux, 1] parait s'être assuré le concours des Carthaginois, qui en même temps attaquèrent les Grecs de Sicile?. L'armée du général envoyé par Carthage en Sicile, était composée de soldats de sa nation auxquelsil joignit des auxiliaires, Africains, Ibères, Hélisyces (c'est-à-dire Narbonnais) *, Ligures, Sardes et Corses ὅ ; 1] fut battu près d’Æ:-
1. OÙ πολὺ δ' ἄποθεν τοῦ Κἀστλῶνός ἐστι χαὶ τὸ ὄρος ἐξ οὗ ῥεῖν φασι τὸν Βαῖτιν, ὃ χαλοῦσιν ᾿Αργυροῦν διὰ τὰ ἀργυρεῖα τὰ ἐν αὐτώ. Πολύδιος δὲ χαὶ τὸν “Αναν χαὶ τοῦτον Ex τῆς Κελτιθηρίας ῥεῖν φησι. Strabon, ]. IT, c. 2, $ 11; Ρ. 122, 1.45-49. Voir plus haut notre ἰ. I, p. 380-382.
2, Καρχηδόνιοι γὰρ συντεθειμένοι πρὸς Πέοσας τοῖς αὐτοῖς χαιροῖς χαταπολεμῆσαι τοὺς χατὰ τὴν Σιχελίαν Ἕλληνας. Diodore de Sicile, 1. XI, c. 20, δ 1 ; édition Didot, t. I, p. 367, 1. 36-38. Suivant M. Mommsen, Rémische Geschichte, 6° édition, t. F, p. 486, les Carthaginois agirent alors comme sujets du roi des Perses. M. E. Curtius, Griechische Geschichte, t. Il, p. 138, peose qu’il a dû y avoir entente entre les Perses et les Carthaginois. M. Düncker, Geschichte der Altherthums, t. IV, 5° édition, p. 517, admet qu'il y aura eu en 512 un trailé entre Darius, roi des Perses, et Carthage. Il ne croit pas à la convention qui, suivant Diodore, aurait été conclue plus tard entre Xerxès et les Carthaginois, et par laquelle ceuxci se seraicnt engagés à porter les armes contre les Grecs de Sicile. Cependant Justin, 1. XIX, c. 1, καὶ 10-13, s’accorde avec Îc passage de Diodore, cité plus haut : il nous montre Darius donoant aux Carthaginois des ordres auxquels ils se soumettent et leur demandant des troupes auxiliaires contre les Grecs.
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mera le même jour, dit-on, que celui où les Perses perdirent la bataille de Salamine, 480 ‘. Remarquons bien que parmi les troupes auxiliaires du général carthaginois il n'y avait pas de Celtes: les embarras que causaient aux Phéniciens occidentaux l’invasion alors récente des Celtes en Espagne, etla nécessité de tenir tête à ces puissants ennemis, de défendre contre eux Cadix et les colonies phéniciennes voisines, doivent avoir contribué à déterminer l’issue de la bataille livrée en Sicile sous les murs d’Himera. Les Carthaginois n'y ont pu certainement mettre en ligne les trois cent mille hommes, sic, dont parle Hérodote ; en divisant ce nombre par cent on serait peut-être plus près de la vérité que ne l’a été l’auteur antique.
L'alliance des Grecs et des Celtes a été dans l’histoire politique de ce temps un puissant facteur dont l'influence doit être mise en relief malgré le silence des historiens.
Les Celtes alors étaient les amis des Grecs. C'est pour cela qu'Hellanique de Lesbos, écrivant au cinquième siècle, dit que les Hyperboréons, — c'est-à-dire les Celtes, — pratiquent la justice ὃ. Au quatrième siècle, les Celtes, si l’on en croit Ephore, auraient presque les mêmes mœurs que les Grecs, ils entretiendraient les meilleures relations avec les Grecs qui dans leurs voyages trouvent chez eux une excellente hospita-. lité 5. Les Celtes alors étaient philhellènes#,.
Le langage des auteurs grocs n’est plus le même au troisième siècle où chez Callimaquo, par exemple, les Celtes sont
1. Λέγουσι ὡς συνέδη τῆς αὐτῆς ἡμέρης ἔν τε τῇ Σιχελίῃ Γέλωνα χαὶ Θήρωνα νιχᾶν ’Apikxay τὸν Καρχηδόνιον χαὶ ἐν Σαλαμῖνι τοὺς Ἕλληνας τὸν Πέρσην. Hé. rodote, I. VII, c. 166, $ 1.
2. Τοὺς Ὑπερδορέους.., ἀσχεῖν διχαιοσύνην. Fragmenta hisloricorum graccorum, t. 1, p. 38, fragment 96. Cf. ci-dessus, p. 20-25.
Χρῶνται de Κελτοὶ τοῖς ἔθεσιν λληνικοῖς
Scymaus de Chio, vers 183-185, qui ici copie Ephore ; Geographi Graeci minores, t. I, p.202; cf. Strabon, 1. IV, c. 4, 86; édition Didot, P. 165, 1. 40.
&. Voir plus haut, p. 45, note 2,
des barbares et les derniers nés des Titans !. A l’époque où écrivait Callimaque la vieille ainitié des Celtes avec les Grecs avait pris fin, tandis qu'au quatrième siècle, date d’Ephore, les Celtes alliës des Grecs contre les Phéniciens venaient de concourir à la ruino des Tursanes ou Etrusques, ennemis séculaires des Grecs, dont 115 étaient concurrents commerciaux dans la région occidentale de la Méditerranée.
La lutte entre la marine grecque et la marine étrusque remontait au moins au sixième siècle. Quand en 5£2, les Phocéens ne pouvant plus défendre contre les Perses leur ville, aujourd’hui Caradja Fokia, en Asie Mineure sur la mer Egée, l'abandonnèrent et vinrent se réfugier en Corse, une flotte do cent vingt vaisseaux moitié étrusques et moitié carthaginois vint les attaquor. Eux ne purent mettre en ligne que soixante vaisseaux dont quarante périrent, les vingt autres échappèrent, mais en si mauvais élat qu'ils étaient hors de service : lo résultat de cette bataille fut de contraindre les Phocéens à quitter la Corse, en laissant entre les mains des ennemis un grand nombre de prisonniers qui furent impitoyablement massacrés. 115 se consolèrent de ce désastre en disant partout qu'ils étaient vainqueurs et en fondant en Ialic la ville do Velia *. Dans le siècle suivant, Cumes en Campanie, assiégée par les Etrusques fut délivrée par une flotte qu'envoya le tyran de Syracuse liéron, #74? ; et Pindare, L:grand poète lyrique, chanta cette victoire ἡ,
La conquête de l'Italie septentrionale par les Celtes, sur les Étrusques divisés et alfaiblis, fut aux yeux des Grecs la
ον . . ὀππότ'᾽ ἂν οἱ ui ἐφ΄ Ἑλλήνεσσι piyatpus
βχοβχοιχὴν χαὶ Κελτὸν ἀνχττήσαντες "A ONX
Callimaque, In Delum, vers 172-174, édition donnée chez Teubner par Otto Schneider, p. #0.
2. Hérodote, 1. 1, ce, 164-167; cf. Otfricd Müller, Die Etru:ker, édition Deecke, t. I, p. 177.
3, Diodore de Sicile, 1. ΧΙ, ©. 51; cf. Otfried Müller, Die Etrusker, édi-
tion Deecke, t. 1, p. 187-188.
+. Pindare, Pythiques, 1, 72.
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ruine do l'ennemi héréditaire par un ami. Un des plus célèbres parmi les Grecs de cette époque sut tirer parti de cet événement. Entre les années 388-385 Denys, tyran de Syracuse, fonda au fond de l'Adriatique, la ville grecque d’Adria !, dans le territoire que les Etrusques vaincus avaient possédé avant l'invasion celtique. Un traité d'alliance entre Denys et les Celtes fut le résultat de la communauté d’intérèts?. Vingt ans environ après l’établissement des colons grecs dans Adria, Denys vint ea aide aux Lacédémoniens qui, alliés d'Athènes, disputaient aux Thébains et au célèbre Epaminondas l'hégémonie de la Grèce, il leur envoya un corps de troupes auxiliaires parmi lesquelles des soldats celtes, 366%. Les soldats celtes contribuèrent au succès d’une bataille où, poursuivant les Thébains en fuite, ils les massacrèrent .
Sept aas plus tard, en 359, Perdiccas IIF, roi de Macédoine, perdait la vie avec quatre mille do ses soldats dans une bataille contre Bardulis, roi des Illyriens $. Ce n'était pas la première victoire des Illyriens sur les monarques macédoniens. Déjà en 393 les Illyriens avaient momentanément détrôné le père de Perdiccas III, c'est-à-dire le roi Amyntas IL6, ils ne lui
1. Otfried Müller, Die Etrusker, édition Deecke, t. I, p. 139.
2. Dionysium gerentem bellum legati Gallorum, qui ante menses Romam incenderant societatem amicitiamque petentes adeunt : gentem suam inter hostes ejus positam esse magnoque usui ei futuram vel in acie bellanti vel de tergo intentis in prælium hostibus adfirmant. Grata legatio Dionysio fuit. Ita, pacla societate et auxiliis Gallorum auctus, bellum velut ex integro restaurat. Justin, J. XX, c. 5, $ 4-6.
4. "Aux τε δὴ πεπραγμένων τούτων χαταπλεῖ Λαχεδαιμονίοις ἢ πσρὰ Διονυσίου βοήθεια, τριήρεις πλέον ἢ εἴχοσιν. Ἤγον de Κελτοὺς χαὶ "Iônpas χαὶ ἐππεῖς ὡς πεντήχοντα. Xénophon, Histoire grecque, 1. VIT, c. 1, $ 20; édition Didot, p. 467. Cf. Diodore de Sicile, 1. XV, c. 30, $ 1,2; édition Didot, 1.1], p. 47, 1. 18-28.
4. Ἐπεὶ μέντοι ἡγεῖτο ὁ ᾿Αρχίδαμος, ὀλίγοι μὲν τῶν πολεμίων δεξαμένοι εἰς δόου αὐτοὺς ἀπέθανον, οἱ δ’ ἄλλοι φεύγοντες ἔπιπτον, πολλοὶ μὲν ὑπὸ ἱππέων, πολλοὶ ὃξ ὑπὸ τῶν Κελτῶν. Xénophon, Histoire grecque, 1. ΥἹΪ, α. 1,$ 31; p. 469.
ὃ. Diodore de Sicile, 1. XVI, c. 2, καὶ #-5; t. [1, p. 67,1. 41-49.
6. Diodore de Sicile, 1. XIV, c. 92, $ 3; t. I, p. 610, 1. 6-12.
avaient rendu la couronne qu’à charge de payer tribut !, et en laissant des garnisons dans les villes fortes de Macédoine. Amyntas IL, ce vassal des Illyriens, 393, était père du roi Philippe, deuxième du nom, dunt le fils Alexandre, devait détruiro l'empire des Perses ; Perdiccas IIE, tué par les Illyriens, 359, était frère du mème Philippe. Un des premiers actes de Philippe fut d'attaquer les Illyriens, de les battre, de leur faire évacuer les villes macédoniennes qu'ils occupaient, enfin d'affranchir la Macédoine du tribut dont les Illyriens lui avaient imposé l’humiliation?. Or si les Macédoniens étaient les voisins orientaux de l’Illyrie, les voisins de l’Illyrie à l'occident étaient les Celtes. Ce que les historiens grecs ne disent pas, c'est que probablement une guerre entreprise par les Celtes contre les Illyriens, facilita le succès de Philippe. Les Celtes, dès le commencement du quatrième siècle? avaient fait la conquête de la Pannonie — Hongrie occidentale, Autriche et Styrie orientales, Croatie septentrionale — qui est la région nord-ouest de l'Ilyrie ἃ. Ils continuèrent leurs conquêtes sur les Illyriens vers le sud-est ‘, sur la rive droite du Danube, contre les Autaralaï qui habitaient la Bosnie, la Serbie et le nord de l'Albanie mo:lernes, et contre les Vardiaeï, établis en Dalmatie sur les bords de l'Adriatiquef. Les Celtes, dits Scordisci à cause du
1. Diodorc de Sicile, 1. XVI, c. 2, ὃ 2 ; édition Didot, t. I, p.67, 1. 22-95.
2. Diodore de Sicile, L XVI, c. #; t. Il, p. 68-69. Barduks, roi des Ilyÿrieus, dans ce texte, est le frère de Cleitos qui voulut prendre les arines contre Alexandre. Arrien, 1. [, 6. 5, καὶ 1; ci-dessous p. 317.
Et non la fin comme j'ai écrit {. 1, p
+. Galli abundanti multiludine, cum cos non caperent terrae quae genuerant, ccc millia hoiminum ad scdes novas quacrendas velut ver sacrum miserunt. Ex his portio in Italia consedit quae et urbem Romam caplam incendit, et portio Ilyricos siaus ducibus avibus (nam augurandi studio Galli practer cacteros callent) per strages barbarorum penetravit el in Pannonia consedit. Justin, 1. XXIV,c. +, καὶ 1-3.
5. Galli... domitis Pannouiis per mullos aunos cum finilimis bella gesserunt. [ortante deinde successu, divisis agminibus, alii Graeciam, alii Macedoniam omnia ferro prosternentes petivere. Justin, 1. XXIV, c. 5, 6.
6. Οὐαοδαῖοι. Ptolémée, 1. 11, c. 16, καὶ 5; édition Didot, p. 341, 1. 2. Οὐχοδαίους δ' οἱ ὕστερουν ἐχάλεταν τοὺς ‘Aodiuinus. ἀπέωσαν δ' αὐτοὺς εἰς Tv μετόγαιαν ἀπὸ τῆς θαλάττης Ρωμαῖοι, δίγδῃοη, 1. VII, c. %, ὶ 6 ; édition
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mont Scordos ou Scardos !, aujourd’hui le Schar-dag en Albanie, firent la conquête du territoire des Autariataï* et ils entreprirent contre les Vardiaeï une gucrre heureuse dont Théopompe , contemporain de Philippe et d'Alexandre le Grand, racontait un détail : un jour, feignant la fuite, les Celtes abandonnèrent leur camp, laissant dans leurs tentes un repas tout préparé et d'apparence fort appétissant: mais à tous les mets était mélangée une herbe purgative qui, au bout de peu de temps, mit les Vardiaeï hors d'état de combattre et les livra sans défense au glaive impitoyable de l’armée celtique?.
Α la mort de Philippe les Illyriens crurent quo la jeunesse de son successeur leur offrait du côté de la Macédoine un succès facile et un moyen de sortir de l’abaissement où les succès des Celtes les avaient plongés . Aloxandre menacé d'un autre côté par les Thraces attaqua ceux-ci d'abord et les vainquit*. Malgré ce succès les Illyriens préparaient une campagne contre les Macédoniens®. Avant de partir pour l'Asie, le jeune roi de Macédoine assura la sécurité de ses états héréditaires par un traité d'alliance avec los Celtes.
Des ambassadeurs de cette nation vinrent dans son camp en même temps que ceux du thrace Surmos, roi vaincu des Triballes. Alexandre reçut leur foi et leur donna la sienne.
Didot, p. 262, 1. 14-16. ᾿Αρδιαῖοι, τὰ θαλάσσια ὄντες ἄριστοι, πρὸς Αὐταριέων ἀοίστων ὄντων τὰ χατὰ γῆν, πολλὰ βλάψαντες αὐτοὺς, ὅμως ἐφθάρησαν. Appien, De rebus Illyricis, c. 3; édition Didot, p. 271. Sur les Autariates dans l’intérieur des terres, voyez Scylax, c. 24 ; Geographi graeci minores, t. I, p. 30.
4. To Σχάρδον ὄρος, Ptolémée, 1. If, c. 16, αὶ 1, édition Didot, t. I, p. 303, I. 8. Τοῦ. Zxéodou [ὅρους], Strabon, 1. VIT, fragment 10; p. 275, 1. 12, 13. Tite Live, 1. XLIII, c. 20, et 1. XLIV, c. 31, dit Scordus.
2. Αὐταριάται... χατελύθησαν δ' ὑπὸ Σχορδίσχων. Strabon, 1. VII, c. 6, 8. 11 ; p. 264, 1. 5-8.
3. Théopompe, fr. #1. Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p. 285.
&. Arrien, I. 1,c.1, $ 4; édition Didot, p. 2, 1. 4.
5. C'est-à-dire les Triballes (Voir plus haut, t. 1, p. 297-298) et les Gètes (Arrien, t. 1, ce. 3, 8 ὅ, 6; c. 4, $ 1-5; p. 4-5).
Arrien, |. [,c. 5, $ 1, 3, 4; p
7. Πᾶσιν ἔδωχε πίστεις ᾿Αλέξανδοος χαὶ ἔλαθε. Arrien, 1. 1, c. 4, $7; p. 5, 1. 28, 29.
TA
Il appela les Celtes amis, ceux-ci lui promirent leur concours à la guocrre‘. Ils confirmèrent ce traité par lo serment national. « Si nous n’observons pas cet engagement », dirent-ils, « que lc ciel, tombant sur nous, nous écrase, que la terre s'on- » tr'ouvrant nous engloutisse, que la mer débordant nous » submerge »°. Après les avoir fait boire suivant l'usage — un paysan français croit encore qu'il n’y a pas de bon marché sans un verre de vin, — Alexandre leur demanda: Que craignez-vous le plus ? Le jeune roi pensait qu’ils allaient répondre: Vous, grand prince, qui venez de vaincre les Thraces. Les Celtes répliquèrent: « Nous ne craignons personne; il » n'y ἃ qu'une chose que nous redoutions, c'est que Île ciel » tombe sur nous; mais nous mettons au-dessus de tout l’a- » mitié d'un homme tel que ἰο] ὃ. »
Alexandre étonné les congédia amicalement, puis se tournant vers ses courtisans : « Quels fanfarons que ces Celtes #1 » lour dit-il. D'autres Grecs tirèrent de la réponse de ces ambassadeurs une conclusion différente. Des trois articles du serment celtique, il n'y en avait qu’un auquel les ambassa-
1. Καὶ τούτους φίλους τε ὀνουάσας, χαὶ ξυμαάχους ποιησάμενος, ὁπέσω ἀπέreube. Arrico, ]. 1, ς. 4, ὃ δ᾽; édition Didot, p. 5, 1. 37, 38.
2. Revue archévlogique, t. XX (1892), p. 22-27; cf. t. XVIII (41891), p. 346-347. Revue de Kuhn,t. XXVIIT, p. #70. Nem uasaind ocus talam isaint ocus muir immaiad immaäcuard. Acht mu-nu-thaeth in-firmimint con-a-frossaib retland bar duna‘dgnuis in faliman,nd mo-no-mae in-talam uss-a-thalumchumscugud, nd mo-no-thi in fhairge eithrech ochorgorm fortul-moing in-bethad. Livre de Leinster, p. 94, col. 1, 1. 16-21 : « Le ciel est » au-dessus de nous, laterre au-dessous de nous, la mer tout autour nous » cavironue. Si le ciel ne tombe avec sa pluie d’étoiles sur la face de la » terre où nous sommes campés, si la terre en tremblant ne se brise, » si la mer aux solitudes grises et bleues ne vient sur le front chevelu » de la vie. » Au lieu de bar, lisez for. Ochor doit être corrigé en othor ou odor.
3. Φησὶ δὲ Πτολεμαῖος ὁ Λάγον τὸν βασιλέα ἐοέσθαι παρὰ τὸν πότον τί μώλιστα εἴη ὃ φοβοῖντο, νομίζοντα αὐτὸν ἐρεῖν, αὐτοὺς δὲ ἀποχρίνασθαι ὅτι ουδένα πλὴν ἄοκ μὴ ὁ οὐρανὸς αὐτοῖς ἐπιπέσοι" φιλίαν γε μεν ἀνδρὸς τοιούτου περὶ παντὸς τιθέσθαι. Scriplores rerum Alexandri magni, p. 87, fragment 2, tiré de Strabon, !. VIF, c. 3, αὶ 8; édition Didot, p. 250, 1. 38-45.
4. [Κελτοὺς] ἀπέπεμψε, τοσοῦτον ὑπειπὼν ὅτι ἀλαζόνες Μελτοί εἶσιν, Arrien,
JL 1, ὁ. ὁ, καὶ 8; ὅ, 1. 37, 38.
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deurs reçus par le roi de Macédoine parussent attacher de l'importance. Ils avaient peur que le ciel s’effondrât sur eux s'ils violaient le traité conclu; mais ils ne craignaient, ni les tremblements de terre, ni les flots vengeurs de la mer irritéc: ils étaient fous ou insensibles à la douleur ‘. Quoi qu’on pensät en Grèce de ces appréciations, fanfarons, fous ou insensibles . à la douleur, les Celtes pouvaient tirer de l'alliance macédonienne quelque avantage dans leur lutte contre les Illyriens, mais l'alliance celtique était nécessaire à la réalisation des grands projets d'Alexandre contre l'empire des Perses. Il ne fallait pas que pendant son absence la sécurité de la Macédoine füt mise en péril par les Illyriens.
Ce fut probablement en exécution du traité conclu avec les Celtes qu'Alexandre aussitôt après fit attaquer les Autariataï par Langaros, roi des Agrianoï et conduisit lui-mème ses troupes contre Cleitos, fils de Bardulis, c’est-à-dire fils du roi illyrien qui avait tenu les Macédoniens sous le joug de 393 à 358. Il le vainquit#. Tandis que les Illyriens étaient obligés de se défendre contre les Macédoniens à l’est, les Celtes les attaquaicnt probablement à l'ouest, et le succès des armes d'Alexandre fut dù sans doute en grande partie à cette diversion dont les historiens n'ont point parlé. L'alliance des Celtes avec Alexandre continua tant que ce prince vécut. Ea 324, à Babylone, il y eut des Celtes parmi les députés qui vinrent féliciter le vainqueur des Perses ἢ. Ce fut seulement plus de quarante ans après, que les Celles ouvrirent les hostilités contre les Macédoniens. La bataille où le roi Ptolémée Keraunos, attaqué par eux, perdit à la fois la victoire et la vie, date de 280 4,
4. Εἴη δ' ἄν τις μαινόμενος ἣ ἀνάλγητος εἰ μηθὲν poboïro, μήτε σεισμὸν, μήτε τὰ χύματα, χαθάπερ φασὶ τοὺς Κελτούς. Aristote, Ethica Nicomachea, 1. IT, ς. 7 (40), $ 6; édition Didot, t. II, p. 32, 1. 39-41.
Arrien, 1. 1, c. 5 et
3. Κελτούς, dit Arrien, 1]. VII, c. 15, 8 4; édition Didot, p. 190, 1. 31. Diodorc de Sicile a écrit Galales : τῶν πλησιοχώρων Γαλατῶν,]. XVII, c. 113, 8 2; édition Didot, t. Il, p. 210, 1. 11.
&. Clinton, Fasti hellenici, seconde édition, t. III, p. 309.
918 LIVRE III. CHAPITRE 111. ὃ 14.
8. 14. Rapports des Celies avec les Romains au quatrième siècle avant J.-C., c'est-à-dire au temps de l'unité gouvernementale chez les Celtes.
A partir du moment où les Romains se furent affranchis du joug étrusque, c’est-à-dire dès la seconde moitié du cinquième siècle !, ils commencèrent la conquête de l'Etrurie, ils attaquèrent par le sud les Etrusques que les Celtes allaient attaquer par le nord. L'intérêt bien entendu des Celtes et des Romains commandait aux deux peuples une alliance contre l'ennemi commun.
La bataille de l'Allia, 18 juillet 390, et la prise de Rome, trois jours après, furent provoquées par une violation du droit des gens dont s'étaient follement rendus coupables les ambassadeurs romains quand, sous les murs de Clusium, les Celtes les roconnurent combattant dans les rangs de l'armée étrusque. Mais la prise de Rome fut suivie d’un traité de paix, et, jusqu'aux premières années du troisième siècle, 1] n’y eut pas de guerre entre les Celtes et les Romains ?. Pendant les quatrevingt-dix ans qui s'écoulèrent de la prise de Rome à la fin du quatrième siècle, on vit deux armées celtiques pénétrer dans le Latium, l'une en 361, l'autre en 349, mais elles no firent que paraitre et elles reltournèrent vers le nord sans avoir
Voir plus haut, t. 1, p
2, Pour cette périvde les actes triomphaux, C. I. L., 1.1, p. 455, qui mentionnent des triomphes sur les Gaulois aux ans de Rome 393, 39», 396 et 404, (361, 360, 358, 350 av. J-C.,) n'ont pas plus de valeur historique que les légeudes dont il va ètre question. Les actes triomphaux ont été gravés eutre les années 36 et 30 av. J.-C., C. I. L., t. I, p. 493.
3. Παραγενομένων δὲ πάλιν τῶν Κελτῶν εἰς “Αλύαν στοχτεύματι μεγάλῳ μετὰ τὴν τῆς πόλεως χατάληψιν ἔτει τριαχοστῷ, τότε μὲν οὐκ ἐτόλμησαν œvreξαγαγεῖν Ῥωμαῖοι τὰ στρατόπεδα. Polybe, 1. 1], c. 18, $ 6 ; édition Didot, p. 81.
livré bataille aux Romains, quoique ceux-ci, la seconde fois, aient eu assez de vanité pour prétendre avoir mis en fuite les Celtes sans combat !. Leurs troupes soi-disant victorieuses, étaient commandées par le consul Luüucius Furius Camillus ? dont la gloire imaginaire parvint jusqu'aux oreilles d’Aristote 8. Lucius était fils de Marcus Furius Camillus auquel une légende plus récente attribua une autre victoire apocryphe remportéo, dit-on, sur les Gaulois trente ans plus tôt. En 328 lé traité de l’année 390 fut renouvelé ὁ et la paix dura encore trente ans‘. Du traité conclu en l’année 390 jusqu’à la fin du siècle, l'empire celtique fut en paix avec Rome : les guerres entre les Celtes et Rome ne commencèrent qu'au troisième siècle, quand l'unité gouvernementale des Celtes out disparu.
L'histoire légendaire de Rome, telle que l'ont créée les éloges funèbres des grands seigneurs romains © et telle que des historiens relativement modernes, principalement Tite- Live, nous la présentent d’après ces éloges, a embelli par des guerres entre Rome et les Celtes les quarante et une premièros années de la période pacifique et vide qui va de 390 à 300. L'usage était à Rome qu'aux funérailles des personnages distingués un de leurs parents prononçait un discours où il vantait les mérites non seulement du mort, mais des ancé-
1. Αὖθις δ᾽ ἐξ ἐπιδολῆς ἑτέρας ἐτεῖ δωδεχάτῷ μετὰ μεγάλης στρατιᾶς ἐπιπορενομένων [τῶν Κελτῶν], προαισθόμενοι χαὶ συναγείραντες ἰ[ Ῥωμαῖοι] τοὺς συμμάχους, μετὰ πολλῆς προθυμίας ἀπήντων, σπεύδοντες συμθαλεῖν χαὶ διαχινδυνεῦσαι περὶ τῶν ὅλων. Οἱ δὲ Γαλάται χαταπλαγέντες τὸν ἔφοδον αὐτῶν, χαὶ διαστασιώσαντες πρὸς σφᾶς, νύχτος ἐπιγενομένης, φυγῇ παραπλησίαν ἐποιήσαντο τὴν ἀποχώρησιν εἰς τὴν οἰχείαν. Polybe, 1. IT, 6. 48, $ 7, 8; édition Didot, p. 81.
3. ᾿Αριστοτέλης δὲ ὁ φιλόσορος τὸ μὲν ἀλῶναι τὴν πόλιν ὑπὸ Κελτῶν ἀχριδῶς δῆλός ἐστιν ἀχηχοώς, τὸν δὲ σώσαντα Λεύχιον εἶναι φησίν" ἦν δὲ Μάρχος, οὐ Λεύχιος, ὁ Κάμιλλος. Plutarque, Camille, c. 22, καὶ +; édition Didot, t. I, p. 167, 1. 20-23; cf. Tite Live, 1. VIF, c. 24 et suivants; et Mommsen, Rômische geschichte, 6e édition, t. E, p.333.
Polybe, I. Il, c
6. Sur les laudationes funebres, voyez Mommsen et Marquardt, Handbuch der rômischen Alterthümer, 2° édition, t. VII, p. 357-360.
tres du mort, en rappelant leurs hauts faits vrais ou imaginaires. Des éloges débités aux funérailles des Furius Camillus, famille dont un membre vivait encore au temps de Cicéron οἱ fut son ami ‘, provient la légende qui fait vaincre les Gaulois en 390 par le dictateur Marcus Furius Camillus. Cette légende so présente sous deux formes. Suivant la première rédaction, la rançon du capitole romain, fixée à mille livres d'or, est payée, les Gaulois se retirent; les Romains rentrent dans leur ville détruite, la rebâtissent, sont ensuite altaqués par les Volsques et les Etrusques, que bat successivement M. Furius Camillus; puis celui-ci prend l'offensive contre les Gaulois, les défait et s'empare de leurs bagages où il trouve les mille livres d'or payées par los Romains et presque tout le butin fait à Rome. Une rédaction plus récente nous montre Marcus Furius Camillus arrivant pendant qu'on pèse les mille livres dues comme rançon par les Romains assiégés, il déclare le traité nul, s'oppose au paiement de la somme convenue et défait les Gaulois qui sont tous tués, il n’en reste pas un seul pour porter dans sa patrie la nouvelle de ce désastre ὃ, Ce fut cette rédaction de la légende qui, par un emprunt à l’histoire grecque, introduisit dans l’histoire romaine le nom de Brennos. Brennos était un roi qui, en 279, commandait les Celtes dans l'expédition contre Delphes 4. On imagina de donner son nom au chef, regelus, gaulois, qui, en 390, vainqueur des Romains à la bataille de l'Allia, aurait fixé à mille livres d'or la rançon du capitole ὅ.
Les deux rédactions de la légende de L. Furius Camillus
Pauly, Real-Encyclopädie, t. V, p
2. Diodore de Sicile, 1. XIV, ς. 106-107 ; édition Didot, t. I, p. 624-693.
3. Tite Live, 1. V, c. 49. La contradiction entre Tite Live et Diodore ἃ été signalée déjà par Niebuhr, Rômische Geschichte, 2° édilion,t. 11, p.619.
#. Diodore de Sicile, 1. XXI, c. 9; t. 11, p. 438, #39. Justin, 1. XXIV, c. 6-8.
5. Tite Live, 1. V. c. 38, καὶ 3: c. 48, ξ 8. La légende de Brennus ne prend son grand développement qu’après Tite Live chez Plutarque, Camille, ©. 17, 22, 28, 29; édition Didot, t. T, p. 163-172. On sait que Plutar-
que mourut. vers l'an 120 après J.-C, À comparer les fragments de Festus. De verborum significatione, article γὼ victis.
sont inconciliables avec la tradition également légendaire des Livius Drusus dont était Livia, femme de l'empereur Auguste et mère de l'empereur Tibère. Suivant cetto tradition, Marcus Livius Drusus, propréteur en 283, c'est-à-dire plus d’un siècle après la prise de Rome, aurait trouvé encore intact dans le pays des Senons ot rapporté à Rome les mille livres d'or payées en 390 aux Gaulois vainqueurs et gardées précieusement par eux pendant cent sept ans comme un souvenir de leur succès !. Ce conte n’a pas plus de valeur que celui de la victoire remportée sur [08 Gaulois par Marcus Furius Camillus, et cette victoire n’est autre chose qu'un doublet de celle que dès le temps d’Aristote, mort en 322, la vanité romaine avait attribuée à Lucius Furius Camillus, fils de Marcus.
Les Furius Camillus et les Livius Drusus ne sont pas les seuls Romains qui aicnt placé dans 16 récit de leurs origines généalogiques des exploits contre les Gaulois; on peut citer aussi les Manlius Torquatus, les Popilius Laenas et les Valerius Corvinus.
Le plus ancien des Manlius Torquatus avait le prénom de Titus, il fut de 361 à 340 tribun militaire d’abord, puis dictateur deux fois, consul trois fois. Le plus récent des Manlius Torquatus fut Aulus : préteur en 52, il prit contre César le parti de Pompée, auquel il survécut, mais en exil dans la ville d'Athènes ?. Pour expliquer le surnom de Torquatus porté par cette famille, on inventa entre Titus Manlius Torquatus et un Gaulois un combat singulier où le barbare aurait été vaincu οἱ dépouillé de son torques, 361; la victoire du Romain aurait déterminé la retraite de l’armée gauloise qui avait pénétré dans le Latium cette année-là *.
Le premier des Popilius Laenas qui ait un nom dans l’histoire portait le prénom de Marcus; il fut trois fois consul,
De-Vit, Onomasticon, t. IV, p
3. Tite Live, 1. VIT, c. 10. Dion Cassius, fr. 31; édition d'Immanuel Bekker, t. I, p. 27.
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359, 356, 350 !. Au moment de la mort de César, ἀξ avant J.-C., il y avait encore un Popilius Laenas au Sénat romain?! On attribua à Marcus Popilius Laenas une victoire contre les Gaulois; cette victoire aurait été remportée dans son troisième consulat, en l'année 350, où suivant Polybe il n’y eut aucune bataille livrée entre Romains et Celtes; cela n'empèche pas Tite Live de raconter avec détails, évidemment d'après un éloge funèbre, comment M. Popilius Laenas battit les Gaulois ὅ. |
En 349, suivant une autre légende, la guerre continue. M. Valerius, tribun militaire, qui devint consul l’année suivante ὁ, engage contre un Gaulois un combat singulier ; grâce à l’aide merveilleuse d’un corbeau, il est vainqueur et tue son adversaire. Il dut à ce succès, dit-on, le surnom de Corvus, d’où dérive le surnom de Corvinus porté au premier siècle avant notre ère par l’orateur M. Valerius Messala Corvinus, né vers l’an 68 av. J.-C. La légende du combat singulier et du corbeau ost tirée d’un éloge funèbre comme les contes précédents.
De 390 à 300, la paix entre Rome et l’empire celtique ne fut pas troublée. L’empire celtique était trop puissant pour être attaqué par Rome, et sa politique à l’égard do cette ville ne varia pas, elle était bienveillante avec Rome, comme avec la Grèce. Au siècle suivant, les Celtes continentaux, ayant perdu à l'intérieur l’unité de gouvernement, inaugurent au dehors une politique nouvelle qui n’a ni logique, ni esprit de suite, et qui est aussi féconde en revers que la politique extérieure précédente avait été féconde en succès. 115 deviennent Jes ennemis des Romains et des Grecs. Ils se font battre par les Romains à Sentinum en 295, près du lac Vadimon en 283.
Pauly, Real-Encyclopädie, 1. VI, p
Dans cette dernière bataille, nous les voyons alliés des Etrusques, autrefois leurs ennemis, et cette bataille a pour conséquence une perte de territoire par les Celtes; Rome s'empare du pays que les Senons ont conquis en Italie environ cent dix ans plus tôt. Presque en même temps, le temple de Delphes, celui que les Grecs vénéraient le plus, est pillé par les Celtes, 279; c'est un acte de brigandage suivi d'une retraite immédiate; aucun agrandissement territorial n’en est le résultat; dans la direction de cette aventure, rien n’apparaît qui ressemble à la main d'un homme d'Etat. Enfin, en 262, au siège d'Agrigente par les Romains, les Carthaginois Ἢ assiégés ont dans leurs rangs des auxiliaires d'origine celtique qui, au nombre de trois ou quatre mille, périssent misérablement victimes de la perfidie carthaginoise et de la supériorité des armées romaines. Alors deux siècles et demi s'étaient écoulés depuis la conquête de l'Espagne par les Celtes sur les Phéniciens. Il n’y avait pas cent trente ans que les Celtes avaient pris Rome. Mais la victorieuse unité politique des Celtes continentaux avait fait place au morcellement οἱ à l’impuissance. Carthage et Rome commençaient le duel meurtrier dont le vainqueur devait, sur les ruines de l’empire celtique et de celui d'Alexandre, imposer sa domination à presque tout le monde alors connu des Grecs, sauf l'extrême orient.
$ 15. Relations entre les Celtes et les Germains antérieurement au troisième siècle avant notre ère.
Jusqu'à l’époque de l'invasion des Cimbres au sud du Danube, 113 avant J.-C., les Helvetü occupèrent la région bornée au nord par le Main, à l’ouest par le Rhin, à l’est par
4. Polybe, I. 1, 6. 17, $ 4; édition Didot, p. 12; 1. 11, c. 7, $ 7; p. 72. Fronton, Stratagèmes, 1. IIT, c. 16, $ 3.
la Bohème ‘. Du pays situé au nord du Main entre le Rhin, l'Elbe et la Mer du Nord sortirent vers lan 300 avant J.-C., . 1° les Volcae qui s'établirent dans les territoires de Toulouse, de Narbonne, de Nimes, et même probablement aussi d'Avignon ?, les A//obroges qui s’omparèrent de Vienne et de Genève, les Vocontii qui devinrent maîtres de Die, Drôme, de Gap, Hautes-Alpes, les Æelvii là où est aujourd'hui le département de l'Ardèche; 2° les Belges, qui chassèrent les Aedui et les Sequani de la vaste contrée délimitée par le Rhin à l'est, la Seine et la Marne au sud-ouest, par la Mer du Nord et la Manche au nord-ouest, et qui, après avoir fait autroisième siècle la conquête de cette contrée, imposèrent dans le siècle suivant leur domination à la Grande-Bretagne, 3° les Tectosages qui, en 278, allèrent avec d’autres tribus celtiques fonder un centre de population gauloise à l’est de l’Europe en Asie-Mineure. Si l'on en croit César, 1l y avait encore au milieu du premier siècle avant notre ère des Volcae Tectosages en Germanie, au nord-ouest de la Bohème : ils étaient depuis longtemps établis là, dit le grand capitaine romain*. D'eux sont sortis les Cenomanti qui au commencement du quatrième siècle avant J.-C., arrivèrent en Italie, sous le commandement d'Elitovius, dit Tite Live, et s’établirent là où sont aujourd’hui les villes de Brescia et de Vérone 3. Ils fondèrent Tridentum, aujourd'hui Trente en Tirol δ, homo-
C.I. L.,t. XII, n° 1028 et page
3. Ea quae fertilissima Germaniae sunt loca circum Hercyniam silvam..….. Volcae Teclosages occupaverunt atque ibi consederunt ; quae gens ad hoc tempus his sedibus sese continet summamque habet justitiae et bellicae Jlaudis opinionem. De bello gallico, 1. VE, c. 24, $ 2.
&. Alia subinde manus Cenomanorum Elilovio duce vestigia priorum secula codem saltu favente Belloveso cum trauscendisset Alpes, ubi ounc Brixia ac Verona urbes sunt, — locos tenuere Libui, — considunt. Tite Live, 1. V, ce. 35, $ 1. La quantité de ce nom de peuple parait avoir élé Cénômüni comme on trouve dans lépitaphe de l’évêque de Milan Anathalon. C. I. L..t. V, p. 623 : Te jubet agnatos visere Cenomanos.
5. Trente est altribué aux Cenomani par Plolémée, 1. HE, c. 1, $ 27; édition Didot, t. 1, p. 339, 1. 9. Trente fut bâti par les Celtes en même
nyme du village appelé au neuvième siècle de notre ère Tredentus ! ou Tridens? dans le diocèse du Mans, c'est-à-dire dans le territoire des Cenomanni antiques; Tredentus ou Tridens est aujourd'hui Trans, Mayenne ὃ. 1] semble résulter de cette homonymie que les Cenomani d'Italie et les Cenomanni de France sont deux rameaux du mème peuple dont le domicile précédent était dans la partie de l’Allemagne située au nord du Main. Caton, au commencement du deuxième siècle avant notre ère, a recueilli dans l'Italie du nord une tradition suivant laquelle les Cenomant avaient originairemont habité dans le pays des Volcae. Comme de son temps, les Volcae habitaient sur les deux rives du bas Rhône ὁ, il en conclut que les Cenomani, avant de s’établir en Italie, demeuraient près de Marseille ὅ. Mais, à la date de l'invasion celtique en Italie, il n’y avait pas encore de Volcae sur les rives du Rhône où ils n’arrivèrent qu'un siècle après. Les Volcae habitaient d'abord au nord du Main, de là vers l’an 400, avant notre ère, vinrent les Cenomani qui fondèrent en Tirol, Tridentum, que nous appelons Trente; de ἰὰ aussi étaient arrivés les Cenomanni, probablement le même peuple, chez lesquels élait situé le Tredentus ou Tridens du moyen âge, aujourd'hui Trans, Mayenne.
Où alors habitaient les Germains?
Ils étaient les voisins septentrionaux des Celtes, et déjà le Rhin, fleuve celtique, était aussi un flouve germanique, les
temps que Milan : {Galli] sedibus Tuscos expulerunt et Mediolanum…. Tridentum condiderunt. Justin, 1. XX, c. 5, ὃ 8.
4. Gesta domni Aldrici cenomannicae urbis episcopi, édition des abbés Charles et Froger, p. 39, 174.
Ibidem, p
#. Hannibal... jam in Volcarum pervenerat agrum, gentis validae; colunt autem circa utramque ripam Rhodani. Tite Live, 1. XXI, c. 26, $ 5.
5. Auctor est Cato Cenomanos juxta Massiliam habitasse in Volcis. Pline, 1. IT, αὶ 130.
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Germains atteignaient la rive droite du Rhin avant la date où les Celtes ont introduit pour la première fois dans les Iles Britanniques leur &— ei, dixième siècle peut-être avant notre ère, comme on l’a vu, p. 272, 283. Vers l’an 400 environ av. J.-C., les Celtes prononçaient déjà Reéno-s par e long — δὲ le nom du Rhin qu'ils ont porté sous cette forme, aujourd’hui Reno, dans l'Italie du nord, et la notation irlandaise de ce mot atteste que cette prononciation est bien plus ancienne. L'’arrivée des Germains sur la rive droite du Rhin a précédé cette altération du son primitif. Rino-s !, nom du Rhin dans la langue des premiers Germains vient directement du primitif Reino-s et non du celtique historique Réno-s ?.
Les premières relations des Celtes avec les Germains remontent à une date antérieure à la première substitution des consonnes explosives germaniques. Cette substitution, quand il s'agit du t, le fait changer en th lorsqu'il est initial, en d lorsque, étant médial, il est suivi de l'accent. Le thème teutüno- qui veut dire « roi » devicnt en germanique theudono- après la substitution : or, les Celtes ont toujours appolé Zeutünt le peuple germanique ὁ, qui accompagna les Cimbres dans leurs migrations à la fin du deuxième siècle
1. Dans les textes littéraires du moyen àge on lil partout Rhenus;: mais la forme germanique se trouve dans les dérivés et dans les composés comme Rinagowe (Rheingau\, Rinveldin (Rheinfelden), Rinovra (Rheinau). Oesterley, Iistorisch-gcographisches Worterbuch, p. 563.
Comparez ce qui a été dit plus haut, p
3. L'origine germanique des Cimbres et des Teutons est attestée par César dans le discours qu’il dit avoir adressé à ses soldats avant de combattre les Germains commandés par Arioviste : Factum ejus hostis periculum patrum nostrorum memoria, cum Cimbris et Teutonis a Gaio Mario pulsis, non minorem laudein cexercitus quam ipse imperator meritus videbatur. Factum eliam nuper in Italia servili tumultu quos tamen aliquis usus ac disciplina quæ a nobis accepissent sublevarent. De bello gallico, 1. 1, c. 40, $ 5. La même doctrine était reçue à lome dans le siècle suivant : Germanorum genera quinque : Vandili, quorum pars Burgodiones, Varinnac, Charini, Gutones; alterum genus Ingyacones, quorum pars Gimbri, Teuloni ac Chaucorum gentes. Pline, 1.IV, ὃ 99. Sur les Teutoni, voyez Dahn, Geschichte der Deutschen Urzeit, 1. 1, p. 107. Cf. Revue Celtique, t. XII, p 15, 16.
avant J.-C'. Deux siècles plustôt Pythéas avait trouvé les Teutüni sur les côtes de la mer du Nord ?. Dans la langue de Vulfila, sept sièclos après Pythéas, leur nom serait Thiudanoôs 3. Ce mot eût été écrit Theudoni, au sixième et au septième siècle de notre ère, dans le francique latinisé de Grégoire de Tours et des diplômes mérovingiens. Dans la langue des Celtes, s’il y était entré après la permutation des consonnes germaniques, il serait devenu Deudones ; ainsi le nom du chef sicambre, Theudo-ricus ou Theude-ricus, — pour prendre la notation mérovingienne du septième siècle 4, — ou Thëuda-reiks. — si on l’écrit à la façon de Vulfila, — vint à Strabon, au commencement du premier siècle de natre èro, par une entremise gauloise sous la forme Deudo-rix ‘. Les Gaulois n'ayant pas de {ἢ ni de dh rendaient par d la dentale spirante des Germains. Deudo-rix veut dire « roi du peuple, de la cité », c'est un composé dont le premier terme deudopour theudo- est le thème du substantif duquel dérive Teutont « les rois ». Ce nom ethnique doit son origine à la métaphore qui a donné naissance aux noms de pouples gaulois Catu-riges « rois du combat », Bitu-riges « toujours rois ». Cette mélaphore comme beaucoup d'autres phénomènes linguistiques, dont il sera question plus bas, est un des éléments qui constituent le domaine intellectuel de la civilisation celtogermanique.
Cf. plus haut, p
2. Pytheas Gutonibus, Germaniae genti, adcoli aestuarium Metonomon nomine ab oceano spatio stadiorum sex milium, ab hoc diei navigatione abesse insulam Abalum, 1110 per ver fluctibus advehi [sucinuml] et esse concreti maris purgamentum, incolas pro ligno ad ignem uti eo proxumisque Teutonis vendere. Pline, 1. XXX VII, $ 35. Müllenhoff a proposé de corriger Gutonibus en Teutonis ; il suppose que Pline a mal lu le ms. de l’ouvrage de Pythéas qu’il cite, Deutsche Altertumskunde, 1, 479.
Saint Luc, X, 34, où thiudands rend le grec βασιλεῖς
4. Voyez les diplômes de Thierry IT, chez Tardif, Monuments his{oriques, p. 17, 18, 20. Cf. Monumenta Germaniae historica, in-f°. Diplomatum imperii, t. 1, p. 43-51. Grégoire de Tours a écrit Theodo-ricus.
5. Δευδόριξ Βαιτόριγος τοῦ Μέλωνος ἀδελφοῦ νἱός, Zovyau6pos. Strabon, 1. VIE c. 1, ὶ 4; édition Didotsp. 212, 1. 32, 33.
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À Teutoni, mot germanique conservé intact par les Celtes qui n’en ont celtisé que la désinence, ὃ pour ὅς, et que les Germains ont déformé en Theudonôs, on peut comparer Vülca, nom de peuple celtique, devenu en germanique Va/ha- !; le c de ce mot a pris en germanique le son de À par l’effet de la loi qui veut que le germanique substitue la spirante sourde à l’explosive sourde ; c'est la loi qui dans Teutont a fait remplacer le £ initial par le 44.
Ainsi les plus anciennes relations des Celtes et des Germains sont antérieures à la première substitution des consonnes: 19 un nom de peuple germain est conservé par la tradition celtique sous une forme antérieure à cette substitulion, 2°un nom de pouple celtique a pénétré dans la langue des Germains avant l’époque où cette substitution s’y est produite, et, de cette substitution, ce mot donne un exemple en germanique tandis qu’en celtique il est conservé intact.
Les relations primitives des Celtes οἱ des Germains, attestées par ces deux mots, ont précédé l'empire gaulois et le ve siècle avant notre ère. Elles remontent peut-être au onzième (2) siècle av. J.-C. quand les Celtes, encore un petit peuple, habitaient les bords du haut Danube et du Main, commencaient à descendre le long de la rive gauche du Rhin (92), mais n'avaient encore envoyé aucune colonie dans les Iles Britanniques, et n'occupaient sur le continent qu’un territoire peu étendu. Plus tard, au cinquième et au quatrième siècle, les Celtes arrivés en conquérants dans les bassins de la Seine ct de la Loire, sont maitres de presque toute l'Espagne, ils s’établissent dans la plus grande partie de l'Italie du Nord ; les οὶ, ce peuple celte, qui enlève aux Etrusques, Parme, Modène οἱ Bologne, prend en mèine temps possession du bassin du haut Elbe, qui porte encore aujourd'hui son nom, Boio-häims, Bohème ?; enfin, les Celtes font sur les Illyriens Ja conquèle
41. Kluge, Etymologisches Würterbuch der deutschen Sgrache, 45 édition, p. 481 au mot welsch.
2. Segoveso sortibus dati Hercynii saltus. Tite Live, 1. V, ce. 34, ἢ 1.
MN
de la partie occidentale de l'empire d'Autriche; comment les Germains, resserrés entre les Celtes, la mer et les Slaves, auraient-ils pu résister ? Avant que les Celtes cussent fait toutes ces conquêtes, les Germains étaient déjà soumis à leur domination, voilà pourquoi les géographes grecs du sixième, du cinquième et du quatrième siècle avant J.-C., n’ont pas connu les Germains. Ces géographes, au moins dès 16 cinquième siècle, étonnent le lecteur par l'étendue de leurs connaissances, ils nous parlent même de l'Inde. Hécatée, de Milet, vers l'an 500 avant J.-C., nomme trois peuples !, et deux villes de l'Inde ?, or, des Germains qui sont bien plus près de Marseille que l'Inde ne l’est des villes grecques les plus orientales, il ne dit pas un mot. Ephoro, au quatrième siècle, ne connaît qu'une nation à l'extrême ouest : ce sont les Celtes, voisins immédiats des Scythes. Aucun peuple, suivant lui, ne sépare les Celtes des Scythes, c'est qu'alors entre les Celtes et les Scythes il n'y avait aucun état indépendant. Les Germains étaient sujets des Celtes : ils l'ont été au cinquième et au quatrième siècle, certainement même beaucoup plus tôt ; leur subordination a duré tant que chez les Celtes s’est maintenue l’unité gouvernementale, principe des succès obtenus par les armes celtiques contre les Carthaginois, contre les Etrusques et contre les Illyriens.
Vers l'an 300, les Germains se sont révoltés ; ils ont chassé leurs maitres de la région située entre le Rhin, la Mer du Nord, l’Elbe et lo bassin du Main; c'est alors que des Volcae, condamnés à l’exil ont été s'établir les uns sur les rives du bas Rhône, à Nimes, à Narbonne et à Toulouse, les autres en Asie Mineure ; c'est alors que les A{lobroges, les Helvii, les Vocontii, fugitifs comme eux, ont gagné le bassin du Rhône moyon, que les Belges ont dû se retirer de la rive droite
1. Ὠπίαι, fragment 175; Καλατίαι, fragment 177; Γάνδαραι, fragment 178. Fragmenta historicorum graecorum, t. I, p. 12.
2. ᾽Αργάντη, fragment 176; Κασπάπυρος, fragment 179. Fragmenta historicorum graecorum, p. 12.
sur la rive gauche du Rhin et prendre domicile entre ce fleuve, la Seine et la Marne.
Quand les Germains ont ainsi expulsé de leur pays les Celtes qui les opprimaient, leur langue pendant des siècles d’esclavage était restée sans culture et, réduite à l'état de patois, elle avait fait subir aux consonnes explosives des modifications de son, dont les analogues apparaissent dans les langues latine et celtique en décadence bien des siècles après la date où ces modifications de son ont déformé la langue des Germaïns.
8 16. Les Germains sujets des Celtes, leur empruntent divers mots qui appartiennent à la langue du gouvernement.
Le celtique et le germanique sont deux idiomes indo-européens et cependant il y a entre eux des différences fondamentales; elles portent sur la morphologie; elles sont antérieures à la date où la substitution des consonnes explosives, phénomène phonétique, est venue donner au germanique un aspect étrange et presque exotique au milieu des langues indo-européennes contemporaines, qui restent beaucoup plus fidèles aux lois du consonantisme primitif.
À partir de leur séparation du tronc commun, les langues indo-européennes d'Europe ont été atteintes, si l’on nous permet cette expression, d'une sorte d'affection dialectale dont l'effet a été d'étendre au nominatif pluriel des thèmes nominaux en -0- la désinence caractéristique des pronoms. La désinence primitive pour ce cas, lorsqu'il s'agissait de thèmes nominaux en -0-, était -üs par o long et les pronoms substituaient -οἵ à cette désinence. La déviation curopéenne à cette loi ἃ consisté à terminer en -oï le nominatif pluriel des thèmes nominaux en ὁ- !. On dit en lituanien vicai,
Brugmann, Grundriss, t. I, p. G
« des loups, » en vieux slave ce mot est v/üct, pour un plus ancien vlucoi, en grec λύχοι; le latin archaïque poploe, plus tard populi, s'explique par un primitif poploi ! : en gaulois archaïque, on trouve Ænoï « les fils? », nom. pl. de enos, et cette désinence gauloise ot- a eu le même sort que la désinence correspondante du latin, elle s'est changée en -1 final. Cet -: est devenu interne au moyen-âge : en irlandais maïc « les fils » — " magi; en gallois gwyr « les hommes » — viri, pluriel de gwr « homme 3 ».
Les substantifs germaniques ont échappé à cette affection dialectale. Ils conservent s final au nominatif pluriel des thèmes nominaux en o-; en même temps, ils ont une tendance à remplacer par un a long l’o long primitif de cette désinence. On sait que cette tendance a triomphé en sanscrit, où l'on dit par exemple agvas, « les chevaux », pour ekuÿs. En gothique -0s persiste : fsküs « des poissons »; en vieux saxon, on prononce -ὅς et -as, fiskos, fiskas; ailleurs, l'a domine exclusivement, fiscas en anglo-saxon, fiskar avec r — 8 en vieux scandinave, l'a est devenu bref dans ces deux langues; il est resté long dans le vieux haut allemand, qui a perdu l's final, viska. Ce sont là des nuances dialectales propres au germanique, et toutes s'expliquent par une désinence primitive en “ὅδ, qui est indo-curopéenne, et à laquolle d’autres langues, c'est-à-dire la plupart des langues de l'Europe parmi lesquelles le celtique, ont substitué la désinence pronominale -0i.
Une partie des langues indo-européennes d'Europe nous offrent un phénomène morphologique qui consiste à distin-
1. Bücheler, Précis de la déclinaison latine, traduit par L. Havet, p. 60.
2. Dictionnaire archéologique de la Gaule, t. 11, planches, inscriptions gauloises, no 10.
3. Celte invasion de la déclinaison pronominale dans le domaine de la déclinaison nominale s’étend aux thèmes en a- 1°: en grec χῶραι dès une époque préhistorique, 2° en latin, à une date relativement récente, en Pan 186 avant notre ère, tabelai, plus tard tabulae. Bücheler, Précis de la déclinaison latine, traduit par Havet, pp. 58, 59. Sénatus-consulte des Bacchanales, Corpus inscriptionur, latinarum, 4. 1, p.43, n° 196, ligne 30.
guer l'adjectif du nom en combinant l'adjectif avec un pronom ; le thème de l'adjectif forme le premier terme d'un composé asyntactique dont un pronom est le second terme. Cet usage est propre au germanique et au slave. Il n'est connu ni en grec, ni en latin, ni en celtique. Ce n’est pas ici le lieu d’approfondir ce point de grammaire !, Nous nous bornerons à appeler l'attention de notre lecteur sur la désinence du datif singulier de l'adjectif germanique. En gothique, blinds « aveugle », fait au datif singulier blindamma; en vieil allemand plnter, qui a le mème sons, fait au datif singulier plintemu, qui est devenu en allemand moderne blindem. La désinence -mma, -mu, -m est identique à celle du pronom qui veut dire «celui-ci» ou «celui-là », et dont le datif est en gothique thkamma, en vieux haut allemand demu, on allemand moderne dem. De même, en vieux slave, le thème dobru « bon », nous offre le datif singulier dobrumu. Ce datif n’est indo-ouropéen que lorsqu'il s'agit des pronoms; au gothique ἐῤα- για, comparez le correspondant sanscrit ta-smai. Dans fa-smai, il y a deux éléments pronominaux : {a est le premier, sma est le second, ὦ est la désinence casuelle. Non sculement le grec et le latin n’ont pas étendu à la déclinaison des adjectifs l'emploi du pronum annexe -sma, mais ils l'ont fait disparaitre de la déclinaison pronominale; comparez à l'allemand dem et au sanscrit tasmai, le grec τῷ et le latin ti dans is-ti. Cette loi gréco-latino s'étend au celtique: la déclinaison de l'article irlandais l’établit, le datif singulier masculin de cet article a été primitivement sin-du, composé dont le second terme — τῷ.
L'étude du datif pluriel de la déclinaison nominale nous offre un autre exomple d’un groupement analogue des langues indo-européennes. Au datif pluriel, le vieux slave, le lituanien et le germanique s'accordent pour caractériser ce cas par une désinence dont l’m» est la consonne caractéristi-
1. On peut consulter Bopp, Grammaire comparée des langues indo-euro-
péennes, traduction de M. Bréal, t. IT, pp. 152 αἱ suivantes. Cf. Brugmann, Grundriss, t. Il, p. 591, 599, 784 et suiv.
que, « aux loups » se dit en vieux slave vlucomu, en lituanien vi/kams, en gothique vulfam; l'm final du gothique se retrouve en vieux haut allemand, en anglo-saxon, en vieux frison, en vieux scandinave; le vieux saxon l'a remplacé par un π΄. Le celtique, comme les autres langues indo-européennes d'Europe et d'Asie, ignore cette façon de former le datif.
Le génitif singulier en -2 des thèmes en -ο-, le passif et le déponent en 7, le futur en ὁ etc. du groupe italo-coltique sont inconnus au germanique (Cf. p. 247,250, 251)?.
Enfin le germanique s'est créé une place à part au milieu des langues indo-européennes par l’excessive pauvreté de sa conjugaison, qui ne connaît que trois temps : le présent et deux temps passés; qui a perdu notamment l'imparfait ou présent secondaire, le futur et l'aoriste sigmatique, et qui n’a pas eu la force de réparer ces pertes à l’aide de temps composés nouveaux, son prétérit dental excepté. Le celtique a conservé les trois temps que le germanique a perdus.
On a montré p. 250, 251, la proche parenté du celtique et des langues de l'Italie. Cette parenté résulte de la comparaison non du vocabulaire, mais des lois morphologiques; elle remonte à l’époque où ces langues acquéraient l'organisme qui les caractérise. Pour atteindre l'origine des formes grammaticales communes au celtique et à l'italique et qui manquent aux autres langues indo-européennes, le futur en bo, le déponent en r, etc., le suffixe -tio, par exemple, il faut se transporter à une période italo-celtique antérieure à l’éta-
1. Moritz Heine, Kurze Grammatik der aligermanischen Dialecte, p. 255 et suiv. ; cf. Brugmann, Grundriss, t. II, p. 709-713.
2. Brugmann, Grundriss, t. Il, p. 585, 1390-1395. — M. Kluge, chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. 1, p. 304, prétend trouver une concordance morphologique entre le germanique et le celtique. Cette concordance consisterait en ce que le suffixe caractéristique de Pinfinitif germanique -an — -ono- comme un suffixe de quelques infinitifs irlandais (Windisch, Kuzgefasste irische Grammatik, p. 102, $ 279). Mais le suffixe -ono- est indo-européen (Brugmann, Grundriss, t. IL, p. 142 et suivantes). D’autre part le soi-disant infinitif irlandais n’est pas un infinitif puisqu'il se décline.
blissement des Italiotes en Italie, douzième siècle avant notre ère, et l'unité italo-celtique a eu pour aire géographique probable la région située immédiatement au nord des Alpes.
Les mots communs au cetique et au germanique ont été empruntés par le germanique au celtique, quand ces deux langues étaient déjà toutes formées, et sans que la grammaire de l’une exerçât une influence sensible sur la grammaire de l'autre. Ces emprunts se sont produits après la clôture de la période italo-celtique et dans une région plus septentrionale que l'aire géographique de cette période, c'est-à- dire entre le bassin du Main et la mer du Nord.
Il a existé dans le midi de l'Europe, antérieurement aux conquêtes romaines, une civilisation que l'on peut qualifier d'italo-grecque !. Quoique la langue étrusque et la langue grecque n'aient aucune analogie, l’art étrusque est unrameau de l’art grec. Les alphabets italiques dérivent do l'alphabet grec. Nous n'avons aucune raison pour rejeter la tradition suivant laquelle la rédaction de la loi des Douze-Tables aurait été précédée par l'envoi en Grèce d'une ambassade chargée de rapporter une copie des célèbres lois de Solon et d'étudier les institutions, les coutumes et le droit des autres cités de la Grèce ?. On sait que Ie mot poena dans la loi des Douze- Tables a été formé contrairement au génic de la langue latine et qu'il est d’origine grecque *. La rédaction de la loi des Douze-Tables fut terminée l’an 450 avant notre ère.
Vers la même époque, la civilisation italo-grecque avait dans le Nord une sorte de parallèle ancien déjà, la civilisation celto-germanique. Celle-ci est attestée par un certain nombre de mots communs aux deux langues, l’une celtique, l'autre germanique, et qui sont étrangers aux autres langues indo-européennes, ou qui n’y apparaissent qu’avec un sens diflérent. Ces mots ne concernent pas la religion; les noms
1. B. W. Leist, Graeco-italisches Rechtsgeschichte, p. 8. 2. Tite Live, 1. ΠΙ, c. 31, $ 8. M. Voigt, Die XII Tafeln, p. 10-16. 3. Bréal et Bailly, Dictionnaire étymologique latin au mot poena.
des dieux et les noms des prêtres dans la langue celtique et dans la langue germanique n’ont aucune ressemblance. Les deux peuples, l'un dominant, les Celtes, l’autre dominé, les Germains, avaient les mêmes chefs et combattaient dans les mêmes armées, mais étaient séparés par la religion, et cette contradiction a été probablement la cause qui, après avoir empêché l'assimilation de la race sujette à la race dominante, a finalement amené la révolte de la première et son indépendance.
On peut partager en groupes les mots communs au vocabulaire celtique et au vocabulaire germanique. Les deux groupes principaux concernent l’un l’art du gouvernement, les institutions politiques et le droit, l’autre la guerre. C’est du premier de ces groupes qu’il va d'abord être question.
Suivant toute vraisemblance, les termes de droit communs au celtique et au germanique sont tous d'origine celtique. Ils ont été empruntés à la langue de la race dominante par la race vaincue. Cependant parmi ces mots on peut distinguer deux catégories. L'une renferme les mots pour lesquels l'origine celtique est phonétiquement certaine, pour lesquels cette origine est admise par les linguistes les moins suspects de tendances celtiques. L’autre comprend les mots pour lesquels il peut y avoir doute, quand on se contente des preuves empruntées à la linguistique.
La première catégorie se composede trois mots: 4° le gothique retks, prononcez riks « chef, prince » ; 2° le gothique retki, prononcez riki en allemand moderne Reich « empire »; 3° le vieil allemand ambañti aujourd'hui amt « service, fonction, bureau ».
La seconde catégorie contient les huit mots allemands modernes : Bann « ordre », Fret « libre », Schalk « domesti. que », Eid « serment », Geisel « otage », leihen « prêter », Erbe « héritage », Werth « valeur, prix », et les trois mots gothiques magus « esclave », liugan « épouser », primitivement « jurer », et dulgs « dette », enfin le vieux haut allemand wini « époux, ami », que l’allemand moderne n’a pas
conservé ; au total douze mots auxquels on peut ajouter l'allemand weih « sacré », qui a dù également signifier « dette ».
Pour bien comprendre ce que nous allons dire, il faut se reporter à la loi germanique de la substitution des consonnes. Nous avons déjà dit, pages 326-328, que la prononciation gauloise d’un nom de peuple germanique Teutoni pour “Theudonos remonto à une date antérieure à la subsitution des consonnes. Il y a un nom de peuple gaulois qui a pénétré en germaniquo antérieurement à la substitution des consonnes et qui, par conséquent, ἃ subi en germanique la déformation qui résulte de ce phénomène phonétique. Ce mot est en celtique Volca.
Volca en celtique désignait le peuple celte limitrophe des Germains, dans l'Allemagne moderne au nord du Main. Par la substitution des consonnes, le c de Volca se changea en À, et Volca devint en germanique Walha, Walh, Walah; ce fut alors dans la langue des Gormains un terme générique désignant tous les Celtes, puis, par extension, les Romains d'abord, les populations romanes ensuite.
Des Celtes, outre le nom propre cthnographique Volca, deuxnoms communs sont certainement venus aux Germains, antéricurement à la première substitution des consonnes; ce sont : le germanique “riko-s « chef, prince »; le germanique *rtkio-n en allemand moderne Reich « empire ». Dans ces mots, l'explosive sonore ou moyenne y est remplacée par l'explosive sourde ou ténue correspondante #.
Du changement du g celtique en À germanique dans ces mots nous avons les exemples fournis par les thèmes gothiques : 19 reik- au nominatif singulier retk-s « chef, prince », qui traduit le grec ἄρχων du Nouveau Testament; 2 reikja-, nominatif reiki «royauté, domination, puissance », substantif neutre qui rend Île grec ἀρχή. Le premier n'existe plus en allemand. Le second, après avoir subi en haut-allemand la deuxième substitution et être devenu richi ou rihhi au moyen-
âge, se prononce en allemand moderne Reich et signifie « empire ». « Empire allemand » se dit Deutsches Reich. Or les deux mots gothiques retk-s et reiki, dont le second dérive du premier, viennent du celtique ‘. Une loi générale veut que l’e long indo-européen se conserve en latin, se change en ἢ en celtique, en ἃ en sanscrit et en allemand. Cette loi explique le latin rér, prononcé rix en celtique, et son correspondant sanscrit rad}, radja. Le coltique riz, rig-0os, au nominatif pluriel rig-ës et à l’accusatif rig-as, a un thème rigterminé par une consonne. Le thème du nominatif pluriel gothique reik-s ? se termine aussi par une consonne. Ce nominatif pluriel, re:k-s, est l’équivalent rigoureux du gaulois rig-és dans Bilu-rigës « Bourges », et Catu-rigës « Chorges, Hautes-Alpes. » A d’autres cas, les Goths ont changé la déclinaison de ce mot et ils l'ont fait passer de la troisième dans la seconde. Les Francs ont procédé de même; de là, dans les documents mérovingiens, Theude-ricus « Thierry »; mais c’est là une irrégulerité sans importance. Quant au substantif neutre allemand moderne Reich « empire », en gothique retkz, son thème est rikia-; 1] est emprunté au celtique rigio-n, aussi neutre ὃ, qui est le second terme du nom de lieu 1co-rigtum ou Ego-rigium de la Table de Peutinger et de l'Itinéraire d'Antonin ἃ; ce nom do lieu désigne une localité située sur la route de Cologne à Trèves. Le thème celtique rigio- ost un des éléments du nom des vicani Secorigienses dans une inscription trouvée près de Cologne ὅ. Enfin rigio- est le thème du mot écrit rêge qui persiste avec sens de « royaume » en vieil irlandais (cf. ci-dessus, p. 273-274).
1. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch der deutschen Sprache, 4° édition, p. 276-277. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 715.
2. Evangile de saint Jean, vir, 26 ; Epitre de saint Paul aux Romains, ΧΊΠ 3; Cf. O. Schade, Altdeusches Würterbuch, 2° édition, p. 708.
3. D. Hogan, Cath Ruis na Rig for Bôinn, p. 185; cf. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 741.
&. Desjardins, Géographie de la Gaule d’après la table de Peutinger, Ὁ. 111.
Brambach, Inscriptiones Rhenanæ, n
La notion d'un grand État faisait jadis défaut au monde germanique. Les Germains ont dû emprunter à une langue étrangère le mot qui exprime cette idée. Il leur a été fourni par los Celtes qui réalisaient cette idée vers l’an 400 avant Jésus-Christ, à l’époque où régnait le grand roi Ambicatus ; et Ambicatus, le Charlemagne ou l’Alexandre des Celtes, est peut-être le seul nom qui survive de toute une dynastie.
Le type du grand souverain manquait à la tradition nationalo allemande comme celui du grand État. Dans la formule der deutsche Kaiser, les deux premiers mots sont allemands ; le troisième est latin et n’a pénétré chez les Germains qu'après la première substitution des consonnes {. Il ne l’a pas subie. Il date de l'empire romain et porte encore aujourd'hui, sur le trône impérial d'Allemagne, l'empreinte de la terreur respectueuse inspirée même aux vainqueurs de Varus par le monarque puissant qui régnait à Rome. Quant à l’exprossion das deutsche Reich, elle conserve même dans l'Allemagne d'aujourd'hui un monument de l’époque primitive où les Celtes, maintenant réduits à des souvenirs, y régnaient, il y a deux mille trois cents ans.
Lo mot vieux-saxon et vicux-haut-allemand ambaht, aujourd'hui amt « fonction, service, bureau » aurait été umbaht par # initial, si en germanique il remontait directement à une origine indo-curopéenne. Le celtique possédait un mot ambactos ou mieux ambazxto-s par x — ch ?, originairement ambhacto-s par δᾶ. Ce mot veut dire « serviteur, satellite 5 ». Il est composé de deux éléments. Le premier est le préfixe ambi- pour ambhi- « autour de », en sanscrit abhi — mbhi, dont la lettre initiale est primitivement une m voyelle; m voyelle devient en germanique um dans les mots qui re-
1. C’est le plus ancien emprunt germanique au latin. Kluge, Etymologisches Würterbuch der deutschen Sprache, 4° édition, p. 157 au mot Kaiser.
Brugmann, Grundriss, t. I, p
3. A. Holder, Alt-celtischer Sprachschatz, col. 114. La variante Ambatos a été employée comme nom d'homme en Espagne, ibid., col. 116; cf. ci-dessus, p. 289, 290.
montent directement à la source indo-européenne !. Quand le germanique a emprunté ce mot au celtique, les Celtes le prononçaiont “ambhazxto-s, c'est-à-dire donnaient déjà le son d'am à m voyelle, lorsqu'une consonne suivait, mais ils avaient conservé l'aspiration du 6h. Le second terme est actos ou artos, participe passé passif d'une racine celtique 6 qui est identique à la racine du latin agere. *Ambhaztos est devenu ambakht, qui a dà signifier « domestique » et « administrateur », parce que les administrateurs sont en quelque sorte les domestiques du roi. D'ambaht les Germains ont tiré le dérivé ambahti — “ambachtio-n « service, fonction », dont ambaht, employé au neutre, est devenu synonyme. Ambaht se prononce aujourd’hui amt et veut dire « emploi, bureau, administration ». La puissante administration allemande, comme l'empire allemand, a emprunté son nom au celtique.
Dans le monde néo-celtique, le mot ‘ambazxtos n'a pas atteint une si haute fortune. Strabon rapporte que les Celtes du continent, forcés par les Romains conquérants de renoncer à lours habitudes guerrières, s’adonnèrent à la culture des champs ?. Il écrivait cela au commencement du premier sièοἷο de notre ère. A la fin de ce siècle, la partie la plus considérable de la Grande-Bretagne était aussi conquise, les Romains imposèrent à leurs sujets insulaires le même changement d'habitudes qu'à leurs sujets continentaux, et les ambazxti, compagaons de guerre de leur chef, dovinrent ses valets de charrue. Ambazxtos s’écrit aujourd'hui en gallois amaeth et veut dire « laboureur ». Il n’est pas dans notre sujet de parler de la destinée du mot dérivé “ambachtio-n dans les langues romanes, où, grâce à la considération dont les missions diplomatiques sont entourées, les dérivés secon-
ἢ, Brugmann, Grundriss, t. 1, p. 193. Cf. R. Thurneysen, Keltoromanisches, p. 29-30.
2. Οἱ δὲ ἄνδρες μαχηταὶ μᾶλλον ἢ γεωργοί" νῦν δ᾽ ἀναγχάζονται γεωργεῖν καταθέμενοι τὰ ὅπλα. Strabon, ]. IV, c. 4, $ 2; édition Didot, p. 447, 1. 51-52.
daires « ambassade » οἱ « ambassadeur » désignent une des plus hautes fonctions auxquelles puisse s'élever le citoyen d’une république ou le sujet d’un souverain.
L’emprunt d'ambazxto-s par le germanique date de l’époque où le ὁ de ce mot était encore aspiré et où l’on prononçait ambhaztos ; autremont ce ὁ serait devenu p on germanique.
Les mots celtiques, rix « roi », rigion «royaume », ambaxto-s « serviteur », ont étendu leur domaine hors de la famille indo-européenne et sous leur forme germanique ils sont passés dans les langues finnoises vers le premier siècle de notre ère !. Du premier de ces mots on a encore dans deux de ces langues la forme archaïque rîkas ?, qui a conservé, comme le franc latinisé -ricus, la voyelle de la seconde syllabe, perdue dans le nominatif singulier gothique retk-s et dans le vieux scandinave rik-r δ. Du second, une de ces langues nous offre la forme r#ki, exactement celle du gothique retki (prononcez riki) οἱ du vieux scandinave rzki. D'ambazxtos, le germanique avait le dérivé " ambaztion « service », en vieil allemand ambahti, ce mot est devenu par assimilation, en finnois ammatti À.
À côté de ces expressions germaniques signifiant 19 «roi », 29 « empire », 3° « fonction publique », trois mots dont l’origine celtique est phonétiquement démontrée, il en est un grand nombre d’autres pour lesquels cette origine offre une probabilité historique égale à la certitude quand on aborde cette étude sans prévention.
Le thème gothique reik « roi » et les mots allemands reich « empire », amt « fonction publique » appartiennent à la langue du droit public. Appartient aussi à la langue du droit public le mot germanique bann « ordre sous peine d'amende,
1. W. Thomsen, Ueber den Einfluss der germanischen Sprachen auf die finnisch-lappischen, traduction par E. Sicvers ; Waisenhaus, Halle, 1870.
3. Ibid., p.'88. Cf, Kluge, chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. I, p. 322.
Thomsen, p
défense ». Bann, écrit souvent, par abus, ban, avec un seul n, est un torme commun à la plupart des dialectes germaniques dès l'époque la plus ancienne; on le trouve on vieux saxon, en vieux scandinave. Or on le reconnaît dans lo second terme des accusatifs pluriels irlandais for-banda ! et forbandi δ conservés par les gloses du célèbre manuscrit de Würzburg, qui contient los épitres de saint Paul; — ce manuscrit est du neuvième siècle. — Forbanda, forbandi est employé dans les gloses de Würzburg avec le sens de prescription émanant de l'autorité légale. Le second élément de l’accusatif pluriel for-banda, for-bandi, se trouve dans le verbe irlandais ad-bonnim ou ad-bondim, qui veut dire « je notifie, je défonds ». La troisième personne du singulier du présent de l'indicatif passif ad-bünnar veut dire « il est notifié » dans un texte légal irlandais ὃ; dans d’autres, la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif actif at-boind veut dire « il notifie, 1] défend * ». Il y a donc en vieil irlandais une racine bann ou bonn qui signifie « ordonner » et qui se retrouve avec le même sens dans les langues germaniques; elle paraît un développement de la racine indo-européenne bha, ὀλᾶ qui se retrouve dans le grec gnui pour bhami ὃ et qui a perdu son aspiration en celtique comme en germanique.
À l’époque où le substantif dérivé de cette racine a été. emprunté par le celtique au germanique, le celtique avait conservé l'aspiration des moyennes indo-européenues et prononçait bhanni-s le mot dont il s’agit qui est devenu
4. Forbanda rechlo, ms. irlandais de Würzburg, fol. 7 c,gl. 19; éd. Whitley Stokes, p. 40 ; ou forbanda rechta, fol. 18c, gl. 9; éd. Whitley Stokes, p. 109; et fol. 21 c, gl. 1 ; éd. Whitley Stokes, p. 123; signific « préceptes de la loi ».
2. Forhandi, fol. 31 ὃ, gl. 14; éd. Whitley Stokes, p. 182; glose le la. tin mandatis. Cetie forme suppose un thème en i. L’allemand bann est aussi un thème en i. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 38.
3. Livre d’Aicill, dans Ancient laws of Ireland, t. IE, p. 298, 1. 6.
Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p
bannli-s\ en germanique après la substitution des consonnes.
Le mot français ban « défense » est d’origine germanique; mais, avant d'être apporté par les Francs, il a dû exister sur notre sol dans la langue des Gaulois jusqu’à la date à laquelle la conquête romaine l’en a expulsé, ou, comme on peut le dire en se servant d’un de ses dérivés, l’en a « banni ».
C'est par le bann que, dans les deux langues, celtique et germanique, le roi, dans ces deux langues riz, fait connaître sa volonté au peuple qui lui est soumis. Ce peuple s'appelle ‘teuta, mot commun à 18 fois au celtique !, au germanique ?, à l'italique et au lituanicen*. Il forme une personne morale, la cité, l'État.
Dans la société indo-européenne primitive, à côté de l’État, il y a une autro personne morale, c’est la famille, corps juridique solidairement responsable des délits et des crimes commis par ses membres et qui doit à chacun de ses membres protection et vengeance. Pour désigner la famille, 1] y a on vieil irlandais un terme technique fine — "υδηῖο-, et les individus qui composent la famille s'appellent chacun en irlandais fin —"vênt-s, d'où le composé fin-galach — vénigälaco-s « meurtrier d’un parent », à l’accusatif pluriel fini — “vênis. Ce mot ἃ existé en vieux breton; on le trouve dans le second terme du composé co-quenou #; on le reconnait en gaulois dans le premier terme des noms d'homme : Veni-carus, Grande-Bretagne δ, « cher à ses parents » ou « qui aime ses parents » ; Veni-clutius, Antibes δ, « illustre parmi ses parents » ; Veni-marus 7, Carinthie, Bouches-du-
1, En irlandais tuath, en breton ἐμά.
C. I. L,, IN, 4753; ΧΙ
Rhône, « grand parmi ses parents ». Le thème vento- est étranger aux autres langues indo-européennes, le germanique excepté; sous la forme wint en vieux haut-allemand, vine en anglo-saxon, il a le sens d’« époux », de « bien-aimé », par extension d’« ami »; au féminin winja, il veut dire « épouse ». En vieux scandinave vin-r — “vèni:s signifie « ami ! ».
La famille comme l'État se compose d'hommes libres et d'esclaves.
Libre se dit en allemand fret, en anglais free, d'un vieux germanique primitif“ frijo-s, tenant lieu d'un indo-européen primitif ‘prigo-s. “Prigo-s est devenu en sanscrit priya-s qui veut dire « aimé® ». *Frijos a pris dans la langue du droit un sens fort différent; or ce sens il paraît l'avoir empruntéau celtique. L'indo-européen * pri)0o-s persiste en gallois où, après la chute du p, après la substitution régulière du ddau 7 et après l'apocope des deux lettres finales il est devenu rhydd qui, comme l'anglais free, comme l'allemand /rei, signifie « libre ». Le sens indo-européen du mot persiste en germanique dansla langue de la religion où Freia est la déesse de l'amour, et dans la langue commune où les dérivés allemands freund, friede signifient l’un « ami », l’autre « paix », (cf. p. 371).
Un des mots qui veulent dire « esclave, serviteur » dans les langues germaniques est skalko-s, en gothique skalk:s, en vieux scandinave skalk-r, en allemand moderne schalkS. Ce mat parait étranger à la langue indo-curopéenne primitive ; il est probablement le nom d’un peuple vaincu et réduit en esclavage ; il dérive d’un thème pluscourt ska/ dont le sens primitif en irlandais est « serviteur » ; ban-scéla « femme servant, servante » est l'expression dont se sert au nouvième siècle dans le manuscrit de Würzburg, le glossateur des épitres de
1. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, t. II, p. 1160, 1162; Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2° éd., p. 505.
2. Cf. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p. 94. Otto Bôhtlingk, Sanshrit Würterbuch in hürzercr Fassung, 4° partie, p. 191.
O. Schade, Altdeutsches Wôrlerbuch, 2° édition, p
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saint Paul, ad Corinthios, 1x, 5, pour désigner les femmes qui servaient saint Paul !. Plus tard, on distingue en irlandais scäl de scoloc qui en est dérivé. Scoloc conserve à peu près le sens primitif de scd/: vers la fin du onzième siècle, dans la chronique de Marianus Scotus, scoloca sont los colons d’un monastère ?, c'est-à-dire dos hommes attachés à la servitude de la glèbe; sgo/oga, dans la traduction irlandaise moderne do la Bible, sont les fermiers auxquels un père de famille loue sa vigne ὃ. Mais scdl en moyen:-irlandais prend le sens d’« homme, guerrier, hérost ». Ce mot a eu un sort analogue à celui du terme germanique qui, sous la forme Knecht, signifie « domestique » en allemand moderne, mais qui, écrit knight, veut dire « chevalier » en anglais, et dont le sens primitif a dù être « fils ».
Un autre nom pour esclave est en gothique magu-s ° pour “moghu-s; magus a aussi le sens de « garçon, enfant mâle ὁ ». Magus cst identique au vieil-irlandais mug — *mogu-s « esclave », duquel dérive [6 breton mevel — "“moguillo-s « servitour, domestique ».
Les Celtes devaient prononcer moghu-s par gh quand ce mot leur a été emprunté par les Germains.
Les droits et les devoirs ne sont pas seulement la conséquence de l'esclavage, des relations de famille, de la royauté, ils résultent aussi des contrats.
Dansle monde antique, l'exécution des contrats était souvent garantie par le serment ; les langues celtique et germanique ont, pour désigner le serment, deux expressions communes qui sont étrangères aux autres langues indo-européennes. Le vicil-1rlandais oeth « serment » s'explique par un primitif
1. Whitley Stokes, The old irish glosses, p. 58. 2. H. Zimmer, Glossae hibernicae, p. 274.
Luc, c. Il, ν. 43; c. IX, v
‘oito-s qui est devenu en gothique, avec substitution du {ἢ germanique au { celtique, difh-s, en allemand Ed, en anglais oath, !. L'antiquité de ce mot en irlandais résulte de ce qu’on le trouve dans le traité des devoirs des rois qui a été inséré dans la composition épique intitulée Serglige Conculaind*. Ce traité des devoirs des rois ost païen et parait avoir inspiré, par un sentiment de contradiction bien naturel, le petit traité des devoirs chrétiens des rois attribué à saint Patrice et inséré, au huitième siècle, dans la collection canonique irlandaise .
Une seconde expression celtique pour « serment » est en vieil irlandais luge — * lugio-n!, en gallois /{w, en breton lé d'une racine LeuGH, LUGH. Cette racine se retrouve en gothique où elle a pris un sens moins général ; olle ne s’applique qu'à un seul contrat, celui du mariage : liugan, ga-liugan en gothique veut dire « épouser », et Zuga « mariage ὃ ».
Une autre garantie des contrats. c’est l’otage. Il a dû exister un terme commun aux langues germanique et celtique * gheislo-s «otage ». Gheislo-sest devenu: en celtique géslo-s, d'où le vieil-irlandais σαί, et en germanique primitif” gäslo-s, d'où l'allemand moderne Geisel 5.
L'emprunt de ce mot comme celui du précédent doit remonter à l’époque où le φῇ existait encore en celtique et où la substitution germanique des consonnes n'était pas encore terminée.
Un des contrats était celui de prèt. Les langues celtique et germanique s'accordent pour exprimer le prêt à l’aide de la racine verbale indo-européenne dont la forme pleine est Le10
O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p
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ou LIN οἱ la forme réduite 110, qui veut dire « laisser », en latin linquo, en grec λείπω. De là en gothique le verbe /eihvan !, en allemand /ethen, qui au sens passif d’ «emprunter » jint le sens actif de « prêter », et l'anglais /oan « prêt » et « emprunt ». Le verbe germanique paraît avoir acquis le sens du verbe celtique antérieurement à la date où le celtique continental a changé en p le φ indo-européen. En vieilirlandais, cette racine s'emploie avec un préfixe : atr-licim veut dire « je prête ? ».
Du prèt la conséquence est la dette. Par le serment, c'està-dire par l’invocation des dieux sous la sauvegarde desquels est placée la sanction du parjure, la dette prend un caractère sacré; elle devient chose sainte. Or « saint» en gothique se dit veth-s, en allemand moderne weih, d'un primitif celtogermanique “veico-s, en celtique“ véco-s, on vieil-irlandais fiach, qui, dans cette dernière langue, a pris le sons de « delte 5» : en germanique primitif viho-s 4 (cf. p. 3175).
Les droits ont d’autres sources que le contrat, et une de ces sources est l'héritage, en vicil-irlandais or-pe ou or-be, de la même famille que tor-be « profit », formé à l’aide du préfixe tor — do-for. Dans orpe il y a deux éléments dont le premier est le prélixe ar-, aur-, ur-, air., er-; comparez or-làr « vestibule » et com-arpi « cohéritiers ». Le même préfixe se retrouve dans le verbe er-pim « je confie, je donne un mandat ». On sait qu'une des formes les plus anciennes du testament est le mandat. Le droit celtique primitif, qui concevait la puissance paternelle comme l'a fait le droit romain le plus ancien, a dù reconnaître au père de famille le droit de disposer par testament. Le sens primitif de l'irlandais orpe — *ar-biodoit avoir été « hérédité testamentaire », quoique, dans les
Saint Mathieu, c. V, v
2. Ancient Laws of Ireland, t. I, p. 178, 214, 272, 276; t. El, p. 342, 378; t. III, p. 16.
3. Un des noms du corbeau, fiach en irlandais, pourrait vouloir dire « [l'oiseau] sacré » et serait le même mot que fiach « dette ».
4. Kluge, Elymologisches Würterbuch, 4° édition, p. 378, 379.
textes que nous possédous, ce mot ait une signification plus générale. Cette signification générale est celle du gothique arbi- —= ‘arbio-n et de l'allemand Erbe « héritage ». On rapproche ordinairement l’irlandais orpe, comme le gothique arbi, l'allemand Erbe, du latin orbus et du grec ὀρφανός; mais orbus et ὀρφανός oxpriment l'idée de privation, tandis que orpe, arbi, Erbe désignent un mode d'acquisition, c'est-à-dire l'opposé de la privation !. À la date de l'emprunt de ce mot par le germanique au celtique, le celtique n'avait pas encore suppriné l'aspiration du δ et prononçait arbhio-.
Des contrats et de l'héritage résulte le droit : « j'ai droit à quelque chose » se dit en vicil-irlandais d/igim. Ce verbe nous présente la forme réduite d’une racine DHEL6H que nous offre aussi le gothique dulg-s « dette? » — digo-s. Le sens passif pris par le mot gothique est celui qu’on trouve dans les correspondants bretons de l'irlandais d/igim qui sont le substantif dlé « dette » et le verbe d/éout « devoir » ?. À l’époque où le germanique a emprunté le mot dulg-s « dette » au celtique, le celtique avait encore le dA et l'/ voyelle.
‘La valeur acquise ou due s’appelle en vieux-breton uuert c'est le second terme du composé enep-uuert employé au neuvième siècle dans une charte de Redon, aujourd’hui ene-barz « douaire », littéralement « prix d'honneur », plus littéralement « prix du visage » de la femme qui se marie. On trouve aussi cette expression en gallois. Le vieux-breton querth est idontiqueà l'allemand wert « prix d'achat, marchandise précieuse », en gothique watrth-s δ, avec substitution du {À germanique au celtique.
Saint Luc, c. VII, v
3. E. Ernault, Le Mystère de sainte Barbe, p. 275, au mot dle; cf. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 35 édition, p. 945, au mot tolg, tolc.
&. Corinthiens I, c. vi, v. 23. En gothique ce mot est ordinairement adjectif et veut dire « capable de » « digne ». Cf. E. Ernault, Le mystère de Sainte Barbe, p. 304, au mot guerzaff ; cart. de Redon, p. 184.
Il ÿ a donc un groupe important de termes juridiques communs aux Celtes et aux Germains ; quelle est la langue qui a fourni ces termes? Suivant toute vraisemblance, c’est la langue celtique, et quand les riges gaulois, entourés deleursambazti, dominaient les Germains, ils leur imposaient leur banni-s, ou ban, ils exigeaient d'eux le sermont et des otages ; ils jugoaient leurs procès, en matière de prêt, d'héritage, de droit privé quelconque et leur faisaient répéter les termes de la langue juridique dominante que l'autorité du vainqueur substituait à ceux de la langue des vaincus.
Quatre de ces mots ont été communiqués par les Germains aux Finnois. Le gothique arbi « héritage » so retrouve dans le finnois arbe ‘. Le finnois ἀϊλία « alliance » est le même mot que l'allemand Geisel « otage? ». Le finnois laina « prêt » vient du gothique “laihvan, dérivé do lethvan « emprunter, prêter ὃ». Dans le finnois verta « égal en prix, en nombre », on reconnaît le gothique varrth-s 1,
C'était à des succès militaires que les Celtes devaient leur suprématie. Des Celtes viennent, selon toute vraisemblance, les termes de la langue militaire qui sont communs aux Celtes et aux Germains. Ces termes désignent : 1° on général, la guerre et les batailles; 2° ceux qui la font; 3° les objets dont ils se servent pour atteindre leur but; 4° ce but mème, le résultat de la guerre quand elle est heureuse.
La bataille, on gaulois, s'appelait catu-s. C'est un mot qui forme le premier terme du nom de peuple Catu-riges et du
1. Thomsen, Ueber den Eïinfluss der Germanischen Sprachen auf die Finnisch-lappischen, p. 130.
Ibid., p
nom d'homme Catu-volcus mentionnés par César dans le récit des événements des années 58 et 5£ avant notre ère!. On reconnaît le gaulois catu-s dans le vieux haut-allemand hadu que des composés nous ont conservé. Sa prononciation germanique au commencement du premier siècle de notre ère était probablement hathu- ὃ. Tacite, sous l’année 19 de notre ère, mentionne un chef Goton qu'il appelle avec la prononciation gauloise Catualda 3, lisez Hathu-valdas, c'est-à-dire « puissant dans le combat ». On a rapproché avec raison du mot germanique hathu-, lo vieux slave cotora « bataille » et lo sanscrit catru-s « ennemi ». Mais ces deux mots, quoique paraissant avoir la même racine que le mot germanique, sont différents do lui, tandis que le mot celtique est identique au mot germanique, sauf la substitution des consonnes qui s'est produite en germanique suivant la loi générale.
Le vioil irlandais a un substantif féminin bag, thème baga « bataille », qui vient probablement d'un primitif bhagha-. C’est de ce substantif que paraît dériver le nom des Bagaudae, paysans gaulois révoltés au troisième siècle de notre ère. On retrouve le thème gaulois baga en vieil allemand, où il est noté baga et paga; l'allemand moderne bägern « tourmenter » en dérivef, |
La langue latine possède une racine vince, vic qui veut dire « l'emporter sur son adversaire ». On trouve cette racine à la fois en irlandais et en germanique; mais ces deux langues sont d'accord pour lui donner un sens différent de celui qu’elle prend en latin. Fichim en irlandais — “vicomi veut dire « je combats »; c'est le sens du verbe dérivé gothique vera, et l'allemand moderne weigand qui provient de la même racine signifie « guerrier » et non « vainqueur ὃ ».
4. Catu-riges, De bello gallico, 1, 10; Catu-volcus, ibid., V, 24, 27; VI, 31.
Annales, Il
&. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 45 édition, p. 16.
5. Kluge, Elymologisches Würterbuch, 45 édition, p. 379 au mot Wei-
Le vieux germanique a possédé doux substantifs féminins hildi-s « guerrière », “hildia « bataille ». C'est hidis « guerrière » qui a fourni le second terme du nom de femme Brunichildis, Brunehaut, si fameux dans l'histoire de France. Hildia- est identique a un pré-germanique “Celfia dérivé de Celta « Celte », dont lo sens propre paraît avoir été « guerrior »; Celta s’explique probablement par la même racine que le verbe irlandais ar-chellaim dont le sons propre est « faire une cxpédition guerrière pour enlever les biens meubles de l’ennemi ». Hi/dis est un féminin en ὃ de Celtaï.
En allemand moderne, une expression pour désigner le guerrier éminont est feld, « héros », plus anciennement helith, d’un thème germanique primitif haletho- 5. Ge thème est identique à celui du nom des Caleti’, peuple gaulois mentionné par César.
Le nom des Caleti persiste encore en français dans le terme géographique, pays de « Caux ». La ville principale des Caleti sous l'Empire romain était Lillebonne (Seine-Inférieure). « Caux » en français dans la formule géographique « Pays de Caux » est l’équivalent rigoureux de l’allemand Æel/den « les héros ». C’est un pluriel de l'adjectif breton £alet « dur », de l'adjectif irlandais calad qui a le même sens. L'allemand hart « dur » a la même origine, mais ce mot allemand a gardé un r que la prononciation celtique adoucissait en ὦ οἱ qui, avec cet ὦ, est arrivé du celtique dans les langues ger-
gand. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 4149 au mot wigans, et p. 1150 au mot wihan. Ce verbe, dont le sens propre est « com: battre », est employé avec le sens de « fuire » parce que la guerre est l’acte par excellence. Comparez le gallois gweith, « acte, travail, » — victo- de la même racine.
O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p
2. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, &° édition, p. 138. Schade, Altdeutsches Würterbuch, 2° édition, p. 385.
3. Caletos à l’accusatif pluriel chez César, livre II, c. 5, $ 9. Caleti au nominalif chez Pline, 1. XIX, $ 8. Κάλετοι chez Strabon, livre IV, c. 3, ἢ 5. Καλῆται chez Ptolémée, livre IL c. 8, $5; éd. Didot-Müller, p. 211. L'orthographe Caletes, De bello gallico, VII, 75, est une exception.
E. Ernault, Le Mystère de Sainte Barbe, p
maniques sous la forme du thèmo haletho- d'où le moderne held, doublet de hart.
Une armée s’appelle en allomand Heer, c’est le gothique Rarjis!, dont le thème est noté chez Tacite cario- pour λαγῖοdans le nom du chef batave Cario-valda, tué en combattant pour Rome l’an 16 de notre ère ἢ. ἃ ce thème est identique le thème chario- du franc mérovingien, dans les noms d'homme : Ragna-charius, aujourd'hui en français « Regnier »; Bercthe-charius, « Berthier » ; Chari-bercthus, « Herbort ». Chario- est la prononciation mérovingienne du thème gaulois corio- « troupe » que l’on doit reconnaître dans le second terme du nom des Petru-corti et du nom des Tri-coru. Les Petru-corii sont mentionnés par César dans le récit des événements de l'année 52* et leur nom persiste dans celui quo porte depuis longtemps leur capitale, l'antique Vesunna aujourd'hui Périgueux : Petru-Corii, Périgueux, vout dire « quatre bataillons » ou « quatre armées » ; c’est exactement l'allemand vier Heere. Tri-corii signifie « trois bataillons » ; ce peuple est mentionné déjà par Tite Live quand cet historien raconte la marche d’Annibal en Gaule l’an 218 av. J.-C. 4; les Tricorti habitaient près de la rive gauche de l'Isère, non loin et au sud de la ville moderne de Grenoble ὅ. En français, -ier dans Regnier, Berthier, Her. dans Herbert représentent la notation germanique au singulier du mot dont la notation celtique au pluriel ἃ donné au français -queux dans Péri-gueux. De ce terme, il y a encore en français une autre notation, c'est har- dans « hareng ὁ», mot d’origine
1. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 263; Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 9 édition, p. 135; cf. Fick, Die griechischen Personennamen, p. LXXVI.
De bello gallico, VII, 75. Cf. ci-dessus, p
4, Tite Live, 1. XXI, c. 31, 89; cf. Strabon, 1.IV,c.1,$ 11; 6.6 βὺ; édition Didot, p. 153, 1. 53; p. 169, 1. 35.
5. À comparer Corio-vallum « rempart de l'armée », station romaine entre Tongres, Belgique, et Juliers, Prusse Rhénane. E. Desjardins,
Géographie de la Gaule d’aprés la Table de Peutinger, p. 106. 6 Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 45 édition, p. 131.
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germanique tiré du thème har1o- « troupe, armée », au moyen du suffixe -ing, qui a servi à former les dérivés « Mérovingion » ou enfant de Mérovée, « Carolingien » ou enfant de Carolus; dans le monde des poissons, les harengs, toujours en bandes nombreuses, sont les « enfants de troupe ».
L'arme la plus redoutable des guerriers gaulois était celle qu'ils appelaient gatso-n, le gaesum des Romains. Chez Virgile, les Gaulois montant à l'assaut du Capitole portent chacun à la main deux gaesum dont le bois a été fourni par des sapins des Alpes !; de là le nom de Gaesatae donné à des troupes gauloises qui apparaissent dans l'histoire l'an 225 av. J.-C. ?. Los Gaulois se servaient encore du gaiso-n dans la guerre contre César; en l'an 56 avant notre ère, la petite arméc de Galba fut attaquée dans son campement à Octodurus, aujourd'hui Martigny-en-Valais ; or les projectiles qu'on lui lança furent des pierres et, dit César, des gaesa 3. On retrouve le mot gatson en irlandais sous la forme gai, et il a donné le dérivé gaide —"gaisatio-s, qui veut dire « armé d'une lance » et dont on a constaté la présence dans un manuscrit du neuvième siècle ὁ,
Le mot gaïso-n, cn latin gaesum, fut adopté par les Romains. Dès la seconde moitié du quatrième siècle avant notre ère, , Tite Live nous montre des Romains armés du gaesum ὃ ; c'est dans deux passages qui se rapportent l'un à l’année 340, l'autre à l’année 310. Dans le premier, aucun fait précis n’est énoncé ; il est parlé cn général de l’organisation de l'armée romaine ; on ne peut donc guère en tenir compte, mais le second passage mentionne formellement deux Ro-
Livre VIII, c. 8, $ 5; 1. IX, c
mais le second passage mentionne formellement deux Romains envoyés en éclaireurs à une date déterminée ; chacun emporte avec lui deux gaesum : binis gaesis armati. Ce mot a évidemment pénétré tardivement en latin puisque son s a échappé au rhotacisme qui date du 1v° siècle av. J.-C. ; l'arme, comme le mot, ne s’est établi à Rome que par emprunt.
Les Germains adoptèrent aussi le gaiso-n ; nous en trouvons la preuve la plus ancienne dans un certain nombre de noms d'homme. Le premier est celui de [Hjario-gaisos, roi des Quades, l'an 174 de notre ère ', Le second est celui de Laniogaisus, nom d'un guerrier d'origine franque qui servait comme tribun dans les armées romaines quand l’empereur Constance mourut, c'est-à-dire en 355 ?. Tous ceux qui ont étudié l’histoire des derniers temps de l’empire romain d'Occident ont entendu parler du chef barbaro Radagaise, dont la défaite par Stilicon en 406 fut un des principaux événements du règne de l’empereur Honorius. Le nom celto-germain du javelot, gaiso-n, a fourni le second terme de ces noms propres d'homme. On a émis l'hypothèse qu'il faudrait lire Gaeso-rix le nom de l’un des deux rois cimbres faits prisonniers par Marius dans la bataille fameuse des campi Raudti, l'an 101 avant notre ère 3.
En allemand, ce mot a été atteint par le rhotacisme auquel il a échappé en latin : gaison est devenu Ger « javelot ὃ ».
Lo celto-germanique gaison remonte à un primitif ghatso-n, dont le thème ghaiso- explique aussi le grec χαῖος « houlette » —ghaiso-s. Mais le mot grec n’a ni le mème genre, ni exactement le même sens. La houlette n’est point une arme de jet. Si les Celtes n’ont pas créé le thème ghaiso-, ils lui ont donné en changeant le genre un sens guerrier qu’il n'avait pas eu
1. Dion Cassius (Xiphilin), 1. LXXI, c. 13, $ 3; éd. ΑἸ. Bekker, IT, 341.
Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p
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jusque-là, et c’est avec ce sens nouveau qu'ils l'ont fait adopter par les Germains d'abord, ensuite par d’autres peuples voisins, tels que les Romains.
Nous savons par Pausanias le nom du cheval de guerre gaulois : marca !. Pausanias écrivait au deuxième siècle de notre ère, mais dans le passage où il nous donne cette intéressante indication philologique, il raconte les événements de l’an 279 av. J.-C., et 1l copie un auteur contemporain de ces événements, un auteur antérieur à lui-même de quatre siècles et demi, probablement Jérôme de Cardie qui écrivit l’histoire des successeurs d'Alexandre depuis la mort de ce prince en 323 jusqu'à celle de Pyrrhus en 272. Le gaulois marca se retrouve dans les idiomes néo-celtiques : en gallois march, au pluriel meirch, veut dire « cheval », et on en a tiré marchog — marcäcos « chevalier », « cavalier » ; en breton on dit marc’h « cheval » et marek « cavalier ». Les équivalentsirlandais sont marc? et marcach. Le gaulois marca a pénétré dans les langues germaniques. On le trouve à l'époque carolingienne dans la loi des Bavarois * et dans celle des Alamans ὁ sous la forme marach. De ce mot l'anglais n'a conservé que Île féminin mare « jument ὃ ».
Pour exprimer le succès dans la guerre, les langues celtique et germanique se servaient d’une racine sEcH qui se rencontre à la fois dans l’irlandais sëégim « j'atteins » οἱ dans l'allemand Sieg « victoire », en gothique sigis, remontant au thème indo-européen neutre “segh-os, segh-es-.On a reconnu ce thème dans Île sanscrit sah-as, dans le zend hazank. Il n’est donc point spécial au groupe celto-germanique. Mais les Celto- Germains possèdent en commun un autre mot qui a la même
1. Pausanias, livre X, c. 19, $ 12; éd. Didot-Dindorf, p. 517.
2. I] y a un exemple de marc au 1x° siècle dans le Priscien de Saint- Gall, p. 594, glose 23; éd. Ascoli, p. 48.
O. Schade, Altdeulsches Würterbuch, 2° édition, p
signification et qui manque ailleurs, c’est le thème gaulois bôdi- d'un plus ancien *bhoudi.. De là l’irlandais buaid « victoire » et le gallois budd dont le sens est moins noble, et qui veut dire « profit, gain ». Le thème 6üdi- a donné au gaulois un dérivé bôdio- qui signifiait probablement « vainqueur »; de là le premier terme du nom des Bodio-casses connus par Pline !; ce nom écrit plus tard Baiocasses est resté à la ville de Bayeux (Calvados). Le thème 66dio- se retrouve précédé du thème sëgo- dans le second terme de Sego-bodium, aujourd’hui Seveux (Haute-Saône) ?. C'était une station romaine sous l'Empire; elle est connue par la Table de Peutinger. Sego-bodius a été originairement un nom d'homme : le premier terme veut dire « victoire » et le second « vainqueur », le composé « vainqueur dans la victoire ». Sego-bodium signifie « propriété de Sego-bodius », c’est-à-dire « du vainqueur dans la victoire ». Le thème 66diô- « vainqueur » a produit un dérivé büdiacos « celui qui appartient au vainqueur », « le fils du vainqueur », et ce dérivé a fourni le second terme de Teuto-bodiaci, nom d'un peuple de Galatie ὃ. Teutobodiaci veut dire « fils du vainqueur du peuple » ou « des peuples ». Dans le thème Oodi- d’où büd:0- l’5 de la première syllabe résultait de la contraction de la diphtongue οἱ; cette diphtongue est conservée dans le nom de Boudicca, reine des Îceni en Grande-Bretagne, femme célèbre par sa révolte contre les Romains, l’an 62 après notre ère, par son courage dans le combat et par sa fin malheureuse #. Boudicca avait un masculin “ Boudiccos ou * Bôdiccos dont une variante par un seul c " est devenu le nom d’homme broton et gallois Budic δ, plus tard Buzic ?. |
{. Pline, livre IV, $ 107.
2. E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 227. Longnon , Atlas historique de la France, p. 31.
Loth, Chrestomathie bretonne, p
L'anglais booty, le vieux scandinave byte, s'expliquent comme le thème gaulois boudi-, b6di par un primitif * 6houdï.. Il a dù exister un mot franc identique au vieux scandinave byte; de là le français butin; de là aussi l'allemand Beute qui a dù passer du francique dans l'allemand, postérieurement à la seconde Lautverschiebung à laquelle 1] a échappé, car autrement on dirait en allemand Beusse. On peut faire une remarque:-en allemand, comme en français, l’idée du profit matériel qui est le résultat du succès militaire a seule subsisté. La même restriction de sens s’observe en gallois. On ne la trouve pas en irlandais, même dans lirlandais moderne ; on peut s’en assurer en lisant la traduction irlandaise de la Bible. Au livre Ier des Paralipomènes, chapitre xxix, verset 14, dans le texte latin de la Vulgate, l’auteur sacré s’adressant à Dieu lui dit : Tua est, Domine, magnificentia et potentia et gloria atque victoria, « A toi, Seigneur, appartiennent la grandeur, la puissance, la gloire et la victoire. » « Victoire » victoria est rendu dans la traduction irlandaise par buaidh, et ce n’est pas de butin qu'il s’agit. Buaidh ἃ conservé en irlandais, grâce à une culture littéraire vigoureuse οἱ persistante, le sens élevé qu’il avait dans la langue de l'aristocratie gauloise, le sens matériel de ce mot était seul perçu par la classe inférieure de la population, et c’est la tradition de cette classe inférieure que conservent l'allemand Beute, le français « butin », le gallois budd.
δ 18. Fin du vocabulaire cello-germanique : 1° habitation, 29 géographie, 3° mobilier, 4° médecine.
4o Habitation.
Il y ἃ dans la langue militaire onze termes communs à la langue des Celtes et à celle des Germains, on l’a vu dans
le paragraphe précédent, et tous ces termes, ou sont étrangers aux autres idiomcs indo-européens, ou ne s’y trouvent qu'avec un sens différent de celui qu'ils ont pris chez les Celtes et chez les Germains. Nous placerons, à la suite de ces mots de la langue militaire, d’abord trois mots relatifs à l’habitation, et de ces trois mots, deux se rattachent à la langue militaire : ce sont dunum et briga.
Dunum « forteresse », est devenu par l'effet des lois de la lautverschiebung, town en anglais, tuin en hollandais, zaun en allemand ΄.
Briga « château », existait dans la langue des Celtes antérieuroment à l’année 500 avant notre ère, puisque les Celtes l'ont porté en Espagne. On le retrouve en France dans les textes do l'antiquité et du moyen äge. On le rencontre dans l'Allemagne méridionale ?. Il était atone dans les composés. On peut considérer comme certaine son identité avec l’allemand Burg « château ». Briga suppose un primitif 6hkrgha. Il a été emprunté par le germanique à une époque où le gaulois n’avait pas encore perdu l'aspiration des moyennes aspirées et où il ne notait pas encore ri * ou re, l’r résonnant. À cette époque les Germains n'avaient point encore altéré les consonnes primitives indo-européennes et ne prononçaient point encore or, ur l'r résonnant. Depuis cet emprunt préhistorique, chaque langue a suivi les lois de sa phonétique. Bhrgha est devenu briga en gaulois, borgi- ou burgi- en germanique; le changement de la voyelle finale du thèmo est la conséquence d’une loi de la déclinaison celtique qui faisait en 27 l’accusatif singulier des thèmes en a. L'accusatif singulier de briga était 6rigin, il explique l’? du datif pluriel baurgim chez Vulfila 4.
1. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p. 394. En irlandais à côté de dun —"‘dün-0s génilif duine="düun-es-0s, il ÿ a dün—"düno-n, génitif düin —"düni qu’on trouve dans le Senchus môr : Ancient laws ΟΥ̓ Ireland, t. I, p. 122, 1. 19; p. 130, 1. 29; p. 214, 1. 26; p. 218, 1. 26.
Voir plus haut, p
&. Baurgim, Luc, c. IV, v. 43. Cf. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch,
Le celtique avait un thème érebo- « village », groupe d’habitations sans enceinte de muraille; de là dérive le second torme du composé A[d'-trebates, nom de peuple gaulois qui persiste déformé dans Arras, nom du chef-lieu du département du Pas-de-Calais, l’antique Nemetocenna ou Nemetacus Atrebatum. Le thème trebo- se trouve aussi deux fois chez les populations celtiques d’Espagne. C'est lo second terme du nom de peuple Aro-frebae ou Arro-trebue. Ce peuple est mis en Espagne par Strabon ! et par Pline ?. Aro-trebae est l'orthographe du premier de ces auteurs; Arro-trebae, celle du second. Strabon nous dit que les Aro-trebae étaient appelés Artabri par les auteurs qui l'ont précédé. Pline exprime la même doctrine sous une forme un peu vive et en traitant d'erronée la forme Artabri du nom des Arro-trebae. Pomponius Méla nous apprend que les Artabri étaient une nation celtique ?. Nous sommes donc autorisés à considérer Aro-trebae comme un mot celtique composé. Le sens du premier terme Aro- nous échappe ; dans le second, -trebae, nous reconnaissons le thème gaulois {rebo-. On retrouve un dérivé du même thème dans le nom de Con-trebia, ville de Celtibérie prise par les Romains en l’an 181 avant notre ère À, be thème celtique trebo- se rencontre en irlandais sous la forme treb « habitation », et le verbe {rebaim « j'habite », « je cultive » en vient. Lo même mot existe en gallois et en breton : tref en gallois veut dire « habitation » ou «groupe d'habitations »; trev en breton est une subdivision de la paroisse et peut être rendu par « succursale ».
Le celtique érebo- suppose un primitif “0 ὁλο- οἱ avait perdu dans la langue des Celtes l'aspiration du ὁ quand il est passé dans les langues germaniques. C'est du gaulois “tbo- que
&e édition, p. #7. A comparer Hildi-s nom germanique de la déesse de la guerre. Hildi-s — “Celti-s est le féminin de Celta (ou Κελτός), nomethni- . que masculin, et remplace par un i la finale a (ou 0) du thème gaulois.
Méla, TIT, $ 13; éd. Teubner-Frick, p
&. Tite Live, livre XL, 6. 33.
vient le germanique thorpo-, en gothique {haurp — thorpo-n; en allemand, après la seconde substitution des consonnes, dorf « village, assemblée ? ».
2° Géographie.
La langue géographique des Celtes et des Germains a quatre noms communs qui appartiennent en propre aux deux peuples. Nous citerons en premier lieu l'allemand {and « terre, pays », mot neutre qui suppose un primitif “/andho-n. Le même mot existe en breton et en gallois où il est féminin, thème ἐαπάα 3. Il a en breton deux sens très différents. Employé isolé, il signifie « terrain friche », « lande » : on peut citer comme exemple : deux chartes bretonnes du 1x° siècle où la formule per lannam, per landam, signifie « àtravers la lande», une charte bretonne du 1x° siècle où ad landam signifie « vers la lande », une charte bretonne du xi° siècle où per mediam landam signifie « par le milieu de la lande ». Mais avec un complément déterminatif, ce mot désigne une portion de terrain affectée à un usage précis. Ainsi, en breton et en gallois, le moderne lan, qui est le mème mot, désigne l’enclos sacré au centre duquel s'élève l’église placée
1. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p. 57. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 107.
2. On a rapproché du gallois bedd, breton bez « fosse », « tombeau », le gothique badi « lit »,en allemand betf, qui suppose un primitif *bhodhio-n, de la même racine que le latin fod-io, fossa, et peut-être que le grec βόθρος. Les premiers Germains habitant une contrée très froide se seraient logés dans des sortes de caves où chaque lit aurait consisté en un creux dans le sol. Mais il n’y a pas de preuve que le mot gallois et breton bedd, bez, soit identique au mot germanique et vienne d’un primitif *bhodhio-. Le contraire est possible. Le mot néo-celtique peut remonter à un primitif *bhedho-, avec la forme en e de la racine et non la forme en o, et sans le suffixe io-. Si donc le mot germanique et le mot celtique viennent de la même racine, ils peuvent en ètre issus par des procédés de formation différents.
Ibid., p
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sous le vocable d'un saint. C'est mème le seul sens qu'on trouve aujourd'hui dans les dictionnaires gallois : //an est le cimetière qui entoure l'église. Les noms de lieux de Bretagne dont ce mot est le premier terme ont la mème origine : telles sont les trois communes de Lampoul, Finistère, dans les chartes latines Lanna Pauli !. Mais dans les premiers temps du moyen âge, le mot /anda, lanna accompagné d'un complément déterminatif n'avait pas exclusivement ce sens ecclésiastique et restreint. C'est ainsi que dans les gloses galloises du Juvencus de Cambridge, neuvième siècle, 1° guinlann* est un terrain planté de vigne, 2° la formule latine, aula cæl, nous offre aula glosé par /ann*.
Le thème gallois et breton /anda- féminin et le germanique land, thème landô- neutre, tous deux vocaliques, paraissent dérivés d’un thème consonantique conservé en irlandais dans le second terme du composé dont le nominatif singulier est ith-la, dont le datif et l’accusatif sont tth-lainn, et qui veut dire « aire de grange », littéralement, « sol affecté au blé », ἐλ".
L'irlandais lér « sol » — ‘{p|/aro-s° est presque le même mot que l'allemand Fur et l'anglais floor — plaru-s par l’intermédiaire d'un germanique primitif "foru-sf$. Le mot celtique et le mot germanique ne diffèrent que par la déclinaison.
Le gaulois latinisé ritum « gué », dont on trouve des exemples dans les composés (voir ci-dessus p. 262, 277) est probablementl'accusatif singulier d’un thème masculin rètu-—"prtt..
Loth, Chrestomathie bretonne, p
2. Edition donnée par M. Whitley Stokes dans les Beiträge de Kuhn, t. IV, p. 408; Loth; Vocabulaire vieux breton, p. 139.
3. Édition donnée par M. Whitley Stokes dans les Beiträge de Kuhn, t. IV, p. 395.
&. Ancient laws of Ireland, t. 1, p. 140, 1. 11-12; cf. p. 124, 1. 16.
5. M. Atkinson, The passions, p. 779, cite deux exemples du génitif singulier ldir — plüri.
6. Kluge, Etymologisches Würterbuch, 4° édition, p. 91; ef. E. Ernault, Le mystère de sainte Barbe, p. 236, au mot Leur.
Ce thème prtt- explique l'allomand Furt et l'anglais ford qui viennent d'un germanique primitif furdu-s !. Le mot celtique et le mot germanique non seulement sont identiques, mais ont le même sens « gué », tandis que dans les autres langues où ce termese rencontre, il a unesignification différente. Le latin portu-s — *prtu-s veut dire « port » et un port est autre chose qu'un gué. Le zend peretu signifie « pont » et passer une rivière sur un pont est différent de la traverser les pieds dans l’eau.
Le gaulois vidu- « arbre, forêt », en vieil irlandais Μά, en gallois gwydd, en breton gwez, est le même mot que le vieux nom allemand wifu, que l'anglo-saxon vudu, que l'anglais wood. Tous supposent un primitif ‘uidhu- ?.
Le gothique fairgunt « montagne » en général —="percunio-n est identique au mot par lequel les populations celtiques, autrefois maîtresses des régions centrales de l'Allemagne moderne, désignaient l’ensemble des chaînes de montagnes qui couvrent ces régions; c'est le thèmo Ar-cunio- ou Er-cuniopour un primitif per-cunio-. Le mot celtique est dérivé d'un thème “per-cund- identique au nom du dieu lituanien du tonnerre, Perkunas, qu'on trouve aussi en slave, οἱ ce nom est le masculin du nom de la déesse scandinave du tonnerre, Ftorgyn. Le nom divin doit signifier « très haut », comme le dérivé géographique, mais il n’a pas pénétré en celtique. Ce que les Celtes ont nossédé en commun avec les Germains, c’est l'expression géographique dérivée signifiant « montagne »; elle remonte à une date où les Celtes n’avaient point encore perdu le p indo-européen, et où le langage n'avait pas encore chez les Germains changé 1° en sonores les sourdes médiales et suivies de l'accent, 2° en spirantes les autres sourdes, d'où l'/ —p et le φ — & de fatrquni. Le verbe correspondant à ce mot existe encore dans le gallois erchynu « élever ».
4. Kluge, ibid., p. 99. Φούρδον chez Ptolémée dans Λούπ-:φουρδον, Τουλέpoupdoy; 1. I, c. 11, $ 43; édition Didot, t. I, p. 269, 1. 4; p. 270, 1. #; cf. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2° édition, p. 509.
O. Schade, Altdeutsches Würlerbuch, 25 édition, p
Quant au mot germanique, on le trouve au moyen âge appliqué à certaines parties de l'antique forêt Arcynio ou Hercyaie, appelée alors Fergunna, Virqunna, Vircunnia!.
3° Mobilier.
Un peuple conquérant a forcément des termes géographiques communs avec le peuple vaincu. Cette communauté d'expressions dans la langue de la géographie ost aussi nécessaire que dans la langue politique, dans la langue du droit et dans celle de la guerre. La communauté d'expressions entre les Celtes et les Germains s’est étendue en outre à un certain ombre de mots qui désignent divers objets mobiliers ou les matières avec lesquelles on fabrique ces objets.
En fait d'objets mobiliers nous citerons d’abord un nom du bracelet et un nom de la hache. Pline nous apprend que les bracelets portés par les hommes s'appelaient viriolae dans la langue des Celtes et viriae dans la langue des Celtibères?. Viria est le mot celtique primitif dont vtrio/a est dérivé. On retrouve ce mot dans le vieux scandinave v#rr et dans l’anglosaxon vtr. En anglo-saxon, ce mot désigne un fil métallique tourné en spirale. C’est une forme de bracelet bien connue des antiquaires. |
Un nom germano-celtique de la hache paraît avoir été primitivement ‘bheï-th-s féminin ou bhei-tlo-n neutre, d’une ra- Cino BHEI, Bi: la forme réduite Bi, de cette racine, a donné un verbe bhi-na-mi, d'où le verbe irlandais 2m-di-bnim « je circoncis » ; de la même forme Bui vient le second terme du nom irlandais de la serpe, fidôae —"“vidu-bio-n, littéralement : « instrument à couper le bois », en bas-latin vidubium, d'où le
1. Much, dans la Zeitschrift für deulsches Altertum und deutsche Litteratur, t. XXXII, p. 461 ; Fôrstemann, Altdeutsches Namenbuch, t. II, Ortsnamen, col. 555, au mot Virgunna. Cf. ci-dessus, p. 281-282.
Pline, livre XXXIII
3. Moritz Heyne, Beovulf, 3° édition, p. 269. — Est à noter Pimportance de la spirale dans l’art celtique.
français « vougo!», C’est de la forme pleine ΒΒΕῚ que vient “bhei-tli-s ou ‘bhei-tlo-n. “Ber-thh-s plus tard “betli-s, -beli-s s'écrit en vieil irlandais btail; c'est un thème féminin en i et un nom de la hache. La dentale qui précédait l'Z est tombée dans ce mot et reparaît sous forme de gutturale dans le breton bouc'hal «hache ». De bhei-f{lo-n ost venu le vieil allemand bi-a/ dont l'a est une voyelle hystérogène, et qui a perdu le f primitif. Ce £ est remplacé par une gutturale spirante dans la variante bähal. Cette gutturale persiste dans le bavarois beichl, mais elle est étrangère à l'allemand moderne beil.
Reda, écrit ordinairement rheda chez les auteurs latins qui paraissent avoir à l'origine emprunté ce mot à un auteur grec, est un nom gaulois de la charrette à quatre roues par opposition à l’essedum qui est le char de guerre à deux roues?. Réda suppose un primitif reidha qui est devenu après la première substitution des consonnes rida en germanique ; après la seconde substitution rifa en vieux haut-allomand. Les textes nous donnent la leçon plus moderne reita, variante reili; c’est un nom du char. Mais sous l'influence du verbe ritan, ce mot a pris le sens d’ « expédition » dans le composé heri-reita qui, dans la loi des Bavarois, veut dire « expédition militaire ὁ». Dans la loi des Ripuaires dont la partie germanique appartient au bas allemand, ce mot n'a subi que la première substitution hart-raida .
Chacun des chevaux attachés à la reda s'appelait probablement -vo-rédos-, c'est-à-dire « celui qui est sous le char »; en gallois go-rwydd, ordinairement « cheval de selle »; en
4. Wilhelm Meyer, Zeitschrift für romanische Philologie, t. X, p. 173. Cette doctrine a été reprise et développée au point de vue celtique par M. Thurneysen, Zeitschrift de Kuhn, t. XXXI, p. 83, 84.
2. « Rheda gallicum ». Quintilien, livre I, 6. 5, $ 68; éd. Teubner- Bonael, t. 1, p. 31. « Rheda genus vehiculi quatuor rotarum. » Isidore, Origines, livre XX, c. 12, ὃ 2.
Loi des Ripuaires, titre
latin vérédus « cheval attelé » conformément à l'étymologie, et, aussi par exception, « cheval de selle » chez Martial. En préfixant à ce mot la préposition grecque παρᾶ on a formé dès le temps de l'Empire romain le composé para-vérèdus, d'où: 1° le français « palefroi » qui s'oppose à « destrier », cheval monté par le cavalier à la guerre; 2° l’allemand moderne Pferd, cheval en général. L’allemand moderne P/erd vient du bas latin para-veredus d'origine moitié grecque et moitié celtique à.
Mais le vieux germanique avait, comme l’attestent à la fois le vieux haut-allemand et le francique, un thème retda identique au mot celtique réda. De laquelle des deux langues ce mot était-il tiré? On peut lui supposer une origine germanique ; en effet, la racine d'où vient réda nous est offerte par les langues germaniques dans un verbe non dérivé, en allemand reiten ; co verbe primitif fait défaut dans les langues celtiques, il est remplacé en irlandais par riadaim, dérivé de reda. Dans les armées gauloises, tandis que 16 char de guerre, essedum, était désigné par un nom gaulois, le char à bagages, réda, portait un nom germanique. L’emprunt de ce mot par les Gaulois aux Germaius doit être ancien, puisque nous trouvons ce mot, non seulement en Irlande, mais aussi en Gaule, dans le composé ÆEno-redo-rir ou Epo-redi-rix ; ce composé est le nom de deux nobles Éduens au temps de César ὃ; plus tard, il est employé comme cognomen dans une inscription du temps de l'Empire romain ὁ. Un dérivé de réda est devenu dans la Gaule transalpine un nom de peuple, le nom des Rédünes qui veut dire« conducteurs de chars »; dans la Gaule cisalpine apparaît le dérivé rédio-s; de là le nom d’homme composé Epo-redios reconnaissable dans le féminin Eporedia
1. « Parcius ularis moneo rapiente veredo ». Martial], Epigrammes, livre XII, ep. 44, v. {.
Kluge, Etymologisches Wüôrterbuch, 4° édition, p
3. De bello gallico, livre VIT, c. 38-40 et suivants. Cf. ci-dessus, p. 285,
&, Orelli, n° 1974.
qui était, dès l'an 100 avant notre ère, le nom de la colonie romaine d’Ivrée !.
Il semble avoir existé chez les Européens occidentaux un mot “oca ou occa « herse » qui a été conservé en latin sous la forme occa et d'où dérive le verbe latin occare « herser », thème occa-10- avec deux c. Ce verbe seretrouve avecun seul c dans le lituanien eketi, aketi « herser », οἱ dans le vieil allemand egjan, ekkan, qui supposent un thème primitif ok#ajo-, en germanique primitif agajo-. De ce verbe dérive l’anglosaxon egedhe, en vieux haut-allemand avec seconde substitution de la dentale egida « herse »; ces variantes dialectales supposent un germanique primitif “agitha ?. L'équivalent celtique du verbe vieux haut-allemand egjan n'existe plus, mais le dérivé faisant pendant à l'anglo-saxon egedhe et au vieux haut-allemand egida se retrouve dans trois dialectes néo-celtiques; sa forme la plus ancienne nous est donnée par le vieux cornique ocet, neuvième siècle; viennent ensuite oguet (prononcez oget) en breton du quinzième siècle ὃ, oged en breton moderne, oged aujourd’hui en gallois. Oged est féminin en breton et en gallois comme le correspondant germanique. Le mot néo-celtique etle mot germanique nous font remonter à un primitif ‘okita venant d'un verbe que des deux langues, le germanique seul a conservé, maïs qui a dû exister en celtique et qui diffère du verbe latin occare par le défaut de doublement de la consonne. Le substantif “okita existait chez.les Celto-Germains et désignait chez eux la herse antérieurement à la date où ‘chez les Germains l'o indo-européen s’est changé en a, et où la première substitution des consonnes s’est produite, transformant en une spirante ἐᾷ le ὁ du primitif ‘okita. À cette époque reculée ce substantif a pénétré chez les ancêtres des Prussiens; de là le vieux prussien aketes « herse » dont les deux consonnes ont
E. Ernault, Le Mystére de sainte Barbe, p
échappé à la substitution germanique. On trouve aussi aketes en lituanien.
Les Celtes et les Germains ont en commun trois mots désignant des matières avec lesquelles on fabriquait des objets mobiliers, c’est-à-dire deux noms de métaux : le fer et le plomb, et un nom du cuir.
Le nomcelto-germanique du fer paraît avoir été ‘eisarno-s ou “eisarno-n; de là 1° l'irlandais tarn, le gallois hatarn, le breton houarn! qui supposent un thème celtique “ésarno-; 2° le gothique eisarn, le vieil allemand fsarn ?, et l'allemand moderne etsen 3, qui s'expliquent par un thème germanique primitif *isarno-.
Il a existé un nom celto-germanique du plomb, c'était “loudho-, d'où l’anglais lead et l'allemand lof: de loudho- dérive le nom de ce métal en vieil irlandais aide —" loudhio..
Les Celtes ot les Germains ont appelé le cuir ‘letro-n d'où un germanique “lethro-n, en allemand Leder, tandis que letro-n est devenu en irlandais lethar, en gallois ρα», en breton lezr, ler.
4° Médecine.
Le vocabulaire médical a dans les langues celtique et germanique un seul terme commun. « Médecin » se dit en vieil irlandais liaig, thème *legi. —"leigi. Ce thème a été emprunté par les langues germaniques avant la substitution des consonnes. Il l’a subie et s’y est développé au moyen d'un 0; de là le thème germanique “/ekjo- et le substantif gothique
O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p
3. Kluge, Etymologisches Wôrlerbuch, 49 édition, p. 68. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2° édition, p. 292 et suivantes.
4. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 216; cf. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, p. 310, et suivantes.
5. Emile Ernault, Le Mystère de sainte Barbe, p. 236. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, p. 475. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, p. 204. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch , p. 540. Windisch, Irische Texte, t. I, p. 660.
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lekeis; en anglo-saxon /aeke et en vieux haut-allemand /achi. Ce mot existe dans les langues slaves, mais les Slaves l'ont emprunté aux Germains après la substitution des consonnes, c'est-à-dire après le changement du g en #, d'où le vieux slave /eku « remède », lekari « médecin !. » Il paraît donc que dans l’Europe septentrionale la médecine a été d’abord pratiquée par des Celtes, et que des Germains, élèves des Celtes, l'ont portée chez les Slaves.
$ 19. Conclusion grammaticale, classement phonétique.
Les mots germaniques qui sont devenus 1° les mots allemands fret « libre », ΠΏ « plaine, campagne, vestibule, corridor », furt « guë », 2° le gothique fatrguni « montagne », ont été empruntés par le germanique au celtique avant que le celtique eût perdu le p indo-européen, changé par le germanique en / dans ces mots.
L'ei indo-ouropéen n'était pas encore devenu en celtique &, ni en germanique ὃ, quand le germanique a reçu du celtique sous la forme archaïque les mots allemands : /eihen « prêter », en germanique primitif" Zhvan— "leigo-no-m; weih- « saint » en germanique primitif *viho-—"veico-; beil « hache » en gormanique primitif “bt-thlo-n — bheitlo-n, eisen en germanique primitif "isarno-n — “eisarno-n, et quand le celtique a tiré du germanique réda, « char », qu'à cette date les Germains prononçaient “reidha, et dont le celtique a contracté lei en δ.
L'! voyelle indo-européen subsistait encore en celtique et en germanique quand le thème verbal dhlgho- « avoir droit à », d’où en irlandais le verbe dhgim « j'ai droit à », pénétra en germanique οἱ de là vient le gothique dulg-s « dette », en vieil allemand to/k.
L'r voyelle indo-européen n'était pas encore devenu
1. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 532; Schrader, Sprachvergleichung, und Urgeschichte, p. 609.
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consonne quand le celtique bhrgha « château », pénétrant en germanique, y est devenu borgi-s; quand l’indo-européen prtu-, après avoir pris le sens de « gué » en celtique, a acquis la mêmesignification en germanique où il a dù être prononcé furdus-; quand le celtique trbo- « village » est devenu en germanique {orpo-.
Les aspirées indo-européennes n’avaient encore perdu leur aspiration ni en celtique ni en germanique, quand le germanique à emprunté au celtique les mots écrits en allemand moderne bann « ban », erbe « héritage », burg « château », beil « hache »; en anglais 6ooty « butin »; en vieil allemand ambahti, « fonction », « service ». Dans ces mots le ὁ tient licu d'un δὰ indo-européen, et ce 6h est devenu ὦ en germanique et en celtique à la période historique.
Mème observation pour le 9 du gothique liuga « mariage », dulg-s « dette », de l'allemand geise! « otage », ger « javelot », burg « château » : dans ces mots le g remplace comme dans les notations celtiques correspondantes de la période historique un φὰ indo-européen.
Nous on dirons autant de la lettre d dans le gothique dulg-s « dette », dans l'anglais lead « plomb », wood « bois », puisque ἀξ a précédé ce d.
La substitution des consonnes qui a changé les sonores en sourdes οἱ les sourdes en spirantes ne s'était pas encore produite en germanique quand le germanique a adopté les thèmes celtiques :
1° Rigio- « royaume», ἐδρί- « médecin », dont il a changé legenk;
20 Bodi- « victoire », dano- « forteresse », au d duquel il a substitué un ἐ;
3° Oito- « serment », verto- « valeur», £atu- « bataille », kaleto- « dur, héros », letro- « cuir » dont il a permuté le ὦ en th; kelta « guerrier », prit. « gué », dont il a remplacé le # par un αἰ; 4° £atu- « bataille », Lelta « guerrier », kaleto-« dur, héros », Aorio- « armée », vezko- « saint », marka « cheval »,
dont le ἢ est devenu À ou ch; perkunio- « montagne », οἱ viko- « combattre » dont le ἢ a fait place à un 9 !.
L'ei indo-européen avait déjà pris le son d’é en celtique quand le celtique primitif “légi-s — “leigi-s « médecin », d'où vient l'irlandais Zaig, a donné au gothique le dérivé lékers —"lékio-s.
L’é indo-européen avait été supplanté par [᾿ξ en celtique quand les Germains ont omprunté au celtiquo le thème rig-, « roi » et son dérivé rigio-n « royaume ».
M voyelle, suivi d’une consonne se prononçait am quand le mot celtiquo ambarto-s a pénétré on germanique.
Le δ primitif du celtique #r60- dont la racine est probablement la même que celle du grec τοέφω !, avait déjà perdu son aspiration quand ce thème est devenu en germanique {horpo-.
$ 20. Conclusion historique. Les Germains sous la domination celtique, avant le premier élablissement des Celtes dans les Iles- Britanniques, et plus tard, au cinquième et au quatrième siècle avant J.-C., jusqu'à la fin de l'empire celtique.
De tous les mots celtiques qui viennent d’être éludiés et que le germanique ἃ adoptés, 1] n’en est aucun pour lequel on puisse établir qu'il ait pénétré dans cette langue après la date où celle a subi la déformation dite substitution des consonnes. Si nous laissons de côté les mots dans lesquels la substitution des consonnes consiste à supprimer l'aspiration, suppression commune au celtique et au germanique, il resto seize mots qui nous offrent chacun un ou deux exemples de cette substitution. Ces seize mots ont été introduits en germanique soit avant l’époque où la substitution des consonnes
1. On ne peut admettre que l’irlandais treb soit identique au latin tribus, la phonétique s’y oppose ; la sémantique repousse le rapprochement de ce mot avec le lalin turba, quoi qu'en dise M. Kluge, Etymologisches Würterbuch, 5° édition, p. 75. Cf. Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. I, p. 303.
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s'est produite, soit pendant qu'elle se produisait, en tout cas avant la date où elle a cessé de déformer les mots nouvellement adoptés et où sur ce point la langue est restée pour "ainsi dire figée.
Quand la substitution des consonnes a eu lieu, ces seize mots l'ont subie. Les sourdes qui dans ces mots ont remplacé les sonores, les spirantes ou les sonores qui dans ces mots ont supplanté les sourdes, conservent aujourd’hui l'empreinte encore vivante de cette antique altération à laquelle échappèrent dès le premier siècle avant notre ère les mots nouveaux introduits par emprunt dans la langue des Germains comme le celtique £ugu-duno-n devenu Leyden et non Leyten !, comme le latin Caesar, prononcé Kaisar, Kaiser et non Haisar, Haiser.
Cinq mots de notre liste avant d’être empruntés par les Germains ont subi les lois de la phonétique celtique telles que nous les font connaître les monuments de la période historique, mais trois seulement ont été soumis complètement à ces lois : co sont les mots qui veulent dire « médecin », « roi », « royaume » le premier nom offre en germanique l’é celtique — ei, les deux autres l’£ celtique — €. Amt, « fonction, service, bureau », originairement “ambachtia., vient d'ambhazxtos qui, bien que nous donnant un exemple d'am celtique — m voyelle, avait encore un 6h aspiré quand il a été adopté par les Germains. Le mot allemand dorf, originairement forpo-, a pénétré en germanique à une date où les Celtes avaient supprimé l'aspiration du 8}, mais ne prononçaient pas encore reou ri l’r voyelle des Indo-Européens primitifs.
Les onze autres mots qui restent des seize ci-dessus mentionnés ont pénétré en germanique à une date plus ancienne.
Quand les Celtes et les ancêtres des Germains se sont rencontrés près des montagnes de Bohème, et que les Germains
1. Lugu-duno-n, Leyden, est situé dans l’Insula Batavorum connue de César, De bello gallico, 1. IV, c. 10, ὃ 1. Les Batavi, peuple germain, n’ont pas changé en f le d de ce mot, landis que le nom commun qui en hollandais représente le gaulois duno-n, tuin a subi cette modification.
ont adopté les deux mots celtiques : percunio-n « montagne », dérivé de percuno-s « haut », plaro-s « plaine », dérivé de la même racine que le latin plänus et dont ils ont seulement changé la dernière voyelle ; quand pour le mot indo-européen priyos « ami », les Germains ont accepté le sens celtique de « libre », et que, pour le thème indo-européen prtu- « passage », les Germains ont accucilli la signification celtique de « gué », les Celtes n’avaient pas encore perdu ce p initial dont la chute est un des caractères les plus saillants de la phonétique de leur langue aux temps historiques et même dès l’époque si ancienne de leur premier établissement dans les Iles Britanniques vers l'an mil peut-être avant J.-C. (Voyez plus haut, p. 283.)
Les Celtes, dès la date reculée, où chez eux le à était encore aspiré, c'est-à-dire déjà avant l’arrivée de leur première colonie dans les Iles Britanniques, avaient des serviteurs germains qu'ils appelaient ambazti et auxquels ils laissaient croire que cette domesticité nouvelle laissait intacte leur antique liberté. Le guerrier celte qui se faisait accompagner par un cocher germainsur son char de guerre l’appelait «ami » priyos; ce mot dans cet emploi voulait dire : « Tu es libre! » quoique dans la langue religieuse des Germains il conservât sa valeur traditionnelle et désignât |’ « amour ». « Je t’appelle mon ami, » c'est-à-dire mon égal ; comme moi tu es libre: mais puis- » que tu es pauvre et que je te nourris, tu feras usage de ta » liberté pour conduire mon char et pour exposer ta vie afin » de m'assurer la victoire !. »
Cette façon gracieuse et tragique de se moquer des gens réussit toujours aux grands seigneurs. Elle a réussi alors surtout grâce à l'opposition entre l’homme moitié libre, moitié esclave ainsi traité, et l'esclave, “moghu-s, “skalko-s. L’esclave est une chose, il n'est pas un homme, il ne peut être l'ami de son maitre. Le Germain était l'ami du Celte son chef,
1. Ἐπαάγονται δὲ χαὶ θεράποντας ἐλευθέρους ἐχ τῶν πενήτων χαταλέγοντες, οἷς ἡνιόχοις χαὶ παρασπισταῖς χοῶνται χατὰ τὰς μάχας. Diodore, 1. V,c. 29, $2; éd. Didot, t. 1, p. 271.
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et le mot indo-européen qui veut dire « ami », priyos, acquit en celto-germanique le sens de « libro ». Ska/ko-s au contraire paraît être le nom celto-sermanique d’une population primitive, réduite par la défaite on esclavage, c'est-à-dire à l’état de chose, et qui ne pouvait mériter ce titre d'ami synonyme de « libro ».
Les Germains sujets des Celtes étaient donc hommes libres, c'est pour cela qu'ils faisaient des contrats sanctionnés par le serment “ot(o-, “lughio-, ou par la livraison d'otage, “gheislo-. Du contrat résultait une dette "ἀλέφο- que le créancier considérait comme sacrée, “veico-. Le Germain étant libre avait capacité pour recevoir un héritage, “arbhio-n. En temps de guerre, il faisait partie de l’armée, corio-s; ilprenait part à la bataille, catu-, *bhagha ; il maniait le javelot, *“ghaiso-n; après la victoire, δλδαϊ-, il avait une part du butin. En temps de paix il habitait avec le Celte son chef, le château, dano-n ou "bhrgha, de ce puissant personnage. Dans la plaine, “pläro-s ou “plaru-s, il faisait manœuvrer sur la terro labourée laherse, *okita; sur la montagne, “percunio-n, il abattait l'arbre, “uidhu-, avec la hache, *“bheitli-s ou *bheitlo-n. En paix comme en guerre, il était soumis au ban, *bhanni-s, du Celte, son maître, pour lequel il avait dans la guerre la plus haute admiration.
Encore aujourd'hui l'équivalent allemand de notre mot français « héros », est un nom de peuple celtique, Caleto-s, prononcé en germanique "kaletho-s, aujourd'hui he/d dont le pluriel celtique soumis aux lois phonétiques romanes est devenu en français le nom du pays de Caux. Qui se douterait que le français « Cauchoise », traduit en donnant au terme primitif dont ce mot dérive le sens germanique, voudrait dire « femme du pays des héros? » De £eltis, en francique childis, en vieux scandinave hild-r, qui veut dire proprement « femme celte » et qui est Le féminin de Celta, l'imagination germaniquo a fait le nom d'une déesse qui la nuit rend la vie aux guorriers morts le jour précédent et [05 ramène guéris et vigoureux au combat !.
Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p
Nous voulions résumer l’histoire des Germains pendant l’empire celtique, cinquième et quatrième siècle avant notre ère. Mais l’esquisse qu'on vient de lire nous fait remonter avant la date où les Celtes dits Gdidel, ancêtres des Irlandais, ont été porter dansles Iles Britanniques la langue celtique, vers l'an milavant notre ère (voir ci-dessus, p. 282-283), car le dialecte celtique qui est deveau l'irlandais offre des caractères beaucoup moins archaïques que ceux par lesquels se distingue le vocabulaire celto-germanique, et cependant la langue ir- Jandaise n’a pas encore changé en p le φ celto-latin. Or, dans la langue celtique parlée en Gaule, en Espagne, en Italie, au cinquième et au quatrième siècle avant J.-C., ce qg est partout régulièrement remplacé par le p, la substitution du p au φ est une déformation dont l’œuvre est alors terminée, le qg des langues indigènes persiste sous la domination cellique : exemple Sequana ligure à côté du celtique Parisi — Qarisu.
821. Une opposition religieuse chez les Germains empêche leur absorphon par les Celtes.
Comment les Germains soumis à la domination celtique pendant une période aussi longue, plus longue peut-être que la durée de l’empire romain, ont-ils pu conserver leur langue, prendre seulement quelques mots du vocabulaire cellique, au lieu d'adopter intégralement la langue de leurs maîtres et de se confondre avec eux comme les Gaulois qui, sous la domination romaine, se sont romanisés de langue, de mœurs, de sentiment ? La cause de ce phénomène a été la religion.
Les Germains paraissent n'avoir subi en aucune façon l'influence religieuse des Celtes; les Germains ont accepté la conquête celtique dans l'ordre des institutions politiques, du droit privé, des institutions militaires, de la médecine, etc. ; en religion, ces vaincus sont restés indépendants οἱ révoltés ;
ils so sont soumis au vocabulaire celtique pour les mots qui veulent dire « roi et client ou servant d'armes, serment, dette, armée, javelot, cheval de guerre, forteresse, médecin, etc. » ; mais ils ont obstinément conservé les mots que leur langue nationale lour fournissait pour dire « prètre, temple », et pour nomimer leurs dieux.
Les druides, ces prètres celtiques de l'Irlande, de la Grande-Bretagne et de la Gaule sont inconnus des Germains. Tandis que le sacerdoce chez les Celtes, dès lestempsles plus anciens où nous puissions parvenir, est unc inslitution distincte de la royauté !, on peut remonter chez les Germains à une date où les deux fonctions étaicnt réunies dans la mème personne : les chefs de famille, Auningas de kuni « race » 2 exerçaient le sacerdoce sous la domination gauloise, et quand les Germains recouvrèrent leur indépendance, ces chefs de famille joignirent d'abord à l’autorité religieuse la puissance politique, l'autorité judiciaire et le commandement des armées.
Cette vieille organisation fut portée en Islande par les colons norvégiens. Dans des régions plus méridionales, les nécessités de la lutte contre les Celtes et les Romains amenèrent la séparation des pouvoirs, mais encore à l'époque où écrivait Tacite, à la fin du 1 siècle de notre ère, les prètres germains exerçaient la juridiction criminelle ; mème à l'armée, c'étaient eux qui arrêtaient et frappaient le coupable ὅ.
1. Postumius omni vi, ne caperetur, dimicans occubuit. Spolia corporis caputque praecisum ducis Boi ovantes templo, quod sanclissimum est apud eos intulcre ; purgato inde capite, ut mos iis est, calvam auro caelavere, idque sacrum vas iis eral quo solemnibus libarcnt, pocu- Jumque idem sacerdotibus esse ac lempli antistibus. Tite Live, livre XXIIE, c. 24, $ 411, 12; avant J.-C. 216,
2, Kuni est un mot gothique, thème kn-ia-, pour gn-io-, dérivé de la forme réduite de la racine qui est dans 16 mot latin gen-us. Cf. Kluge, Etymologisches Würterbuch, 45 édition, p. 182.
3.« Celeruim neque animadvertere, neque vincire, ne verberare quidem nisi sacerdolibus permissum ; uon quasi in poenam, nec ducis jussu, sed velut deo imperante, quem adesse bellantibus credunt. » Tacite, Germa-
Jamais, chez les Celtes, les druides n’ont eu cette autorité ; leur juridiction était gracieuse, elle n’atteignait pas les crimes contre l'État ; les poursuites contre Orgetorix, accusé de haute trahison, chez les Helvetu, en 58, se sont faites sans l'intervention des druides !; il n'est pas question d'eux en 52, dans le récit par César des peines par lesquelles Vercingétorix châtiait les délits commis par ses soldats ?. Ce n’est pas eux qui antérieurement ont condamné à mort pour avoir aspiré à la tyrannie le père de Vercingétorix 5,
Chez les Germains comme chez les Celtes, le lieu consacré au culte n'était pas un édifice, c'était une portion de bois réservée à cet usage sacré ". Ici la cominunauté d'institution n'indique aucune parenté ethnographique, puisqu'il s’agit d'une pratique, qui, à un certain degré de civilisation est commune à toute l'humanité ; ce qui doit attirer l'attention, ce sont les expressions employées pour désigner le bois sacré ; le mot celtique était le thème nemeto-, employé substantivement au neutre et qui, comme adjectif, pouvait être des trois genres ; ce terme est d'un usage général dans le monde celtique ; 1] a été porté en Galatie par les Celtes conquérants au 1115 siècle 5. A l’autre extrémité du monde celtique, nous trouvons en Irlande le bois sacré, fid-neimid, distingué, par le droit, des autres terrains boisés ὃ; cette expression était aussi usitée en Gaule. Tout le monde connaît le distique de Fortunat :
nia, c. 7; cf. Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, 4° édit. p. 520-521. Les prêtres avaient aussi la police des assemblées publiques. Germania, c. 11.
De bello gallico, livre VII, c
3. Ab civitate erat interfectus. De bello Gallico, 1. VIE, c. #,$ 1.
+. Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p. 59 et suivantes, cf. Mogk chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. 1, p. 1128-1132.
D. Δρυνέμετον, Strabon, livre XIL, c. 5, $ 1; éd. Didot, p. 485, 1. 35.
6. Ancient laws of Ireland, t. I, p. 164,1. 3; cf. p. 134,1. 20; t. IV, p. 150, 1. 16.
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μασι; Vrran/iu vost τον: vetusits Qu γεξις [0m Vus ; Le ny Pefert *.
Vernemetu. dans le premier de es vers n'est pas un sénitif siozuli-r, c'est un datif-ablatié pluni-l correspondant à un nominatif sinzulier neutre rer-nermetum. Il sant ici d'une bralité située. soit dans le diese Je Bordeaux (Gironde), soit dans cclui d'Agen 'Lot-et-5arsane *. Le mème nom se trouve dans la date de deux dislômes Au roi Charles le Chauve en 882: ilest écrit Fernunptas dans l'ua ?, Vernemptas dans J'autre *. Dans ces deux diplomes, cette expression désigne une Jocalité située en France, mais dont nous ignorons la position. Le nominatif-arcusatif pluriel neutre Fernemeta, dont le Fernemetis de Fortunat est le datif pluriel, est devenu réguliérement le norninatif-accusatif féminin pluriel Fernemetas, qui, par l'effet de l'accent et par la chute de la posttonique s’est transformé en F'ernemias à l'époque carolingienne ; de Vernemtas le Vernmptas ou Vernemptas des diplômes n’est qu'une variante graphique. V'ernemtas ἃ naturellement donné en français Vernantes. Il a dû exister plusieurs F'ernemtas, nous ne connaissons plus qu'un seul Vernantes, c'est une commune du département de Maine-et-Loire. Quoi qu’il en soit, l'usage du gaulois nemeto-n, avec le sens de « lieu sacré », est établi pour la Gaule, comme pour l'Irlande et la Galatie.
Quand les Germains conquérants vinrent s'établir sur la rive droite du Rhin, dans l'ancien domaine des Celtes, ils y trouvèrent des bois sacrés celtiques, nemeta. L'aristocratie celtique avait émigré, mais la population de classe inférieure
1. Fortunat, Carmina, livre I, c. 9, v. 9-10. Monumenta Germaniae hislorica in-+°. Auclorurn antiquissimorum t. IV,1r"e partie, p. 12. Cf. ci-dessus, p. 265, 266, 275, 27€.
Longnon, Géoyraphie de la Gaule au vi siècle, p
3. Dom Bouquet, t. VIII, p. #33a; Tardif, Monuments historiques, p. 96, col. 2; cf. Mabillon, De re diplomatica, 3° ëd., p. 352.
#. Dom Bouquet, t. VIT, p. 434 b.
5. Port, Dictionnaire historique de Maine-et-Loire, t. III, p. 691, donne un grand nombre de formes du nom de celte localité.
était en partie du moins restée attachée au sol et répétait ce nom, nemeta. Les Saxons respectèrent ces lieux sacrés, leur conservèrent leur nom, et quand Charlemagne fit la conquête de la Saxe, le culte antique se célébrait encore dans des forêts sacrées nommées avoc un léger changement de prononciation nimidas !. Mais cette tradition celtique était inconnue dans lo resto de la Germanie.
Le lieu consacré au culte était appelé par los Goths a/k-s, en vieux saxon αἰαἦ, en anglo-saxon a/h, ealh?.
Un autre nom pour le lieu sacré est dans la loi des Ripuaires harahus ; et, conformément à l'antique usage qui associait la religion et le droit, c'est là que, suivant cotte loi, se prête le serment qui fait foi en justice δ. Le même mot se rencontre avec le sons de « bois sacré » dans le vieil allemand harug, haruc, haruch; dans l'anglo-saxon hearg, hearh, herg. Alh-s et harahu-s ont encore deux synonymes: 15 forst, d'où notre français « forèt »; 2° vih proprement « sacré ὃ». Tous ces mots sont étrangers à la langue des Celtes, sauf le dernier qui dans cette langue signifie, non pas lieu sacré, mais « dette et corbeau ».
Les noms germaniques des dieux font défaut à la langue des Celtes, comme les noms des portions du sol consacrées
1. « De sacris silvarum quae nimidas vocant, » dans}’Indiculus superstitionum et paganiarum, $ 6, chez Boretius, Capitularia regum Francorum, t. 1, p. 223 (Monumenta Germaniae historica, in-4°; Legum sectio Il) ; cf. Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, 5° édition, p. 499 ; Grimm, Deutsche Mythologie, 3° éd., p. 614.
2. Grimm, Deutsche Mythologie, t. I, p. 57. O. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, 2° édition, p. 12.
3. In haraho jurare debet. Loi des Ripuaires, XXXII, $ 3 ; in haraho conjuret, XXX, $ 2; XXXIII 8 2; si... cum sex testibus in haraho non approbaverit, XLI, $ 4; cf. Grimm, Deutsche Rechtsalterthümer, 2° éd., p. 79$. Schade, Altdeutsches Wôrterbuch, p. 375.
#, Grimm, Deutsche Mythologie, 3° éd., t. 1, p. 57-59. Schade, Altdeutsche Wôrterbuch, p. 215, 1150. Mogk chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. 1, p. 1129. Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, p. 513.
En irlandais flach, voir plus haut, p. 346, note
aux dieux. Sans entrer dans le détail nous citerons : le terme générique qui désigne les grands dieux : “Ansis, et les noms des trois premiers de ces dieux : Vuotan, en scandinave Odin ; Donar, en scandinave Thor ; Zio, en scandinave Tyr.
Le nom des Ansis, — les Anses des vieilles éditions de Jordanes‘, les Aesir scandinaves — a été rapproché de celui du dieu gaulois Esus, connu par Lucain, paruneinscription romaine de Paris, et d’où viennent les noms d'homme gaulois Esu-magius, Esu-nortus, Esuvius ; mais le thème ësuplus anciennement ‘eisu- d'Esus et lethème ansi-d'Ansis, Aesir n'ont qu’une lettre commune s et ne peuvent se rattacher à la même racine. Ansis οἱ Esus sont deux mots différents et leur sens est dissemblable, puisque le mot germanique désigne un groupe de divinités ?, et que le mot gaulois Esus est le nom d'une des trois unités qui composent une triade.
Des Ansis le premier, Wuotan (Odin) —* Vodana-s, d'un prégermanique * Vatano-s, a la même racine que le latin vates et que l'irlandais fäith « devin », mais ost un autre mot et n’a pas le même sens ; en germanique c’est le nom du premier des dieux qui a donné son nom à un des jours de la semaine, en anglais Wednesday ὃ.
Le nom du dieu de la foudre, en vieux haut-allemand Donar, en allemand moderne Donner, en vieux scandinave Thor, en vieux saxon Thuner, suppose en germanique primitif “Thunras — "in-rd-s, de la racine TEN, TON, TN, qui est dans le grec τονός « corde, accent », et dans 16 latin tonitru.
1, Grimm, Deutsche Grammatik, 2° édition, p. 286. La notation ansis l'emporte aujourd’hui: Gothi... proceres suos, quorum quasi fortuna vincebant, non puros homines, sed semideos, id est Ansis, vocaverunt. Jordanis, De origine actibusque Getarum, c.13; édition donnée par A. Holder chez Mohr. Tübingen, 1882, p. 18.
2. Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p. 22-23; cf. Simreck, Handbuch der deutschen Mythologie, 5° éd. p. 158 ; Mogk chez Paul, Grundriss der deutschen Philologie, t. 1, p. 1053.
3. Sur Wuotan, voyez Grimm, Deutsche Mythologie, p. 120-150; Simrock, Handbuch, p. 166-230. Mogk, chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. [, p. 1066-1083.
Comme Wuotan, Donar a donné son nom à un jour de la semaine, Donnerstag, en anglais Thursday le « jeudi ! ». Les Celtes avaient aussi un dieu de la foudre Taranis ? ou Taranus δ, mais ils empruntaient son nom à une autre racine.
Le troisième des grands dieux germaniques est celui que les Scandinaves appelaient Tyr, en vieux haut-allemand Zio ou Ziu, d'un thème germanique Tivo- qui suppose un primitif indo-curopéen Divo-#, Ce thème a pour base la forme réduite de la racine pæ1v, la forme qu'on trouve dans le génitif grec Διός —= “div-os qui sert de génitif à Ζεύς — Dyeu-s. Il est étranger aux langues celtiques. Dans ces langues, au lieu du thème réduit divo-, on trouve le thème plein deivo-, en vieil irlandais dia, en breton doué, qui, au lieu de désigner un dieu déterminé, veut dire Dieu on général. Le Tyr ou Ζέι — divo-s germanique avait été originairement 16 premier des dieux ; son nom dans la semaine est attribué au mardi, le jour qui précède les jours affectés à Wuotan et à Donar. Mais finalement à l'époque où écrivait Tacite ‘, 1] était devenu le dernier de la principale triade ; il était réduit au rôle de dieu de la guerre : ce rôle considéré alors, comme de troisième ordre, tenait le premier rang dans l’origine, probablement quand les Germains soulevés contre les Gaulois combattaient pour se délivror d’un joug séculaire.
Dans la semaine germanique ; doux divinités d'ordre na-
4. Sur Donar, voyez Grimm, Deutsche Mythologie, p. 151-174; Simrock, Handbuch, p. 231-271 ; Mogk, chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, ἃ. 1, p. 1089-1100.
2. « Et Taranis Scythicae non mitior ara Dianae. » Lucain, Pharsale, livre 1, v. 446.
Comparez la dédicace deo Taranucno. Brambach
&. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 175-189. Simrock, Handbuch, Ρ. 271-288. Mogk chez Paul, Grundriss der germanischen Philologie, t. I, p. 1054-1066.
5. Deorum maxime Mercurium colunt cui certis diebus bumanis quoque hostiis litare fas habent. Jlerculem ac Marlem concessis animalibus placant. Tacite, Germania, 9; cf. Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, p. 271. C'est Vuotan (Odin) que Tacite sppette Mercure, 1 donne le nom de Mars à Ziu (Tyr). . .
turel précèdent les trois grands dicux : ce sont le soleil, die Sonne, qui donne son nom au dimanche, et la lune, der Mond, qui donne son nom au lundi !: le soleil οἱ la lune sont aussi des divinités dans la mythologie irlandaise. Dans une des formules du serment païon en Irlande, celui qui jure prend à témoin d’abord le soleil et la lune; mais des noms de cesdeux astres sont en irlandais tout différents : le soleil s'appelle grian = gréna, la lune ésce — ëscio-n" : οἱ quant à l’idéo de rendre un culte aux astros du jour et de la nuit, elle est trop naturelle pour qu'on puisse en conclure entre les Celtes et les Gormains, la communauté du culte.
Des trois dieux gaulois dont le culte a le plus frappé Lucain : Teutatis ou Toutatis, Esus et Taranis, aucun nose retrouve dans la mythologie germanique ; lo premier même représente une idée étrangère à la religion des Germains : Teutatis ou Toutatis dérivé de teuta, touta, « cité, État », est proprement le dieu de la cité, de l'État, et suppose l'organisation d'une puissance politique nationale qui faisait défaut aux Germains à l’époque où chez eux remonte la conception mythologique. Lo thème teuta existe chez eux comme ‘chez les Gaulois : thiuda en gothique est une notation germanique de ce mot qui est devenu {tath en irlandais, ἐμαὶ en breton ; mais les Germains n'en ont pas tiré le nom d’une divinité; ils en ont dérivé l'adjectif tkiudisko, aujourd'hui deutsch « allemand ».
A l’époque où chez eux la religion s’est formée, l'État était
1. Comparez le passage de César : Germani... deorum numero cos solos ducunt quos cernunt ct quorum aperte opibus juvantur, Solem et Vulcanum et Lunam; reliquos ne fama quidem accepcrunt. De bello gallico, 1. VI, c. 21. Les reliquos inconnus aux Germains sont les dieux du panthéon greco-romain, et les dieux gaulois.
2. Voir la formule complète de ce serment : Lebar na hUidre, Ὁ. 118, col. 2, 1. 20-21 : Dobretha ratha fri Laigniu .i. grian, ocus esca, usci ocus acer, là ocus ocus adaig, muir ocus tir. « 1] donna pour garanis aux habitants de Leinster le soleil et la lune, l'eau et l'air, le jour et la nuit, la mer οἱ la terre. » Dans le Livre de Leinster, p. 23, col. 2,1. 26, cette formule cest abrégée : Rogab Thuathal räâtha gréne ocus ésca ocus cacha cumachtai fil in-nim ocus i-talmain. « Thuathal donna pour garants le soleil et la June et tous les pouvoirs qui sont en ciel et en terre. »
Je puissance celtique à laquelle ils étaiont soumis malgré eux, ne conservant d'autre liberté que celle de leur culte; ils ne pouvaient adorer Teutatis qui personnifiait l'État gaulois, par conséquent pour οὐχ la servitude, tandis quo chez eux la religion était la vraie forme de la liberté.
La contradiction religieuse entre les Celtes et les Germains se manifestait surtout dans les cérémonies des funérailles.
Les Celtes inhumaient leurs morts et punissaient les grands coupables par le supplice du feu. Le feu chez les Gaulois était la peine do la haute trahison; on l'infligeait dans les républiques aux prétendants à la royauté !; la justice militaire condamnait au feu les coupables’. Étaiont brülés : la femme convaincue d'avoir fait périr son mari *, les voleurs, les brigands et en général tous ceux qui ayant commis un crime, et n'ayant pas échappé par la fuite à la vengeance, n’avaient pu se racheter en payant la composition 4, En Irlande, dans los récits légendaires du moyen âge, on voyait encore un père irrité condamner au feu sa fille qui, malgré lui, cédant au désir d’un amant, s'était fait enlever et était devenue enceinte 5.
Outre les coupables, les Gaulois brûlaient les êtres vivants d'ordre inférieur, les chevaux par exemple, les osclaves, les clients qui devaicnt accompagner dans l’autre monde les membres défunts de l'aristocratie $. Aux yeux de cotto aris-
1. Exemple Orgetorix : « damnatum poenam sequi oportebat, ut igni cremaretur. » De bello gallico, livre I, c. 4, $ 1.
2. Vercingétorix infligeait cette peine : «nam majore commisso delicto igne atque omnibus tormentis necat. » De bello gallico, 1. VIT, c. 3, ὶ 10.
ἃ. « ὕχοΓαϑ... igni atque omnibus tormentis excruciatas interficiunt. » De bello gallico, livre VI, c. 19, $ 3.
ἃ, « Flamma exanimantur homines... qui in furto, aut latrocinio, aut aliqua noxa sint comprehensi. » De bello gallico, livre VI, c. 16, $ 5.
5. Tadg, druide du roi d’Irlande Cathäir Μόν, était père de Murni, οἱ Murni ayant été enlevé par Cumall, Tagd, après la mort de Cumall voulut la faire brler : Asbert fri-a muntir a breoad. Windisch, Irische Grammatik, p. 122.
6. « Omniaque quae vivis cordi fuisse arbitrantur, in ignem inferunt,
tocratie, la destruction du corps humain par le fou était une humiliation, c'était par le rite, plus noble à ses yeux, de l'inhumation que cette aristocratie se distinguait et des criminels et des populations inférieures que lui avait assujetties la victoire : Ibères, Ligures, Raeti, au sud ; Germains au nord.
Quand les Germains se furent affranchis de la domination celtique, il se fit dans les régions jadis celtiques situées à l'est du Rhin une révolution radicale dans le système des furérailles, et on y vit triompher un système inverse du système gaulois. L'incinération devint un honneur. Chez les Germains, au temps de Tacite, vers la fin du 15 siècle de notre ère, les cadavres des membres de l'aristocratie étaient brûlés sur des büchers formés d'espèces de bois que déterminait . l'usage . Ceux qui n'étaient pas assez richos pour incinérer le corps entier de leurs parents défunts brùlaient au moins les parties les plus nobles du cadavre, la tête et le bras, en inhumant le reste ?. Les pauvres seuls étaient inhumés en entier, parmi eux probablement quelques Celtes qui avaient conservé Ja tradition de ce vieux rite et qui de population dominante, étaient devenus population dominée.
La langue des Germains, longlemps parlée par une plèbe sans littérature, avait été réduite à l'état de patois, d’où la pauvreté de sa conjugaison et la déformation de ses consonnes. Quand elle devint une langue dominante elle fut cultivée; il s’y créa des chants épico-lyriques, des formules et des
etiam animalia, ac paulo supra hanc memoriam servi et clientes, quos ab his dilectos esse constabat, justis funeribus confectis una cremabantur. » De bello gallico, 1. VI, c. 19, $ 4.
1. « Id solum observatur ut corpora clarorum virorum certis lignis crementur. » Tacile, Germania, c. 27.
2. Simrock, Handbuch der deutschen Mythologie, 5° éd., p. 602. Ce procédé élail exactement l'inverse de celui que nous rencontrons à Rome, où, quaud l'usage de l'incinération succéda à celui de l'inhumation, le cérémonial de l’inhumation fut maintenu. On coupait au mort un doigt sur lequel le rite tradilionnel s'accomplissait. Voyez Marquardt, Handbuch der rômischen Alterthümer, 2° éd., t. VIF, p. 375, et Grimm, Ueber das Verbrennen der Leichen, dans Kleinere Schriften, t. IL, p. 229.
maximes de droit public et privé. Ces formules et ces maximes remplacèrent sur le sol du pays qui est aujourd’hui l'Allemagne, les formules et les maximes juridiques des Celtes vaincus. Là où les guerriers celtes, entourés de clients et d’esclaves silencieux avaient préludé au combat par le chant de leurs poèmes nationaux ‘, on entendit les échos répéter les chants belliqueux des Germains vainqueurs et libres. La langue était différente ; mais le nom gaulois du chant de guerre persista longtemps comme un souvenir inconscient des maîtres antiques et de la servitude : « chant des bardes », barditus, était encore, à la fin du premier siècle de notre ère, le nom du chant de guerre des Germains à.
Quelques siècles s’écoulèrent et sur les ruines de l'empire romain on vit les armées germaniques suivre, victorieuses et conquérantes, toutes les routes où les Celtes alors oubliés s'étaient engagés au temps glorieux do leur histoire; la Gaule, l'Espagne, le bassin du haut Danube, celui du Pô tombèrent _sous le joug des barbares germains. Encore une fois, une nation belliqueuse venue de l’est du Rhin et du nord des Alpes s'était emparée des pacifiques et riches campagnes de l’Europe occidentale. L’unité politique manquait à cette nation : un nouvel Ambicatus, Charlemagne, la lui donna, puis vint la décomposition de ce grand corps. L'histoire était recommencée : les acteurs avaient changé, la langue était différente, _ maisla pièce était la même, et se jouait sur le même théâtre qu'à l'aube des temps historiques.
41. « Ovantes moris sui carmina. » Tite-Live, 1. X, c. 26, $ 11. C’est un de ces poèmes qui a dû conserver le souvenir d’Ambicatus.
2. « Sunt illis hæc quoque carmina quorum relatu, quem barditum vocant, accendunt animos, futuraeque pugnae fortunam ipso cantu augu- , rantur. Terrent enim trepidantve, prout sonuit acies ; nec tam vocis ille quam virtutis concentus videtur. Tacite, Germania, c. 3. Barditum et non barritum est la bonne leçon. Voyez l’édition de la Germania donnée par Schweizer-Sidler à Halle, Waisenhaus, 1879, p. 8, note, col. 2; et l’édition de Tacite par Karl Halm, Teubner, t. 11, 1885, p. 221.
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$ 22. Comment peut-on entendre l'unité de l'empire celtique, cinquième et quatrième siècle avant J.-C. ?
Après la dissolution de l’empire celtique, la conception d’une sorte d'unité gouvernementale persista dans chacun des fragments de ce grand corps. L'idée de l'unité gouvernementale se retrouve notamment en Galatie ct en Irlande, c’està-dire aux deux extrémités du monde celtique.
La Galatie comprend trois peuples : les Trocmi, les Tolitsto. bogii et les Tectosages. Chacun de ces trois peuples est divisé en quatre sections, chaque section a un roi que les Grecs appellent tétrarque, un juge, un général en chef, avec deux lioutenants-généraux. L’organe de la centralisation est un conseil unique, qui sert de trait d'union entre les trois peuples; ce conseil est composé de trois cents juges qui se réunissont dans un endroit appelé Dru-nemeto-n et qui jugont los procès pour meurtre !.
L’Irlande ἃ théoriquement au moins un roi suprême, auquel sont subordonnés cinq rois provinciaux, et sous l’autorité de chacun de ces rois provinciaux sont placés trente οἱ quelques rois de cité, c'est-à-dire de tuath — "ἰδία = ‘teula.
Dans la Gaule celtique, la théorie qui prévaut est celle de l'hégémonio. La plus ancienne hégémonie connue est celle des Arverni qui remonte au moins au milicu du second siècle avant notre ère. Vers cette époque, Lucernio-s était roi des Arvernt; 1] eut pour successeur Bituitos, son fils, qui, ayant voulu soutenir les A/lobroges attaqués par les Romains, fut battu par le consul Quintus Fabius Maximus, le 8 août 121, οἱ perdit à la fois la couronne et la liberté. La domination des Arverni sous Bituitos s’étendait du territoire de Mar-
1. Strabon, 1. XII, c. 5, $ 1 ; édition Didot, p. #85, 1. 19-35.
seille aux Pyrénées, à l'Océan et au Rhin !, par conséquent, le pays qui fut plus tard la province romaine ou la Narbonnaise lui était soumis comme la Celtique propre. Les Allobroges, c'est-à-dire les habitants de Vienne, Isère, et de Genève, en Suisse, étaient vassaux des Arverni avant de passer sous la domination des Romains. Ce fut la cause de l'intervention malheureuse de Bituitos en faveur des A{/obroges auxquels il donna un inutile appui. La politique romaine opposa aux Arverni les Aedui; cela n'empècha pas les Arverni de conserver ou de reprendre après Bituitos l'hégémonio de la Celtique d’abord sous la magistrature de Celtillos ?, puis, l’an 52 avant J.-C., sous le commandement de Vercingétorix, fils de Celtillos; César raconte comment Vercingétorix obtint ce succès au grand regret des Aedui’, dont la politique romaine avait fait les rivaux des Arverni, pour rendre par lesdivisions intestines{ les Gauloisincapables de repousser la conquête. Cette politique romaine remonte au second siècle avant notre ère. Apollodore, contemporain d’Attale If, roi de Pergame, qui régna de 197 à 138, a écrit des « chroniques » dont le fragment le plus récent est relatif à l'année 129 avant J.-C. ‘, οἱ qu'il a composées suivant toute vraisem-
1. Διέτειναν ds τὴν ἀρχὴν οἱ ᾿Αοούεονοι χαὶ μέχρι Νάρδωνος xai τῶν ὄρων τῆς Μασσαλιώτιδος, ἐχράτουν δὲ χαὶ τῶν μέχοι Πυρήνης ἐθνῶν χαὶ μέχρι Ὠχεανοῦ χαὶ Ῥήνου. δίγαβροη, ]. IV, c. 2, ὃ 3; édition Didot, p. 159, 1. 9-12. Les Sequani faisaient partie de la Celtique et touchaient le Rhin, De bello gallico, 1. IV,c. 10, ὃ 3. Ils furcntalliés des Arverni ct d’Arioviste contre les Aedui, ibid., 1. 1, e. 31, $ 4.
2. Vercingetorix Cellilli filius, Arvernus..., cujus paler totius Galliae principatum oblinuerat, et propter eam causam, quod regnum appelebat, ab civitate erat interfectus. César, De bello gallico, 1. VII, ec. #4, 8 1. Gallia dans ce passage est entendu dans le sens étroit et désigne la Celtique de César entre la Marne et la Garonne.
3. Magno dolore Aedui ferunt se dejcctos principatu. César, De bello gallico, 1. VII, c. 03, $ 8.
&. Galliac lotius factiones esse duas : harum allerius principalum (cenere Aeduos, allerius Arvernos. Ii, cum tantopere de potentatu inter se mullos annos contenderent, factum est uti ab Arvernis Sequanisque Germani mercede arcesscrentur. De bello gallico, 1. T, c. 31, $ 3, 4.
5. Fragmenla historicorum gruecorum, t. 1, p. #49, fragment 102; cf.
W. Christ, Geschichte der griechischen Litteratur, p. 456, 457. PREM. HABITANTS — T. 1]. 25
blance avant la défaite de Bituitos, 121. Dans 16 quatrième livre de cet ouvrage, il parle des « Arverni, le peuple le plus » belliqueux des Galates de Celtique ! »; 1] mentionne à côté » d'eux les Aedui, alliés des Romains dans la Gaule celti- » que ? ». Ainsi, larivalité des Aedui et des Arverni qui a eu pour effet la conquête de la Gaule par César, est le résultat d’intrigues romaines antérieures de soixante ans aux entreprises moitié politiques et moitié stratégiques de ce grand capitaine. César ἃ dû ses succès autant au moins à sa diplomalie qu'à sos armées, et cette diplomatie n’était que la continuation de celle do ses prédécesseurs los magistrats romains du siècle précédent. De ces faits historiques, conclure que les Gaulois n'avaient pas dans la petite Celtique indépendante au second et au premicr siècle de notre ère l’idée de l'unité politique, C’est une erreur grossière; non seulement ils ont cu l'idée de l'unité politique, mais ils l’ont plusieurs fois réalisée, οἱ ils l'auraient réalisée d’une façon permanente autant que définitive sans l’habileté supérieure de la diplomatie ennemie.
En Belgique, César paraît avoir trouvé aussi l'unité politique. L’hégémonie en Belgique appartenait aux Suessiônes, dont le roi Déviciacos avait soumis à son autorité, dit César, non seulement la plus grande partie des pays voisins, mais aussi la Grande-Bretagne; ct Galba, successeur de Düviciacos, fut généralissime des Belges contre César en l'année 57 avant J.-C. 3. Le succès des armes romaines fut ἀὰ à la révolte des Remi, soulevés contre les Suessiones, grâce aux menées souterraines du futur dictateur de Romeo ", ct récompensés depuis
4. ᾿Αρόερνοι, ἔθνος μαχιμώτατον τῶν πρὸς τῇ Κελτιχῇ Γαλατῶν, Fragmenta historicorum Graecorum, t. 1, p. 437, fr. 632.
2. Αἰδούσιοι, σύμμαχοι Ῥωμαίων πρὸς τῇ Κελτιχῇ Γαλλία. ΕΓασηιθηία historicorum graecorum, t. 1, p. #37, fr. 60.
3. Apud cos [Suessiones] fuisse regem nostra etiam memoria Deviciacum totius Galliae potentissimum, qui cum magnae partis harum regionum tum eliam Britanniae imperium optinuerit; nunc esse regem Galbam : ad hunc propter justitiam prudentiamque summam totius belli
omanium voluntatc deferri. De bello gallico, 1. 11, ce. 4, $ 7. &, De bello gallico, 1. 11, c. 3-5. Le récit de la trahison des Remi est
par la faveur impériale qui fit de leur ville principale la métropole de la Belgique !. Soissons ne s’est jamais relevé de l’abaissoment que lui infligea au premier siècle avant J.-C. la vengeance des nouveaux maîtres de la Gaule.
Antéricurement au troisième siècle avant J.-C., lo système politique unitaire que nous voyons prévaloir en Celtique et en Belgique au deuxième siècle ot au premier et que l'habileté romaine sut détruire, parait avoir prévalu dans l’ensemble des Celtes continentaux et avoir donné naissance à un grand Etat. Mais cot Etat n'était semblable ni à l'Etat romain, ni à l'ompire de Napoléon, πὶ en général à la France moderne. Si on veut trouver une conceplion gouvernementale analogue, il faut se transporter en Allemagne. L'empire celtique était un groupement de polits Etats, de petits peuples parlant la même langue ot au milieu desquels un peuple, plus puissant que les autres, avait l’hégémonie. C'est ce que ᾽ dit formellement le passage de Tite Live relatif à Ambicatus. » Chez les Celtes, le pouvoir souverain appartenait aux Bi- » turiges. Les Bituriges désignaient le roi du Celticum. Ce roi » était Ambigatus? », lisez Ambi-catu-s.
Dans cette formule empruntée à la tradition celtique, il y a un détail qui pout sembler singulier, c'est le nom du peuple. Il paraît bizarre que Bourges ou Bordeaux fut la capitale de l'empire celtique, il est plus naturel de placer cette capitale à l’est de ces villes : Appien racontant l'invasion celtique en Italie fait venir des deux rives du Rhin ces nouveaux maîtres du nord de la péninsule *. Les /nsubres qui fondèrent Milan étaient des Aedut; le nom sous lequelils s'établirent en Italie,
écrit au point de vue romain avec beaucoup de talent dans ces trois chapitres. Les Remi n’ont pas pris part à l’insurrection de l’an 52. De bello gallico, 1. VIT, c. 63.
1. ‘Péuor, χαὶ ἢ μητρόπολις αὐτῶν Δουοιχοοτόρα μάλιστα συνοιχεῖται χαὶ δέχεται τοὺς τῶν Ῥωμαίων ἡγεμόνας. Slrabon, 1. IV, c. 3, $5; édition Didot, p. 162, 1. 3-5.
Tile Live, 1. V,c
γῆς. Appien, De rebus gallicis, c. Il; édition Didot, p. 26.
était le nom d'un pagus des Aedui ‘; or, les Aedui n'habitaient point alors dans le bassin du Rhône, encore ligure à cette date; ils devaient être établis sur la rive gauche du Rhin, au nord de la Marne, région qu’ils ne paraissent avoir quittée que vers l’annéo 300 quand ils furent refoulés vers le midi par l'invasion belge. Les Cênomani, qui s'emparèront de Vérone, en Italie, et qui fondèrent Trente on Tirol, venaient, du pays des Volcae, c'est-à-dire de l’est du Rhin au nord du Main comme on l’a vu, page 325. Les Boë qui s'établirent au sud du Pô, à Bologne, envoyaient en même temps une colonie en Bohême. Les Lingones, dont Langres, Haute- Marne, a conservé le nom, ct qui devinrent en Italie les voisins orientaux des Boit, devaient alors en Gaule attoindre le Rhin que les Belges n'avaient point encore passé.
C’est donc sur les bords du Rhin que nous devons chercher le centre de l'empire celtique. Le nom des Bituriges mêlé à la tradition que Tite Live rapporte peut être simplement emprunté au litre que prenait Ambicatus, Biturix, « toujours roi », comme « toujours auguste » semper augustus, titre que pendant des siècles les empereurs allemands ont porté dans les actes de leur chancellerie.
L'unité de la langue celtique se maintenait par des assemblées publiques dont on trouve l'usage en Galatie, en Irlande, p. 384, οἱ dont plusicurs se tinrent en Gaule pendant les campagnes de César. César leur donne le nom de concilium*. Déjà en 218 avant notre ère une assemblée, concilium, avait été tenue en Gaule quand les députés envoyés par le Sénat
1. Fusisque acie Tuscis haud procul Ticino flumine, cum, in quo consederant, agrum Insubrium appellari audissent, cognomine Insubribus pago Aeduorum 10] omen sequentes loci condidere urbem; Mediolanium appellarunt. Tite Live, 1. V,c. 34, $ 9. Il est peu vraisemblable que le nom des Insubres existät déjà près de Milan avant l’arrivée des Celtes. Alors on était peu difficile sur les consonnances de nom.
2. De bello gallice, 1. 1, ce. 30, 31, 33; 1. V,e. 9, 24; ]. VI, α. ἀξ, 1. VII, c. 11, 15, 29, 63. Ces grandes assemblées s’opposent à celles qui sont spéciales à un peuple, 1. V, ec. 6, 53; 1. VI, c. 56, 57; 1. VII, c. 2.
romain demandaient aux Gaulois de s'opposor au passage d'Annibal. C'était une assembléc armée, armatum concilium, comme Indutiomarus en tint une chez les Treveri, l’an 54 av. J.-C., comme 1l y en eut une autre chez les Carnutes deux ans plus tard !.
Dans l’Europe moderne on parlait autrefois des diètes allemandes. Elles nous montrent à une date rapprochée de nous ce que devaient être les assemblées générales des Celtes au cinquième et au quatrième siècle avant J.-C. Comme principe d'unité politique, elles ont dù exercer une influence médiocre. Mais elles ont été certanement un puissant obstacle à la formation des dialectes qui, de très bonne heure, ont été dans le monde germanique, vers l’époque où l'empire romain d'Occident succomba, un principe de divisions ethnographiques. Il n'y a pas trace chez les Celtes continentaux de ces variétés dialectales, qui, par exemple, distinguent le gothique de la langue des Francs Mérovingiens et de celle des Saxons.
Une autre force qui a dù conserver l’unité de la langue des Celtes continentaux, c’est l'usage national des chants de guerre. Après la bataille de Clusium en 295, où unc légion, avant-garde de l'armée romaine, fut exterminée, on lit chez Tite Live, probablement d'après Fabius Pictor, qui écrivait à la fin du siècle où cette bataille fut livrée, do quelle manière fut engagée contre le gros des troupes romaines la bataille de Sen‘inum. Les Gaulois, vainqueurs dans la rencontre précédente, portaient les têtes des soldats romains los unes suspendues à la poitrine de leurs chevaux, les autres fixées au sommet de leurs lances. Pour célébrer leur triomphe, ils chantaiont « suivant leur usage ἢ» en s’avançant au devant de l'ennemi. Cet usage nous le retrouvons, ressuscité, en France, au onzième siècle. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, compagnon de Guillaume le Conquérant, chantait à
1. Tite Live, 1. XXI, ce. 20. De bello gallico, 1. V, ce. 56 ; 1. VII, α. 2. 2. Pectoribus equorum suspensa gestautes capila ct lanceis infixa, ovantesque moris sui carmina. Tite Live, 1. X, 6. 26,8 #1.
990 LIVRE III. CHAPITRE III. ὃ 22.
Ja bataille de Hastings, 1066, un poème sur Roncevaux, c'està-dire un fraginent de l'épopée de Charlemagne :
Taillefer, qui molt bien chantout Sor un cheval qui tost alout, Devant le duc alout chantant, De Karlemaigne et de Rolant, Et d'Olivier et des vassals
Ki morurent en Roncevals 1,
L'épopéc d'Ambicatus dut sans doute fournir aux chants nationaux celtiques une partie de leurs éléments. Telle fut plus tard mais avant Charlemagne, chez les Germains, l'épopée d’Arminius, vainqueur de Varus l'an 9 de J.-C. ὃ. Tels furent aussi chez le même peuple les chants épiques sur ses ancêtres mythologiques, sur le dieu Tuiston, fils de la terre, père de Mannus, et par Mannus grand-père d’Ingaevo, de Hermino, d'Istaevo ὃ. D'Ingaevo descendaient, disaient ces chants, les Cimbri, les Teutoni, les Chauci, d'Istaevo les Sugambriou Sicambri, de Herminoles Suebi, les Hermunduri, les Chatü, les Cherusci à.
Ce que nous savons de Pépopée celtique était plus histori-
{. Wace, Rou, édition Andresen, vers 8035.
2. Arminius.. dolo propinquorum cecidit : liberator haud dubie Germaniae, et qui non primordia populi Romani, sicul alii reges ducesque, sed florentissimum imperium lacessicrit, praeliis ambiguus, bello non viclus; septem ettriginta annos vitae, duodecim polentiae explevit. Caniturque adhuc barbaras apud gentes. Tacite, Annales, 1. II, c. 88; cf. B. Symons et R. Kügel chez Paul, Grundriss der ygermareschen Philologie, L IF, p. 5-9, 172 et suivantes.
3. Celebrant carminibus antiquis (quod unum apud illos memoriac et anpalium genus est, Tuistonem deum Terra cditum et filium Mannum, originem gentlis condiloresque. Manno tres filios adsignant, e quorum nominibus proximi oceano Ingaevones, medii Herminones, ceteri Istaevones vocentur. Tacite, Germania, 2.
4. Germanorum genera quinque, Vandili quorum pars Burgodiones, Varinnac, Charini, Gutones; alterum genus Ingyacones quorum pars Cimbri, Teutoni, ac Chaucorum gentes ; proximi autem Rheno Istyaeones quorum Sicambri ; mediterranci Hermi[nlones, quorum Suebi, Hermunduri, Chatti, Cherusci; quiuta pars Peucimi, Basternac supradictis contermini Dacis. Pline,l. IV, $ 99, 100.
que et cependant en partie légendaire. « Sous Ambicatus » la Celtique fut si féconde en récoltes et en hommes que la » population devint trop considérable pour être gouvernée » par un seul roi. Ambicatus, déjà vieux, voulant débarrasser » son royaume de la surcharge que lui imposait cette foule » de citoyens, annonça qu'il allait envoyer Bellovesus οἱ » Segovesus, fils de sa sœur, hommes jeunes et rion moins » qu'indolents, dans les patries nouvelles que les dieux indi- » queraient par le vol des oiseaux. Il autorisait Bellovesus » et Segovesus à fixer cux-mêmes le nombre de ceux qu’ils » emmèncraient, afin que ce nombre fût assez grand pour » rendre impossible à tout peuple la résistance à l'invasion. » Le sort donna à Segovesus la forêt Hercynie; les dieux, » favorisant Bellovesus, lui firent prendre la route d'Italie ». Tel est lo résumé de Tite Live ‘. Bellu-vesus ou mieux Bélovêso-s, Sego-vesus ou mieux Sëgo-véso-s, signifiant l’un « celui qui sait tuer », l'autre « celui qui sait triompher » sont deux synonymes et offrent le même parallélisme que Hildebrand et Hadu-brand dans un célèbre et antique chant allemand?. Cependant le second au moins de ces mots a certaine ment oxisté comme nom d’homimne. Une inscription romaine d’Espagne trouvée à Lara-de-los-Infantes en Vieille-Castille, province de Burgos, est l’épitaphe d'un certain Secovesos mort à l'âge de vingt ans δ. Secovesos par un c doit être corrigé en Scgo-vesos, par un 9, comme il résulte de la comparaison avec lo nom d'homme Sego-veles attesté par uno autre inscription également recucillie à Lara ὁ. Quant à Bellopour Belo-dans Bello-vesus, on le reconnaît dans le nom d'un peuple de Gaule, les Bello-vaci et dans le nom d'un peuple celtibère, les Belh.
Un autre résumé du mène récit épique a été conservé par
le Live, livre V, 6. 35,$ 2-4.
Kôgel chez IT. Paul, Grundriss der gcrmanischen Philologie, t. I, Cf. ci-dessous, p. 131.
L. IE
392 LIVRE 111. CHAPITRE Ill. ὃ 22.
Justin, d'après Trogue Pompée, qui était Voconce c'’est-àdire des environs de Die, Drôme, et contemporain de Tite Live: « Les Galli étaient devenus si nombreux que les terres » qui les avaient engondrés ne pouvaient les contenir. Ils » envoyèrent trois cent mille hommes chercher une nouvelle » patrie. Les uns s’établirent en Italie, prirent Rome et la » brülèrent ; les autres, guidés par les oiseaux, pénétrèrent » en Illyrie sur les cadavres des barbares vaincus et s’éta- » blirent en Pannonie. Les Galli, nation rude, hardie, belli- » queuse furent les premiers qui franchirent les Alpes aux » sommets invincibles, aux froids insupportables ! ».
On suppose que le Grec romanisé Timagène, contemporain de Tite Live, mais un peu plus âgé, est la source immédiate du grand historien romain. Trogue Pompée, qui était Gaulois, semblerait n'avoir pas eu besoin de cet intermédiaire ; cependant on a cru qu'il s'était borné à traduire le grec de Timagène en latin.
La littérature épique et [lyrique qui s’est développée autour du nom d’Ambicatus a été probablement une des causes qui ont maintenu chez les Celtes continentaux l'unité linguistique dans le vaste territoire occupé par eux en Europe et en Asie; c'est grâce à ces chants, que l'unité linguistique, dont les monuments subsistent comme pétrifiés dans la géographie de l'empire romain, a survécu pendant près de trois siècles à
1. Justin, 1. XXIV, c.#, $ 1-4. Plutarque, Camille, c. 15, donne l’analyse d'un autre récit épique qui concerne la conquète de la Gaule du nordest sur les Celtes, et de la Gaule du sud-est sur les Ligures vers l’an 300 av. J.-C. :
Où ὃς Γαλάται, τοῦ Κελτιχοῦ γένους ὄντες, ὑπὸ πλήθους λέγονται τὴν αὐτῶν ἀπολιπόντες, οὐχ οὖσαν αὐτάρχη τοέφειν ἅπαντας, ἐπὶ ζήτησιν ἑτέρας ὁρμῆσαι. μυριάδας δὲ πολλαὶ γενόμενοι νέων ἀνδρῶν καὶ μαχίμων, ἔτι δὲ πλείους παίδων χαὶ γυναιχῶν ἄγοντες, οἱ μὲν ἐπὶ τὸν βόρειον Ὠχεανὸν ὑπερβαλόντες τὰ Ῥιπαῖα ὄρη ῥνῆναι χαὶ τὰ ἔσχατα τῆς Εὐρώπης χατασχεῖν" οἱ δὲ μεταξὺ Πυρρήνης ὅρους χαὶ τῶν “ΑΛλπέεων ἰδουθέντες ἐγγὺς Σεννώνων χαὶ Κελτορίων χατοιχεῖν χρόνον πολύν. Camille, c. 45, édition Didot, p. 162, 1. 1-9. Les Σέννωνες et les Κελτόριοι de ce texte semblent identiques aux Senones et aux Celtae de César. Plularque commet une erreur de chronologie en mettant l’éta-
blissement des Belges en Gaule avant la prise de Rome, 390 av. J.-C. Cet établissement est postérieur, il date de 300 environ.
l'unité politique détruite vers l’an 300 av. J.-C. ; l'action de ces chants dans le monde celtique pout être comparée à celle de la bible de Luthor, à celle des Universités dans l'Allemagne moderne ; mais leur puissance était moindre οἱ les hommes d'Etat romains, qui ont pratiqué contre les Celtes la maxime politique divide ut imperes, maniaient cet instrument de domination avec plus de talent que n’en ont montré dans ce siècle leurs plagiaires modernes, les hommes d'Etat français. 1] y a aujourd'hui une nation allemande. Au temps de Jules César, il n’y avait déjà plus de nation celtique.
Les noms donnés aux Celtes par les Grecs
Le plus ancien nom que les Grecs aient donné aux Celtes est Hyperboréens. Ce nom d’origine mythologique, appliqué aux Celtes par l'effet de la méthode dite d’'Evhémère, cest employé avec ce sens othnographique dès le sixième siècle avant J.-C. Il conserve cette signification au cinquième et au quatrième siècle !. L'identité des Celtes avec les Hyperboréens de la plus ancienne géographie grecque a été reconnue, dès le commencement du premier siècle avant notre ère, par un des érudits grecs les plus distingués de cette époque, nous voulons parler de Poseidonios d'Apamée 3.
Hécatée d’Abdère qui vivait à la fin du quatrième siècle avant J.-C., a écrit sur les Hyperboréens et sur le culte d'Apollon chez eux un roman aujourd'hui perdu mais dont uno analyse a ét6 conservée par Elien et par Diodore de Sicile. Suivant la tradilion constatée plus haut, p. 19-23, Hécatée
Voyez plus haut p
2. Yrepboneious μὴ εἶναι τελέως φησὶν "Hpôdoroc... Ποσειδώνιος δ' εἴναί φησι τοὺς Ὑπερδορείους, χατοιχεῖν δὲ περὶ τὰς "Ἄλπεις τῆς Ἰταλίας. Poscidonios, fragment 90. Fragmenta historicorum graecorum, t. 1Π|| 0. 290,
met les Hyperboréens dans le voisinage des monts Ripées f. Mais ce qu'il y a de nouveau, c’est qu’il place chez eux une ile située dans l'océan au nord et vis-à-vis de la Celtique: cette île, dit-il, n’est pas moins grande que la Sicile ?. Il s’agit donc de la Grande-Bretagne et les Hyperboréens qui l’habitent sont la population celtique qui s’est établie dans cette ile avant la conquête belge; ce sont les Géidel, ancètres des Irlandais.
Le nom des Celtes, Κελτός, fait son apparition dans la géographie grecque vers l'an 500 avant notre ère avec Hécatée de Milet. Hécatée parlait de la Celtique dans deux passages au moins de sa géographie ὃ. Hérodote, un demi-siècle plus tard, connaît les Celtes d'Espagne et sait que chez les Celtes est la source du Danube sur la position de laquelle il se trompe, la mettant beaucoup trop à l'occident 4.
Au quatrième siècle Xénophon, 434-359, appelle Celtes les auxiliaires envoyés par Denys l'ancien, tyran de Syracuse, au secours des Lacédémoniens contre les Béotions ‘. Platon, 427-348, met les Celtes dans sa liste des peuples belliqueux et ivrognes'. Ephore, dont les Histoires s'arrêtent en l’an 340,
4. Fragmenta historicorum graecorum, 1. 11. p. 387, col. 2. Aclien, Historia animalium, |. XI, c. { ; édition Didot, p. 187, 1. 13.
2. Ἑκαταῖος χαί τινες ἔτεοοί φασι» ἐν τοῖς ἀντιπέοαν τῆς Κελτιχῆς τόποις χατὰ τὸν Ὠχεανὸν εἶναι νῆσον οὐχ ἐλάττω τῆς Σιχελίας" ταύτην ὑπάρχειν ὧὲν χατὰ τὰς ἄρχτους, χατοιχεῖσθαι δὲ ὑπὸ τῶν ὀνομαζομένων Ὑπερῥορέων. Fragmenta historicorum graecorum, t. II, p. 386, col. 2; Diodore de Sicile, 1. Il, c. #7; édition Didot, t. 1, p. 116, 1. 26-30.
3. Νύραξ, πόλις Κελτιχή. λΙασσαλία, πόλις τῆς Λιγυστιχῆς, χατὰ τὴν Κελτιχὴν, ἄποιχος Φωχαέων, Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p. 2, fragments 21. 22.
ἄς Ἴστρος τε γὰρ ποταμὸς, ἀρξάμενος ἐχ Κελτῶν χαὶ Πυρήνης πόλιος, ρέει μέσὴν σχίζων τὴν Εὐρώπην. Οἱ δὲ Κελτοί εἰσι ἔξω ‘Houx)éwv στηλέων, ὁμορέουσι ὃς Κυνησίοισι, οἱ ἔσχατοι πρὸς δυσμέων οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ Ἐνρώπῃ χατοιχημένων. Hérodote, 1. IT, c. 33, καὶ 2-3; édition Didot, p. 82, ligne 53, et p. 83, 1. 1-5. “Ῥέει γὰρ δὴ διὰ πάσης τῆς Εὐρώπης ὁ Ἴστρος, ἀρξάμενος ἐχ Κιελτῶν, οἱ ἔσχχατοι ποὸς ἡλίου δυσμέων μετὰ Κύνητας οἰχέουσι τῶν ἐν τῇ ᾿Ἐυρώπῃ. Hérodote, 1. IV, c. 49, $ 4; édition Didot, p. 198, 1. 8-11,
ὃ. Histoire grecque, 1. VIT, c. 1, καὶ 20, 31. Edition Didot, p. 467, 469.
6. Λέγω δὲ οὐχ οἶνον περὶ πόσεως τὸ παράπαν ἡ ui, ἀέθης δὲ αὐτῆς πέοι,
dit que la Celtique comprend 18 plus grande partie de l'Ibérie jusques à Cadix !. Théopompe, dont les œuvres historiques ne racontent aucun événement postéricur à l'année 336, parle d'une défaito infligée par les Celles aux Illyriens ?. Vers la même époque, le périple attribué à Scylax nous montre des Celtes établis au fond de l’Adriatique à.
Celte est également l'expression dont se sert Aristote, 384-3221 : il sait qu'il y a des Celtes au delà de l'Espagne "; que les Celtes ont pris Rome δ, que les Pyrénées sont situées en Celtique 7, que chez les Celtes les froids sont rigoureux ὃ et on fait grand cas de la valeur des guerriers *. Ptolémée, [18 do Lagos, 367-283, raconte l'entrevue d'Alexandre le Grand avec des ambassadeurs celtes en 336 !° (p. 316).
Κελτοὶ χαὶ "Iénpes χαὶ Θρᾶχες, πολεμιχὰ ξύμπαντα ὄντα ταῦτα τὰ γένη ἢ χαθάπερ ὑμεῖς. ὑμεῖς γαρ, ὅπερ λεγεις, τὸ παράπαν ἀπέχεσθε, Platon, Lois, 1 ; édition Didot, t. Il, p. 272, 1. 38-43.
4, “Epoooc δὲ ὑπερδαλλουσάν τε τῷ μεγέθει λέγει τὴν Κελτικὴν, ὥστε, ἧσπερ νῦν Ιδηρίας καλοῦμεν, ἐχείνοις τὰ πλεῖστα ποοσνέμειν μέχρι Γαδείοων, Strabon, 1. IV, c. 4, 6; édition Didot, p. 165, 1. 37-40. Fragmenta historicorum graecorum, t. I, p. 245, fragment 43.
2. Κελτοὶ πολειλοῦντες αὐτοῖς... ὑπὸ Κελτῶν ἀπώλοντο. Fragmenta historicorum graecorum, t. 1, p. 284-285, fragment #1.
3. Μετὰ de Tuponvous εἰσι Κελτοὶ ἔθνος, urohepÜivres τῆς στρατείας, ἐπὶ στεγῶν μέχοι ᾿Αδρίου [διήχοντες]. ἙἘνταῦθα δέ ἐστιν ὁ μυχὸς τοῦ ’Adpiou χόλπου, Scylax, c. 18. Geographi graeci minores de Didot,t. I, p. 25.
4. Ethica Nicomachea, 1. 1Π1, ce. 8-10, αὶ 7; édition Didot, t. Il, p. 32, 1. #1. Cf. ci-dessus, p. 317, n. 1.
5. Κελτοὺς ὑπὲο τὴς ᾿Ιδηοίας. De animalium generatione, ]. II, c. 8; édition Didot, t. Il, p. 369, 1. 34.
6. ᾿Αριστοτέλης δὲ ὁ φιλόσοφος τὸ μὲν ἁλῶναι τὴν πόλιν ὑπὸ Κελτῶν ἀχριδῶς δῆλός ἐστιν ἀχηχοώς. Aristote de Didot, t. IV, seconde partie, p. 299, fragment 608, tiré de Plutarque, Camille, c. 22.
7. Ἐχ δὲ τῆς Πυρήνης, τοῦτο δ' ἐστὶν ὄρος πρὸς δυσμὴν ἰσημερινὴν ἐν τῇ Κελτικῇ. Meteorologica, 1. 1, c. 143, $ 19; édition Didot, t. III, p. 569, 1. ἀξ, Ὁ.
8. Ὄνοι... ἐν δὲ τῇ Σχυθιχῇ χαὶ Κελτιχῇ ὅλως οὐ γίνονται, δυσχείμερα γὰρ ταῦτα. De animalibus, 1. VIII, c. 28, $ 5; édition Didot,t. IT, p. 169, 1. 32-33.
9. Ἔτι δ΄ ἐν τοῖς ἔθνεσι πᾶσι τοῖς δυναμένοις πλεονεχτεῖν ἢ τοιαύτη τετίμηται δύναμις, οἷον ἐν Σχύθαις χαὶ Πέρσαις χαὶ Θραξὶ χαὶ Κελτοίς. Politique, 1. ΥἹΙ͂, c. 2, ὃ 5; édition Didot, t. I, p. 603,1. 10-12.
Celte, en grec Κελτός, est un mot celtique hellénisé, Celta !, masculin, mais qui a des désinences analogues à celles de la première déclinaison latine. On déclinait comme Celta les noms de peuple Belga, Volca, le nom d'homme Galba, porté par un roi des Suessiones ?, le nom gaulois du cheval de guerre, marca, et le nom du guerrier armé du gaison, gaisata. Comparez les substantifs latins nautfa, agricola, qui sont masculins malgré leur désinence féminine. Le mot Cel{a était bien gaulois comme dit César: ilavait un diminutif Celtillos, qui est le nom du père de Vercingétorix, généralissime des Celtes insurgés contro Rome l'an 52 av. J.-C. 4. Celta parait signifier littéralement « celui qui s'empare du bien de l'ennemi », « celui qui prend du butin », c'est-à-dire celui qui exige les dommages-intérêts dus pour le crime ou délit, cause ou prétexte de la guerre ; la même racine se reconnaît on irlandais dans le verbe ar-cHELL-aim « j'enlève », « je ravis », et dans le substantif {o-CHELL, « victoire * ». Les Germains ont connu ce mot celtique puisqu'ils en ont tiré le nom féminim “Celtis, en franc mérovingien -Childis dans Bruni-childis, Nante-childis, en vieux scandinave AHildr, nom d'une déesse de la guerre δ; mais ils ont préféré dans la langue géographique le nom ethnique Volca, qui désigne le peuple celte le plus rapproché d'eux. Nous ne pouvons établir d’une manière absolue que le mot Celta ait été en celtique le nom de l’ensemble des Celtes, cependant il est très vraisemblable qu'aux cinquième et quatrième siècles avant notre ère, ce mot avait un sens
τὸν ᾽᾿Αδρίαν, Strabon, 1. VII, c. 3, $ 8; édition Didot, p. 250, 1. 38-40.
1. Gallia est omnis divisa in partes tres quarum unam incolunt Bclgae, aliam Aquilani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae, nostra Galli appellautur. De Lello gallico, 1. I, c. 1, δ 1.
Wiadisch, Irische Texte, t. 1, p
6. O. Schade, Altdeutsches Wôrtcrbuch, 2° édition, p. 397; cf. Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p. 393; et ci-dessus, p. 350.
plus étendu que dans la langue celtique du temps de César où il désignait seulement les peuples établis entrola Garonne, la Seine et la Marne !. Sa haute destinée dans les langucs germaniques semble dériver d'un rôle ethnographique bien plus important, et ce qui est certain c'est qu'en grec le mot Κελτός, vers l'an 500 prend, dans la langue des érudits et des philosophes, la place du mot hyperboréen, et désigne l'ensemble des Celtes continentaux.
Le mot Galate est plus récent que tous les textes cités jusqu'ici ?.
1. I] n’y a aucune importance à attacher à l'assertion de Strabon que les habitants de la Narbonnaise se sont d’abord appelés Celles et que leur célébrité, due peut-être aux voisinage de Marseille, a fait étendre le nom de Celte à toute la race : Ταῦτα μὲν ὑπὲρ τῶν νεμομένων τὴν Ναρθδωνῖτιν ἐπιχράτειαν λέγομεν, oÙç où πρότερον Κέλτας ὠνόμαζον" ἀπὸ τούτων δ΄ οἶμαι χαὶ τοὺς σύμπαντας Γαλάτας Κελτοὺς ὑπὸ τῶν “Ἑλλήνων προσαγορευθῆναι διὰ τῆν ἐπιφάνειαν, ἢ χαὶ προσλαδόντων πρὸς τοῦτο χαὶ τῶν Μασσαλιωτῶν διὰ τὸ πλησιόχωρον, livre IV, c. 1, $ 14; édition Didot, p. 157, 1. 49-24. Celte thèse est inadmissible, puisque le nom des Celtes est connu d'Hécalée de Milet, vers 500, av. J.C., d’Hérodote vers 440, et qu'en 336 environ le périple de Scylax, c. 3, +, ne nous montre encore que des Ibères et des Ligures dans la future Gaule sur les côtes de la Méditerranée (Geographi graeci minores, t. 1, p. 17). La doctrine émise ici par Strabon est la conséquence de ce que ce géographe a mal compris le premier mot du De bello gallico où César dit que la Gaule — indépendante — se divise en trois parlies, Belgique, Aquitaine, Celtique : Gallia est omnis divisa in partes tres quarum unam incolunt Belgae, aliam Aquilani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae, nostra Galli, appellantur. La province romaine, plus tard Narbonnaise reste en dehors de cette Gaule : Eorum purs una, quam Gallos obtinere dictum est, inilium capit a flumine Rhodano (L. I, δ. 1, ὃ 5); le Rhône entre Genève et Lyon était la Jimite septentrionale de la provinceet séparait de la province les Celtae ou Galli. Strabon n’a pas saisi ce système géographique et a cru que la Celtique de César comprevait la province : Κελτὰς ds τοὺς ἐπὶ θάτερα μέοη χαθήχοντας χαὶ τὴν χατὰ Μασσαλίαν χαὶ Νάούωνα θάλατταν. L. 1V, c. 1, $ 1, édition Didot, p. 147, 1. 8-10. Ce n’est pas la doctrine de César, et, avant l’année 300 environ av. J.-C., il n’y a pas eu de Celles, — dans le sens général du mot, — sur les côtes de la Méditerranée ; il n'y en a jamais cu dans le sens restreint du mot.
2. "Oh: di ποτε αὐτοὺς χαλεῖσθαι Γαλάτας ἐξενίχησε. Κελτοὶ γὰρ κατά τε σφᾶς τὸ ἀρχαῖον χαὶ παρὰ τοῖς ἄλλοις ὠνομάζοντο, Pausanias, ]. I, c. 3,$ 6;
édition Didot, p. 5. Strabon commence son livre IV ainsi qu’il suit :
Quand en 279 commence l'invasion de la Grèce par les Celtes, une expression nouvelle fait son apparition, c’est Galato : Γαλάτης devient synonyme de Κελτός, « Celte ».
Le premier document où le nom de Galate apparaisse est la dédicace du bouclier de Cydias à Zeus libératceur. Cydias, Athénien, avait été tué par les Gaülois à la bataille des Thermopyles, après le pillage du temple de Delphes. On suspendit son bouclier sous le portique de Zeus libérateur à Athènes avec une inscription en deux distiques :
« Témoignage des regrets que nous inspire la florissante » jeunesse de Cydias, — ce bouclier d'un mortel illustre est » consacré à Zeus. — Sous ce bouclier Cydias étendait pour » [a première fois son bras gauche, — quand l’impétueux » dieu de Ja guerre Arès sévit contre le Galate !. »
Galate était synonyme de Celte. On le voit par l'épitaphe des jounes filles de Milet massacrées par les Celtes l’année suivante, 278 :
« Nous sommes parties ?, ὁ Milet, chère patrie, en repous- » sant le criminel outrage des Galates sans lois. » — « Nous » étions trois, vicrges et citoyennes : voici comment le vio- » lent Arès, dieu de la guorre des Celtes, a changé notre » destin. » — « Nous n'avons pas subi l’union impie, nous » n'avons pas eu d'’époux ; le dieu des morts, Aïdès a été » le protecteur et le mari que nous avons trouvé #. » ᾿Εφεξῆς δ' ἐστὶν ἢ ὑπὲρ τῶν “Αλπεων Κελτιχή, édition Didot, p. 146, 1. 21. et dans le chapitre # de ce livre, les premiers mots du$ 2 sont : To δὲ σύμπαν φῦλον ὁ νῦν Γαλλιχόν τε χαὶ Γαλατιχὸν χαλοῦσιν, p. 162, ]. 33, 34.
1, Ἢ μάλα δὴ ποθέουσα νέαν ἔτι Κυδίον %énv
εὖτ’ ἐπὶ τὸν Γαλάταν ἤχμασς θοῦρος "Αρης. Pausanias, 1. X, c. 21, $ 5; édition Didot, p. 520, 1. 16-19.
Ὠχόμεθ, ὦ Mürre, φίλη πατρὶ, τῶν ἀθευΐίστων
LES MOTS KELTOS ΕἸ GALATÉS EN GREC. 399
Comme dans cette épitaphe, Galate est synonyme de CGelto dans la langue de Callinaque qui fut bibliothécaire d’Alexandrie sous Ptolémée Philadelphe, 283-247, ot sous Ptolémée Evergète, 247-222. Dans son hymne in Delum, 11 appelle Celtes les barbares qui ont violé le temple de Delphes :
« Quand, levant sur les Hellènes l'épée barbare et lançant » contre eux le dieu celte de la guerre, les derniers nés des » Titans, arriveront de l'extrême occident et se précipiteront » sur la Grèce tels que des flocons de neige, ou aussi nom- » breux que les étoiles... Déjà près de mon temple » dit Apollon, « ils feraient briller des bataillons ennemis ! déjà » près de mes trépicds des épées ct des baudriers impudents, » des boucliers odieux ! expédition funeste aux Galates, peuple » insensé 1} »
Eratosthène, 275-196, successeur de Callimaque à la bibliothèque d'Alexandrie sous Ptolémée Evergète, 247-222, donne au mot Galate le sons adopté par Callimaque. « Eratos- » thène » dit Strabon « a prétendu que les Galates habitaient » les côtes de l'Espagne hors de la Méditerranée jusques à » Cadix, comme si jusques à Cadix ils occupaient toute l'Europe » occidentale, tandis que dans sa description de l'Espagne, » oubliant sa première doctrine, il ne dit mot des Gala-
Anthologia graeca, VII, 492. Edition Didot, t. I, p. 368. Au troisième siècle avant notre ère, le Grec qui a écrit ces vers était déjà chrétien. Voilà pourquoi les Grecs ont si facilement accepté le christianisme «dédaigné » par le peuple dont autrefois Judith a été la Jeanne d’Arc. 1. .. ὁππότ ἂν où μὲν ἐφ΄ Ἑλλήνεσσι μάχαιραν βαρδαριχὴν, χαὶ Κελτὸν ἀναστήσαντες Ἄρηα, ὀψίγονοι Τιτῆνες ἀφ΄ ἑσπέρου ἐσχατόωντος ῥώσονται, νιφάώδεσσιν ἐοιχότες ἣ ἰσάριθμοι τείρεσιν. . . .-. ΝΞ ax ἤδη παρὰ νηὸν ἀπαυγάζοιντο φάλαγγας δυσμενέων, ἤδη δὲ παοὰ τριπόδεσσιν ἐμεῖο φάσγανα χαὶ ζωστῆρας ἀναιδέας ἐχθομένας τε ἀσπίδας, αἱ Γαλάτηῃσι χαχὴν ὁδὸν ἄφρονι φύλῳ στήσονται, + + - ΝΞ , Callimaque, Εἰς Δῆλον, vers 172-176, 181-185. Edition donnée chez Teubner par Otto Schneider, p. 40-41.
» tes ἵν » Strabon conclut de là qu’Eratusthène ignorait complètement la géographie de l'Espagne et des Celtes?. La conséquence à tirer de ce jugement de Strabon est que Strabon connaissait fort mal l’histoire de la géographie. La doctrine d'Eratosthène est celle d'Ephore qui vivait au siècle précédent et qui attribuait aux Celtes la plus grande partie de l'Espagne jusques à Cadix δ. Seulement Eratosthène dans le premier des passages cités par Strabon substitue au mot (6116 employé par Ephore au quatrième siècle, le mot Galate devenu synonyme de Celte au troisième siècle. Dans le second passage, c'est-à-dire dans sa description détaillée, Eratosthène désignait chaque peuple par le nom qui le distinguait ; s'il faisait usage de termes généraux, il se servait peut-être des expressions consacrées chez les écrivains postérieurs et quidans l'histoire romaine ont probablement apparu pour la première fois chez Fabius Pictor : Celtici pour les Celtes occidentaux d'Espagne, Celtiberi pour les Celtes orientaux de la même péninsule. Fabius Pictor naquit en 254; il était par conséquent le contemporain d'Eratosthène qui ne mourut qu’en 196. Quoi qu’il en soit, le mot Galate chez Eratosthène a le même sens que le mot Celte chez Ephore.
Au second siècle avant notre ère, ces deux mots sont synonymes chez Polybe qui, par exemple en son I. II, c. 18, parlant des expéditions faites dans le Latium par les Gaulois d'Italie au quatrième siècle, dans Ja période qui a suivi la prise de Rome, les appelle Κελτοί au 8. 6, et Γαλάται au ὃ 8 4. Plus bas, au ch. 23 du même livre, les Gaesatae, qui ont passé
1. Ὅς γε μέχρι Γαδείρων ὑπὸ Γαλατῶν περιοιχεῖσθαι φήσας τὰ ἔξωθεν avτῆς [Ιὐηρίας], εἴ γε τὰ πρὸς δύσιν τῆς Εὐρώπης μέχρι Γαδείρων ἔχουσιν ἐχεῖνοι, τούτων ἐχλαθόμενος χατὰ τὴν τῆς Ἰβηρίας περίοδον τῶν Γαλατῶν οὐδαμοῦ μέμνηται. Strabon, ]. II, c. 4, ὃ 4; p. 88, 1. 25-99.
2. ᾿Ερατοσθένης χαὶ où ἔτι τούτων πρότεροι τελέως ἡ γνόουν τά τε Ἰδηριχὰ χαὶ τὰ Κελτιχά, Slrabon, ]. 11, c. 1, $ #1; p. 77, 1. 22-24.
3. “Ἔφορος ὃς ὑπερδαλλουσάν τε τῷ μεγέθει τὴν Κελτιχὴν, ὥστε ἧσπερ νῦν ᾿Ιδηρίας χαλοῦμεν ἐχείνοις τὰ πλεῖστα προσνέμειν μέχρι Γαδείρων. Strabon, 1. ΤΥ, α. 4, 86; p. 165, 1. 37-40.
ἀ, Edition Didot, t. I, p. 81.
les Alpes l’an 225 avant J.-C., sont dits Γαλάται au ὃ 1‘, et Κελτοί au $ ὅδ". La Gaule Cisalpine est désignée par le mot Γαλατία au ch. 21, $ 7%, par le mot Κελτιχή au ch. 32, δ 14. Concolitanos et Aneroestos, rois dos Gaesatae, sont Galates tant qu'ils vivent, c’est-à-dire au ch. 22, $ 1, 25 ct au ch. 26, δ 4,55; à lour mort, ch. 31, $ 1, 2, ils sont Celtes’. Au ch. 32, $ 7 et 8, Polybe exprime deux faits, l’un c'ost que les Romains avaient des auxiliaires gaulois, l’autre que les Romains, connaissant l’inconstance gauloise, se déliaient de ces auxiliaires. Dans le premier membre de phraseil so sert du substantif Κελτός, dans le second de l'adjectif Γαλατιχὴ *.
Polybe mourut en 123 environ. C’est au siècle suivant que l’idée est venuo de donner au mot Γαλάτης un sens différent do celui de Κελτός. On a cru pouvoir se servir de ces mots pour distinguer deux nations que les précédents géographes grecs confondaient, les Celtes et les Germains.
Les premiers Germains avec lesquels les Romaïns aient été en contact ont été les Cimbres et los Toutons, 113-100 avant J.-C. Ils les ont crus Gaulois, Galli 3, c'est-à-dire en grec Κελτοί, conformément à l'enseignement d'Ephore qui ne connaissait pas d'autre peuple que les Celtes à l'extrémité de l'Europe occidentale. Κελτοί a dù être l’exprossion générique employée pour désigner les Cimbres οἱ les Teutons par
1, Οἱ de Γαισάται Γαλάται, συστησάμενοι δύναμιν πολυτελῆ χαὶ βαρεῖαν, ἦχον ὑπεράραντες τὰς “Αλπεις. Édition Didot, t, 1, p. 8+.
2. Ῥωμαῖοι δ΄, ὡς θᾶττον ἤχουσαν τοὺς Κελτοὺς ὑπερθεθληχέναι τὰς "Αλπεις. Edition Didot, t. I. p. 84.
Edition Didot, p
&. Edition Didot, p. 90.
. Edition Didot, p. 83. La traduction latine ne rend pas le texte grec. . Edition Didot, p. 86, 87.
. Edition Didot, p. 90.
. Où δὲ Ῥωμαῖοι, τὰ μὲν, ὁρῶντες σφᾶς ἐλάττους ὄντας παρὰ πολὺ τῶν ἐναντίων, ἐδούλοντο συγχρῆσθαι ταῖς τῶν συμυαχούντων αὑτοῖς Κελτῶν δυνάμεσι' τὰ δὲ, συλλογισάμενοι τήν τε Γαλατιχὴν ἀθεσίαν. Edition Didot, p. 91.
9. Cicéron, De provinciis consuluribus, c. XIII, $ 32 (56 av. J.-C.) — Salluste (87-34), Jugurtha, c. 114. Jugurtha paraït avoir été écrit avant les Historiae.
OO «2 © ὧς
Poseidonios qui a terminé ses « histoires » en 82 avant J.-C. Elle a été reproduite avec la même valeur d'après lui par Appien vors l’an 160 de notre èro !. C’est seulement en l'année 73 avant J.-C., qu'à Rome, les hommes qui avaient le sens ethnographique se sont aperçus de la différence. En 73 commença la guerre ser vile. Les esclaves révoltés se groupèrent d’abord sous deux chefs, l’un, Spartacus, était Thrace, l'autre, Crixus, avait réuni autour de lui les Gaulois et les Germains, et chose curieuse, qui montre combien l'influence de la tra-. dition est grande, l’auteur qui nous rapporte ce fait, Salluste qui vécut de l'an 87 à l'an 34 avant J.-C., porsiste à croire que les Gaulois et les Germains appartenaiont à la même nation, étaient ejusdem gentis ἡ. Crixus était d'origine celtique :- Son nom, identique à l'adjectif gallois crych, « crépu », « frisé », « ridé », est le même que le nom d’un chef des Bozi écrit à tort Chrixus pour Crixus dans de vieilles éditions de Silius Italicus 3. Crixus, chef des Bot, aurait été tué par le consul Publius Cornelius Scipio à la bataille du Tessin, la première bataille livrée par les Romains aux Carthaginois commandés par Annibal en Italie, 218 avant J.-C. 4, Crixus, l'esclave rebelle périt en l'an 72 avant J.-C., dans une bataille qu'il livra aux Romains ὅ. Plutarque fait remarquer,
1, Ποὸ δὲ τῶν τοῦ Μαρίου ὑπατειῶν, πλεῖστόν τι χαὶ ἀαχιμώτατον, τῇ τε ἡλι-" χία μάλιστα φοβερώτατον, χοῆμα ἀελτῶν εἰς τὴν ᾿Ιταλίαν χαὶ τὴν Γαλατίαν eivébuhs, χαί τινας ὑπάτους Ῥωμαίων ἐνίχησξε, χαὶ στρατόπεδα χατέχοψεν, ἐφ’ οἧὃς Μάριος ἀποσταλεὶς ἅπαντας διέφθειρε. Appien, De rebus gallicis, α. 2; éd. Didot, p. 324.
2. Atque illi certamine consilii inter se juxta seditionem erant, Crixo et gentis ejusdem Gallis atque Germanis obviam ire et ultro offerre pugnam cupientibus, contra Spartafcus]. Salluste, Histoires, 1. IT, fr. 67 ; éditiôn donnée chez Teubner par R. Dietsch, 1859, t. IT, p. 87. Sur ce Crixus, cf. Tite Live, Periocha, 95; Eutrope, 1. VI, c. 8. Florus, 1, IT, c. 8; édition donnée chez Weidmann, par Otto Jahn, p. 86, 1. 43.
Boiorum ante alias Crixo duce mobilis ala
Silius Italicus, !. IV, v. 148, cf. v. 248-294.
5. Gellius [consul] Crixum accrrime pugnantem praclio oppressit.
Orose, 1. V, c. 24, $ #. Corpus scriptorum ecclesiasticorum, t. V, p. 385, ᾿
probabloment d'après un auteur contemporain de cette guerre, que l’orgueil insultant οἱ la présomption des Germains étaient la cause qui avait amené l’armée de Crixus à se séparer de celle de Spartacus !. A partir de la mort de Crixus, deux généraux commandèrent l’armée composée des esclaves celtes et germains révoltés, l'un était Colte, et s’appelait Castus, l’autre était Germain et s’appelait Gannicus.
Castus ou micux Casto-s est le nom duquel dérive chez César, lo nom de Casticus, roi des Sequani, et Casticus était père de Catamantaloedis, un des principaux personnages de la Gaule barbare l'an 58 avant J.-C. ?. Gannicus dérivo d'un thème germanique ganna- dont on ἃ trouvé dans l’onomastique germanique plusieurs exemples *. On peut citer Gan-' nascus, nom d'un chef des Chauci, qui en l'an 47 de notre ère envahirent la province romaine de Germanie supéricure ὁ, et le nom de femme Ganna, porté par une devineresso de nationalité germanique en l’an 84 après J.-C. 5. On retrouve ce’ nom de femme à l'ablatif Gannane, dans un diplôme mérovingien do l’année 709$.
Marcus Crassus anéantit en 71 avant J.-C., l’armée combinée des esclaves gaulois ct germains. Tite Live, dans son livre XCVII, aujourd'hui perdu, avait soin de faire observer que dans l'armée vaincue il y avait à distinguer deux nationalités 7. Treize ans plus tard J. César, se trouvant en Gaule
1.5. Q. Arrius praetor Crixum fugilivorum ducem cum Yiginiti milibus hominum cecidit. Tite Live, Periocha 96.
4. Ὧν élus μὲν τὸ l'souxvexôy ὑύοει χαὶ φρονήματι τῶν Σπαοταχείων ἀποσχισθὲν ἐξαίφνης ἐμπεσὼν ἅπαν διέφθειρε. Plutarque, Crassus, c. 9, ὃ 10. Edition Didot, t. IT, p. 65#, 1. 39-41.
Pardessus, Diplomata, t. Il, p
7. M. Crassus, praetor, primum cum parte fugitivorum, quae ex Gallis Germanisque constabat, feliciter pugnavit, caesis hostium triginta quin- :
en présence d'Arioviste, constata quelle importance il y avait à ne pas confondre les Celtes ou Gaulois et les Germainst.
Diodoro de Sicile fut, comme lui, frappé du prix de cette découverte, mais comme il écrivait en grec et qu'il craignait los néologismes, il imagina de rendre par Celte, Κελτός, lo Gallus de César, et par Galate, ['αλάτης, le mot Germanus du même auteur. Il écrivait peu après la mort de César, 44 avant J.-C. Or voici ce qu'il dit :
« Il est important de bien définir ce que beaucoup igno- » rent : on donne le nom de Celtes à ceux qui habitent » l’intérieur des terres au delà de Marseille, près des Alpes » et de ce côté-ci des Pyrénées, mais tous ceux qui au delà » du pays des Celtes ou Æe/tikè habitent vers le nord, près » de l'océan et du mont Æercunion, jusqu’à la Scythie, sont » désignés par le nom de Galates ? ». Galates ici veut dire Germains. Ce qui le prouve c’est que dans un autre endroit, parlant de la campagne de Jules César contre les Sugambri, peuple germain *, lan 55 av. J..C., Diodore de Sicile s’exprime ainsi : « Do notre temps, César, qui a été appelé dieu, » joignit par un pont merveilleux les deux rives du Rhin,
que milia et ducibus eorum Casto et Gannico. Periocha 97; édition donnée par O. Iahn, chez Breitkopf et Härtel, p. 87. Crassus... praccepit Lucio Quinctio... Gallos Germanosque ex factione Casti et Gannici eliceret ad pugnam... Triginta quinque milia armatorum eo praelio interfecta cum ipsis ducibus Livius tradit. Frontin, Stratagèmes, 1. IE, c.5, $ 34, édition donnée chez Teubner par A. Dederich, p. 47.
1. Voir le passage du De bello galilico, cité plus haut, p. 326, note 3. On y remarquera que César connaissait la présence de Germains parmi les esclaves révoltés Jors de la guerre servile, et qu’il n’ignorait pas l’origine germanique des Cimbres et des Teulons.
2. Χρήσιμον δ' ἐστὶ διορίσαι τὸ παρὰ πολλοῖς ἀγνοούμενον, Τοὺς γὰρ ὑπὶρ Μασσαλίας χατοιχοῦντας ἐν τῷ μεσογείῳ χαὶ τοὺς παρὰ τὰς “Αλπεις, ἔτι δὲ τοὺς ἐπὶ τάδε τῶν Πυρηναίων ὁρῶν Κελτοὺς ὀνομάζουσι, τοὺς δ΄ ὑπὲρ ταύτης τῆς Κελτιχῆς εἰς τὰ πρὸς νότον (lisez βορέαν) νεύοντα μέρη παρά τε τὸν ᾿Ωχεανὸν χαὶ To Ἑ ρχύνιον ὄρος χαθιδουμένους χαὶ πώντας τοὺς ἑξῆς ἀέχρι τῆς Σχυθίας Γαλάτας προσαγορεύουσιν. Diodore de Sicile, 1, V, c. 32, $ 1; édition Didot, t. I, p. 273, ]. 16-23.
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» ot, ayant fait passer sur ce pont son armée, dompta les » Galates qui habitent au delà de ce fleuvo {. »
Le système proposé par Diodore de Sicile ne fut pas adopté dans le grec officiel des administräteurs romains où Galates, Galatie, Γαλάται, Γαλατία traduisent le latin Galli, Gallia, et où le latin Germant, Germania est brutalement rendu par Γερμανοί, Γερμανία. C'est la languo du testament d’Auguste, an 14 de J.-C. ?.
Dion Cassius, 150-235 après notre ère, écrivait en groc; il dut appeler Galates les Gaulois, conformément à l'usage adopté par le gouvernement romain; mais puriste comme Diodore, il voulut comme lui éviter le nom des Germains, que cependant Denys d’'Halicarnasse ot Strabon avaient admis dans leurs livres. Des Germains, par conséquent, 1] fit des Celtes, c'était l'inverse de ce qu'avait imaginé Diodore. Ainsi, Dion Cassius met la Galatie et ses habitants à gauche du Rhin, et les Celtos à droite 3. C’est précisément dans son récit de la campagne de César contre les Germains, l'an 55 avant notre ère, et à propos du passage du Rhin; ce qui complète la clarté de ce système est que quelques lignes plus haut Dion Cassius traite de races celtiques les Tencteri οἱ los Usipetes qui étaient Germains δ. Pour lui, les sujets d'Arioviste sont des Celtes’. Plus bas, le besoin de clarté lui
1, Ὃ Ῥῆνος ὃν ἐν τοῖς χαθ΄ ἡμᾶς χρόνοις Καῖσαρ ὁ χληθεὶς θεὸς ἔζευξε παοαδόξως, χαὶ περαιώσας πεζῇ τὴν δύναυιν ἐχειρώσατο τοὺς πέραν κατοιχοῦντας αὐτοῦ Γαλάτας. Diodore de Sicile, 1. V, c. 55, $ 5; édition Didot, t. I,
2. Res geslae divi Augusti, texte grec : Γαλατίας, génitif singulier, VI, 1. 20; Γαλατίας, accusatif pluriel, les provinces de Gaule, XIV, 4; Γαλατίᾳ, datif singulier, XV, 19; Γερμανίαν, XIV, 5; Γερυανῶν, XIV, 15 : deuxième édition de M. Mommsen, p. LXXXV, LXXXXIIT.
3. Ὁ δὲ Ρῆνος ἀναδίδωσι μὲν ἐχ τῶν “Αλπεων τῶν Κελτιχῶν, ὀλίγον ἔξω τῆς “Ῥαιτίας, προχωρῶν δὲ ἐπὶ δυσμῶν ἐν ἀριστερᾷ μὲν τήν τε Γαλοιτίαν χαὶ τοὺς χατοίχουντας αὐτὴν, ἐν δεξία δὲ τοὺς Κελτοὺς ἀποτέμνεται. Dion Cassius, 1. XXXIX, c. 49, $ 1; édition d'Immanuel Bckker, t. 1, p. 206.
&, Usipetes Germani, et item Tencteri. De bello gallicu, 1. IV, α. 1, $ 1; cf. Zeuss, Die Deutschen, p. 89.
ὕ. Ἴχε μὲν γὰρ 'Λοιόονιστος τῶν Κελτῶν ἐχείνων, Dion Cassius, 1. XXX VIII, 6. 34, αὶ 3; édition d'Immanuel Bekker, t. I, p. 175.
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fait dire: « Quelques Celtes que nous appelons Germains | { ». Mais il a beau faire, il reste dans la première partie de son ouvrage, au point de vue qui nous occupe ici, une certaine ‘obscurité. Antérieurement à la guerre des Gaules, le choix entre les mots Celte et Galate était très embarrassant pour lui; suivant lui, ce sont les Galates qui, en 390, ont pris ‘Rome ?, οἱ c’est dans des combats singuliers contré des. Coltes que Manlius et Valerius ont gagné les surnoms de Torquatus* et de Corvus#, l’un en 360, l'autre en 349 av. J.-C. Dion Cassius, dans la partie de son livre qui précède les campagnes do César en Gaule, est l'esclave des textes qu'il a sous los yeux, il copie, il écrit Celte ou Galate et ne sait de qui il parle, si c’est des Gaulois, si c'est des Germains.
Evidemment à ces dates reculécs, chez cet historien Celte et Galate sont synonymes, tandis que chez lui, à partir du moment où son récit atteint l’année 58 avant J.-C, Celte s'opppose à Galate et veut dire Germain.
On ne peut contester la vraisemblance de l'opinion émise par Jacob Grimm sur le sens du passage de Maxime de Tyr, où il est question du culte rendu au chêne par les Celtes 5, Suivant J. Grimm, Celte, dans ce texte grec, veut dire Germain
Maxime de Tyr était contemporain de Commode, 180-192
1. Κελτῶν τινὲς οὖς δὴ Γερμανοὺς xu)oëues, Dion Cassius, 1. LIT, c. 19, $ 6; édition d’Immanuel Bekker, t. Il, p. 37.
2. Dion Cassius, fragment 25, édition d'Immanuel Bekker, t. I, p.23- 2+. Zonaras, I. VII, c. 23, édition Teubner-Dindorf, t. IT, p. 153-155, ‘ayant sous les yeux près de Constantinople au douzième siècle ce passage de Dion Cassius se sert du mot Γαλάται; οἱ il le remplace par Κελτός, p. 156,157, où 1] a probablement une autre source que Dion.
3. Dion Cassius fragment 31; {. 1, p. 27. Zonaras, 1]. VIT, c. 28, t. IE, p. 161, racontant la légende de Manlius Torquatus se sert comme Dion du mot Κελτὸς. Cf. ci-dessus, p. 321.
&. Dion Cassius, fragment 34, t. I, p. 27, Zonaras, 1. VIE, ec. 95, t. II, p. 163, remplace le Κελτὸς de Dion par Γαλάτης dans la légende de Valerius Corvus. Cf. ci-dessus, p. 322.
5. Κελτοί σέδουσι μὲν Δία, dyyuhun de Διὸς χελτιχὸν ὑψηλὴ δρῦς. Maxime de Tyr, Dissertation VIIT, c. 8; édition Didot, p. 30, 1. 4-5.
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après 1. -C., par conséquent aussi de Dion Cassius, 130- 235 ; done, il a dû écrire la même langue que Dion Cassius. Cette doctrine est confirmée par les vers où Claudien, chantant le consulat de Stilichon, l'an 400 de notre ère, parle des chènes qui, loin de Rome, tiennent lieu de divinités aux barbares dans la forêt hercynienne !. Il n'y avait alors que des Germains dans la forêt hercynienne : depuis longtemps les Celtes, ou avaient émigré loin de cette forêt, ou s'étaient assimilés à leurs vainqueurs. Ainsi, les barbares, qui en l’an 400 de notre ère dans la forêt hercynienne, suivant Claudien, adoraient des chènes, étaient des Germains. Étaient aussi Germains les Celtes que deux siècles plus tôt Maximo de Tyr, donnant au mot Celte le même sens que Dion Cassius, nous montre rendant à des chènes le culte dû à Zeus.
Mais retournons au mot Galate. Les savants grecs se sont demandé d’où venait ce nom ethnique qui fait son apparition dans la littérature l’an 279 av. 2).- 5. Timée, dont les « histoires » se terminent en 264 av. J.-C., ct qui mourut très âgé, en 256, était Sicilien, et il vivait au temps de l'invasion celtique en Grèce. Sicilien, il avait lu l'idylle où Théocrite, son compatriote οἱ son contemporain, chantait les amours du terrible cyclope homérique Polyphème et de la « blancho Galatée* ». Do la date où 1] écrivait, il résulte qu'il a pu s’entretenir avec les témoins oculaires de l'exploit sacrilège des hordes barbares qui en 279 ont pillé le temple de Delphes, et qu'en tout cas il ἃ ressenti lo frémissement d’indignation que cette insulte au culte national a provoqué chez tous les Grecs au moment où elle ἃ été audacieusement commise par
4. . Ut procul Ilercyniac per vasla silentia silvac Venari tuto liceat, lucosque vetusta Religione truces et robora numinis instar Burbarici noslrae feriant iinpune bipennes.
Claudien, De consulatu Stilichonis, 1. 1, vers 228-231 ; édilion Teubner- -Jecp, t. 1, p. 221-222. Grimm, Deutsche Mythologie, 3° édition, p. 62. " 2. Voÿez plus haut, p. 398.
3. Ὦ λευχὰ Γαλάτεια, Théocrite, Idylle XF, vers 19; édition: Didot p: 23.
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Brennos et ses soldats. Il a, en conséquence, proposé l’hypothèse que Galate était fils de l'affreux cyclope Polyphème οἱ de Galatée !.
Cette hypothèse faisait de la Sicile le lieu d’origine des Galates ou Celtes. Elle était géographiquement trop bizarre pour être acceptée. Diodore de Sicile, un peu plus d'ua siècle après Timée, émet une autre supposition. Héraclès, dans son expédition contre Géryon, dit-il, traversa la Celtique; là il se fit aimer par la fille du roi de ce pays, l'épousa et out d'elle un fils; ce fils qui reçut le nom de Galatès, succéda à son grandpère, donna à sos sujets le nom de Galates, οἱ de ceux-ci son royaume prit le nom de Galatic?. Dans ce systèmo, les Galatoes sont les descendants des Coltes, et Galatie n’est autre chose qu’un nom moderne de la Celtique, c’est la doctrine qu'exprime d'une façon sommairo Plutarque, 46-120 après J.-C., c'est-à-dire environ un sièclo après Diodore, quand 1] commonce son récit de la prise de Rome en 390 av. J.-C. par ces mots : « Les Galates étant de race celtique * » ; et lorsque dans son récit il appelle les vainqueurs des Romains tantôt Galates ὁ et tantôt Celtes ", Plutarque montre par là que, conformément au système do Strabon qui l'a précédé, et de Pausa-
1, Ταλατία χώρα ὠνομάσθη, ὥς φησι Τίμαιος, ἀπὸ Γαλάτον, Κύχλωπος xai Γαλατείας νἱοῦ. Fragmenta historicorum graecorum, 1. 1, p. 200, fr. 37.
ΝΕ ᾿Ανδρωθεὶς ὃς τὴν ἡλιχίαν χαὶ διαδεξάμενος τὴν πατοῴαν βασιλείαν... τοὺς ὑπ᾽ αὐτὸν τεταγμένους ὠνόμασεν ἀφ΄ ἑαύτου Γαλάτας, ἀφ΄ ὧν & σύμπασα Γαλατία προσηγορεύθη. Diodore de Sicile, 1. V, c. 2#+; édition Didot, t. 1, p. 268-269.
3. Où δὲ Γαλάται τοῦ Κελτιχοῦ γένους ὄντες, Plutarque, Camille, 15, édition Didot, t. I, p. 162, 1. 1.
ἀ, Camille, c. 15, 17, 20, 23, 27; édition Didot, p. 162, 1. 1, 33, 48, p. 163, 1. 19; p. 165, 1. 42 ; p. 167, 1, 50 ; p. 170, 1. 18, 32-33.
5. Camille, c. 18, 22, 23, 28, 29; cf. Marius, c. 11 ; édition Didot, p. 164, 1. 1, 31; p. 167, 1. 21; p. 168, 1. 12 ; p. 170, 1. δὲ; p. 171, 1. 27, 42, 50; p. 172, 1. 12 ; p. 490, 1. 29.
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nias qui lui est postérieur d'un peu plus d'un demi-siècle, il considère Galato et Gelte comme synonymes !.
Galata, en grec Γαλάτης, dérive d’un thème celtique “gala, qui a fourni à l’irlandais le substantif féminin φαΐ «bravoure », « acte de courage », « exploit? ». Galata est un mot celtique qui veut dire « brave gucrrier » et dont la formation peut être comparée à colle de gaesata, l'aicärns « armé du gaiso-n ». Galata est synonyme de l'irlandais galach — “galacos « brave » ὃ. Le sens de Galafa est identique à celui de Celta,, ces deux mots semblent n’exprimer par lour opposition aucune différence de race, il y a soulement ontre eux,commo il résulte des textes grecs, une différence de date.
L'antiquité du mot Celta est prouvée par son introduction en germanique avant la substitution des consonnes, οἱ [08 Germains n'ont pas adopté le mot Galata dont l'emploi ethnographique cst postérieur à leur révolte contre les Celtes. Le mot Galala n'a pris une valour cthnographique qu'après la dissolution de l'empire celtique; 1] semble ètre la formule de Ja séparation du monde cellique continental cn deux groupes, l’un occidental ct conservateur, Cellae en Gaule, Celtic, Celtiberi en Espagne, l'autre oriental et révolutionnaire, les Galates, Galatae; Brennos a porté co nom ethnique jusqu’à Delphes en 279; et, à partir du troisième siècle avant J.-C., les Grecs l'ont appliqué à tous les Celtes sans distinction, à ceux de l'ouest qui n’en faisaient pas usage δ comme à ceux de l’est qui lo leur avaient appris.
Voir plus haut, p
6. Galatos en 237 est en Italie, non pas un nom de peuple, mais un nom d’homme, le nom d’un roi des Boüi. Polybe, 1. 1, c.21, καὶ 5; édition Didot, t. 1, p. 83, ‘
$ 24. Le nom donné aux Celtes par les Romains. Valeur géographique du mot Gallia.
Le nom latin des Celtes est Gallus d'origine inconnue !. I] désigne les Celtes non seulement de Gaule, mais d'Italie, d'Espagne, ceux des régions situées au nord du Danube occidental et au sud du Danube entre le Danube et les Alpes, ceux de la péninsule des Balkans et même d'Asie Mineure. En Espagno, les nomsgrecs de Celtici et de Celtiberi, introduits probablement par Fabius Pictor, qui écrivait en grec, sont préférés au latin Gall. Cependant Tite Live donne le titre de petits rois des Gall à deux chefs des Celtes tués en 214 avant J.-C. dans une bataille contre les Romains *. Le lieu où cette bataille a été livrée devait être situé dans la partie orientale de l’Andalousic. à
Jules César parle des Gall établis encore de son temps en Germanie dans le voisinage de la Bohème moderne, c'est-àdire au nord du Danube, probablement là où est aujourd’hui la Bavière septentrionale. Tite Live nous montre des Galli, c’est-à-dire les Boii, s'emparant de la Bohème. Au sud du Da-
1. On le suppose généralement identique à Galata; mais je ne vois pas pourquoi les Romains qui avaient des noms masculins en -a auraient fait passer Galata dans la déclinaison en -0-; je ne vois pas non plus par quelle causc le second -a de Galata serait tombé en latin. Pour expliquer Gallus i} faudrait un primitif Galtos et non Galala.
2. Duo etiam insignes reguli Gallorum, — Moenicapto et Vismaro nomine erant, — eo praelio ceciderunt. Tite Live, 1. XXIV, c. 42.
3. Ac fuit antea tempus cum Germanos Galli superarent... trans Rbenum colonias milterent. Itaque... loca circa IHercyniam silvam Volcae Tectosages occupaverunt... quae gens ad hoc tempus his sedibus sese continet. De bello gallico, 1. VI, e. 24, $ 1, 2, 3.
4. De transitu in Italiam Gallorum haec accepimus... Scgoveso sortibus dati lercynii saltus, Belloveso haud paulo lactiorem in Italiam viam di dabant. Tite Live, 1. V, c. 34,$ 1, 6.
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nube, suivant Justin les Gallis'établissent en Pannonie, c'est-àdire dans la Hongrie occidentale et dans la partie de l'empire d'Autriche qui touche la Hongrie à l’est et au sud !. De là venaiont les Galli transalpini qui, en l'an 186 avant notro ère, arrivèrent suivant Tite Live là où fut plus tard bâtie Aquilée?, province de Gürz et Gradisca dans l’empire d'Autriche, près de l'Adriatique ; ils avaient l'intention d'y fonder uno ville. Tite Live appelle σαί les Celtes qui s'établissent en Thraco au commencement du troisième siècle avant notre ère, qui de Thrace gagnent l'Asie Minoure et qui dans cette région orientale sont en guerre avec les Romains, l'an 189 av. J.-C.?. Ce sont, suivant Justin, des Gall qui, en 279, ont, sous le commandement de Brennus, porté leurs armes jusqu'à Delphest,
On crut mème longtemps à Rome que les Cimbres étaient dos Gall. En l'an 105 avant notre ère, les Cimbres battirent près d'Orange le proconsul Quintus Servilius Caepio et le consul Gnaeus Mallius Maximus. Or, un des plus grands historiens de Rome, Salluste, résumant en quelques mots le récit de ce désastre, a écrit au milieu du premier siècle avant notre ère : Nos généraux Quintus Caepio et Gnaeus Manlius ont été battus par les Gall. Cicéron dans un de ses discours, parlant de la victoire de Marius sur los Cimbres, appelle Gall les vaincus. Dès l'an 58 avant J.-C, César paraît avoir su
1. Galli.. trecenta milia hominum ad sedes novas quacrendas velut ver sacrum miserunt.. Ex his... portio Illyricos sinus ducibus avibus. per strages barbarorum penetravit et in Pannonia consedit. Justin, 1. XXIV, c. 4, ὶ 1-3.
2. Eodem anno Galli Transalpini, transgressi in Vencliam, sine populatione aut bello haud procul inde, ubi nunc Aquileia est, locum oppido condendo ceperunt. Tite Live, 1. XXXIX, c. 22.
Justin, 1. XXIV, c
5. Advorsum Gallos ab ducibus nostris, Q. Caepio et Go. Manlio male Dugoaturn. Bellum Jugurthinum, c. 114, $ 1. Cf. Mommsen, Rimische Geschichte, 6e édition, t. 11, p. 175.
6. Bellum Gallicum, Patres conscripti, G. Gaesare imperaliore gestum est antea tanlummodo repulsum. Semper illas nationes nostri imperatores refutandas potius bello quam Jacessendas pulaverunt. Ipse 1116 C. Marius cujus divina alque eximia virlus magnis populi Romani lucti-
TR
l'origine germanique des Cimbros !. Mais la masse des Romains ἃ saisi la vérité sur la nationalité de ce peuple à partir seulement de la date où la Germanie entre l'Elbe et le Rhin fut réduite en province romaine ; cette province de Germanie dura vingt ans, de l'an 12 avant J.-C. à l'an 9 après J.-C. ?, et de cotte époque datent les connaissances exactes des Romains sur l'Allemagne du nord.
Dans la langue officielle de Rome, on ne donnait pas le nom de Gallia à tout le pays habité par les Galh. Gallia, dans cotto langue spéciale, c'est le pays habité par ceux des Gall que Rome considère comme ses sujets. Pendant la plus grande partie du deuxième siècle avant J.-C., le mot Gallia au sénat romain désignait la partie de l'Italie, que probablement à la fin de ce siècle ot certainement dans le siècle suivant on appela en style administratif Gallia citerior ὃ; alors le comparalif citerior servit à la distinguer de la Gala ulterior !, dont Narbonne était la ville principale et qui était devenue province romaine l'an 118 avant J.-C. ὃ
bus funeribusque subvenit, influentes in Italiam Gallorum maximas copias repressit, non ipse adeorum urbes sedesque penetravit. De provinciis consularibus, c. XIII, $ 32; 56 av. J.-C.
Voyez plus haut, p. 326, note
2. Mommsen, Rômische Geschichte, t. V, 2° édition, p. 107. Voir dans notre t. 1, p. 257 note, les textes qui établissent que les Cimbres étaient Germains. Sur l’hypothèse qu’ils étaient identiques aux Cimmériens voir ibidem, p. 256.
3. Citerioris provinciae, De bello gallico, 1. 1, c. 10, ὃ 5. In Gallia citeriore, Ibid., c. 24, $ 2. In citeriore Gallia, Jbid., α. 5#, $ 3. In citeriore Gallia, Ibid., 1. Il, c. 4, αὶ ?. Hirtius, De bello gallico, VIII, se sert comme César de la formule Gallia citerior, c. 23, αὶ 3, et c. 54, ὶ 3; mais 1] emploie aussi une autre expression : {ogatam Gulliam, c. 24, ὃ 3 ; Galliae togatae, c. 52, $ 1, 2. César, dit aussi Cisalpina Gallia avec le même sens, 1. VE, c. 1, $ 2.
&. In Galliam ulteriorem, in Gallia ultcriore. De bello gallico, 1. 1, C. 7,$ 1, 2. — In ulteriorem Galliam. Jbid., c. 10, $ 3. On trouve au livre VIT, c. 1, αὶ 2 οἱ c. 6, $ 1 : In Transalpinam Galliam, mais cette expression empruntée à la géographie physique désigne la Gaule barbare en même temps que la proviace romaine.
5. Eutrope, IV, 23. Monumenta Germaniae historica, in-4#°. Auctorum
On a souvent cité de M. Porcius Caton une phrase dont on a tiré des conclusions plus brillantes que fondées : « Il y a deux » arts que la Gaule cultive avec un très grand soin, l’art de » faire la guerre ct celui de parler adroitement, » Gallia duas resindustriosissime persequitur, rem militarem et argute loqui!. La traduction souvent réimprimée d'un savant dont l’Allemagne s’honore à juste titre est plus spirituelle qu'exacte : «Il » Υ ἃ deux choses auxquelles les Celtes s’adonnent, l’art de » combattre οἱ l'esprit ?.» M. Mommsen a mis le mot « esprit » en français dans son texte allemand. Il n'est pas besoin d'être bien fin pour voir l’allusion : les Français à l’étranger passent pour croire que seuls ils ont de « l'esprit ». La traduction de M. Mommsen contient deux contresens. Lo premier consiste à rendre par esprit, les deux mots argute loqui de Caton. Caton est un homme politique mêlé à toutes les affaires qui, de son temps, occupaient le Sénat de Romo; ce qui le frappe est l'adresse fine et subtile de la parole chez le négociateur étranger qui propose les clauses d’un traité à conclure, ou qui discute le sens d’un trailé précédent; ce dont parle Caton, c'est ce talent si utile à coux qui le poseèdent, si dangereux pour leurs ennemis, il ne songe pas à l « esprit » qui brille dans les salons et que les femmes admirent.
Enfin, le mot Gallia, Gaule, dans le texte de Caton, ne s'applique pas à notre pays. La région que ce texte concerne n’est pas la Gaule transalpine, c’est la Gaule cisalpine. Pour l'établir, il y a un point chronologique à fixer, c’est la dato où cette phrase célèbre a été écrite. Elle fait partie du livre II des Origines de M. Porcius Caton. Or, ce livre paraît avoir été écrit vers l’année 168 avant notre ère. Caton, né en 234, fut édile en 199, préteur en 198, consul en 195, censeur on 184;
antiquissimorum, t. IT, p. 80, 1. 9, 10. C. I. L., t. XII,p. 521. Mommsen, Rômische Geschichte, 6° édition, t. II, p. 127.
1. Caton, Origines, chez Hermann Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiae, t. I, p. 61, 1. 6-8,
Rômische Geschichie, 6° &d., t. I, p
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en 168 la fin de sa carrière politique approchait; il était âgé de soixante-six ans ᾿; il parlait la langue politique des temps qui ont précédé la rédaction de son livre, tandis que César, dans sa délinition de la Gaule, au début du De bello gallico, parle la langue de l'avenir. A la date où Caton écrivait, le mot Gallia, dans le vocabulaire politique des Romains, désignait la Gaule cisalpine. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur l'histoire romaine de Tite Live, à commencer au livre XXXII qui raconte les événements des années 199 à 197 avant J.-C., pour finir au livre XLIIE, années 171-169.
En 199, année de l'édilité de Caton, le consul L. Cornelius Lentulus ἃ pour province l'Italie, et en conséquence où va-t-11? En Gaule, ἐπ Galliam *; c'est dans une Gaule qui est une partie de l'Italie, donc en Gaule cisalpine. En 198, année où Caton fut préteur, l'Italie échut au consul Sex. Aelius Paetus qui alla, dit Tite Live, en Gaule, in Galliam:; dans ce pays, ἐπ Gallia! 11 nc fit rion de mémorable, parce que co pays, Gallia, resta tranquille. C'est toujours d'une Gaule située en Italie, c'est de la Gaule cisalpine qu'il s'agit.
Plus bas, chez Tite Live, sont racontés les événements de la guerre conduite par Caton en Espagne dans son consulat en . 195. Pendant ce temps, son collègue, L. Valerius Flaccus faisait la guerre en Gaule, ἐπ Gallia, aux Boui, c'est-à-dire aux Gaulois établis dans les environs de Parme, Modène et Bologne; cette Gallia était donc la Gaule cisalpine ; Valarius Flaccus, après avoir vaincu les Boët, termina son été à Plaisance, à Crémone, et dans les environs 5". L'année suivante, 194, Valorius Flaccus resté en Gaule, in Gallia, avec le titre de proconsul, battit près de Milan les Znsubres et les Bo. Au
1. Peter, Veterum historicorum romanorum relliquiae, p. 128; cf. Teuffel, Geschichte der rümischen Literatur, 3e éd., p. 192.
Tite Live, livre XXXIV, c
même moment, Caton revenant d'Espagne, rentrait en triompho à Rome ‘. Après le consulat de Caton, nous retrouvons la même expression avec le mème sens. En 190, on voit venir de Gaule, ex Gallia, à Rome, les députés de Plaisance et de Crémone *; C. Laclius, qui avait l'Italie pour province ἢ, vient de Gaule, ex Gallia, tenir les comices consulaires à Rome, et il obtiont un sénatus-consulte qui décide l'établissement de deux colonies dans lo territoire des Boii 4. En 180, le commandement du préteur Q. Fabius Buteo est prorogé en Gaule, tn Gallia δ. Or, on voit plus haut δ, quo le commandement qui lui était confié était celui de la province de Gaule, c'est-à-dire do la Gaule cisalpine : il n’y avait pas d'autre province de Gaule que la Gaule cisalpine. En 176, le proconsul C. Claudius Pulcher estenvoyé en Gaule, in Galliam, et c’est à Parme que sont campées ses troupes 7. En 171, le consul C. Cassius Longinus ne fait rien de mémorable en Gaule, in Gallia!.
Gallia est, dans ce passage, comme dans 105 précédents, une formule abrégée pour Provincia Gallia, qu’on trouve dans d'autres endroits, où Tite Live raconte les événements du mème temps. Ainsi, cn 199, année où Caton fut édile, Gn. Bacbius est chargé de la province de Gaule, provinciam Galliam, et il se fait battre par les Znsubres dont Milan était la principale ville ὃ. L'année suivante, les provinces sont tirées au sort entre les préteurs, et C. Helvius obtient la Gaule, provincias. Galham 15. En 194, P. Cornclius Scipio Africanus, le vainqueur d’Annibal, étant consul pour la seconde fois, vient de la province de Gaule, ex provincia Gallia, pour tenir
Tite Live, livre XXXIE, ce
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à Rome les comices où de nouveaux consuls seront élus #. En 194, P. Cornelius Scipio, fils de Cneius reçoit du sort la province de Gaule, Galliam provinciam*, et 11 te aux Boër la moitié de leur territoire ὃ. En 188, le Sénat décide que laprovince de Gaule, Gallia provincia, sera attribuée à un des consuls ct le sort la donne à C. Livius Salinator ἃ. En 184, Caton étant censeur, Q. Flaminius est expulsé du Sénat, principalement à cause de sa conduite avec Philippus Poenus qu'il avait mené de Rome dans la province de Gaule, Gatliam provinciam δ. En 182, les provinces sont tirées au sort entre les préteurs et c'est à 0. Fabius Buteo qu'arrive la Gaule : provinciae ita sorte evenerunt... Q. Fabio Buteont Gallia δ. En 178, le consul A. Manlius Vulso provoque des plaintos en sortant de la Gaule, sa province, ex Gallia provincia, pour aller en Istrie ἴ. Pour l’année suivante, la Gaule cisalpine fut divisée où deux provinces, que le sort attribua aux préteurs Cn. Cornelius Scipio et C. Valerius Salvinus : Galliam in duas divisam provincias sortiti sunt*. En 176, le consul C. Claudius Pulcher devient proconsul et on lui donne la province de Gaule, Gallia provincia, avec mission d'établir une ou plusiours colonies latines en Istrie ",
Ainsi la Gaule dont parlait Caton vers l’année 168 avant notre ère n'est pas la Gaule transalpine, elle n'a rien de commun avec le territoire dont la capitale est habitée par le spirituel Parisien. La Gaule de Caton est l'Italie du nord, celle dont Milan est aujourd'hui moralement la capitale. Si parmi les grandes villes d'Europe, il en est dont les habitants ont le droit de compter l'appréciation de Caton parmi les trésors
. Tite Live, livre XXXIV, c. 54.
. Tite Live, livre XXXVI, c. 36.
. Tite Live, livre XXXVI, c. 39.
. Tite Live, livre XXX VIII, c. 35.
. Tite Live, livre XXXIX, c. 42.
. Tite Live, livre XL, c. 14.
. Tite Live, livre XLI, c. 7.
. Tite Live, livre XLI, c. 8.
. Tite Live, livre XLI, c. 14.
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moraux que leur ont laissés leurs ancêtres, cette ville est Milan.
À partir d'Auguste la Gallia citerior dite aussi Gallia Cisalpina ou Togata Gallia n'appartient plus qu’à l'histoire : comme aujourd'hui nos provinces supplantées par les départements, elle subsista dans la langue littérairo !, ou peut-être mème dans celle de la conversation; elle cessa d'exister dans la langue officielle, elle fut partagée entre trois régions de l'Italie, la neuvième ou Liguria, la dixième ou Venetia, la onzième ou Zranspadana. Dès lors en style administratif, Gallia ne se dit plus à Rome quo de la Gaule transalpine, tant de l'ancienne province romaine que de la Gaule barbare conquise par César. Aussi le père V. De-vit a-til cru pouvoir affirmer qu’en règle générale dans les auteurs latins Gallia, employé absolument, désigne la Gaule transalpine 2, non seulement la province romaine ou Gallia bracata 3, mais aussi la partie restée le plus tard indépendante, ou Gallia comala À.
Toutefois cette thèse absolue n’est pas exacte quand il s'agit des temps antéricurs à Auguste. Au deuxième siècle av.J.-C., quand il n’y a pas encore de Gallia ulterior, la Gallia oflicielle à Rome est la Gaule cisalpine. Au premier siècle av. J.-C., dans les plaidoyers de Cicéron pro Quintio, et pro Fon-
1. La Togata Gallia se retrouve en effet au premier siècle de notre ère comme souvenir historique chez Mela, 1. II, c. 4, $ 59, édilion Teubner-Frick, p. #1,1. 2%, 25; et chez Pline, 1. ΠῚ, καὶ 112.
Totius latinitatis onomasticon, t. III, p. 198, col
3. Gallia Lemanno lacu et Cebennicis montibus in duo lalera divisa, atque altero Tuscum pelagus adtingens, altero oceanum, hic a Varo, illic a Rheno ad Pyrenaeum usque permittilur. Pars nostro mari adposita, fuit aliquando Bracata, nunc Narbonensis. Mela, 1. II, c. 5, $ 74; p. ##, 1. 22-26; cf. Pline, 1. LIL, $ 31.
&. Regio quam incolunt omnis comata Gallia; populorum tria nomina sunt, terminanturque fluviis ingentibus ; namque a Pyrenaco ad Garunnam Aquilani, ab eo ad Sequanam Celtac, inde ad Rhenum pertinent Belgae. Mela, 1. III, c. 2,8 20 ; p. 60, 1. 6-10. Cf. Pline, 1. IV, $ 105; 1. XI, $ 130; 1. XVIII, $ 85, 88 ; 1. XXXIIL, $ 48.
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La Gaule remplie de marchands et de citsvens romaiss dont parle Cicéron dans son plailover pour Fonteius? duze ans plus tard est également la Gallia bracata.
1. CF, W. Müller, Warsi Tullii Ciceronis seripta quas mnserunt ἡ Ἂnia. Partis 11, vol. 1. Teubner, 169, p. 26, 1. 3: cf. Anctatis critres, p. VIII. La note de feu Aug. Bernard à laquelle M. Müller renvoie se trouve dans le Bulletin de la εροὐ (ὁ des Antiquaires de Franre. 1966, p. 111-116. Voici le texte dont il s’agit : Quam longe est hinc in saitum vestrum Gallicanum ἢ Naevi te rogo. « DCC milia passuum. Optime.… Onuntiurmn volucrem'! Adminisiri et satellites Sexti Naevi Roma trans Alpes in Sébaginos biduo veniunt. O hominem fortunatum qui ejusmdi nuntios seu potius Pegasos habeat! καὶ 79, 80, p. 25, 1. 30, 31: p. 36, Ι, 2-5.
2. Mommsen, Rémische Geschichte, 6° édition, t. IT, p. 242-253.
3. Referta Gallia negotiatorum est, plena civium Romanorum : nummus in Gallia nullus sine cisium Romanorum tabulis commovelur..… Provinciae Galliae M. Fonteius praefuit.. Est in eadem provincia Narbo Martius, colonia nostrorum civium.., est item urbs Massilia. Pro Fonteio, ©. 5, $ 11-13. Cicéron donné chez Teubner par C. F. W. Müller, t. 11, 1885, p. 21, 1. 3-6, 14, 15, 2$, 27. — Cum Galliae Fonteius prae-
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Mais à côté de la langue officielle 1] y avait la langue littéraire. Quand Florus dit que les Cimbri, les Teutoni et les Tigurini venaient de l'extrémité de la Gaule, Galliæ !; il omploie le mot Gallia dans le sens du grec Kerwn° et il est possible que dans ce passage où il copie Tite Live, celui-ci ait luimême copié un auteur contemporain de la guerre des Cimbres et des Teutons, 113-101 av. J.-C., par exemple Sempronius Asellio. En tout cas, la Gallia dont parle ici Florus comprend, non seulement la Gallia comata des écrivains latins du premier siècle de notre ère, mais s'étend à l’est du Rhin sur une grande partie de l’Allemagne moderne. De ce passage de Florus on peut rapprocher le fragment de Sempronius Asellio qui met en Gaule, in Gallia, la ville de Noreia *. Noreia est aujourd'hui Neumarkt dans l'empire d'Autriche, en Styrie. Sempronius Asellio écrivait entre les années 90 et 80 av. J.-C. 4 La valeur spéciale du mot Gallia dans ces textes, c'est-à-dire chez Florus et chez Asellio appartient au stylo littéraire, calqué à Rome sur le grec; elle est inconnue à la langue des affaires et du gouvernement, qui est la vraie langue des Romains :
Tu regere imperio populos Romane memento.
Dans cette langue, Gallia est un pays sujet de Rome, d'abord
esset, $ 16, p. 22, I. 31. — Quae M. Fonteio praetore gererentur in Gallia, $ 16, p. 23, 1. 3.
4. Cimbri Teutoni, atque Tigurioi ab extremis Galliae profugi. Florus, 1. I, c. 37; édition Weidmann-Jabn, p. 60, 1. 8.
Voyez plus haut, p
3. Ab urbe Noreia, quae est in Gallia, ut Asellio, historiarum non igoarus docet. Hermann Peter, Veterum hisloricorum romanorum relliquiae, t. 1, p. 183.
4. Au fragment cité de Sempronius Asellio qui a rapport à la victoire des Cimbres sur les Romains, l’an 113 av. J.-C. près de Noreia, comparer le passage d’Eutrope, 1. IV, c. 25, où sous la même date il est dit : Nuntiatum Romae est Cimbros e Gallia in Italiam transisse. Monumenta Germaniae historica in-&. Auctorum antiquissimorum t. II, p.80, 1. 16, 17. De Noreia l’armée victorieuse des Cimbres ne pénétra pas en Italie. Mais on craignit tellement de les y voir entrer qu’à Rome ce malheur imminent sembla réalisé.
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en deçà et au sud des Alpes, puis au delà des Alpes au nordouest.
8 25. Le nom donné aux Celtes par les Germains.
Walah, Waich, Walk est en vieil allemand le terme générique employé pour désigner les populations de langue romane, notamment les Français et les Italiens ‘. L'adjectif dérivé walahisc est devenu en allemand moderne welsch, qui a pris lemême sens que Walah?; l'anglo-saxon Wealh, nom des Gallois, est le mème mot que le vieil allemand Wa/aA. Wales, nom anglais du pays de Galles, dérive de Wealh. Walah et Wealh sont des notations germaniques du gaulois Volca, nom d'un peuple gaulois qui habitait au nord du Main, et leur sens prouve que les Germains, lors de leur premier contact avec les Romains en 113 av. J.-C., ne surent pas distinguer des Celtes ces nouveaux venus dans les pays du Nord. Cette confusion est le pendant de cello que les Romains faisaient entre los Celtes et les Germains quandils les croyaient de mème nation et les appelaient indifféremment Gall.
Les Germains ont connu le nom des Celtes, puisque c'est de ce nom ethnique masculin qu’ils ont tiré le nom mythologique féminin de leur déesse de la guerre Htldi-s — Celtis?. Quand les premiers colons scandinaves, atteignant les rivages les plus septentrionaux de l'Europe occidentale, ont été s'établir en Islande, où les missionnaires chrétiens venus d'Irlande les avaient précédés, ils étaient païens. Sur les ruines des huties monastiques, ils célébrèrent le culte de leur déesse Hild-r — Cellis, portant ainsi sans le savoir le nom des Celtes continentaux dans une région où ceux-ci n'avaient pas péné-
1. O. Schade, Altdeutsches Würterbuch, 2° édition, p. 1080. 2. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch, 4° édition, p. 381. 3. Voir plus haut, p. 372, 396.
LE MOT ALLEMAND WALAH
tré. En même temps, bion loin de là, dans l'Allemagne du sud, le plus ancien monument littéraire des Germains était le poème lyrique de Hilde-brand et de Hadu-brand; les noms de ces deux guerriers, l'un le père, l’autre le fils, qui se battent en duol et dont le premier tue le second, sont synonymes et signifiont « brandon, torche do guerre, de combat » ; mais le nom du père, c'est-à-dire du vainqueur, a pour premier terme un dérivé de Celta!; ainsi ce poème, un des vieux titres littéraires que les Allemands rappellent avoc le plus de fierté, est à leur insu un des monuments de l'antique suprématie des maîtres qu'il y a vingt-deux siècles leur révolte a détrônés.
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